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AphBçus  GiiiiBAUX  8DB  LA  Sybie»  par  le  comte 

A.  Dfi  Cabamaic. 

(  E&triiU  d*iui  Yoyige  Cût  en  i83a,  ) 


De  toutes  les  contrées  de  TOrient ,  aucune  ne  se  pré* 
sente  au  voyageur,  avec  autant  de  titres  à  l'intérêt  et  4 
l'étude,  que  la  Syrie.  En  effet,  chaque'pas  y  e^  marqué 
par  quelques  souvenirs  du  peuple  de  Dieu ,  du  chrisr 
tianisme  et  des  croisades  »  ou  par  do  bei^ux  restes 
d'antiquités  grecques  et  romaineSf 

L'ouvrage  de  Volney ,  A  quelques  inexactitudes  près, 
avait  bien  fait  connaître  l'élat  moral  et  physique  du 
pays  y  àTépoque  où  il  l'avait  visité  ;  mais  la  domination 
égyptienne  l'ayant  modifié  d'une  manière  remarqqa- 
ble,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  signaler  les 
principaux  caractères  de  celte  influence. 

Le  premier»  et  le  plus  saillanU  es|  l'établissement 
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d'un  poiwoi'r  unique  ^  dont  la  conséquence  immédiate  a 
été  une  sûreté  complète  sur  les  routes»  tant  pour  les 
transports  du  commerce  que  pour  les  voyageurs;  car 
il  est  devcB a.  impossible  aux  voleurs  et  aux  malfaiteurs 
de'tfe  soustraire  au  châtiment,  en  fuyant  d^un  paclialik 
dans  un  pachalik  voisin,  le  plus  souvent  rival,  et  même 
ennemi. 

Déalors,  les  Francs  et  leur  costume  ont  été  respec- 
tés, les  pèlerins  alTr^nchis  de  tout  tribut,  et«les  reli- 
gieux de  Terre^Sainte  ont  pu ,  sans  crainte  d*avanie  , 
réparer  leurs  édifices. 

Un  second  résultat  a  été,  pour  la  nation  maronite , 
une  augmentation  de  considération  aux  yeux  des  Turcs* 
et  cela  dans  la  personne  de  son  chef  J'émir  Bécbir, 
qui  avait,  sansbésiter,  embrassé  le  parti  d'Ibrabim,  et 
conservé ,  par  là  ,  auj;  Maronites  une  attitude  redou- 
table. 

Enfin,  on  a  vu  soumis  au  frein  de  la  discipline  mili- 
taire les  Ansariés,  Métoualis,  deux  sectes  habituel- 
lement hostiles  au  reste  de  la  population,  et  intercep- 
tant souvent  les  communications  parleurs  brigandages, 
notamment  dans  la  vallée  de  Balbek. 

C'est  en  parcourant  le  Liban ,  et  en  voyant  tous  ses 
soilimets  couronnés  par  les  croix  des  couvents ,  et  re- 
tentissant du  son  des  cloches ,  qu'on  est  forcé  de  ren- 
dre justice  à  la  tolérance  musulmane.  H  faut  dire  aussi, 
h  la  louange  des  chrétiens,  que  leurs  couvents  sont,  en 
tout  temps,  ouverts  aux  musulmans  comme  aux  chré- 
tiens. Toutes  les  sectes  y  trouvent  non  seulement  l'hos* 
pitalité,  mais  encore  un  asile  inviolable.  Et  qu'on  se 
garde  bien  d'attribuer  celte  tolérance  réciproque  àTin- 
dilTérence  religieuse ,  qui  en  est  ordinairement  la  pre- 
mière source  en  Europe  ;  car  c'est  dans  les  pays  où 
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un  grand  nombre  de  croyances  religieuses  sont  en 
présence .  que  la  pratique  est  la  plus  fervente. 

Nous  nous  sommes  trouvé  plusieurs  fois,  et,  entie 
autres,  au  célèbre  couvent  de  Kosbaya  (Saint- Antoine)» 
logé  avec  des  Turcs  qui  fuyaient  la  conscripiioa.  De 
même,  au  couvent  lazariste  d'Antoura,  deux  jeunes 
Turcs  vivaient  tranquillement  sous  celte  protection» 
tandis  que  sept  recruteurs  i  armés  de  bÀtont ,  se  bor- 
naient aies  guetter  au-dehors,  dans  Tespoir  de  lea 
voir  sortir. 

Les  sectes  multipliées ,  éparses  sur  le  sol  de  la  Sy. 
rie,  se  composent  de  Mahométans,  de  Latins  (parmi 
lesquels  il  faut  comprendre  les  Grecs*Qnis  etlesMaro* 
Dites),  d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Samaritains,  de 
Druses ,  d'Ansariés  et  de  Métoualis.  Dans  ce  nombre  , 
les  Maronites  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d'être 
étudiés. 

Leurs  religieux  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  d'Ita- 
lie ou  d'Espagne,  car  ils  sont  laborieux  et  industrieux; 
ils  exercent  les  divers  métiers  de  tisserand,  tailleur, 
cordonnier»  marécbal-ferrant ,  et  même  d'imprimeur. 

C'est  surtout  dan6  leurs  travaux  de  terrassements 
pour  la  culture,  et  dans  la  conduite  des  eaux  qu'il  faut 
admirer  ces  montagnards.  Leur  habileté  dans  ce  der- 
nier genre  peut  être  comparée  à  celle  dont  les  Maures 
ont  laissé  de  si  belles  traces  dans  le  royaume  de  Va- 
lence t  où  leurs  sages  règlements  gouvernent  encore  la 
Huerta  de  Falencia. 

Les  Maronites»  par  des  prodiges  de  patience  et 
d'entente  ,  donnent  la  vie  à  une  contrée,  et  les  sites 
les  plus  arides  deviennent  fertiles  entre  leurs  mains. 

Les  occupations  dont  nous  venons  de  parier,  ne  les 
empêchent  pas  de  suivre  des  offices  très  longs.  Ceux-ci 
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se  font  eu  général  en  langue  arabe,  mais  parfois 
aussi  en  ancien  syriaque»  qu'aucun  d'eux  ne  com- 
prend plus  aujourd'hui.  C'est  un  spectacle  curieux 
que  celui  de  ces  hommes  à  barbe  et  à  moustache, 
chantant  d'un  ton  nasillard  et  monotone ,  pendant  des 
heures  entières ,  les  avant-bras  appuyés  sur  de  hautes 
béquilles,  qui  leur  tiennent  lieu  des  bancs  de  nos 
chœurs.  Quoiqu'ils  soient  catholiques»  il  est  difficile  à 
un  Européen  de  comprendre  leurs  cérémonies  ;  le 
prêtre  ensence  beaucoup  les  assistants»  et  promène 
les  Saintes-Écritures.  Pendant  qu'il  marche  au  milieu 
des  fidèles»  ceux-ci  cherchent  à  baber  ses  ornements 
sacerdotaux.  Durant  son  chant,  une  voix»  dans  un 
coin  de  l'église»  fait  la  basse.  Il  nous  semblait  être 
dans  une  synagogue. 

Les  églises,  malgré  la  fervente  dévotion  du  clergé 
tl  des  fidèles»  sont  mal  tenues;  on  ne  les  blanchit 
pas  même  à  la  chaux  »  qui  donne  un  air  de  propreté 
à  celles  d'Italie  ou  d'Espagne. 

Les  évêques  maronites  (au  nombre  de  huit)  sont  pro- 
posés,  comme  dans  la  primitive  église ,  par  la  nation 
au  patriarche»  qui  choisit  sur  trois  candidats»  et  Rome 
conGrme  son  choix.  Quant  au  patriarche ,  il  est  élu . 
par  le  sort ,  parmi  les  huit  évêques. 

Autrefois  il  y  avait  un  collège  maronite  à  Rome  ; 
mais  depuis  qu'il  n'existe  plus»  on  se  borne  à  envoyer» 
de  loin  en  loin»  quelques  sujets  étudier  à  la  propagande. 

L'architecture  des  couvents  grecs  et  maronites  est 
très  irrégulière  et  sans  goût»  et  l'intérieur  pèche  non 
seulement  par  l'absence  des  premières  commodités 
de  la  vie»  mais  aussi  par  le  manque  de  propreté. 

Les  appartements  destinés  aux  étrangers»  contien-^ 
nent»  pourtous  meubles»  quelques  vieux  tapis  ou  nattes, 
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et  rareineiil  des  divans.  Les  fenêtres  ne  sont  fermées 
que  par  des  volets  en  bois,  si  bien  que  Ton  est  réduit 
â  se  geler  dans  la  mauvaise  saison ,  si  l'on  veut  s'occu- 
per. Une  pluie  prolongée  Iraverae,  le  plus  souvent,  la 
terrasse  et  le  plafond,  à  tel  point  qu'il  nous  est  arrivé 
de  fixer  notre  parapluie  ouvert  au-dessus  de  notre  tète, 
pour  pouvoir  dormir  tranquillement.  Quand  l'eau 
pénètre  trop  fortement,  les  religieux  s'empressent  de 
recharger  les  plates-formes  avec  des  terres ,  que  l'on 
tasse  au  moyen  de  gros  cylindres. 

Les  habitudes  intérieures  sont  tout-à-fait  turques  ;  le 
pain  et  l'ensemble  de  la  nourriture  fort  mauvais. 

Tous  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler 
sont  cependant  minimes,  en  comparaison  de  la  curio- 
sité importune ,  et  à  la  longue  intolérable,  de  ces  re- 
ligieux. Toute  leur  attention  et  leurs  questions  portent 
sur  des  objets  matériels.  Il  faut  ajouter  qu'ils  sont, 
malgré  ces  défauts,  simples  et  crédules  comme  des  en- 
fants. Nous  en  vîmes  une  trentaine  autour  de  leur 
évèque ,  le  traitant  très  familièrement ,  tout  en  lui  bai* 
sant  la  main.  Nous , remarquerons  à  ce  sujet  qu'on 
est  frappé,  en  Orient,  de  l'espèce  d'égalité  qui  y  règne, 
au  milieu  de  tous  les  gouvernements  despotiques.  Un 
cercle  est-il  formé  autour  d'un  étranger  et  du  maî- 
tre de  la  maison  ^  les  gens  les  plus  misérables  par 
leur  rang  ou  par  leur  tenue  y  sont  admis,  soit 
pour  écouter,  soit  pour  prendre  part  à  la  conversa* 
tien.  Le  dernier  venu  se  place,  sans  susceptibilité,  der^ 
rière  les  premiers  arrivés ,  si  l'espace  manque.  Quand 
on  peut  agrandir  le  cercle,  les  deux  personnes,  auprès 
desquelles  il  se  place,  se  lèvent,  en  répondant  à  son 
salut.  Jamais  d'humeur  de  la  part  de  celui  qui  se  trou- 
verait pressé  par  ses  voisins.  Ces  petites  réunions  sont» 
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'eD  un  mot»  un  modèle  de  bienveillance  réciproque. 

Quant  aux  femmes  et  aux  filles  chrétiennes ,  on  les 

traite  à  peu  près  en  servantes ,  et  elles  ne  sont  point  ad* 

mises  à  s'asseoir.  Ordinairement,  elles  se  retirent» 

après  avoir  baisé  la  main  de  l'étranger. 

Ce  n'est  pas  toutefois  dans  le  Liban  proprement 
dit  que  se  rencontrent  les  traditions  religieuses  et  les 
souvenirs  sacrés,  qui  attirent  la  majorité  des  voyageurs. 
Ceux-ci  se  trouvent  tout  naturellement  guidés  dans 
leurs  recherches,  par  l'emplacement  même  des  couvents 
dits  de  Terre^Sainte.  Ils  sont  situés  à  Jaffa ,  Ramelé , 
Jérusalem,  Saint- Jean  du  Désert  (Ain-Kerem) .  Beth- 
léem, Nazareth;  on  peut  y  joindre  (bien  que  ce  ne  soit 
plus  Terre-Sainte),  Damas^  Saint-Jean  d'Acre  et  le 
mont  Carmel.  Chacun  de  ces  lieux  a  une  église  et  un 
logement  pour  les  étrangers,  qui  s'y  trouvent  infini- 
ment mieux  et  plus  tranquilles  que  chez  les  Maroni- 
tes ou  chez  les  Grecs.  On  n'y  voit  ni  obséquieux,  ni 
importuns.  C'est  une  image  de  l'Europe»  mais  d'une 
Europe  peu  instruite. 

Le  total  de  ces  religieux,  la  plupart  Italiens,  Espa- 
gnols ou  Portugais ,  peut  s'élever  à  cent.  Avant  les 
troubles  de  la  Péninsule  ,  ils  faisaient  face  à  toutes  les 
dépenses ,  avec  le  produit  des  aumônes  de  ces  deux 
pays  et  de  l'Italie ,  ce  qui  pouvait  faire  un  revenu  de 
S5o,ooo  fr.  On  est  étonné  qu'ils  se  soutiennent  main* 
tenant,  et  Ton  se  demande  s'il  ne  serait  pas  préféra- 
ble de  supprimer  quelques  uns  de  ces  couvents,  qui 
n'ont  pas  de  véritable  tradition  sacrée ,  par  exemple  » 
ceux  de  Saint-Jean  du  Désert,  de  Ramelé  et  de  Saint- 
Jean  d'Acre. 

Les  églises  de  Damas  et  de  Nazareth  nous  ont  paru 


WspWs  èVè^auVe»  ^^  ^^xjtes.   C'est  la  dernière  qui  a 

loumi  ^  îtolre-ï>atï^^^^I-oreUe  sa  santa-casa. 

Les  Ueux  samtB  t  <l^  sont  pour  ainsi  dire  jalonnés 

par  des  couvents .  tie  sont  pas  les  seuls  intéressants 

pour  les  pèlerîns.  Combien  de  scènes  de  TÉvangile  se 

trooteni  coupées  autour  du  lac  de  Tibériade  I  Sur  ses 

bords  on  voit  Caphamaum  (  aujourd'hui  Telboum)  et 

Magdala ,  patrie  de  Marie  Madeleine  ;  ce  lac  a  été  té- 

moÎD   de   la  pèche  miraculeuse  ;  on  y  voit  aussi  des 

ruines   considérables,  qui  datent   des    crobés;  des 

eaoz  thermales ,  que  Josèphe  désigne  sous  le  nom  de 

bains  d'Ammaûs. 

Naplous  (Tancienne  Sichem^  capitale  du  royaume 
dlsraël  )  a  conservé  une  colonie  de  60  à  70  Samari"> 
tains»  dont  les  cérémonies  religieuses  rappellent,  moins 
le  recaeillement,  celles  des  musulmans.  Trois  fois 
l'an,  ils  célèbrent  un  service  sur  le  mont  Garizim»  qui 
domine  Naplouse.  Les  Arabes  le  nomment  Djebel- 
Ëtlour»  comme  le  mont  de  l'Ascension  à  Jérusalem. 
Sichem  était,  avec  Hébron  (  aujourd'hui  Hkalil  ) ,  un 
des  lieox  d'asile  consacrés  par  Hoîse,  qui  avait  or^ 
donné  à  Josué  d'y  conduire  les  Israélites  pour  y  sa- 
crifier. Sur  ce  site  aride,  duquel  on  découvre  la  mer  et 
Djebel  es  Scheik ,  point  le  plus  élevé  du  Liban,  on 
trouve  l'enceinte  carrée  d'une  citadelle  ruinée^ 

A  deux  heures  au  N.-O.  de  Sichem  est  Sbaste(Sama-. 
rie  ) ,  où  l'on  voit  un  reste  d'église  chrétienne. 

Ce  que  nous  appelons  le  mont  Thabor,  est ,  proba* 
blement»  le  mont  Itaburin,  où  les  Juifs  se  défendirent 
contre  Yespasien  (  voir  Josèphe ,  liv.  iv ,  chap.  vi  )• 
Cet  lûstorien  porte  aa  hauteur  à  3o  stades  »  ce  qui  doit 
être  une  erreur  de  chiffre;  car  3  stades  s'accordent 
avec  la  réalité,  et  donnent  559  mètres;  telle  est  auss\ 
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la  hauleor  approiîmalîie  de  SueJ ,  que.  du  sommet 
do  Thabor,  oo  tcmI  très  dwtinctfmciit,  Gomme  aussi 
une  poriiofi  da  lac  de  Tibériade  vers  le  nord ,  et  la 
mer  de  Samt-Jean  d'Acre  à  l'oaesL 

Il  est  diflicile  de  retroai er  sur  quoi  on  s'est  fondé  » 
pour  (aire  du  Thabor  le  mont  de  la  Transfiguration , 
puisque  l'ÉfangjOe  ne  parle  que  d*une  haute  monta- 
gne. C'est  cependant  en  commèmoralion  de  la  trans- 
figuration, qu'une  fois  par  an ,  le  couvent  de  Naiarelh 
fient  y  célébrer  la  messe  dans  une  petite  chapelle. 

On  est  agréablement  surpris  de  rencontrer,  sur  le 
haut  de  ce  cône  tronqué  et  inhabité,  Tenceinte  fortifiée 
d'une  ville  très  étendue.  Les  portes  et  fossés  s'y  sont 
conserrés  au  milieu  d'une  végétation  qui  a  tout  envahi  « 
et  se  fût  jour  à  travers  les  pierres.  On  y  marche  au 
milieu  de  citernes ,  de  piscines  et  d'un  hippodrome 
couvert  de  verdure. 

Les  monts  Thabor  et  Hermon  dominent  la  belle 
plaine  d'Esdrelon,  où  Rléber  défit  les  Damasquins. 
On  les  poursuivit  jusqu'à  Guisser-Benat-Yacoub  (  le 
pont  des  filles  de  Jacob  )  sur  le  Jourdain  (  Es-Sche* 
riat).  On  peut  visiter  sur  la  rive  droite,  et  à  une  très 
petite  distance  du  poot,  une  redoute  et  un  fort,  desti* 
nés  tous  deux,  à  des  intervalles  de  temps  bien  éloignés, 
â  défendre  ce  passage. 

La  redoute  date  de  cette  défaite  des  Turcs.  Quatre 
ou  cinq  plates-formes  y  sont  encore  conservées;  on  est 
seulement  étonné  de  voir  que  cet  ouvrage ,  construit 
par  le  corps  du  génie  de  l'armée  d'Egypte ,  est  do* 
miné  h  portée  de  fusil. 

A  cinq  cents  pas  de  là  est  le  fort  des  croisés,  mieux 
situé,  plus  grand,  et  revêtu  en  maçonnerie.  Faut-il  y 
reconnaître  le  château  de  Beaufort ,  souvent  cité  dans 
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l'histoire  des  Hospitaliers,  après  la  défaite  de  Bau« 
douin  IV  au  pont  de  Jacob  ?  ou  faut-il  regarder  la  ci- 
tadelle  de  Safed  comme  ce  même  château  de  Bau- 
ibrt?  Vertot  dit  de  Baudouin  IV  qu'il  était  né  avec  de 
si  grandes  infirmités  que,  pendant  toute  sa  YÎe,  il  ne 
fit  pour  ainsi  dire  que  mourir. 

Ce  passage  du  Jourdain  offre  donc  trois  époques 
historiques  très  intéressantes  :  la  rencontre  de  Jacob 
afec  Esaû  à  son  retour  de  Mésopotamie ,  un  souvenir 
des  Templiers ,  et  un  autre  de  l'expédition  française 
de  1799. 

La  classe  de  voyageurs  la  plus  nombreuse  »  après 
ceUe  des  pèlerins ,  est  celle  des  paysagistes ,  qui  ren- 
contrent en  Syrie  une  variété  remarquable  de  sites. 

Les  Tilles  de  Gaza ,  Beyrout  et  Tripoli ,  la  dernière 
surtout ,  leur  fournissent  les  sujets  de  tableaux  les  plus 
gracienz*  Us  pourraient  s'y  occuper  pendant  des  mois 
entiers* 

On  trouve  une  nature  plus  sévère  autour  de  Jéru- 
salem» à  Saint-Saba ,  et  en  allant  vers  le  Jourdain  par 


Les  sites  riants^  frais,  et  terminés  par  de  majestueu- 
ses lignes  de  montagnes  sont  autour  d'Antioche  et  à 
Dooeir,  l'ancûen  bosquet  de  Daphné ,  témoin  de  tant 
de  licence  et  de  désordres ,  à  l'occasion  du  culte  de 
Vénus.  Qu'on  se  figure  un  lieu  assez  élevé,  pour  domi- 
ner le  cours  entier  de  l'Oronte ,  dont  les  eaux  se  déta- 
dient,  en  serpentant,  avec  l'éclat  d'un  miroir,  au  milieu 
de  la  verdure.  Le  fond  du  paysage  se  compose  d'une 
série  de  plans  de  montagnes ,  dont  la  dernik'e  est  le 

célèbre  mont  Gassius  (Djebel-Akra). 
Le  village  de  Doueir  est  formé  de  maisons  jetées  çà 

et  là,  au  milieu  de  pentes  boisées,  qu'arrosent  en 
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tous  sens  des  eaui  transparentes  comme  le  crislaL  Les 
sentiers  qui  conduisent  à  la  fontaine  principale  *  sont 
ombragés  par  des  platanes,  des  noyers,  des  peupliers, 
des  caroubiers  tout  couverts  de  lierre ,  et  enlacés  par 
la  vigne.  On  peut  appliquer  à  celle-ci  le  :  Lussureg'* 
giante  serpe  alto  t  e  germoglia  ,  la  torta  vite ,  etc» ,  des 
jardins  d'Armide.  La  vue  change  à  chaque  sinuosité 
du  sentier,  qui  se  plie  au  cours  des  eaux.  Si  l'on  porte 
ses  regards  dans  la  direction  d*Antioche,  que  Ton  ne 
découvre  pas  de  ce  point ,  l'œil  s'arrête  avec  admira* 
tion  sur  les  imposantes  montagnes  qui  dominent  cette 
ville. 

Doueir  est  à  s*"  1/2  d'Antioche,  et  cependant  Jo* 
sèphe  (  liv.  1,  chap.  x),  dit  que  Daphné  formait  un 
faubourg  de  la  ville  bâtie  par  Séleucus  Nicanor. 

On  ne  finirait  pas  si  Ton  voulait  décrire  toutes  les 
beautés  de  ce  bassin  de  l'Oronte,  quand  on  le  consi- 
dère du  haut  de  l'ancienne  citadelle  d'Antioche  ;  la 
ligne  des  remparts  et  tours,  encore  debout ,  occupe  un 
développement  de  plus  de  8,000  mètres,  car  le  système 
de  défense  avait  embrassé  jusqu'aux  plus  hautes  mon- 
tagnes, qui  auraient  pu  la  dominer.  Les  pentes  les  plus 
escarpées  sont  fortifiées.  Des  citernes  sont  comprises 
dans  les  tours,  dont  beaucoup  ont  deux  étages.  Les 
murailles  n'ont  pas  moins  de  5  mètres  de  largeur. 

L'encombrement  causé  par  les  ronces  et  les  démo- 
litions rendent  cette  exploration  excessivement  péni- 
ble; mais,  en  compensation,  quelle  vue  sur  l'Oronte 
et  sur  le  lac  d'Antioche  !  L'étendue  de  celui-ci  est  aussi 
considérable  que  celle  du  lac  de  Tibériade;  il  est 
borné,  au  nord,  par  les  dernières  pentes  du  Taurus  ; 
au  nord-ouest,  par  les  hautes  montagnes,»  qui  condui- 
sent, par  Beylan,  à  Alexandrette  ;  au  coûdiant,  l'oeil 
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peut  suivre  au  loin  les  sinuosités  de  TOronte  dans  une 
fallée  très  accidentée,  et  qui  est  terminée  par  la  Tue 
do  mont  Cassius. 

La  Tille  actuelle  d'Antioche  »  établie  au  bord  de  TO- 
route ,  dans  une  très  petite  zone  des  anciens  remparts» 
ne  compte  guère  que  5  à  6,000  habitants.  Sans  quel- 
ques minarets  qui  s'y  élèvent,  on  la  prendrait,  avec  ses 
toits  en  tuiles,  pour  une  petite  ville  de  France.  Ce 
manque  de  physionomie  est  un  défaut  propre  à  une 
foule  de  villages  du  Liban.  On  regrette  qu'ib  n'aient 
pas  le  clocher  élevé  qui,  en  Europe»  annonce  de  loin 
le  fillage ,  et  que  les  maisons  soient  d'une  couleur 
grise  qui  se  confond  avec  celle  du  sol. 

Si  l^on  devait  passer  en  revue  les  sites  complètement 
agréables  par  leur  fraîcheur  ou  leur  verdure ,  la  liste 
n'en  serait  pas  très  longue.  On  aurait  à  citer  surtout 
Bejlan,  tout  le  bassin  de  l'Oronte  entre  Antioche  et 
Soueidié^  celui  de  la  Kodischa  entre  Tripoli  et  Bc- 
harré;  le  village  de  Zahklé,  la  vaste  plaine  de  Damas, 
les  environs  d'AntQura,  de  Beyrout,  Gaza,  Seide;.  la 
ville  de  Hama ,  le  Ouad-el-Kadi  et  plusieur3  sites  du 
Liban. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  piquant  à  un  voyage  en 
Syrie,  est  le  contraste  tranché  entre  l'aspect  physique 
des  divers  lieui.  Ainsi,  de  Halep  à  Bir  sur  l'Euphrate, 
dorant  une  marche  de  24  heures ,  on  pourrait  se 
croire  en  pleine  mer,  si  l'on  ne  rencontrait  de  loin  en 
loin  quelques  villages  :  pas  un  arbre  sur  lequel  la  vue 
poisse  s'arrêter.  Il  en  est  de  même  entre  Homs  et 
Hama  »  sur  une  distance  de  1  s  heures  qui  sépare  ces 
deux  villes. 

La  vaste  et  fertile  plaine  des  miilistins,  en  appro- 
chant de  Gaaa,  a  la  même  physionomie. 
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Ed  partant  de  Jérusalem ,  dans  une  Uireclion  quel- 
coDqoe»  on  n'a  def  anl  soi  que  des  monlagnes  arides. 
Il  «n  est  ainsi  de  la  route  de  Balbeck  à  Damas. 

Sait-on  le  littoral,  on  traierse  des  plaines  quiont  ra- 
rement plus  d'une  demi-lieue  de  largeur;  elles  sont  bien 
coltinées,  et  les  montagnes,  au  pied  desquelles  elles  Tien- 
nent eipirer,  portent,  sur  leurs  pentes,  ou  à  leurs  som* 
mets,  de  nombreux  i illages.  Les  cours  d'eau  multipliés 
qui  en  descendent,  manquant  souvent  de  ponts,  rendent 
leur  passage  diflBcile  ;  c'est  pourquoi,  si  l'on  trouve,  dans 
ces  plaines ,  deux  chemins  parallèles ,  il  est  préférable 
de  suivre  le  plus  éloigné  de  la  mer  :  il  offre  toujours 
moins  de  difficultés  que  celui  qui  se  rapproche  des 
embouchures.  Ces  marches  sont  en  général  égayées  par 
le  spectacle  de  la  mer,  et  par  une  suite  de  caps,  qui 
sont  autant  de  changements  de  scènes  et  de  décors. 
Quitte-t-on  le  bord  de  la  mer  pour  se  rendre  soit  à 
Bteddin  »  chez  l'émir  Béchiri  soit  aux  Cèdres,  soit  à  Da- 
mas ou  à  Jérusalem,  on  rencontre  toutes  les  difficul- 
tés que  dés  chemins  peuvent  offrir  ;  mais  quels  dédom- 
magements dans  la  beauté  imposante  des  points  de 
vue  I  On  retrouve  presque  toujours  le  spectacle  de  la 
mer  par-dessus  les  plus  hautes  montagnes,  accumulées 
les  unes  sur  les  autres. 

Nous  avons  tenté  »  sur  de  faux  renseignements , 
comme  on  les  a  le  plus  ordinairement  en  Orient ,  de 
nous  rendre,  à  travers  les  montagnes  Rouges  (Djebel- 
Akmar),  de  Soueidié,  près  de  rembouchure  de  TQ. 
ronte  ,  à  Scandroun  (  Alexandrette  )  :  sur  une  foule  de 
points  les  chevaux  ne  marchaient  plus;  ils  étaient  ré- 
duits à  se  laisser  glisser  dans  les  descentes;  pas  un 
seul  ne  put  garder  ses  fers.  Il  y  avait  cependant  eu  des 
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détachements  de  cavalerie  d*Ibrahim  qui  s'étaient,  pré- 
cédemment ,  risqués  à  ce  trajet.  Ces  montagnes  sont 
coufertes  de  bois  propres  à  la  marine  ,  et  néanmoins 
onn'a  jamais  songé  à  ouvrir,  pour  leur  exploitation,  une 
route  jusqu'à  la  mer.  Après  avoir  fait  tomber  un  arbre 
en  le  brûlant  A  son  pied,  on  le  traîne,  à  l'aide  de  qua- 
torze bœufs  ,  jusqu'au  petit  port  d'Arsous,  qui  est  à 
5  heures  au  sud  d'AIexandretle.  Ce  transport  est  sur- 
tout contrarié  par  des  rochers  énormes,  qui  semblent 
y  être  entassés  par  la  main  des  Titans»  ces  eschelenrs 
du  ciel  ^  suivant  l'expression  de  Montaigne. 

Les  voyageurs  auxquels  de  beaux  paysages  ne  suf- 
fisent pas,  ont  encore  un  assez  vaste  champ  ouvert  à 
leurs  recherches  critiques  dans  les  restes  d'antiquités 
hébraïques,  romaines  ou  grecques  ,  et  dans  les  ruines 
des  Sarrasins  ou  des  croisés.  A  la  tête  des  premières , 
ou  peut  placer  les  bassins  de  Salomon  ,  non  loin  de 
Bethléem,  et  peut-être  ceux  de  Ras-el-Ain  près  de 
Sour  (Tyr),  les  tombeaux  d'Abraham,  de  Sara,  d'I- 
saac  et  de  Jacob  à  Hébron ,  celui  de  Rachel  entre 
Bethléem  et  Jérusalem;  enfin,  plusieurs  des  piscines 
de  la  ville  sainte. 

Les  plus  beaux  vestiges  des  secondes   sont ,  sans 
contredit,  Balbek,  Antioche  ,  dont  nous  avons  décrit 
les  remparts  ,    l'aqueduc   dit    Ranater-Zebeide ,   à 
)t  heures  de  Beyrout ,  un  théâtre  à  Djebeli  sur  la  côte 
nord  de  la  Syrie;  à  Lataki  (Laodicée)  un  reste  d'arc 
de  triomphe  et  de  portique;  à  Tarsous  »  un  vaste  mo- 
nument dont  on  n'a  pu  encore  préciser  la  deslinatîon. 
Il  consiste  en  un  rectangle  dont  les  longs  côtés  ont 
87  mètres  sur  8  de  hauteur  et  6  d'épaisseur;  aux  deux 
extrémités  sont  deux  plates-formes  qui  s'élèvent  au 
même  niveau  que  cette  maçonnerie,  dont  elles  se  trou- 
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vent  isolées  par  un  fossé.  Quel  était  surtout  l'objet  de 
ces  plates-formes?  on  rîgnore. 

Tous  les  vestiges  d'antiquités  à  Tarsous  sont  ro- 
mains, notamment  une  voie  de  5  mètres  de  largeur  » 
qui  traversait  tout  l'empire  jusqu'à  Bysance,  La  fon- 
dation de  Tarsous  est  attribuée  à  Persée ,  comme  l'in- 
dique Juvénal ,  satire  III»  v.  117.  La  tille,  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  maisons  luinées,  est  bien  arrosée» 
Au  nord  passe  le  Cydnus,  illustré  par  Cléopâtre,  avant 
de  l'être  par  un  prince  croisé.  Ses  eaux  ne  nous  ont 
pas  paru  avoir  un  degré  de  froid  particulier. 

A  Dana ,  sur  la  route  d'Alep  à  Antioche,  se  trouve 
un  monument  sépulcral  bien  digne  d'être  vu ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  d'inscription.  Il  est  très  élevé ,  composé 
de  larges  pierres ,  et  sa  forme  quadrangulaire  et  ses 
colonnes  le  font  distinguer  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  été  décrits  et  dessinés. 

On  serait  tenté  de  prendre  pour  des  tombeaux  pbé* 
niciens  ceux  qui  sont  à  1  1/2  bcure  au  sud-est  de 
Torlose,  car  leur  architecture  a  un  grand  caractère 
d'antiquité  et  d'étrangeté. 

Le  petit  temple  de  Bzizé  dans  la  montagne ,  sur  la 
route  de  Djebaïl  aux  Cèdres,  est  probablement  grec* 

A  Deir  el-Kalaa,  à  5  heures  dans  l'est  de  Beyrouth 
sont  quatre  fragments  de  colonnes  d'un  diamètre  co- 
lossal ,  et  restes  d'un  temple  de  Jupiter  Sabazius , 
dont  le  culte  s'était  introduit  à  Rome  ;  car,  l'an  6i4  de 
la  république ,  le  préteur  C.  Cornélius  Uispallus  fit 
chasser  de  Rome  les  adorateurs  de  ce  dieu.  Dans  un 
coin  de  bois  du  couvent,  et  au  couvent  même,  sont 
restées  une  foule  de  pierres  sculptées  et  d'inscrip- 
tions. 

Les  villes  ruinées  d*Ascalon  et  de  Césarée  sont  éga- 
lement romaines. 
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Joaèphe  fait  une  description  merveilleuse  de  la  der- 
nière. Hérode  y  avait  entassé  colonnes  sur  colonnes. 

Le  temple  d'Afka,  près  d'une  des  sources  du  Nabr 
Ibrahim  (fleuve  Adonis),  était  dédié  à  Vénus  ;  Tempe- 
reur  Constantin  le  fit  bouleverser  pour  empêcher  les 
désordres  qui  s'y  commettaient  II  est  aujourd'hui  ré- 
duit à  sa  plate -forme  »  comme  tous  ceux  de  la  vallée  de 
Balbek  ,  savoir  :  Ettaybé ,  Rassernaba,  et  celui  qui  se 
trouve  au  -  dessus  de  Mejdel ,  à  l'origine  de  l'Anti- 
Liban . 

Les  villes  qui  ont  conservé  les  plus  belles  ruines  sar- 
rasines,  sont  Halcp,  où  l'on  voit  une  multitude  de 
portes»  de  khans,  de  maisons  d'un  style  aussi  pur 
qu'au  Kaire;  Damas»  qui  est  cependant  moins  riche  , 
en  ce  genre,  que  la  capitale  de  l'Egypte; Tripoli,  dont 
plusieurs  portes  de  bains  sont  d'une  élégance  par- 
faite. On  est  aussi  frappé  de  l'excellente  architecture 
des  tours,  qui  défendent  la  côte,  depuis  l'embouchure 
de  la  Rodischa  jusqu'au  porL 

Plusieurs  des  châteaux-forts,  encore  subsistants,  sont 
dus  aux  croisés,  notamment  celui  de  Tripoli,  celui  de 
Markab,  à  5  heures  au  nord  de  Tortose.  On  le  trouve 
souvent  cité  dans  Vertot  sous  le  nom  de  Margat  ou 
Hargentheim  (  château  de  Marie  )  ;  c'était  une  forte- 
resse des  Hospitaliers. 

Nous  avons  eu  occasion  de  nommer  celui  de  Djebail, 
appelé  par  les  croisés  Gebelet  ou  Bersabée,  et  celui 
de  Seide  qui  date  de  saint  Louis. 

La  Syrie  a  quelques  traits  fâcheux  de  ressemblance 
avec  l'Egypte ,  et  entre  autres,  celui  de  Tenvahissement 
des  sables  sur  les  jardins  de  Gaza  et  de  Beyrout ,  bien 
que  la  première  de  ces  villes  soit  à  plus  de  i  i/fi  heure  de 
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la  mer.  Il  est  à  craindre  que  toutes  deux  De  disparais- 
sent peu  à  peu. 

Nous  avons  observé  le  n^ine  fait  près  du  village  de 
Barbara,  en  nous  rendant  de  Gaza  à  Ascalon«  Dea 
troncs  d'oliviers  y  apparaissent  au-dessus  du  sable  ». 
comme  des  mâts  de  navires  submergés  sur  un  ri^ 
vage. 

Ce  n'esi  pas  non  plus  sans  étonnement  qu'on  voit, 
dans  de  vastes  plaines  privées  d'eau  ^  un  assez  grand 
nombre  de  villages  établis,  comme  en  Egypte,  sur  de» 
buttes  artificielles.  Dans  ce  dernier  pays,  il  y  a  nécessité, 
vu  les  crues  du  Nil  ;  mais  on  ne  se  l'explique  pas  pour  le 
plateau,  qui  sépare  Halep  de  Bir  sur  rEuphratc,  pour 
la  plaine  sèche,  qui  s'étend  de  Homsà  Marna,  et  pour 
celle  des  Philistins,  entre  Gaza  et  Jérusalem.  Est-ce  un 
léger  obstacle  que  les  habitants  cultivateurs  ont  cher- 
ché à  placer  entre  eux  et  les  cavaliers  kurdes  ou  bé- 
douins, leurs  dangereux  voisins? 

Un  dernier  trait  de  ressemblance  des  deux  pays,  est  la 
soHlude  du  désert,  que  Tonne  trouve  que  trop  fréquem- 
ment entre  des  villes  considérables;  ainsi,  entre  Tri- 
poli et  Homs,  Zahklé  et  Damas,  de  Damas  à  Guisser-Be- 
nat-Jacoub,  de  HalepàÂnlioche  ou  à  Lataki,  de  Tripoli 
à  Tortose.  Il  faut  dire  toutefois  que  c'est  le  désert,  sans 
les  inquiétudes  que  fait  éprouver  celui  de  Palmyrej 
car,  sur  toute  l'étendue  de  la  Syrie,  depuis  le  régime 
égyptien  ,  on  marche  en  pleine  sécurité.  Le  trajet  de 
Palmyre  offre  seul  quelques  dangers ,  parce  que  l'au- 
torité la  plus  vigilante  ne  saurait  répondre  d'un  houra 
de  Bédouins  qui,  après  une  attaque,  fuient  sur  des 
dromadaires  »  et  franchissent  facilement  4o  lieues  ea 
24  heures. 

Pour  compléter  l'esquisse  physique  de  cette  célèbre 
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contrée»  nous  n'y  joindrons  qu'un  mot  sur  sos  princi- 
paux cours  d'eau  et  ses  lacs. 

Au  nombre  des  premiers  est  le  Koaaïk^  qui  baigne 
les  jardins  d'Halep,  et  se  perd  dans  des  marais  ;  ou  lui 
altribue  une  fâcheuse  influence,  celle  de  défigurer 
plus  ou  moins  la  population  de  cetle  ville,  en  occasion- 
nant le  bouton  ou  charbon. 

Le  Barada  arrose  les  innombrables  jardins  de  Da- 
mas, et  se  perd  également  dans  des  marais,  après  un 
cours  de  peu  de  longueur. 

Le  Jourtlain ,  qui  traverse  les  deux  lacs  de  Uoulé  et 
de  Tabarié  \  Tibériade  ) ,  et  se  perd  dans  un  troi* 
sième ,  la  mer  Morte  ;  il  change  plusieurs  Fois  de 
nom. 

Le  Leitani  (l'ancien  Léontes) ,  partant  de  la  plaine  de 
Bka  ou  Balbek,  et  se  jetant  dans  la  n>er,  un  peu  au 
nord  de  Tyr,  sous  le  nom  de  Rasmieh. 

Le  Nahr* Ibrahim  (l'Adonis),  dont  nous  avons  vu 
une  des  plus  belles  sources  près  d' Afka ,  ç t  qui  débouche 
dans  la  mer,  un  peu  au  sud  de  Djebaf I  ;  c'est  ce  fleuve 
que  l'on  Toyait  se  teindre  de  sang,  à  l' anniversaire  de 
la  mort  d'Adonis. 

La  Ko/iischa,  dont  la  source  est  à  une  heure  h  l'ouest 
des  Cèdres ,  et  l'embouchure  près  Tripoli. 

Le  Nahr-et-Kebir  (l'Eleuthérus  ),qui  vient  des  envi- 
rons de  Ralaa-el-Hossn,  sur  la  gauche  de  la  route  de 
Tripoli  à  Homs,  et  se  perd  dans  la  mer  entre  Tripoli 
et  Tortose. 

Enfin  ,  VOronte  (  Nahr-elAssy  ) ,  dont  lus  sources 
sont  près  Leboué  et  près  Hermil»  et  l'embouchure  en- 
tre Djebel-Akra  (  mont  Cassius  )  et  Soueidié.  Ce  fleuve 
est  le  seul  qui  coule  du  sud  au  nord.  Il  suffit,  comme 
téOioignage  de  son  antique  célébrité ,  de  rappeler  le 
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poêle  à  la  memlautie  krperéoie ,  qui  déclare  que  la  oor- 
ruplioD  de  Rome  fut  à  son  comble  do  momeni  oà 
rOronte  se  fui  èeomlê  dams  le  Tibr^  avec  sa  langue,  ses 
usages ,  ses  joueurs  d*instnuDenls  •  ses  castagnelles .  el 
ses  îeuoes  filles  qui  se  prosliiuaienl  auprès  du  cirque. 

Les  pelils  lacs  de  Sjiie  sont  ceux  de  Homs  et  de 
lioulé  ;  el  les  grands,  ceux  d'Antioche,  de  Tibériade  et 
la  mer  Hurle« 

Quant  à  l'époque  la  plus  convenable  pour  un  Tojage 
en  Syrie,  nous  nous  sommes  convaincu,  après  l'avoir 
parcourue,  en  tous  sens,  durant  dix  mois,  qu'il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  le  préiugé  a^seï  général,  qu*il 
est  préférable  de  visiter  les  pajs  méridionaux  en  biver; 
car,  sî  l'on  en  exceple  la  Haute-Égypte.  Iliifer  est 
fruîil  dans  lous  ces  pays ,  et  Ton  ne  peut  que  perdre 
à  ji  ger  de  belles  contrées  sous  rimpression  des  froids 
et  de  la  pluie. 

Le  dimat  de  la  majeure  partie  de  Li  Syrie  est  à  peu 
près  comme  le  nôtre  ;  les  froids  y  sont  i iCs  et  les  pluies 
très  fortes.  Il  s'ensuit  que  les  arbres  et  les  produc- 
tions sont  les  mêmes  qu'en  France ,  et  nous  n'avons 
pas  trouvé  la  nature  plus  avancée  en  avril  et  en  mai 
qu'en  France  aux  omms  correspondants.  Il  faut  excep- 
ter de  cette  classification  beaucoup  de  points  du  litto- 
ral, tels  que  Gaxa,  JafEai,  Beyrout,  TripolL  Les  dat- 
tiers ne  produisent  pas  même  de  fruits  sur  la  côte , 
quoique  nous  y  ayons  vu .  en  un  seul  point  il  est  vrai , 
un  peu  au  nord  de  l'eoiboucbure  du  Nahr-el-iLelb , 
des  champs  de  cannes  à  sucre.  On  peut  naturellement 
en  conclure  que  les  orangers  el  citrocmiers  doivent  y 
donner  des  fhiils  excellents. 

>ous  pensons  donc  que  de  novembre  i  avril,  la  sai- 
son est  défavorable.  D'ailleurs  en  Syrie .  Ton  n'a  pas , 
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tomme  en  Égjpie,  Tabri  toujours  prêt  de  la  kange.  Il 
faut  recourir  à  celui  des  cou?ents  et  des  khans.  Or, 
oous  avons  déjà  fait  ressortir  tous  les  inconvénients 
des  coavents  Maronites.  Grecs  ou  Arméniens.  Quant 
am  khans,  ils  sont  la  plupart  dans  un  état  dé  délabre- 
ment que  l'on  veut  bien  imputer  aux  tremblements  de 
terre,  mais  qui  est,  en  réalité,  encore  plus  le  résultat 
d'uQ  abandon  prolongé.  En  outre ,  leur  saleté  est  ex- 
trême, et  rimportunité  des  curieux  continuelle.  On 
échappe  à  tous  ces  désagréments  en  se  munissant 
d'une  petite  tente ,  qui  est  parfaitement  suffisante  dans 
la  belle  saison. 

Il  existe  en  Syrie  une  classe  de  gens  analogues  aux 
vellurini  dltalie;  ce  sont  les  moucres^  qui  louent  des 
mulets  ou  des  chevaux ,  soit  de  selle ,  soit  de  trans- 
port C'est  une  race  aussi  odieuse  que  celle  des  veltu- 
rioi;  race  de  mauvaise  foi ,  routinière,   trouvant  des 
difficultés  à  tout,  principalement  quand  on  s'écarte 
des  routes  ordinairement  suivies.  Joignez-y  que  si  l'au- 
torité du  pays  a  quelque  transport  pressé  et  extraor- 
dinaire à  effectuer,  elle  s'empare  du  moucre  et  de  ses 
bêtes  de  somme.  C'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré, 
durant  l'insurrection  du  Hauran,  une  multitude  de 
chameaux  mis  en  réquisition  pour  porter,  à  travers  les 
montagnes,  des  pièces  en  bronze,  de  Saint-Jean  d'A- 
ère  à  Damas.  Les  affûts  et  les  roues  étaient  répartis 
sur  d'autres  de  ces  animaux,  dont  plusieurs  gisaient 
expirants  sur  ces  affreux  chemins,  avec  les  reins  cassés 
par  les  secousses  et  le  ballottement  du  métal.  Quand  ces 
transports  d'urgence  ont  Ueu,  le  voyageur  dépendant 
d'un   moucre   se  trouve  arrêté,  et  forcé  d'attendre 
quelquefois  de  longs  jours,  et  dans  un  lieu  sans  inté- 
rêt, que  d'autres  individus  lui  viennent  en  aide»  et 
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le  rançonnenl  à  leur  tour.  Le  prix  ordinaire  à  payer  aux 
moucres  est  une  piastre  d'Espagne,  par  monture,  et  par 
jour. 

L'autre  méthode  consiste  à  acheter^  dès  son  arrivée, 
trois  ou  quatre  chevaux,  que  l'on  peut  avoir  excellents, 
au  prix  de  huit  cents  piastres  turques  chacun ,  c'est- 
à-dire  200  fr.  Cette  méthode  a  le  double  avantage  de 
l'économie  et  d'une  indépendance  complète. 

Trois  chevaux  nous  ont  suffi  pour  nous ,  un  drog- 
man  et  un  palefrenier.  Les  chevaux  portaient,  outre 
ces  trois  cavaliers ,  notre  tente ,  nos  effets  et  quelques 
provisions. 

Allant  ainsi  où  notre  caprice ,  ou  bien  nos  recher- 
ches nous  portaient,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de 
recourir  dix  fois  à  des  guides. 

Comme  on  évite,  par  ce  moyen,  les  rétributions  dues 
aux  couvents,  on  peut  explorer  très  agréablement  le 
pays  avec  moins  de  Glo  fr.  par  mois. 

Quant  au  costume,  nous  pensons  que,  sous  le 
gouvernement  ferme  et  prolecteur  de  Méhémet-Ali , 
l'habit  européen  sera  toujours  plus  respecté  qu'un 
semblant  de  costume  oriental,  qui  n'est  pas  soutenu 
par  une  belle  prononciation  arabe  ou  turque.  Nous 
n'avons  jamais  déposé  l'habit  européen  ,  pas  même  en 
nous  rendant  à  Palmyre. 

Les  Francs  ont  sous  Méhémet-Ali  une  force  morale 
dont  on  ne  se  fait  pas  une  juste  idée  en  Europe.  Aussi, 
si  nous  n'avions  craint  d'être  affamé,  aurions-nous  pu 
nous  faire  un  cortège  de  vingt  à  trente  Turcs,  qui  de- 
mandaient à  passer  pour  nos  serviteurs,  sûrs  qu'ils 
étaient  qu'on  n'oserait  toucher  à  un  homme  de  la  suite 
d'un  Franc,  et  qu'ils  éviteraient  de  la  sorte  la  conscrip^ 
tion. 
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Il  sufliraît  de  deux  ou  trois  voyageurs  européens 
comme  od  en  a  ?u  en  dernier  lieu  pour  les  déconsi- 
dérer à  tout  jamais  en  Orient  Ne  serait-ce  pas  un  scan- 
dale, en  effety  qu'un  individu  riche,  sans  être  revêtu 
d'aucune  mission,  consentit  à  parcourir  le  pays,  en 
mant  comme  une  plante  parasite  du  pacha ,  ou  »  pour 
parler  plus  juste,  des  populations,  qui,  en  dernière 
anal}se,  fournissent  les  rations  exigibles  sur  un  bon? 

D'autres  espèrent,  à  l'aide  de  litres  militaires,  qui  ne 
leur  ont  jamais  appartenu  ,  se  donner  du  relief  aux 
yeux  des  consuls,  et  do  crédit  auprès  des  banquiers. 
C'est  à  cette  classe  d'individus  que  les  Européens  doi- 
vent le  discrédit  où  ils  sont  tombés  dans  le  Levant , 
ainsi  que  le  sentiment  de  méfiance  et  de  circonspec- 
tion dont  on  s'arme  contre  eux. 

Malheureusement  aussi,  plusieurs  instructeurs  des 
troupes  égyptiennes  qui  se  disent  compromis  pour 
opinion,  ne  le  sont  que  pour  dettes  scandaleuses,  et 
Ton  conçoit  que  toutes  ces  causes  réunies  diminuent 
la  considération  des  Francs. 

En  thèse  générale,  il  est  prudentde  ne  pas  s* associer, 
^ns  de  très  bonnes  données ,  à  un  voyageur  que  l'on 
rencontre  en  ces  contrées  éloignées,  ou  il  est  rare 
qu'on  n'ait  pas  à  s'en  repentir.  La  plupart  de  ces  rela- 
tions sont  autant  à  redouter  que  les  fièvres  de  Tripoli, 
(i'Anloura,  dans  une  certaine  saison,  cl  celles  d'AIexan- 
drelte  en  tout  temps. 

La  monnaie  turque  ou  égyptienne  est  une  des  plus 
grandes  sources  d'embarras  et  de  contrariétés  pour  le 
voyageur;  car  indépendamment  de  son  altéralion  ma- 
térielle ou  nominale  par  le  gouvernement,  et  de  la 
multitude  de  fausses  pièces  en  circulation ,  d'où  ré- 
sultent une  grande  méfiance  et  un  contrôle  récipro- 


{  t6, 

que  pour  le  moindre  paiement,  les  habitants  des  vil- 
lages sont  généralement  si  pauvres,  qu^il  faut  être 
muni  de  valeurs  très  réduites»  si  l'on  ne  veut  pas  per- 
dre un  temps  prédeux  pour  un  Européen. 

Quant  aux  Orientaux,  on  sait  que  la  considération 
de  temps  est  à  peu  près  nulle  pour  eux  ;  aussi  les  moin- 
dres transactions  se  prolongent-elles ,  de  manière  à 
ébranler  la  patience  la  plus  éprouf  ée. 

Pour  les  achats  dans  les  baiars  des  villes,  la  mon- 
naie la  plus  appréciée  est  «  en  première  figne ,  la  pias- 
tre d'Espagne ,  connue  sous  le  ncmi  de  ccdonnate ,  et 
ensuite  le  talari  d*Autridie. 


RsxsEicxfiMiiiTS  arckéo/ogiques  et  fftogmphîqmes  sur 
qutfqmes  p€MtU  Je  PjÊsie-Mmeure^  de  F  Arménie  et  de 
ia.  Perse;  par  M.  CiâaLES  Texibe. 


IL  Texier  nous  a  communiqué  sur  son  dernier 
voyage  en  Orient,  exécuté  avec  HM.  de  laGuiche  et  de 
La  Bourdonnaye ,  plusieurs  renseignements  archéolo- 
giques et  géographiques  qui  complétoonl  les  détails 
que  nous  avons  dé}&  donnés  de  cette  savante  explora- 
tion dans  le  Bulletin  antérieur  (i). 

Pourvus  *de  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
lever  le  plan  et  mesurer  les  édifices  les  plus  remarqua- 
bles, les  trois  voyageurs  visitèrent  d*abord  près  de 
Nymphio,  dans  les  environs  de  Smyme,  à  6  h.  E. 
de  cette  ville,  un  monument  qui  avait  échappé  )usqu*ici 
aux  recherches  des  antiquaires. 


(!)  UncabR  iS4«. 
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Dans  les  montagnes  qui  avoisiaent  Nympbio  et  qui 
appartiennent  à  la  chaîne  du  mont  Tmolus»  les  liabi- 
tanls  du  pays  leur  signalèrent  un  bas-relief  taillé  dans 
le  roc,  et  qui  porte  les  caractères  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

Quoique  plusieurs  personnes  leur  eussent   parlé 
de  ce  monument ,  un  seul  homme  en  connaissait  la 
position ,  et  s'offrit  pour  être  leur  guide.  Ils  arrivèrent 
a?ec  assez  de  peine  au  sommet  d*une  montagne  boi- 
sée ,  et  Tirent  dans  les  rochers  calcaires  »  dont  les  cou- 
cites  sont  presque  verticales»  un  tableau  dans  le  style 
égyptien»  représentant  un  guerrier  coiffé  de  la  tiare» 
et  portant  une  lance  dans  une  main  et  un  arc  sus- 
pendu à  son  épaule.  La  chaussure  ,  dont  la  pointe  est 
très  relevée,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle   des 
figures  mèdes  de  Pterium.  Dans  un  coin  du  tableau  on 
reconnaît  quelques  traces  d'hiéroglyphes;  on  distingue 
encore  la  forme  d'une  caille.  Ce  bas-relief  a  peu  de 
saillie,  et  la  figure  n'a  pas  de  modelé.  C'est  une  sorte 
de  silhouette»  de  o*»o8o  d'épaisseur»  tracée  sur  le  ro- 
cher ;  tout  enfin  dénote  l'art  le  plus  ancien.  Il  est  pro- 
bable que  ce  bas-relief»  taillé  dans  un  endroit  désert  et 
sauvage  »  représente  un  des  héros  les  plus  célèbres  de 
Tantiquité  ;  car  nous  apprenons  par  Hérodote  que  Sé- 
soslris  fit  sculpter  son  portrait  sur  les  frontières  des 
provinces  d'Asie  qu'il  avait  conquises.  On  lisait  auprès 
cette  inscription  :  Cest  moi  que  ces  puissantes  épaules  ont 
raidu  maître  de  ce  pays  (Herod.  ii»  106).  Il  est  inutile  de 
faine  remarquer  quel  immense  intérêt  s'attache  à  ces 
monuments  »  puisqu'ils  attestent  à  la  fois  et  la  vérité 
des  faits  et  la  véracité  des  Ustoriens  anciens. 

L'itinéraire  que  suivirent  nos  voyageurs  de  Trébi- 
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zonde  à  Enerouin  les  fit  passer  par  Weisemik  »  yillagi! 
assez  considérable ,  où  ils  commencèreni  à  reconnallre 
l«s  coDstruciioiis  usitées  chez  les  habitants  de  TAnué- 
nie,  même  du  temps  de  Xénophon.  Ce  sont  de  grandes 
salles  voûtées  en  bois  et  couvertes  d'une  couche  épaisse 
d'argile ,  dans  lesquelles  la  famille  se  retire ,  au  milieu 
de  ses  bestiaux .  pendant  les  longs  hivers  qui  a£Bigeat 
ces  contrées.  Les  maisons  d'été  sont  en  pierres  de 
taille  et  construites  presque  toutes  de  manière  à  pouvoir 
résister  à  une  attaque ,  car  les  habitants  sont  presque 
constamment  exposés  aux  incursions  des  nomades. 

Dans  les  flancs  des  montagnes  on  remarque  de 
temps  à  autre  des  groupes  de  cavernes  qui  servent 
d'abii  aux  troupeaux,  mais  qui  paraissent  avoir  servi 
d'asile  dans  l'antiquité  à  des  familles  de  troglodytes* 
quoique  ces  contrées  aient  plus  généralement  été  ha- 
bitées par  des  peuples  vivant  dans  des  demeures  for- 
tifiées ,  comme  celles  de  Weisernik.  Ce  sont  les  Ho- 
synœci ,  ou  Hepta-Comelae  de  Pline  et  de  Strabon  , 
peuples  barbares,  vivant  dans  des  tours  de  bois  et 
passant  leur  vie  d'ans  le  brigandage.  Pomponius  Mêla 
les  nomme  Mossyni.  Ils  habitent,  dit  cet  historien, 
des  tours  de  bois ,  se  font  des  marques  sur  le  corps , 
mangent  dans  les  lieux  découverts,  et  choisissent  leurs 
rois  par  voie  de  suffrages;  du  reste,  ils  sont  féroces 
pour  les  étrangers  qui  abordent  dans  leur  pays. 

Erzeroum ,  que  H.  Texier  visita  ensuite ,  lui  offrit 
les  traces  du  séjour  des  armées  russes  et  des  dévasta- 
tions qu'elles  ont  laissées  sur  leur  passage  pendant  la 
campagne  de  18^8.  Les  principaux  monuments  ont 
été  détruits  et  le  château  mis  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre. On  remarque  pourtant  encore  dans  cette  ville 
plusieurs  édifices  d'architecture  musulmane  qui  mé* 
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rilenl  d'être  étudiés.  L'un  d'eux  est  un  imarel  (i)  près 
ck  la  grande  mosquée,  dont  la  construction,  d'une 
époque  récente ,  est  attribuée  par  quelques  mollahs  à 
oD  prince  Âiabeg.  Le  second  monument ,  aujourd'hui 
en  ruines,  est  une  ancienne  mosquée. 

En  suivant  la  vallée  de  l'Araxe,  par  Hassan-Kalé, 
les  voyageurs  passèrent  le  Sovanli-Dagh  et  arrivèrent  à 
Kars ,  qui  ouvrit  ses  portes  aux  armées  du  czar,  et  dont 
la  position  est  cependant  des  plus  favorables  pour  la 
défense.  Entouré  de  trois  côtés  par  les  détours  d'un 
fleuve  (le  Kars),  et  situé  au  sommet  d'un  rocher  es* 
carpe  de  toutes  parts,  son  château  pourrait  être  rendu 
imprenable.  Cette  situation  a  beaucoup  d'analogie 
atec  celle  de  Constanline. 

On  trouve  à  Kars  quelques  églises  arméniennes  qui 
ont  été  converties  en  mosquées ,  mais  qui  n'ont  rien 
de  remarquable. 

A  8  heures  à  TE.  de  Kars  il  existe  des  ruines  qui 
ont  déjà  été  signalées  par  quelques  voyageurs,  entre 
autres  par  Ker-Porter,  et  qui  méritent  le  plus  grand 
intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  Ce  sont  les  ruines 
d'Anî,  ville  royale  des  Arméniens ,  qui  fut  prise  et 
saccagée  par  Timour.  Les  monuments  qui  subsistent 
encore  et  qui  ont  souffert  de  légères  atteintes  du  temps 
et  des  hommes,  sont  d'un  style  particulier  à  ces  con- 
trées et  qui  n'a- pas  d'analogue  connu  en  Occident. 
Pour  en  donner  une  idée ,  on  pourrait  dire  que  c'est 
un  mélange  de  bysantin  et  d'arabe.  Les  monuments 
qui  subsistent  encore  sont  des  églises ,  des  baptistères» 
un  palais,  des  tombeaux  de  différents  genres;  mais  il 
parait  qu'avant  l'invasion  de  Timour  les  musulmans 
avaient  déjà  droit  de  bourgeoisie  dans  la  ville ,  car  on 

(0  Imarti ,  bosjpice. 


(3o  ) 

remarque  les  ruines  de  deux  mosquées  et  des  mina- 
rets. Des  sentences  du  Roran  en  caractères  coufiques» 
graiées  en  relief  sur  les  murailles,  attestent  la  perfection 
des  détails  en  même  temps  que  Tantiquilé  de  ces  mo- 
numents. 

La  ville  d*Ani  est  située  sur  une  presqu'île  formée 
d'un  côté  par  TArpa-Tchai ,  rivière  très  encaissée  et 
très  rapide ,  et  de  Tautre  par  une  vallée  dont  les  flancs 
verticaux  forment  un  rempart  naturel.  Tout  le  terrain 
des  environs  est  un  tuf  volcanique  tendre  et  de  diverses 
couleurs,  que  les  habitants  ont  ingénieusement  em- 
ployé pour  varier  les  façades  de  leurs  édifices  et  de 
leurs  remparts.  Des  compartiments  en  mosaïque  or- 
nent les  faces  des  bastions  et  représentent  des  croix  et 
des  emblèmes  religieux.  Les  églises  sont  construites  en 
pierres  de  différentes  couleurs  et  sculptées  avec  goût 
et  délicatesse.  L'intérieur  de  la  cathédrale  est  entière- 
ment couvert  de  tableaux  peints  â  fresque ,  repréfen  • 
tant  des  sujets  religieux  et  des  légendes  de  la  religion 
arménienne.  A  Textérieur,  tous  les  monuments  por- 
tent des  inscriptions  en  langue  arménienne,  qui  jette- 
ront un  grand  jour  sur  l'histoire  de  cette  ville  quand 
elles  seront  expliquées.  Le  palais,  que  les  nomades 
appellent  encore  palais  de  Nouschinvan  (  Nouschirwan 
serai  ) ,  a  plus  souffert  que  les  autres  édifices.  Quant  à 
la  citadelle  qui  occupe  la  pointe  sud  de  la  ville ,  c*est 
un  amas  de  décombres  incompréhensible  ;  il  n'est  pas 
une  muraille  qui  ait  conservé  sa  forme.  A  Textérieur 
de  la  ville ,  les  tours  et  les  remparts  portent  des  traces 
des  rudes  assauts  qu'ils  ont  soufferts  ;  les  embrasures 
des  meurtrières  sont  percées  de  milliers  de  trous  trian- 
gulaires qui  ne  sont  autre  chose  que  les  traces  des  grêles 
de  flèdies  qui  pleuvaient  sur  les  assiégés. 
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Eq  descendant  vers  le  Ut  de  la  rivière  on  reconnaît 
kfl  traces  d'un  pont  d'une  seule  arche ,  et  un  chemin 
eouTert  qui  conduisait  à  une  chapelle  sépulcrale  d'une 
conserfation  parfaite  et  d'un  style  extrêmement  ori- 
ginal. Tous  ces  cantons  de  l'Arménie  offrirent  aux 
voyageurs  des  monuments  curieux  et  un  pays  nouveau 
i  explorer. 

Bayazid«  ancien  chef-lieu  de  pachalik  dans  le  Kur- 
distan, est  une  ville  de  fondation  moderne;  mais  il 
est  certain  qu'elle  occupe  un  emplacement  qui  fui 
peuplé  dans  la  haute  antiquité ,  car  on  voit  sur  les  ro- 
chers voisins  du  château  des  bas-reliefs  de  style  persan 
extrêmement  anciens. 

Les  villages  isolés  qu'on  rencontre  dans  les  monta- 
gnes du  haul  Kurdistan  sont  habités  par  des  peuplades 
que  les  musulmans  désignent  sous  le  nom  de  yezidis 
00  adorateurs  du  diable.  Ces  paysans  cachent  les  céré- 
monies de  leur  culte  aux  yeux  des  étrangers;  ils 
avouent  qu'ils  ne  reconnaissent  ni  le  Christ  ni  Ma- 
homet, mais  ils  ne  rendent  aucun  culte  extérieur  au 
diable.  Ils  sont  d'autant  plus  défiants  quand  on  les 
interroge  sur  leur  religion  ,.  que  Hehemed-Rechid- 
Pàcha  »  dans  la  guerre  du  Kurdistan  en  1 856  »  en  a 
exterminé  douze  ou  quinze  mille  qui  habitaient  le 
versant  des  montagnes  du  côté  de  Diarbekir. 

Quoique  les  yezidis  vivent  en  bonne  intelligence  avec 
les  musulmans»  ces  derniers  les  regardent  toujours 
avec  une  superstitieuse  frayeur;  ils  sont  convaincus 
qa'ik  seraient  tués  par  les  yezidis  s'ils  s'avisaient  de 
mal  parler  du  diable  devant  eux.  Les  yezidis  n'ont  à 
reztérieur  rien  qui  les  distingue  des  autres  habitants; 
quelques  voyageurs  ont  cru  qu'ils  affectaient  de  porter 
les  couleurs  noire  et  rouge  ;  mais  ces  couleurs  sont 
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populaires  dans  le  KurdislaD:  les  chrétiens,  les  mu- 
sulmans el  les  jeudis  les  affeclionneni  égalemenL  Le 
costume  de  tous  les  Kurdes  se  compose  d*on  aba  en 
laine  noire,  d*un  pantalon  ra;é  de  rouge  el  de  noir, 
et  dont  la  forme  s*approcbe  beaucoup  du  pantalon 
européen  ,  d'une  ceinture  rouge  et  d*un  turban  noir. 
Ils  sont  toujours  armés  de  toutes  pièces,  et  les  seuls 
ornements  qu'ils  admettent  consistent  en  poudrières 
et  sachets  à  cartouche  de  différentes  formes.  Ces  peu- 
ples sont  très  belhqueux ,  imposables  à  soumettre  ;  les 
guerres  acharnées  que  leur  font  les  pachas  ne  font  que 
les  irriter  davantage  contre  le  joug  de  la  Porte.  Us  sont 
hospitahers,  comme  tous  les  pasteurs,  et  les  Toyageurs 
n*ont  eu  qu'à  se  louer  des  rapports  qu'ils  ont  eus  avec 
les  Kurdes. 

Parvenus  à  Khoi  le  i^  octobre  1839,  les  voTageors 
entrèrent  en  Perse.  En  traversant  la  frontière,  dit 
11.  Texier,  on  est  frappé  du  changement  subit  qui  se 
manifeste  dans  le  caractère  des  populations  :  d'un 
coté  les  Turcs  sont  sérieux,  graves  et  tadtumes;  de 
Tautre  côté  de  la  frontière,  à  on  mvriamètre  de  dis- 
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tance,  on  trouve  une  population  pétulante,  active, 
loquace  et  curieuse.  )lais  ce  qui ,  dans  le  premier  mo* 
ment,  parait  devoir  donner  au  vo}age  une  agréable  va- 
riété devient  bientôt  une  fatigue  insupportable ,  car  il 
est  impossible  de  se  soustraire  à  llndiscrète  curioûté 
des  Persans,  à  leurs  questions  presque  toujours  ba- 
nales et  insipides.  La  foule  suit  les  étrangers  dans  les 
rues,  s'assemble  aux  portes  de  leurs  maisons;  en  un 
mot ,  on  ne  s'appartient  pas. 

Les  Persans  de  distinction  rachètent  ces  défauts  par 
des  manières  polies  et  un  esprit  qui  ne  manque  pas 
de  finesse;  mais  chei  eux  le  désir  d*avoir  n*esl  pas 
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moindre  que  chez  les  gens  du  peuple,  et  Tidée  d'un 
pré^ni  à  recevoir  ne  les  quitte  jamais  quand  ils  sont 
en  vue  d*un  étranger.  Quoique  le  présent  ou  backchicli 
soit  aussi  d'un  usage  très  répandu  en  Turquie ,  les 
Turcs  savent  mieux  se  contenir  et  montrent  plus  de 
grarité. 

Sullanieh ,  qui  dans  le  siècle  dernier  était  encore 
une  ville  importante»  n^est  plus  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  décombres  ;  le  palais  du  scbah  est  presque 
abandonné  et  s'écroule  de  toutes  parts;  les  construc- 
tions modernes  de  Sultanieh  sont  faites  de  briques 
crues  qui  se  fondent  à  la  pluie;  de  sorte  que  l'empla- 
cement de  la  ville  ne  se  reconnaît  plus  qu'à  des  masses 
d'argile  plus  ou  moins  alignées  qui  indiquent  la  direc- 
tion des  rues.  Un  édifice  remarquable  subsiste  encore 
presque  en  entier,  mais  fendu  et  lézardé  de  toutes 
parts,  il  aura  bientôt  le  sort  des  autres  monuments  de 
Sultanieh  :  c'est  le  tombeau  du  schah  Koda-Benda , 
mort  en  i53o.  Ce  monument  est  de  forme  octogone  et 
couvert  par  une  coupole  ovoïde;  à  Textérieur  il  était 
décoré  de  faïences  colorées,  et  dans  l'intérieur  les  bri- 
ques émaillées  formaient  une  mosaïque  remarquable 
par  le  dessin.  Plus  tard  (environ  un  siècle) ,  un  mol- 
lah eut  l'idée  de  faire  couvrir  toutes  ces  mosaïques  dé 
stuc  blanc  et  de  faire  exécuter  des  inscriptions  arabes 
comme  ornement  de  l'édifice. 

On  prétend  que  le  Koran  tout  entier  avait  été  écrit 
dans  l'intérieur  du  tombeau.  Les  lettres  sont  d'azur 
sur  fond  blanc  ;  on  a  employé  des  caractères  koufi- 
ques,  karmatiques  et  cursifs  modernes;  toutes  ces  in- 
scriptions, variées  avec  art,  forment  une  décoration 
qui  ne  manque  pas  d'originalité;  mais  l'humidité  a 
fait  tomber  le  stuc,  et  la  peinture  s'efface  peu  à  peu. 
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i\e  tombeau,  qui  serrait  de  mosquée,  portait  à  Teotour 
du  dèm«  huit  colonnes  qui  serraient  de  minarets. 

Hamadan  ne  présente  plus  aucune  trace  de  Tan* 
cienne  Ecb&tane  ;  on  Toit  seulement  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  Tille,  dans  les  rochers  du  mont  ElTend, 
une  inscription  cunéiforme  en  trois  colonnes  qui  a 
déjà  été  copiée.  Il  est  à  remarquer  que  cette  inscrip- 
tion était  originairement  cachée  par  des  folets  mo- 
biles» car  dans  les  angles  on  Toit  des  trous  de  scelle- 
ment qui  paraissent  aToir  serri  à  retenir  des  gonds. 

Le  temple  de  Diane  Persique  à  Kangarar  n*a¥ait  pas 
encore  été  obserfé  en  détail;  M.  Texier  et  ses  compa- 
gnons de  f oyage  se  sont  assurés  que  la  partie  qui  sab- 
ûste  encore  appartenait  à  on  vaste  péribole  qui  en- 
tourait Tédifice  sacré. 

Pendant  son  séjour  à  I^ahan,  IL  Tener  eut  le 
loiw  d*étudier  en  détail  les  moniunents  de  cette  Tille, 
de  mesurer  les  mosquées  et  de  lever  les  plans  du  p«- 
lab  sans  être  inquiété  par  aucun  parti  ;  la  protection 
du  scfaeik  Islam  le  mit  à  Tabri  de  tout  daQger  à  cet 
^ard. 

En  firanchissant  les  mcmtagnes  de  Pira-Zonn  et  en 
descendant  les  grands  contre-forts  qui  soutiennent  le 
Taste  plateau  de  la  Perse,  nos  voyageurs  arriTèrent 
dans  un  pairs  peu  connu  sous  le  rapport  géographique» 
et  dans  lequel  Farchéologue  peut  encore  espérer  de 
faire  dlmporiantes  décooTertes. 

La  Tille  de  Scbapour,  dont  les  ruines  et  les  curieux 
monuments  n*aTaient  encore  été  signalés  aux  saTants 
que  par  un  mémoire  de  J.  Morier.  diaigé  d*aflaires 
d'Angleterre  près  la  cour  de  Perse,  a  offert  aux  Toya- 
geurs  on  ensemble  unique  de  monumenb  taillés  dans 
le  roc  et  d*une  conservation  admiTAhle*  Tous  les  bas» 
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reliefs,  qui  doivent  être  rapportés  à  l'époque  sassa- 
oide,  sont  destinés  à  rappeler  les  hauLs faits  de  Sapor, 
d'Ardechir  et  de  Rosroës.  Le  plus  remarquable  de  ces 
monuments  avait  été  expliqué  par  M.  de  Sacy»  d'après 
la  description  de  J.  Morier.  M.  Texier  est  le  premier 
voyafçeur  qui  ait  rapporté  la  collection  complète  de 
ces  bas-reliefs  el  le  dessin  de  la  statue  colossale  de 
Saper,  sculptée  dans  une  grotte  profonde  qui  se 
trouve  au  sommet  d'une  montagne. 

En  quittant  les  ruines  de  Schapour,  les  voyageurs 
ae  dirigèrent  au  sud-est,  avec  l'intention  d'entrer  dans 
la  Suziane ,  de  remonter  le  Louzistan ,  et  d'arriver  k 
Bagdad  par  la  route  de  Keruianschah.  Mais  arrêtés 
dans  la  ville  de  Baibahoo  par  les  autorités,  qui  ne 
rougirent  pas  de  les  mettre  à  contribution  et  de  leur 
demander  des  sommes  énormes  pour  les  laisser  conr- 
tinuer  leur  voyage  »  ils  parvinrent  à  s'échapper»  aidés 
par  les  officiers  de  la  garnison,  qui  leur  fournirent 
■  une  escorte  ;  ils  retournèrent  sur  leurs  pas ,   furent 
s'embarquer  à  Bender-Dillam ,  petit  port  du    golfe 
persique,  et  effectuèrent  leur  retour  par  l'Euphrate, 
la  Syrie  et  l'Egypte. 

Le  voyage  de  MM.  Texier,  de  la  Guiche  et  de  La 
Bourdonnaye  a  eu  pour  résultat,  de  faire  connaître 
les  routes  peu  connues  du  haut  et  bas  Kurdistan , 
les  hauteurs  barométriques  des  plateaux  du  Kurdis* 
(an  et  de  Perse  jusqu'à  Hamadan ,  les  plans  de  villes 
et  de  monuments  anciens  et  modernes  peu  connus. 
On  pourra  puiser  dans  leur  relatipn  plusieurs  détails 
géographiques  importants.  Nous  signalerons  ici  les 
principaux. 

Dans  leur  exploration  en  Phrygie  et  en  Carie ,  leurs 
observations  les  ont  conduits  à  placer  sur  la  carte  le 

3. 
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sommet  du  mont  Cadmus  (BabaDagh)  un  peu  plus  à 
TE.  au  N.-N.-E.  de  la  ville  de  Gkeyra  (Aphrodisias). 

Depuis  Smyrne  jusqu'à  Constantinople  ils  ont  tenu 
un  journal  exact  de  leurs  observations  barométriques. 
Ce  travail  nouveau  et  plein  d'intérêt  détermine  le  profil 
de  toute  cette  partie  de  l'Asie  Mineure  et  les  conduit  à 
celte  conclusion  :  c'est  que  de  tous  les  plateaux  inter- 
médiaires le  plateau  d'Azani  (Tchafdère-Hissar)  est  le 
point  culminant. 

Les  observations  comparatives  faites  entre  Broussa 
et  l'Olympe  donneront  la  hauteur  relative  de  cette 
montagne  ,  et  les  observations  entre  Broussa  et  la  mer 
donnent  sa  hauteur  absolue.  En  Phrygie,  les  trois  voya- 
geurs ont  eu  l'occasion  de  rectifier  différents  cours 
d'eau  ;  nous  citerons  entre  autres  la  ville  de  Selenti 
(Silandos)  que  les  caries  placent  sur  l'Hermus,  tandis 
qu'il  n'est  que  sur  un  des  affluents. 

Parvenus  aux  sources  du  Rhyndacus ,  après  avoir 
franchi  le  plaleau  de  Kedis,  M.Texier  et  ses  compagnons 
étudièrent  le  cours  du  fleuve  sur  toute  son  étendue , 
et  s'attachèrent  à  éclaircir  un  point  de  géographie  an- 
cienne encore  douteux.  Il  parait»  d'après  leurs  remar- 
ques, qu'il  y  a  eu  confusion  dans  les  noms  des  lacs  de 
Hiletopolis,  Artynia»  Apollonias-Dascylites;  car  il  n'y 
a  que  deux  lacs  dans  cette  partie  de  la  Bithynie ,  et  l'on 
ne  saurait  supposer  qu'un  lac  eût  disparu  depuis  la  fin 
de  l'empire  romain. 

Des  nivellements  barométriques  ont  été  pris  sur  la 
route  qu'ils  ont  suivie  de  Trébisonde  â  Erzeroum.  Cette 
route  s'élève  à  une  hauteur  considérable  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  passe  par  des  montagnes  volca- 
niques dont  les  contre- forts  sont  composés  de  terrains 
de  transport  argileux  et  de  schistes. 
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A  une  journée  de  marche  de  Baibouth,  où  se  trouve 
le  point  de  partage  des  eaux  de  la  mer  Noire  et  du 
golfe  Persique  ,  le  baromètre  marquait  o^.See.iG. 

Tout  le  terrain  qui  encaisse  le  lac  de  Van  du  côté 
de  Test  est  un  calcaire  marin  grossier,  quelquefois  re- 
coQfert  par  de  Targile;  mais  nulle  part  on  ne  voit  des 
traces  de  volcans,  tandis  que  la  chaîne  volcanique  de 
TenJurek'Dagh  s'étend  vers  Touest,  et  forme  les  côtes 
septentrionale  et  occidentale  à  l'angle  desquelles  s'é- 
lève le  Sepan-Dagh,  grand  cône  volcanique  qui  est 
couvert  de  neige  preque  toute  l'aif^née. 

Pour  se  rendre  à  Tabriz»  les  trois  voyageurs  passèrent 
par  Dilmen ,  afin  de  dessiner  un  bas-relief  sassanide 
sculpté  dans  les  rochers  voisins  du  lac  d'Ouroumieh. 
De  la  comparaison  barométrique  des  hauteurs  res- 
pectives des  deux  lacs ,  d'Ouroumieh  et  de  Van ,  il  ré- 
sulte que  celui  d'Ouroumieh  est  un  peu  plus  bas, 
quoiqu'à  une  grande  hauteur  an-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  car  la  constitution  géologique  de  ce  plateau 
est  telle  que  son  élévation  n'est  pas  progressive  .  mais 
abrupte.  A  deux  journées  de  Trébisonde  on  a  atteint 
la  hauteur  générale  du  plateau  de  Perse,  et  Ton  ne 
commence  à  descendre  qu'à  Decht-è-Arsoun.  A  trois 
journées  sud  de  Schirax,  toutes  les  ondulations  de  ter- 
rain que  l'on  rencontre  entre  ces  deux  points  sont 
presque  insignifiantes. 

Le  mont  Elwend  est  de  tout  le  plateau  de  la  Perse 
la  seule  chaîne  de  formation  granitique  ;  tout  le  reste 
est  de  formation  calcaire  de  différents  âges  :  le  calcaire 
subapénnin»  le  calcaire  à  hippurites  et  les  gypses  qui 
constituent  la  grande  chaîne  qui  s'éU'nd  depuis  les 
rives  de  l'Euphrate,  traverse  le  Kurdistan,  la  Suziane, 
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et  file  vers  Tlnde  en  Iraversanl  la  province  de  Gher- 
mesir  au  nord  du  golfe  Persique. 

Enfin ,  c'est  à  Hamadan  que  les  voyageurs  eurent  le 
malheur  de  casser  leur  dernier  baromètre,  A  partir  de 
ce  points  ils  n'eurent  d'autre  moyen  d'estimer  la  hau- 
teur des  plateaux  sur  lesquels  ils  marchaient  qu'en 
tenant  compte  des  pentes  de  leurs  routes;  de  Hamadan 
jusqu'à  Schiraz,  ils  estiment  qu'ils  sont  restés  à  peu  de 
chose  près  de  niveau. 


OaSBavâTiORS  météorologiques  faites  au  Sénégal  ^  a  Saint- 
Louis  »  par  M.  d'Abovillb  ,  lieutenant  de  vaisseau. 


La  connaissance  des  climats  intéresse  spécialement 
la  géographie  »  et  j'ai  pensé  que  la  Société  accueillerait 
avec  bienveillance  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
soumettre.  Il  est  relatif  à  des  observations  météorolo.- 
giques  faites  au  Sénégal»  à  Saint-Louis,  par  M:  d'A- 
boville,  lieutenant  de  vaisseau. 

Ces  observations  ont  été  faites  dans  un  même  lieu , 
par  un  même  observateur,  et  d'une  manière  continue 
pendant  une  année  entière,  de  juin  iSSgà  juin  i84o. 
Elles  forment  un  ensemble  dont  on  peut  tirer  des  ré- 
sultats réellement  acquis  à  la  science  »  et  offrent  par 
cela  même  un  intérêt  plus  grand  que  celles  faites  seu- 
lement pendant  quelques  jours  en  des  lieux  différents 
et  à  des  époques  irréguliéres. — Aussi  l'importance  que 
l'on  attache  aujourd'hui  avec  justice  aux  publications 
météorologiques  et  aux  voyages  de  circumnavigation , 
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fait-elle  mieux  sentir  encore  celle  qu'on  doit  accorder 
au  tra¥ail  de  H.  d'Aboville. 

Il  est  seulement  fâcheux  que  cet  officier  n'ait  envoyé 
que  ses  observations  brutes»  qu'il  n'ait  pu  lui-même 
les  classer»  les  résumer ,  et  en  déduire  les  principaux 
résultats.  —  Telle  est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  , 
et  ce  sont  les  conséquences  de  l'examen  auquel  je  me 
sais  livré  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société. 

Les  observations  du  baromètre  et  du  thermomètre 
ont  été  faites  à  quatre  heures  différentes  du  jour»  9^  du 
matin»  midi»  3^  et  g^  du  soir.  On  notait  en  même 
temps  la  direction  des  vents»  l'étatdu  ciel,  la  pluie»etc. . . 
Il  faut  y  joindre  aussi  les  observations  d'un  thermo- 
mètre à  maxima  et  à  minima  »  et  celles  d'un  thermo- 
mètre enfoncé  de  i4  pouces  dans  le  sable;  mais  ces 
instruments  ayant  été  cassés  dans  le  courant  de  l'an- 
née, le  travail  est  moins  complet  sous  ce  rapport. 

Le  baromètre  était  établi  à  8«,56  au  -  dessus  des 
basses  eaux  dans  l'hôtel  du  gouvernement. 

Les  thermomètres  placés  à  l'abri  du  soleil»  à  8  pou- 
ces d'une  des  murailles  du  kiosque  qui  surmonte 
l'hôtel. 

L'udomètre  au-dessus  do  kiosque. 

Le  résumé  général  de  l'observation  de  ces  trois  in- 
struments est  donné  parles  trois  tableaux  qui  suivent  : 
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BAHOMllTEE. 


MOTCDM  de  l'innét  TSS— •— 0. 


MaTCDiM  de  V*DiWc  W-O— 0— . 
VDOHkTIlE. 
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En  comparanl  les  indicalions  barométriques  aux 
heures  où  on  les  a  observées ,  on  remarque  de  snite 
une  loi  consiaminent  suivie»  quelle  que  soitTépoque  de 
l'année  ;  —  le  minimum  est  à  3^  ;  le  maximum  est  con- 
stamment à  9*>  du  matin ,  et  peu  difTéreot  de  l'iodica- 
tion  de  9**  du  soir,  quoique  celle-ci  soit  toujours  plus 
faible  ;  mais  dans  les  dixièmes  de  millimètres»  entre  le 
maximum  et  le  minimum,  la  différence  est  de  1  à  9 
millimètres,  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qu'on  trouve  à  Paris  «  où  d*ailleurs  la  même  loi  sub- 
siste »  et  suivant  les  mêmes  heures. 

Les  moyennes  maximum  et  minimum,  celles  de  jan- 
vier et  d*août^  sont  jGS^oS  et  758,62 ,  et  ne  se  trouvent 
pas  en  rapport  avec  la  température»  car  ce  ne  sont  pas 
les  mois  le  plus  chaud  et  le  plus  froid.  —  L'abaisse- 
ment du  baromètre  parait  plutôt  être  déterminé  par 
les  pluies  du  mois  d'août.  —  On  ne  pf^ut  cependant 
pas  admettre  que  ce  soit  là  la  seule  cause  agissante  » 
puisqu'il  y  a  eu  plusieurs  mois  sans  une  goutte  de 
pluie,  et  que  les  indications  barométriques  ont  varié» 
tantôt  dans  le  sens  de  la  température»  tantôt  en  sens 
contraire. 

La  température  varie  peu  ;  le  mois  de  mars,  le  plus 
froid,  a  une  moyenne  de  20^»  et  le  plus  chaud,  celui 
de  septembre  de  3  i^^^j. — Si  nous  comparons  la  moyenne 
de  l'année ,  26^  »  à  celles  données  par  les  notices  sta- 
tistiques sur  les  colonies ,  le  seul  ouvrage  où  il  soit 
possible  de  trouver  quelques  renseignements  météoro- 
logiques sur  le  Sénégal,  nous  trouvons  une  différence 
de  1^,95  •  —  ces  notices  indiquant  la  moyenne  géné- 
rale de  24*'f75  d'après  des  observations  faites  de  1824  à 
i8s8.  On  a  seulement  oublié  de  dire  à  qui  elles  étaient 
dues« 
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Le  thermomètre  à  maxima  est  monté  jusqu'à  4 1""  les 
à  et  4  octobre»  et  celui  à  minima  est  descendu  à  1 5**  le 
17  mars.  —  Mais  les  observations  nVyant  pu,  contime 
nous  l'avons  dit,  être  suivies  »  on  ne  doit  pas  admettre 
que  la  température  n'ait  pas  été  au-delà  de  ces  limi- 
tes, du  moins  pour  la  limite  supérieure,  les  <  bserva- 
tions  n'ayant  pas  été  faites  dans  le  mois  de  septembre, 
le  plus  chaud  de  l'année. 

Les  variations  diurnes  sont  peu  considérables;  la  dif- 
férence n'est  guère  sensible  qu'entre  midi,  où  la  tem- 
pérature est  la  plus  forte,  et  9^  du  soir;  elle  est  com- 
prise entre  3^  et  8",  et  plus  ou  moins  grande  selon 
l'obliquité  des  rayons  solaires. 

EnGn  quelques  observations  d'un  thermomètre  en- 
foncé à  i4  pouces  dans  le  sable  ont  donné  pour 
moyennes  : 

Thermomètre  k  14  |>ouc.  A  Tair  libre. 
Juin                      *6,9^  36,95 

Juillet  38,06  38,97 

Auût  98,56  3o,47. 

Mais  nous  ne  présentons  ces  derniers  résultats  qu'a- 
vec réserve.  On  sait  que  sous  l'équateur  une  seule 
expérience  à  19  pouces  en  terre  donne  la  moyenne 
générale  de  l'année.  De  plus,  il  faut  dans  ce  cas-là 
employer  certaines  précautions,  comme,  par  exemple, 
de  n'observer  que  deux  ou  trois  jours  après  avoir  mis 
le  thermomètre  dans  la  terre,  afin  que  celle-ci  ait  le 
temps  de  se  tasser  et  de  reprendre  sa  conductibilité 
ordinaire,  changée  par  le  mouvement  qu'a  nécessité 
l'opération. 

Il  n'a  plu,  pour  aiu^i  dire,  que  dans  les  mois  d'août 
et  de  septembre.  Pas  une  goutte  d'eau  en  novembre , 
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décembre,  janTier,  février»  avril  et  mai;  la  quantité 
totale  d*eau  tombée  est  o",44S5.  On  doit  ajouter  que 
ks  habitants  du  pays  ont  cru  remarquer  que  dans  le 
cours  de  cette  année  il  était  tombé  moins  d'eau  que 
les  années  précédentes. 

Les  nolices  statistiques  donnent»  pour  les  années 
i85o  et  i85i ,  des  nombres  beaucoup  plus  considé- 
rables, o*,470  6^  o^ySgS;  ce  qui  semblerait  justifier' 
la  remarque  précédente.  D'un  autre  côté,  elles  don- 
nent aussi  le  nombre  de  jours  de  pluie  de  iSsS  à  i8a8, 
17  jours,  90  jours,  et  pour  1897,  qu'elles  citent 
comme  année  très  pluvieuse,  4i  jours,  juste  le  nom- 
bre que  nous  avons  trouvé. 

Les  vents  paraissent  assez  généralement  réguliers. 
Les  vents  d'est  et  de  nord-est  régnent  pendant  la  sai- 
son sèche;  les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  pendant 
le  reste  de  Tannée.  On  ne  connaît  pas,  pour  ainsi 
dire,  ceux  de  la  partie  du  sud,  si  ce  n'est  quelques 
vents  de  sud- ouest  en  août  et  septembre.  On  se  rend 
très  bien  compte  de  ces  phénomènes  :  la  terre  étant 
plus  échauffée  en  été  produit  des  vents  d'ouest  qui 
diminuent  pendant  Thiver,  et  ausû,  pendant  l'été,  les 
vents  généraux  étant  le  plus  forts ,  tendent  à  remonter 
leurs  limites  et  é  incliner  les  vents  vers  le  sud. 

De  juin  en  novembre,  par  des  vents  d'est,  on  observe 
quelques  tournades  de  vents  qui  produisent  une  éléva- 
tion sensible  dans  la  colonne  barométrique. 

Tels  sont  les  résultais  généraux  de  ce  travail  sur  le 
Sénégal;  j'en  ai  retranché  tout  ce  qui  était  spéciale- 
ment maritime  ;  mais  il  y  a  encore  çà  et  là  quelques  re- 
marques particulières  que  je  crois  pouvoir  communi- 
quer à  la  Société. 

Ainsi,  dans  le  mois  de  juin,  on  fit  les  observations 
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à  Saint-Louis  et  à  l'escale  du  Coq,  à  5o  lieues  environ 
dans  le  fleuve  du  Sénégal.  La  température  est  plus 
élevée,  comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  dans  Tinté* 
rieur  des  terres  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'à  l'escale  du  Coq,  du  conmiencement  du 
mois  à  la  fin  j  la  différence  est  de  plus  de  lo*;  tandis 
qu'à  Saint-Louis  la  température  est  pour  ainsi  dire 
constante  ;  et  de  même  pour  les  variations  diurnes. 

Vers  le  3o  juillet  les  eaux  du  fleuve  changent  de 
couleur  par  suite  du  limon  qu'elles  charrient  Les 
pluies  sont  depuis  long-temps  abondantes  dans  le  haut 
pays;  le  niveau  du  fleuve  en  est  augmenté;  l'eau  salée 
est  refoulée  vers  la  mer,  et  celle  du  fleuve  sera 
douce  jusque  vers  le  mois  de  décembre,  époque  à  la- 
quelle le  niveau  du  fleuve  baissant,  la  marée  se  fera 
sentir  à  plus  de  so  lieues  au-delà  de  Saint-Louis. 

A  partir  des  premiers  jours  de  novembre,  la  rosée 
devient  très  forte.  Elle  est  tellement  abondante  pen- 
dant la  saison  sèche ,  que  les  terrasses  sont  mouillées 
comme  par  une  pluie  très  forte.  Le  commencement 
de  cette  rosée  extraordinaire  détermine  la  lin  de  l'hi- 
vernage; et  en  effet  dans  la  saison  des  pluies  la  rosée 
est  absolument  nulle.  Au  reste,  on  ne  saurait  réelle« 
ment  attribuer  l'humidité  des  nuits  de  la  belle  saison 
à  la  seule  rosée,  car,  loin  de  se  former  par  condensa- 
tion sur  les  objels,  l'eau  s'abat  sur  le  sol  en  brumes 
humides  qui  ressemblent  beaucoup  aux  pluies  fines 
de  nos  pays,  avec  cette  différence  seulement  que  le 
ciel  est  parfaitement  pur  au  zénith.  L*observalion 
prouve  l'existence  de  ces  petites  pluies,  car  la  partie 
de  la  terrasse  de  l'hôlel  du  gouvernement,  exposée  di* 
rectement  au  N.-N.-O.,  vent  régnant  pendant  la  nuit, 
est  extrêmement  mouillée  le  mutin  ;  l'autre  partie , 
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exposée  au  S.-E.  du  kiosque ,  et  par  conséquent  abri- 
tée par  lui»  est  complètement  sèche.  De  liième  les 
piles  de  boulets  exposées  à  l'air  sont  entièrement 
oxidées  sur  les  faces  qui  regardent  le  N.-O. ,  et  nul- 
lement sur  les  autres. 

Lorsque  dans  la  saison  sèche  les  vents  d'est  et  de 
nord-est  soufflent  avec  violence»  le  ciel  est  obscurci 
par  des  nuages  de  poussière  qui  proviennent  des  plaines 
de  sable  de  l'intérieur.  Cette  poussière  extrêmement 
fioe  s'introduit  partout  :  elle  détériore  les  montres  de 
poche  en  peu  de  temps»  si  l'on  ne  prend  pas  des  pré- 
cautions pour  les  préserver.  Quoique  la  chaleur  soit 
très  forte,  la  transpiration  est  subitement  arrêtée  dès 
que  les  vents  d'est  se  font  sentir  ;  les  végétaux  sont  flé- 
tris en  peu  d'instants,  les  carreaux  de  vitre  se  bri- 
sent» etc.  Ces  effets  de  vents  d'est  sont  beaucoup  plus 
sensibles  à  Saint-Louis  qu'à  Corée. 

Ces  détails  m'ont  paru  tenir  à  la  géographie  phy- 
sique. J'aurais  encore  à  parler  d'une  petite  excursion 
fiaite  par  M.  d'Aboville  dans  l'intérieur  en  remontant 
le  Sénégal»  d'autant  plus  qu'il  a  estimé  quelques  di- 
slances» et  qu'on  pourrait  à  la  rigueur  placer  sur  une 
carte  sa  route  et  les  différents  points  où  il  s'est  arrêté. 
Ce  sera  le  sujet  d'une  note  que  j'aurai  sous  peu  l'hon- 
neur de  communiquer  à  la  Société  ;  heureux  de  pou- 
voir être  compté  au  nombre  de  ses  membres  travail- 
lants. 

A.  DfiLAllABCHE» 

IngénieuT'hjrdrographe  de  la  marine. 
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Note  sur  la  position  de  Tefesad  (  Tipasa  ) . 

Notre  capitale  de  TAlgérie  est  dans  la  position  la 
plus  défavorable  pour  Tinfluence  à  exercer  dans  Tin- 
térieur  du  pays  :  une  chaîne  de  montagnes  à  pentes 
roides  et  rocheuses  »  traversées  par  des  vallées  torren- 
tielles» beaucoup  plus  impraticables  que  les  monta- 
gnes elles-mêmes,  forme  une  barrière  vers  le  midi; 
elle  se  lie»  à  l'ouest,  au  Chénouan  près  de  Cherchell, 
et  à  l'est,  au  Boukramfor  chez  leslssers»  enveloppant 
ainsi  la  plaine  de  la  Métidjah  qu'elle  isole  du  reste  de 
la  province.  Alger  est  une  de  ces  positions  commer- 
ciales d'origine  probablement  phénicienne  ou  cartha- 
ginoise ;  un  petit  port  et  un  Ilot  pour  l'abriter  et  servir 
de  refuge  étaient  les  seules  conditions  nécessaires  pour 
un  comptoir  (i).  Alger  est  précisément  en  face  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  ces  montagnes  que  nous  nom- 
mons, je  ne  sais  pourquoi ,  petit  Atlas.  Si  nous  envisa* 
geons  la  position  d'une  manière  plus  étendue  »  nous 
ne  verrons  dans  ces  montagnes  que  la  partie  centrale 
d'une  chaîne  qui  commence  près  de  l'embouchure  du 
Chelif  et  finit  près  de  reml)ouchure  du  fleuve  de  Bou- 
gie (s) ,  et  Alger  est  à  peu  prés  au  milieu  de  cette  bar- 
rière de  1  lo  lieues  ou  de  4^  myriamètres  de  longueur. 
En  arrière  de  cette  chaîne ,  et  à  partir  du  plateau  ter- 
tiaire de  Médéah  (Sahara  de  Médéah),  s'étendent  à  Test 

(i)  Telles  étaient  les  positious  lopographiques  de  Tahaira,  Tuniza, 
Igilgili,  Icosium ,  C4e*arca  et  d*uii  grand  nombre  d^aiitres  villes  du  littoral. 

(a)  Le  Nasabatli.  Il  y  aurait  avantage  à  rendre  aux  rivières  d*Afrique 
leurs  noms  anciens ,  car  elles  n*ont  |>as  de  noms  chez  les  Arabes  ;  elles 
preuneui  celui  de  cb4C|ue  tribu  qu'elles  traversent,  et  il  en  résulte  une 
graude  confusion  dans  la  géograplii«*. 
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et  à  l'ouest  deux  larges  et  riches  vallées  loDgiiodinales 
gui  formeront  un  jour,  de  Hostaganem  à  Bougie»  la 
rme  commerciale  et  militaire  la  plus  importante  de 
TAlgérie.  Nos  efforts  tendent  en  ce  moment  à  y  établir 
notre  domination,  elnous  croyons  devoir  appeler  Tat'r 
tîMion  sur  Fimportance  qu'aurait  dans  ce  but  l'occu- 
pttion  de  la  position  de  Tefesad  (  Tipasa  ) . 

Dana  loote  Tétendue  de  la  chaîne  doot  nous  venons 
de  parler,  il  n'existe  qu'un  seul  passage  facile  pour 
pénétrer  du  littoraL^vers  l'intérieur  :  c'est  la  large  dé* 
pression  qui  existe  entre  le  Zachar  et  les  Soumata;  vé- 
ritable interruption  dans  la  chaîne ,  car  les  crêtes  ro- 
cheuses cessent  et  les  calcaires  tertiaires  et  sablonneui 
de  la  Hétid)ah  se  joignent  par  cette  large  brèche  à  ceux 
de  l'Afrique  intérieure.  Nos  troupes  partant  d'Alger 
ont  dû  venir  prendre  cette  direction ,  par  de  longues 
marches  dans  l'ouest,  chaque  fois  qu'on  a  voulu  des* 
cendre  dans  la  vallée  du  Chélif.  On  la  désigne  par  le 
nom  du  Schaabat-el-Ketla  (  ravin  des  voleurs  )  ou  du 
Karoubet-el-Ousry ,  nom  d*une  station  au  pied  du  Col, 
à  l'entrée  de  la  rivière  d'Oued-Bourkika.  dans  la  plaine 
de  la  Métidjah.  Pour  arriver  à  ce  point.,  nos  convois  et 
nos  colonnes  partant  d'Alger  ont  so  lieues  à  parcourir, 
toojours  en  vue-de  l'ennemi  qui  suit  leurs  mouvements 
des  montagnes  voisines ,  tandis  que  le  petit  port  de 
Tefesad,  vers  l'embouchure  de  l'Oued-^Bourkika ,  n'est 
éloigné  du  Raroubet-el  Ousry  que  de  4  lieues. 

On  pourrait  proposer  Cherchell  pour  point  de  dé- 
part; il  n'est  éloigné  que  de  lo  lieues;  il  renferme 
déjà  quelques  établbsements  et  il  a  un  petit  port.  Mais 
pour  sortir  de  Cherchell ,  il  faut  jd'abord  franchir 
S  lieues  de  défilés  et  deux  passages  de  rivière^  fort 
difficiles  ;  en  outre ,  quel  que  soit  le  port  de  Tefesad , 
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il  est  difficile  qu'il  soit  plus  mauvais  que  celui  de  Clier- 
chell.  M.  Bérard  ne  parait  pas  s'en  être  beaucoup  ap- 
proché; il  a  reconnu  une  profondeur  de  97  à  18  brasses, 
fond  de  vase»  à  un  mille  et  demi  du  rivage,  et  le 
contour  de  la  côte  montre  que  la  rade  doit  être  bien 
abritée ,  par  la  montagne  Gbénouan  »  des  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest.  Nous  avons  aperçu  sur  ce 
point  des  ruines  encore  assez  apparentes  (malgré  le 
voisinage  d'Alger)  et  une  voie  romaine  qui,  partant 
de  la  mer,  se  dirigeait  au  midi ,  probablement  vers 
les  Àquœ  Calidœ ,  par  le  col  du  Scbaabat-el-Ketla. 
Cette  route  devait  très  probablement  laisser  à  gauche 
lès  bords  marécageux  de  l'Oued* Bourkika  et  s'élever, 
par  une  pente  très  douce  et  très  uniforme,  sur  une 
longue  colline  qui  descend  du  col.  Telle  devrait  être 
aussi  la  direction  de  la  route  moderne  qui .  rendue  au 
Schaabat->ei-Ketla ,  exigerait  quelques  travaux  pour  le 
passage  du  ravin.  Au-delà  on  trouve  un  plateau  cultivé, 
protégé  dans  une  partie  de  son  contour  par  des  ravins 
et  ayant  plusieurs  sources  presqu'à  son  sommet.  Ce 
plateau,  à  la  naissance  de  la  vallée  de  l'Oued-Merdjia, 
serait  une  position  importante  à  occuper.  Il  est  à  moi- 
tié distance  de  Tefesad  à  Miliana  d'un  côté,  et  au  Ché- 
lif  de  l'autre  ;  cette  distance  n'est  que  de  5  lieues  et 
demie,  étape  moyenne  d'une  colonne  expéditionnaire 
en  Afrique,  avec  convoi.  De  là  on  découvre  tout  le 
versant  oriental  du  Zacchar,  le  Boualouam  et  la  vallée 
de  rOued-Ger.  Plusieurs  sentiers  très  fréquentés  des 
Arabes  partent  de  ce  point  :  l'un  se  dirige  vers  Miliana 
par  les  bains  d'Hammam-Rhira  ou  Jquœ  Calidœ;  un 
second  descend  la  vallée  de  l'Oued-Merdjia ,  traverse 
le  Boualouam,  et  conduit  sur  le  Chélif,  au  marché  de 
TArba,  en   passant  le  Contas  au  col  du  Figuier;  un 


(49  ) 
Iroisième  se  dirige  un  peu  au  sud  du  bois  des  Oliviers 
pour  atteindre  Médéah  par  la  route  la  plus  directe. 
Trois  routes  devront  être  faites  dans  ces.  directions  ;  la 
seconde  de?ra  conduire  en  une  seule  marche  à  la  po- 
sition du  Gué  d'Uamoura,  sur  la  rive  gauche  du  Ché- 
lif »  position  qui  réunit  tous  les  avantages  topogra- 
phiques et  partage  également  la  distance  de  Miliana  à 
Médéah;  la  troisième  ne  pourra  pas  être  parcourue  en 
one  seule  journée,  la  dislance  étant  de  g  lieues  entre 
le  plateau  de  Schaabat-el-Kella  et  Médéah  ;  on  sera 
probablement  obligé  d'établir  un  poste  intermédiaire 
sur  rOued-JBouhamra»  dans  la  plaine  qui  a  été  occupée 
par  Abd-el-Kader  toutes  les  fois  que  nous  avons  passé 
le  col  du  Ténia  à  revers. 

On  voit  donc  que ,  par  l'occupation  du  port  de  Te- 
fesad»  on  atteindrait  en  deux  marches  Miliana  et  la 
vallée  du  Chélif,  et  en  trois. marches  Médéah,  en  pas- 
sant par  le  Boubamra  ou  même  par  le  Chélif.   Ces 
communications  seront  établies  dans  un  pays  entière- 
ment découvert  et  viable  à  peu  près  partout  pendant 
la  belle  saison.   L'occupation  de  Tefesad  sera  pour 
Médéah  ce  que  celle  de  Philippeville  fut  pour  Con- 
stantine.   Médéah,  en  communication  facile  avec  la 
mer  et  fortement  occupée ,  exercera  dans  la  province 
d'Alger  la  même  influence  que  Constantine  dans  l'est. 
A  défaut  de  renseignements  modernes  sur  Tipasa , 
nous  avons  cherché  quelques  documents  dans  l'anti- 
quité.  Cette  ville  fut  colonisée  sous  Claude,  tandis 
qulcosium,  Alger,   ne  le  fut  que  sous   Vespasien. 
Ëthicus,   qui  ne   nomme  ni  Rusgonia  ni   Icosium , 
mentionne  Tipasa.  Mais  c'est  surtout  dans  le  récit 
des  guerres  de  Théodose  contre  Firuius  (i),  guerres 

(i  '  Ammian.  Blarcei. ,  lib.  29. 
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dont  le  théâtre  est  exactement  le  même  que  celui  de 
nos  guerres  actuelles ,  que  nous  voyons  toute  l'impôt-* 
tance  de  la  position  de  Tipasa  appréciée  par  le  géné- 
ral romain.  Ce  n'est  ni  Césarée  qu'il  venait  de  re- 
prendre, ni  Icosium  qui  était  en  son  pouvoir,  mais 
Tipasa  qui  devient  son  point  de  départ  et  son  lieu  de 
ravitaillement,  soit  qu'il  opérât  dans  la  vallée  du  Ghé- 
lif ,  soit  qu'il  dirigeât  ses  expéditions  vers  Auzia.  Dans 
ce  même  récita  il  est  fort  remarquable  de  voir  men- 
tionner pour  .la  première  fois  la  position  du  Gasiellum 
Medianum  (Médéah) ,  où  Théodose  séjourna  long- 
temps, et  dont  il  faisait  une  position  intermédiaire 
entre  Auzia  et  Tipasa. 

Les  expéditions  de  Théodose ,  faites  à  une  époque 
où  la  Mauritanie  était  complètement  ravagée,  exi- 
geaient, comme  les  nôtres,  des  convois  par  mer,  et 
par  conséquent  Tipasa  devait  avoir  un  port  sûr  et  asset 
étendu.  On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  un  pas- 
sage d'un  écrivain  de  l'église  d'Afrique  :  t  Les  habi- 
tants de  Tipasa,  auxquels  on  voulait  imposer  un 
évêque  arien  ,  préfèrent  abandonner  la  ville  et  s'em- 
barquent, ne  laissant  qu'un  très  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui  n'avaient  pu  se  procurer  de  moyens  d*em- 
barquement  (i).  » 

PuiLLOlf-BOBLATB. 
(i)  Victor  U(ic>  De  pereecutione  YandaloriiiD  m. 
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GéofiiAvaiB  ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules 
cisalpine  et  transalpine  ^  suii^ie  de  l^analjrse  géo- 
gnphiqne  des  itinéraires  anciens  »  par  M.  le  baron 
WiLGKBifâEB.  5  vol.  io-S,  et  allas  de  9 caries.  (1839.) 

(I"  article). 


L*ouTrage  de  M.  Walckenaer  est  composé  de  trois 
parties:  la  géographie  des  Gaules,  une  introduction 
à  l'analyse  géographique  des  itinéraires  anciens  pour 
les  Gaules  »  et  l'analyse  même  des  itinéraires  anciens  ; 
la  deux  premiers  volumes  contiennent  la  géographie 
des  Gaules^  et  les  deux  autres  parties  sont  renfermées 
dans  le  troisième  volume.  C'est  par  ce  dernier  volume 
qoe  je  CQinmencerai  l'examen  du  travail  si  remarqua- 
ble de  M.  Walckenaer;  car  l'introduction  à  l'analyse 
(les  itinéraires  est  aussi  une  introduction  à  tout  l'ou- 
vrage. 

C'est  une  longue  préface  dans  laquelle  l'auteur  dé- 
veloppe les  principes  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans 
ses  travaux  géographiques  »  ■  méthode  la  seule  propre  à 
•sabstituer  des  résultats  positifs  à  des  conjectures  va- 
•goes  et  incohérentes  ou  h  des  aperçus  incertains. 

»Pour  quiconque  comprend  bien  le  but  et  les 
•moyens  de  la  science  géographique,  dit  M.  Walcke- 
•oaer  »  elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  derniers 
•renseignements  obtenus  sur  le  globe  que  nous  habi- 
llons, mais  elle  est  la  réunion  de  toutes  les  connais- 
•sances  acquises  sur  ce  sujet  depuis  les  premiers 
•temps  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours.  C'est  seulement 
*par  l'élude  des  temps  précédents  que  nous  pouvons 
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•  assigner  aux  nalions  qui  ont  vécu  dans  les  différents 
»âges  la  place  qu'elles  ont  occupée  sur  le   globe  ,  et 

•  connaître  les  divisions  et  les  dénominations  des  di- 
»  verses  contrées  de  la  terre  ,  selon  les  temps ,  les  lieux 
»et  les   dialectes.  La  science   géographique   est  in- 

•  complète  lorsqu'on  ne  la  considère  qu'à  une  seule 

•  époque.  • 

Il  faut  donc  suivre  les  diverses  révolutions  physiques 
et  politiques  qui  ont  apporté  des  changements  dans  les 
contrées,  tenir  compte  de  ces  changements,  car,  pour 
«  former  l'ensemble  des  notions  qui    composent  la 

>  science  géographique ,  il  est  nécessaire  de  rattacher 

•  entre  eux  les  anneaux  brisés  de  cette  science,  d'établir 
«une  comparaison  analytique  entre  la  géographie  an- 

•  cienne  et  la  géographie  moderne. 

»  L'identité  de  quelques  lieux  se  démontre  par  les 

•  monuments  historiques  ;  mais  il  en  est  un  bien  plus 

•  grand  nombre  sur  lesquels  ces  monuments  se  taisent. 

•  Il  est  donc  nécessaire   de  découvrir  un  moyen  qui 

•  supplée  à  celui  des  récils  de  l'histoire  pour  détermi- 

•  ner  les  positions  des  lieux  antiques,  on,  ce  qui  est 

•  souvent  la  même  chose ,  la  correspondance  des  noms 

>  anciens  avec  les  noms  modernes  des  mêmes  lieux.  > 

Ptoléméc  nous  enseigne  un  moyen  dont  il  a  usé  : 
dans  sa  géographie  •  ■  il  donne  des  tables  de  longitude 

•  et  de  latitude,  et  assigne  à  tous  les  lieux,  à  tous  les 

•  objets  géographiques,  leurs  positions  sur  le  globe 
»  par  le  moyen  de  leur  plus  courte  distance  à  l'équa- 
»  teur  et  à  un  premier  méridien.  »  Hais  la  géographie 
de  Ptolémée  ne  nous  donne  pas  les  seuls  matériaux  de 
cartes  qui  nous  restent  des  anciens;  ils  avaient  encore 
des  portulans  pour  les  navigateurs  d'après  les  rumbs 
de  vents  et  des  observations  célestes.   Ils  avaient  des- 
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cartes  itinéraires  où  étaient  tracées  les  grandes  routes 
arec  leurs  diverses  ramifications.  Ils  avaient  encordes 
périples  où  se  trouvaient  toutes  les  distances  et  les  in- 
dications nécessaires  pour  tracer  les  cartes  marines. 

La  géographie  de  Ptolémée»  l'itinéraire  d'Antonin  , 
l'itinéraire  maritime ,  Titinéraire  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem, la  table  Théodosienne,  sont  des  matériaux  pré- 
cieux à  l'aide  desquels  on  peut  rétablir  les  cartes  de  la 
géographie  ancienne ,  et  les  dresser  même  avec  plus  de 
perfection  que  n'ont  pu  le  faire  les  anciens  géogra- 
phes, parce  que  nos  cartes  modernes  sont  plus  exactes. 
Ed  assignant  à  chaque  lieu  géographique  la  place  qu'il 
occupait»  on  aura  en  même  temps  le  nom  du  lieu  mo- 
derne qui  occupe  le  même  emplacement. 

Travail  difficile,  mais  aussi  travail  plein  d^intérét  et 
jusqu'ici  trop  négligé.  Jusqu'à  présent,  en  effet,  pres- 
que tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  géographie 
ancienne  ont  indiqué  sur  la  même  carte  tous  les  lieux 
mentionnés  dans  les  auteurs  à  toutes  les  époques  de 
l'anliquilé;  ils  ont  confondu  les  temps;  et  leurs  cartes, 
comme  celles  de  Reichard ,  ne  sont  utiles  que  par 
l'exactitude  avec  laquelle  sont  entassés  tous  les  noms 
géographiques  qu'on  peut  trouver  dans  les  auteurs  an- 
ciens. 

H.  Walckenaer  pense  avec  raison  que  les  matériaux 
dont  j'ai  parlé  méritent  pluâ  de  confiance  que  n'ont 
voulu  leur  en  accorder  quelques  savants.  Pour  tout  ce 
qui  regarde  les  côtes,  les  données  de  Ptolémée  sont 
généralement  vraies,  et  cette  exactitude  a  été  reconnue 
par  les  géographes  modernes;  mais  pour  ce  qui  re- 
garde l'intérieur  des  terres,  les  tables  de  Ptolémée 
offrent  une  masse  d'erreurs  inextricables. 

Sous  Alexandre  et  sous  ses  successeurs,  du  temps  de 
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Jules-César  et  d'Auguste ,  on  écrivit  des  périples  et  des 
itinéraires  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  »  et  qui  em- 
brassèrent à  peu  près  tout  le  monde  connu  des  an- 
ciens, au  moins  toutes  les  contrées  sur  lesquelles  on 
avait  des  renseignements  certains. 

Une  grande  cause  d'erreurs  chez  les  géographes  an* 
ciens  vient  de  la  diversité  des  mesures  employées  en 
calculant  les  distances  ;  cette  diversité  de  stades  et  de 
milles  »  toujours  employés  sous  le  même  nom ,  mais 
avec  des  valeurs  différentes,  rend  extrêmement  difficile 
tout  travail  sur  la  géographie  ancienne;  mais  avec  de 
la  patience  et  de  la  sagacité,  il  n*est  point  impossible 
de  triompher  de  ces  difficultés,  par  la  comparaison 
d'un  grand  nombre  de  lieux  anciens  dont  l'identité 
avec  les  lieux  modernes  est  bien  connue.  Par  la  )usle 
application  des  différentes  mesures  sur  des  cartes  mo- 
dernes, dressées  sur  une  grande  échelle  et  avec  beau- 
coup d*exactitude .  on  a  pu  assigner  l'emploi  de  ces 
mesures  et  en  déterminer  la  valeur.  On  a  pu  égale- 
ment se  convaincre   que  les  itinéraires   avaient  été 
dressés  avec  un  soin  extrême,  et  qu'ils  méritent  la 
confiance  des  géographes.  «  De   tout  cela  il  résulte , 
»dit  M.  Walckenaer,  que  celui  qui  aspire  à  hâter  les 
f progrès  de  la  géographie  ancienne,   à   enrichir  la 
f  science  de  notions  positives  et  certaines,  doit,  avant 
»tout,  chercher  à  rétablir,  par  le  moyen  des  mesures 
■  anciennes,  la  carte  de  Ptolémée,  la  carte  Théodo- 
»  sienne  et  les  itinéraires  anciens  sur  le  plan  de  la  carte 
•  moderne  de  la  contrée  qui  est  l'objet  de  ses  ira-^ 
f  vaux.  > 

C'est  lorsque  la  carte  antique  a  été  ainsi  rétablie 
que  Ton  retrouve  facilement  les  positions  des  autres 
lieux  dont  il  n'a  pas  été  fait  mention  dans  ces  monu- 
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nenls  géographiques  •  mais  dont  les  noms  se  trouvent 
dans  les  auteurs  anciens ,  sur  les  médailles  et  sur  les 
ioscriptiofis.  C*est  alors  aussi  que  l'on  peut  parvenir  à 
concevoir  clairement  l'importance  des  diverses  divi- 
sions géographiques  des  peuples  dont  les  auteurs  ont 
parlé,  qu'on  peut  d'après  leurs  ouvrages  tracer  les 
limites  de  chaque  peuple ,  et  indiquer  ainsi  avec  une 
certaine  précision  l'étendue  du  pays  qu'il  a  occupé. 

Tels  sont  sommairement  les  principes  de  la  mé- 
thode que  H.  Walckenaer  recommande  à  quiconque 
voudra  travailler  sur  la  géographie  ancienne  ;  ce  qu'il 
prescrit»  il  l'a  eiécuté  strictement,  comme  ou  peut 
s'en  convaincre  dans  l'ouvrage  ou  plutôt  dans  les  ou- 
vrages dont  j'entreprends  de  rendre  compte;  car  l'a- 
nalyse géographique  des  itinéraires  et  la  géographie 
comparée  des  Gaules  sont  deux  ouvrages  distincts  sur 
les  mêmes  contrées.  Ils  sont  destinés  à  s'éclairer  l'un 
l'autre,  et  à  se  communiquer  mutuellement  de  la 
force. 

La  géographie  comparée  des  Gaules  est  un  ouvrage 
complet  ;  il  y  a  vingt-huit  ans  qu'il  est  composé,  et  tout 
y  est  si  bien  traité  que  depuis  ce  temps  l'auteur  n'a  pas 
trouvé  vingt  pages  à  y  ajouter,  ce  que  comprendra  par« 
faitement  tout  lecteur  attentif;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'analyse  géographique  des  itinéraires;  quand  on  sait , 
et  l'auteur  le  dit  lui-même  dans  son  introduction  , 
quand  on  sait  sur  quel  plun  cet  important  travail  a  été 
composé ,  on  éprouve  les  plus  vifs  regrets  qu'il  n'ait 
pas  été  donné  au  public  dans  son  entier,  avec  tous  ses 
développements ,  avec  les  mémoires  séparés  pour  cha- 
que route,  accompagné  d'une  carte  spéciale  de  cette 
route. 

L'analyse  géographique  n'est  donc  qu'un  abrégé  d'un 
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plus  grand  travail;  mais  lel  qu'il  est  publié,  il  est  en- 
core l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus  consciencieuse- 
ment érudit  qu'on  ait  publié  sur  les  Gaules,  peut-^être 
sur  aucun  pays.  La  nature  de  ce  travail  se  prête  peu  à 
une  analyse,  et  s'il  fallait  entrer  dans  la  discussion  des 
textes,  des  itinéraires,  les  comparer  entre  eux,  justi- 
fier ou  critiquer  le  choix  de  M.  Walckenaer,  établir 
une  discussion  sur  l'emploi  de  diverses  stades,  donner 
un  avis  sur  l'usage  des  autres  mesures  employées  dans 
les  itinéraires,  comparer  les  cartes  anciennes  avec  les 
meilleures  caries  modernes ,  vérifier  sur  ces  dernières 
les  chidres  adoptés  par  M.  Walckenacr,  s'il  fallait  en 
un  mot  refaire  le  travail  de  M.  Walckenaer,  je  me 
déclarerais  incompétent.  Je  n'ai  ni  le  loisir,  ni  peut- 
être  la  sagacité  nécessaire  pour  mener  à  bien  une  œu- 
vre semblable. 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  que,  pour  dresser  l'ana- 
lyse géographique  des  itinéraires  anciens  pour  les 
Gaules,  M.  Walckenaer  a  extrait  des  itinéraires  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  deux  Gaules  cisalpine  et  trans- 
alpine; il  les  a  comparés,  il  a  complété  et  souvent 
corrigé  l'un  par  l'autre  ,  et  a  réduit  toutes  les  mesures 
en  milles  romains;  puis,  il  a  comparé  la  carte  dressée 
pour  les  itinéraires  avec  les  bonnes  cartes  modernes , 
et  a  donné  les  noms  des  heux  modernes  auxquels  cor- 
respondent les  lieux  anciens,  indiquant  également  en 
milles  romains  les  dislances  entre  ces  lieux  modernes. 
Il  a  fait  ainsi  un  itinéraire  extrêmement  détaillé ,  une 
espèce  de  livre  de  poste.  C'est  une  oeuvre  de  patience  ; 
mais  elle  exigeait  également  de  grandes  connaissances 
historiques,  et  une  extrême  sagacité;  car  on  ne  peut 
faire  un  pas  dans  une  semblable  carrière  sans  être 
exposé  à  commettre  des  erreurs,  et  il  faut  une  alten- 
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tiao  el  une   perspicacilé  très  grande  pour  s'cd  ga- 
rantir. 

Dans  l'analyse  géographique  des  itinéraires  pour 
l'intérieur  des  deux  Gaules ,  M.  Walckenaer  n'a  donné 
que  le  résultat  de  son  travail  sans  raccompagner  de 
notes  ni  d'observations;  mais  dans  l'analyse  de  l'iti- 
néraire maritime  ,  il  a  jugé  avec  raison  qu'il  était  im- 
possible de  présenter,  comme  dans  l'itinéraire  terres- 
tre, les  tableaux  des  distances  comparées,  sans  les 
remarques  qui  les  concernent. 

Mieux  que  tout  autre ,  cette  portion  du  travail  de 
H.  Walckenaer  fait  comprendre  comment  il  discute  et 
interprète  les  textes;  elle  met  en  évidence  toutes  les 
qualités  que  je  me  suis  plu  à  reconnaître  dans  l'ana- 
lyse. Quelquefois,  on  le  voit,  la  comparaison  avec  les 
cartes  modernes,  dont  les  lieux  ont  conservé  les  noms 
anciens  malgré  de  légères  altérations ,  l'a  amené  à  res- 
taurer les  textes  altérés.  Mais  M.  Walckenaer  est  très 
sobre  de  semblables  restaurations.  Ce  qui  frappe  en 
lisant  une  page  quelconque  de  son  ouvrage ,  c'est  le 
respect  pour  les  textes  qui  ont  été  si  souvent  corrigés  , 
ou  plutôt  altérés  par  les  scoliastes  et  les  commenta- 
teurs, et  qui,  entre  leurs  mains,  sont  souvent  deve- 
nus méconnaissables. 

M.  Walckenaer  rétablit  les  textes  d'après  les  manus- 
crits avec  un  rare  bonheur,  s'appuyant  toujours  de  la 
comparaison  des  itinéraires  el  des  cartes  les  plus  esti- 
mées; mais  dans  l'itinéraire  maritime,  la  série  des 
positions  n'est  pas  toujours  bien  observée  ;  il  y  a  sou- 
vent confusion ,  il  y  a  inexactitude  apparente. 

M.  Walckenaer  rétablit  avec  une  grande  habileté  la 
série  des  positions  telle  qu'elle  devait  être  ,  et  fait  ainsi 
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disparaître  ce  qu'on  avait  pu  prendre  pour  de  l'in* 
exaclitude. 

Je  ne  terminerai  paa  cette  analyse»  je  dirais 
presque  cet  extrait  du  5®  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Walckenaer,  sans  exprimer  le  regret  que  divers 
travaux  très  importants,  depuis  long-temps  exécutés  par 
lui ,  divers  Mémoires  fort  intéressants  sur  la  géogra- 
phie ancienne»  soient  encore  manuscrits»  et  n'aient 
été  communiqués  qu'à  un  petit  nombre  de  savants. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  géographi- 
ques, partageront  mon  vif  désir  de  voir  livré  au  pu- 
blic les  œuvres  d'un  homme  qui  s'est  placé  à  la  tête 
de  la  science. 

Non  seulement  elles  porteraient  la  lumière  sur  la 
géographie  des  contrées  dont  elles  traitent»  mais  en- 
core elles  apprendraient  à  ceux  qui  voudront  marcher 
sur  ses  traces,  la  route  qu'ils  doivent  suivre  pour  ar- 
river au  but. 

Félicitons-nous  au  moins  de  ce  que  la  géographie 
de  la  Gaule  comparée  ait  été  publiée.  C'est  un  mo- 
dèle d'érudition  intelligente  et  spirituelle. 

Poulain  de  BossiT. 


Note  sur  des  îles  de  glace  vues  dans  les  enif irons 
fia  cap  de  Bonne-Espérance. 


Un  journal  a  donné  dernièrement  l'extrait  d'un 
rapport  de  mer  du  capitaine  Courtois»  commandant 
r  Adolphe  y  arrivé  de  Bourbon  à  Nantes,  qui  annonce 
que  le  1 5  octobre  1 84o  il  avait  aperçu  une  nouvelle  Ile 
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dans  le  8od  du  cap  des  Aiguilles,  par  36o  3'  de  lat.  S. 
cl  t5"  39'  de  long.  orieDtale.  Elle  a,  dil-il ,  a  à  3  milles 
de  longueur  S.-E.  et  N.-O.  Le  navire  était  resté  en  vue 
de  cette  lie  depuis  5)>  du  matin  jusqu*à  loh»  à  la  dis- 
tance de  ia  à  i5  milles. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  n'existe  aucune 
lie  dans  ces  parages,  et  que  ce  ne  peut  être  qu'une 
masse  de  glace  flottante  qui  aura  été  vue  ;  mais  le  fait 
même  d'une  île  de  glace  de  cette  dimension  parvenue 
jusqu'à  cette  latilude  est  intéressant  à  remarquer. 

Le  même  capitaine  ajoute  :  Le  17  octobre  nous 
arons  communiqué  avec  le  navire  le  Herald^  capitaine 
W.  Deval,  venant  de  New-Bedfort  et  allant  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  capitaine  nous  a  rapporté  avoir  ren- 
contré deux  lies  de  glace  par  36"  10'  de  latitude  S.  et 
i3«4<'  de  longitude  E. 

Enfin  nous  ajouterons  qu'un  autre  navigateur,  al- 
lant deDordrecht  à  Batavia,  aurait  rencontré  le  i4  sep- 
tembre une  grande  montagne  flottante  de  glace ,  ayant 
une  hauteur  de  i5o  à  soo  pieds,  et  4  lieues  de  cir- 
conférence; elle  était  par  $7®  54'  de  lat.  S.  et  i4^  6^  de 
long.  £• 

La  présence  de  ces  masses  de  glace  par  cette  lati* 
tude  et  la  découverte  du  'continent  austral ,  qui  a  pu 

* 

être  reconnu  sur  plusieurs  points  par  les  expéditions 
française  et  américaine^  font  présumer  qu'en  1840  les 
glaces  polaires  ont  éprouvé  une  grande  dislocation. 
Nous  espérons  que  l'expédition  anglaise ,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  James  Ross ,  n'aura  pas  été  moins 
heureuse  que  les  deux  autres,  et  qu'elle  agrandira 
encore  le  cercle  de  nos  connaissances  dans  ces  régions 
dérobées  si  long-temps  à  notre  curiosité. 

P.  D. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


PBÉSIDBNCB    DE    M.   DAU8SY. 


Séance  du  8  jans^ier  1 84 1  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
«doplé.  Il  est  ensuite  donné  communication  du  procès- 
v<3rbal  de  l'Assemblée  générale  du  18  décembre. 

M.  le  comte  Gancrine ,  ministre  des  finances  en 
Russie ,  adresse  à  la  Société  l'Annuaire  magnétique  et 
météorologique  du  corps  des  ingénieurs  des  mines. 

M.  le  directeur  des  colonies  adresse  le  4*  volume 
des  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises,  pu* 
bliées  par  le  ministre  de  la  marine. 

M.  le  baron  d'Hombres  (Firmas)  annonce  que  dans 
un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande, il  a  recueilli  quelques  Notes  sur  les  antiquités 
de  plusieurs  villes  de  ces  contrées.  Il  joint  à  sa  lettre 
une  courte  Notice  sur  la  ville  de  Tongres,  et  si  la  So- 
ciété trouve  quelque  intérêt  à  ce  travail ,  il  lui  adres- 
sera de  nouvelles  communications  sur  le  même  sujet. 

M.  de  Brière  écrit  à  la  Commission  centrale  pour 
lui  annoncer  l'ouverture  de  son  cours  public  et  gratuit 
sur  les  biéroglyphcs  égyptiens  et  sur  les  religions  an- 
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ciennes.  Il  adresse  les  programmes  de  ce  cours  el  des 
lettres  d'infitation  pour  les  membres  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  déposés  sur 
le  bureau  ;  des  remerciements  seront  adressés  aux  au- 
teurs et  aux  donateurs. 

U.  le  secrétaire-général  communique,  de  la  part  de 
U.  Texier,  un  résumé  du  voyage  qu'il  vient  de  faire 
dans  plusieurs  contrées  peu  connues  de  TAsie ,  avec 
UM.  de  la  Guiche  et  de  La  Bourdonnaye. 

H.  le  comte  Adolphe  de  Garaman  adresse  à  la  So- 
ciété quelques  aperçus  généraux  sur  la  Syrie,  extraits 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  en  i838  dans  celte  contrée. 

Ces  deux  intéressants  documents  sont,  renvoyés  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  le  Président  renvoie  à  l'examen  de  MM.  Boblaye 
et  Peytier  une  carte  de  la  haute  Albanie  avec  une  No- 
tice, présentée  à  la  Société  par  M.  le  prince  des  Was- 
soevitchs. 

Conformément  à  ses  statuts,  la  Commission  cen- 
trale procède  au  renouvellement  des  membres  de  son 
Bureau  pour  Tannée  i84i  »  et  elle  nomme  au  scrutin  : 

Président ,  M.  Daussy  , 

ir  ,^x  •  j     .     (M.  Noèl  Desvergers, 
V. -Présidents      m/r  n    n       d  ui 

(  M.  Puillon -Boblaye. 

Secrétaire  gén. ,  M.  Berthelot. 

La  Commission  se  divise  en  sections  ainsi  qu'il  suit  : 

Section  de  Correspondance, 

MM.  Bajot,  Barbie  du  Bocage,  Dubuc^  d'EicbthaU 
Isamberg,  Jaubert,  Lafond,C.  Moreau,  d'Orbigny, 
Peytier,  baron  Roger,  de  la  Roquette,  Warden. 
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Section  de  Publication. 

MM.  Albert  Montémont»  Aosarl,  Biancfai,  Cora- 
bœuf,  d'Aresac,  Eyriés,  Jomard,  baron  de  Ladoa- 
cette,  de  Larenaudière ,  Roux  de  Rochelle,  vicumle 
de  Santarem  »  Vivien ,  baron  Walckenaer. 

Section  de  Comptabilité, 

MM.  Boucher,  GaUier,  Costaz,  Denaix,  de  Montrol, 
Ternauz-Gompans. 

La  Commission  nomme  pour  faire  partie  du  comité 
du  Bulletin  : 

MM.  Albert  Montémont,  Barbie  du  Bocage  ,  Berthe- 
lot,  Boblaye,  Gailier ,  Daussy»  d'Avezac,  Jomard , 
Noël  Desvergers,  de  Larenaudière ,  de  la  Roquette  et 
Roux  de  Rochelle. 

Séance  du  92  janvier  1 84 1  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Pickering,  secrétaire  de  la  Société  américaine 
des  antiquaires,  écrit  à  la  Société  pour  lui  proposer 
d'ouvrir  des  relations  avec  elle,  et  lui  demander 
l'échange  de  ses  publications.  La  Commission  centrale 
accueille  avec  empressement  ces  deux  propositions. 

M.  Jomard  communique  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Combes,  datée  de  Massouah,  et  contenant  de  nou- 
veaux renseignements  sur  son  voyage  en  Abyssinie. 

Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  une 
collection  d'antiquités  américaines  rapportées  à  Paris 
par  un  voyageur  qui  arrive  de  la  Colombie. 

M.  Daussy  fait  quelques  communications  verbales  à 
la  Société  sur  la  perte  du  capitaine  Hewett  qui  expie- 


(65) 

rait  la  mer  da  Nord  ;  sur  l'annonce  qui  a  élé  faite 
dernièrement  d'une  nouvelle  île  auprès  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  et  sur  un  banc  observé  dans  l'o- 
céan Atlantique,  par  i^  de  lat.  S.  et  «i^^de  long.  O.  Il 
est  prié  de  conununiquer  ces  noies  à  la  Commission 
du  Bulletin. 

M.  le  secrétaire  fait  lecture  de  la  Notice  sur  la  Syrie , 
adressée  ft  la  Société  par  H.  le  comte  Caraman.  La 
Commission  centrale  écoute  cette  communication  avec 
an  vif  intérêt,  et  la  renvoie  au  comité  du  Bulletin. 

M.  de  la  Pilaye  lit  une  Note  sur  les  lies  de  Langlade 
et  de  Miquelon. 

La  Commission  centrale  nomme  au  scrutin  la  Com- 
mission spéciale  chargée  de  juger  le  concours  relatif  au 
Prix  annuel  proposé  par  la  Société  pour  la  découverte 
la  plus  importante  en  géographie.  MM  Daussy,  Eyriès, 
Jomard  »  de  Larenaudîère  et  le  baron  Walckenaer  sont 
élas  commissaires. 

MBIIBRBS    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  8  janifier  1 84 1  • 

H.  Hyppolile  Flurt,  consul  de  France  à  Valence. 
M.  le  licencié  Matias  Gombs  L.  Villatoa  ,  avocat  du 
collège  de  Valladolid. 

Séance  du  %%  janvier  i84i> 

H.  le  comte  Cablibr  de  Habavnza  y  Fueutb  IIbrhosa» 
consul-général  de  l'Uruguay  à  Paris. 
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OUVBAGBS    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  S  et  2^  jam^ier  1 84 1  • 

Par  M.  le  Directeur  des  colonies  :  Notices  statistiques 
sur  les  colonies  françaises,  4*  cl  dernière  partie  TMa 
dagascar  et  lies  Saint-Pierre  el  Miquelon  ),  1  vol.  in-8*. 

—  Par  S,  E,  M.  le  comte  Cancrine  :  Annuaire  magné- 
tique et  météorologique  du  corps  des  ingénieurs  des 
mines  de  Russie  (année  i838),  1  vol.  in-4'*.  —  Par 
M.  Morin  :  Correspondance  pour  l'avancement  de  la 
météorologie,  8*  Mémoire ,  in-8®.  —  Par  la  Société 
géographique  de  Francfort  :  Schriften  zur  allgemeinen 
Erdkunde  von  D'  Georg  Ludwig  Kriegk,  1  vol.  in-S^. 

—  Par  M.  Boue  :  Carte  de  la  Turquie  d'Europe,  rec- 
tifiée par  A.  Boue,  i  feuille.  —  Par  M.  le  comte  de 
Perron  :  Système  complètement  neuf  de  classification 
du  règne  animal,  ramenant  celle-ci  aux  seuls  vérita- 
bles principes  qui  puissent  lui  servir  de  base,  brochure 
in-8**.  —  Par  M,  Gustai*e  d'Eichthal  :  De  Tunité  euro- 
péenne^ in-8».  —  Par  M,  R.  C,  Woods  :  The  Eastindia 
journal  of  literature  ,  science ,  and  the  fine  arts ,  n""  1 , 
in-8°.  — Par  M.  de  Paravey  :  Noie  abrégée  relative  aux 
Obos  ou  Tumulus  du  Bosphore  cimméricn,  in-8''.  — 
Par  les  éditeurs  :  Journal  de  l'Institut  historique  ,  dé- 
cembre. —  Bulletin  de  la  Société  pour  l'instruction 
élémentaire,  novembre.  — Mémorial  encyclopédique, 
décembre.  — L'Institut,  n°*  368  el  369.  —  L'Écho  du 
monde  savant,  n^  600,  601,  602  el6o3. 
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Descbiption  (tes  îles  Maldwes^  tirée  des  Instructions 
nautiques  pour  faciliter  la  navigation  de  cet  archipel  ^ 
par  le  capitaine  Moresby. 

(  Extrait  par  M.  Daijs^v.  ) 


En  18349  le  goufemement  de  Bombay  chargea 
M.  B.  Moresby,  auquel  on  devait  déjà  la  belle  carte  de 
la  mer  Rouge ,  de  lever  en  détail  l'archipel  des  Mal- 
dites  et  ensuite  celui  des  lies  Ghagos.  Le  résultat  de 
ce  travail ,  qui  dura  trois  ans  »  fut  une  carte  en  trois 
grandes  feuilles  de  l'archipel  des  Maldives»  à  une 
échelle  de  6,s5  millim.  pour  1  mille»  et  une  autre  carte 
en  une  feuille  de  l'archipel  de  Ghagos,  à  l'échelle  de 
6  millim.  pour  1  mille»  indépendamment  de  plans 
particuliers  de  plusieurs  de  ces  dernières  lies. 

Le  capitaine  Moresby  publia  en  outre  des  instruc- 
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lions  (leslinées  à  aider  les  na\igaleurs  dans  ces  dange* 
reux  parages.  J'en  ai  fait  la  Iraduclion  enlière  pour 
l'usage  des  marins;  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait  pos- 
sible, en  en  éliminant  les  détails  purement  nautiques, 
d'en  tirer  une  description  exacte  et  détaillée  des  Mal- 
dives qui  pourrait  trouver  sa  place  dans  le  Bulletin  de 
la  Société.  Afin  de  compléter  les  renseignements  qui 
peuvent  résulter  du  travail  <le  M.  Moresby,  j'ai  ajouté 
aux  remarques  préliminaires  de  l'auteur  quelques  dé- 
tails extraits  (j'un  premier  mémoire  présenté  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Bombay,  et  dont  on  trouve 
l'analyse  dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres ,  tome  V,  page  SgS.  P.  l). 


R£UAIlQV|i8    PBÉLlIIllfAlRES. 

Le  groupe  des  Maldives  est  habité  par  un  peuple 
civilisé ,  habile  dans  l'art  de  la  navigation ,  et  qui  fait 
un  commerce  considérable  avec  les  possessions  an- 
glaises dans  l'Inde ,  et  particulièrement  avec  le  Ben- 
gale »  Ceylan  et  la  côte  de  Malabar,  ainsi  qu'avec  la 
mer  Rouge.  On  trouve  dans  plusieurs  de  ces  lies  des 
écoles  de  navigation  ;  on  y  construit  des  instruments 
nautiques»  tels  que  Tastrolabe  et  le  quart  de  cercle. 
Les  marins  de  ces  lies  copient  nos  tables  nautiques  en 
se  seiTant  ordinairement  de  nos  chiffres,  et  traduisent 
dans  leur  langue  les  règles  que  l'on  trouve  dans  nos 
traités  de  navigation.  C'est  un  peuple  timide  et  inof- 
fensif; les  crimes  y  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  chez  les  nations  plus  policées  :  le  meurtre ,  le 
vol  et  l'ivrognerie  sont  inconnus  parmi  eux.  Profes- 
sant avec  rigueur  la  religion  musulmane ,  ils  s'abstien- 
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Denldti  lutile  litjueur  spirilueuso,  quoiqu'il  leur  serait 
f^iie  d'en  eili*aire  du  cocolier,  qui  se  trouve  en  abon- 
daoce  sur  ces  lies. 

ils  sont  gouvernés  par  un  sultan  dont  la  dignité  est 
héréditaire.  Sous  le  sultan  sont  quatre  visirs  ou  minis* 
très  d'Étal,  ainsi  qu'un  grand-prêtre  »  qui  est  en  mémo 
temps  juge  de  toutes  les  causes  civiles  et  religieuscSr 
Le  Uendegerrié  ou  chef  de  la  douane  est  aussi  un  per- 
Boonage  important;  enfin,  le  dernier  de  tous  est  l'in- 
tendant du  pori  (Emir-el-Bahr).  Toutes  ces  autorités 
rbident  à  Malè  ou  l'Ile  du  Roi. 

Les  différents  atolls  sont  gouvernés  par  un  ou  deux 
chefs  noDQOiés  atoK-warries.  11  y  a  aus^  sur  chacun 
d'eux  un  catib  qui  est  à  la  fois  prêtre  et  juge.  Chaque 
atoll  paie  au  gouvernement  de  Malè  un  certain  impôt 
fixé  en  raison  de  ses  produits,  et  personne  no  peut 
faire  le  commerce  avec  les  étrangers  excepté  à  Malé. 

Les  hommes  sont  d'une  couleur  de  cuivre  foncée , 
d'une  petite  taille ,  et  assez  ressemblants  aux  habi- 
tants de  Ceyian  et  de  la  côte  de  Malabar,  mais  leur 
langage  est  totalement  différent  de  celui  de  ces  peu* 
pies.  Les  femmes  ne  sont  pas  belles  (i)  et  évitent  avec 
beaucoup  de  soin  la  vue  des  étrangers.  Ces  insulaires 
exercent  la  plus  touchante  hospitalité  envers  les  marins 
naufragés  ;  on  en  a  eu  des  preuves  dans  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  à  l'égard  des  équipages  des  deux  bâ- 
timents anglais,  F  Adonis  ei  la  Vicissitude^  qui  liront 
naufrage  pendant  la  nuit»  le  premier,  en-  i835,  sur 
Fatoll  CoUamandou,  et  le  second,  en  i836,  sur  l'a- 
toll Heawandou;  car  ils  ne  voulurent  recevoir  aucun 

-i)  Firard  dit  le  contraire. 
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paiement  (i),  quoiqu^il  leur  fût  offert  avec  libéralité 
par  le  gouvernement  des  Indes,  et  ils  ne  consentirent 
à  accepter  que  quelques  présents  en  témoignage  d'a- 
mitié que  le  capitaine  Moresby  fut  chargé  de  leur 
porter.  Pendant  les  deux  ans  que  nous  passâmes  au 
milieu  de  ces  lies  pour  en  faire  la  carte»  dit  cet  offi'> 
cier,  et  dans  toutes  les  communications  que  nous 
eûmes  fréquemment  avec  eux ,  ils  nous  ont  traités  avec 
honnêteté  et  respect , mais  cependant  avec  réserve»  et 
non  sans  témoigner  quelques  soupçons;  car  ils  sup- 
posaient qu'en  faisant  un  lever  si  exact  de  leurs  lies» 
nous  avions  un  autre  but  que  celui  de  guider  nos  na- 
vires pour  aller  dans  Tlnde.  Cependant  je  crois  que 
nous  nous  sommes  séparés  les  uns  des  autres  avec  des 
sentiments  d'amitié  et  de  bienveillance  qui,  je  Tespère» 
ne  seront  pas  rompus  (2). 

(i)  Il  parait  cepeadant  c|u*i!s  u*ont  pas  toujours  été  aussi  généreux, 
car  nous  lisons  dans  la  relation  de  François  Pirard ,  qui  fit  naufrage  sur 
ces  iles  en  1601,  que  les  hommes  de  Téquipage  qui  avaient  de  Targent 
furent  très  maltraités  tant  qu'on  leur  en  soupçonna ,  et  que  rien  ne  leur 
était  donné  pour  vivre.  Il  est  vrai  que  le  sultan  punit  ceux  qui  s*étaient 
ainsi  emparés  de  Targent  et  des  effets  des  naufragés ,  mais  c*est  qu*il  re- 
gardait tout  cela  comme  lui  appartenant.  On  truu\e  aussi  dans  une  note 
sur  les  Maldives ,  lue  par  le  capitaine  Owen  à  la  Société  de  géographie  de 
Londres  en  i8ia ,  la  phrase  suivante  :  «  Mon  attention  fut  appelée  sur  ces 
iles,  en  1806,  lorsque  j'étais  à  la  station  de  Tlnde,  par  le  naufrage  d'un 
bâtiment  français,  dont  le  capitaine  ne  put  obtenir  du  sultan  sa  liberté, 
celle  de  sa  famille  et  de  son  équipage,  qu'en  lui  sacrifiant  Thoniieur  de  sa 
femme ,  car  il  se  regarde  comme  mattre  de  tous  les  naufragés.* 

(a)  Les  détails  suivants  sont  tirés  d'un  mémoire  présenté  à  la  Société  de 
géographie  de  Bombay  par  le  capitaine  Moresby  ;  il  n'avait  encore  visité 
que  les  atolls  du  nord ,  mais  la  grande  ressemblance  que  toutes  ces  iles 
ont  entre  elles  fait  que  la  même  dejcription  peut  convenir  à  toutes. 
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Il  n'y  a  spr  ces  lies  ni  gros  bélail,  ni  moutons,  ni 
chèvres,  et  seulement  des  volailles  des  espèces  les  plus 
communes;  elles  sont  même  si  sauvages  qu'il  est  sou- 
vent très  difficile  de  les  prendre.  Il  n'y  a  point  non 
plus  de  chiens ,  et  seulement  quelques  chats  ;  mais  il 
ja  une  si  grande  quantité  de  rats,  qu'on  est  obligé  de 
bâtir  les  magasins»  dans  lesquels  on  renferme  les 
grains ,  à  quelque  distance  dans  l'eau ,  sur  des  piliers. 
Ces  rats  sont  de  la  petite  espèce  commune.  En  fait 
d'animaux  sauvages,  il  n'y  a  qu'une  grande  espèce  de 
chauves-souris  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de 
renard  Twlani;  elles  sont  très  nombreuses  et  détruisent 
beaucoup  de  jeunes  cocos. 

Sous  le  rapport  de  la  formation ,  de  la  végétation  et 
do  sol,  les  lies  de  l'atoll  Milla-dou-Madou  paraissent 
exactement  semblables  à  toutes  les  autres;  ep  sorte 
que  la  même  description  peut  servir  pour  tout  le 
groupe.  Ces  lies  ont  en  général  une  form,e  circulaire 
ou  en  losange  ;  cependant  elles  ne  présentent  quel- 
quefois qu'une  bande  étroite  de  5a  à  loo  mètres  de. 
largeur  et  qui  forme  une  partie  de  la  circonférenct^ 
d'un  cercle  dont  l'autre  partie  consiste  en  une  ligne 
de  rochers  de  corail  qui  assèchent  dans  les  grandes  ma* 
fées.  Au  milieu  de  ce  cercle ,  il  y  a  souvent  une  pro- 
fondeur de  1  à  10  brasses  d'eau  qui  forme  un  lagon. 
Celles  qui  font  un  cercle  entier  ont  presque  toujours 
au  centre  ou  un  petit  lac  ou  au  moins  les  traces  d'un 
qui  y  a  autrefois  existé.  Tout  autour  de  ces  lies  on 
trouve  beaucoup  d'eau. 

Après  avoir  examiné  plusieurs  de  ces  lies,  on  re- 
connaît qu'elles  sont  composées  entièrement  de  sable 
et  de  grès  (sandstone);  le  point  le  plus  élevé  n'est 
qu'à  6  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  partie 
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supérieure  du  sol  est  formée  d'une  couche  de  sable  de 
3  pieds  d'épaisseur,  noircie  à  la  surface  par  )e  mélange 
de  détritus  de  matière  végétale,  ce  qui  forme  un  sol 
noirâtre,  léger  et  sablonneux.  En  creusant  on  trouve 
le  sable  blanc  comme  celui  du  rivage ,  mais  plus  com* 
pacte;  à  une  profondeur  de  3  à  4  pieds,  se  montra  un 
grés  tendre,  comme  si  les  particules  de  sable  s'étaient 
agglomérées  et  endurcies.  Cette  couche  de  grès  a  en- 
viron 91  pieds  d'épaisseur;  au-dessous  on  trouve  sou- 
vent une  nouvelle  couche  de  sable,  et  Teau  douce  com- 
mence à  paraître,  chassant  le  sable  à  mesore  que  l'oa 
perce  la  roche.  Les  puits  ont  tous,  par  conséquent,  1» 
forme  d'un  sablier,  excepté  lorsque  les  bords  en  sont 
construits  en  grès ,  ce  qui  a  lieu  généralement.  Aucun 
puits  n'a  plus  de  6  pieds  de  profondeur.  La  pierre 
(sandstone),  qui  parait  être  formréc  du  sable  que  Too 
voit  sur  In  côte,  est  composée  aussi  de  coquilles  bri- 
sées et  de  corail  ;  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air,  elle 
devient  dure,  et  quelquefois  elle  semble  comme  vitri- 
fiée, étant  sonore  et  excessivement  dure;  la  surface 
extérieure  se  noircit  par  l'exposition  h  l'air.  Oo  fait 
usage  de  celte  pierre  pour  bâtir  :  pour  s'en  procurer, 
les  habitants  enlèvent  le  sable  sur  la  grève,  jusqu'à 
découvrir  la  surface  solide ,  où  on  coupe  alors  des  mor- 
ceaux carrés  qui  sont  mous  ;  mais  si  on  laisse  la  roche 
trop  long-temps  découverte,  elle  devient  trop  dure 
pour  que  ces  gens,  qui  n'ont  que  des  moyens  gros- 
siers, puissent  en  faire  usage  (i). 

(k)  La  descriplton  que  Pirard  dooae  de  ces  pierres  ne  s'accorde  point 
avec  ceci,  car  U  dit  :  a  Oa  la  tire  de  la  mer  de«$ou<  les  basses  et  bancs,  oit 
oo  ea  trouve  tant  qa*on  veut  de  longues  et  de  grosses.  Elle  est  polie  et  Je 
bel  emploi,  fort  blanche,  un  peu  dure  toutefois  à  scier  et  à  tailler.  Mais 
quand  elle  est  à  la  pluie,  elle  pcrJ  à  la  longue  va  dureté  rmlurpll»*  et  sa 
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Sur  les  réciCs  qui  entourent  ces  lies,  le  corail  en 
arbre  est  très  petit  ;  il  semble  plutôt  former  des  touffes 
fixées  sur  une  base  solide  de  grès ,  et  non  pas  de  larges 
plateaux.  Auprès  des  récifs  le  fond  est  de  sable  mou- 
vant, ce  qui  diffère  totalement  de  ce  qu'on  observe 
dans  la  mer  Rouge,  où  le  corail  forme  sous  l'eau 
comme  une  immense  forêt. 

Les  habitants  ne  purent  nous  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  la  croissance  de  ces  madrépores;  ils  se 
moquaient  même  de  nous  lorsque  nous  leur  en  par- 
lions (i). 

Presque  toutes  les  tles,  du  moins  celles  qui  sont 
habitées,  donnent  de  l'eau  douce  ;  mais  sur  un  assez 
grand  nombre  cette  eau  est  de  qualité  médiocre.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  deux  puits  à  quelques  pieds  l'un 
de  l'autre,  dont  l'un  fournit  de  l'eau  saumâtre ,  tandis 
que  celle  de  l'autre  est  douce  et  excellente. 

Le  principal  produit  de  ces  lies  consiste  en  noix  de 
cocos  ;  elle»  sont  d'ux^  petite  espèce  ;  les  fibres  qui  les 
eûfeloppent  sont  fines,  longues  et  très  fortes  ;  on  en 
fait  do  fil,  mais  en  petite  quantité,  car  les  habitants 
sont  parésaeux. 

Uancheor,  et  enfin  devient  toute  noire  quand  elfe  est  Iwllue  de  U  pluii-. 
00  Bouinée  d'autre  eau  douce. 

(f)  Bien  loin  de  là,  il  sembler»!  pttiidl,  d'après  le  dire  des  hA\- 
taats,  <pie  c»  iles  m  Uetsde  eroilre  sont  attM^iéea  par  la  iwer  «*  diminii«to< 
saas  ecsse.  Voici,  au  reste,  ce  que  Ton  trouve  dans  Pirard  s  n  Les  oou- 
ranis  et  les  marées  vont  tous  les  jours  diminuant  ce  nombre  (des  «es }, 
comme  les  habitants  m'ont  appris,  qui  disaient  même  qu'aussi  à  propor- 
tion le  peuple  diminue  et  qu  il  n'y  en  a  pas  tant  qu  il  soulaît  y  atoir  an- 
eiennement  u  On  trouve  fe  môme  fait  de  h.  diminution  de  populat.oii 
rapporté  plusieurs  Ibb  Aids  la  deseripticr  du  capitaine  MowBiby,  cl  .1  c^ 

..     .1  ••     ;i  «j  n  dix  Ol*  q«HÏKO 

aM  dus  r.loM  Ninnndou  «ne  île  qui,  dit-d ,  «vwl ,  i»  y  •  ^•»  **    "^ 
9m,  une  étendue  double  et  cpie  la  mer  ronge  tous  les  jouri- 
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Toules  les  lies  sont  couvertes  de  jungles  ou  taillis 
impénétrables ,  au  milieu  desquels  on  voit  s'élever  de 
grands  et  beaux  arbres  •  tels  que  le  figuier  banyan  de 
rinde,  l'arbre  candou»  l'arbre  à  pain,  et  plusieurs 
autres  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  connus.  Le  bam- 
bou croit  sur  quelques  unes,  mais  il  est  rare  :  il  en 
est  de  même  du  tamarin.  Le  sol  sablonneux  de  ces  lies 
parait  être  favorable  à  la  végétation.  L'herbe  a  une 
apparence  très  belle ,  et  dans  les  endroits  où  les  taillis 
ont  été  éclaircis,  la  végétation  est  abondante  et  serait 
très  bonne  pour  le  bétail.  Les  habitants  ont  quelques 
plantations  de  maïs  et  de  cannes  à  sucre ,  mais  elles 
sont  rares.  On  récolte  aussi  un  peu  de  coton  dont  on 
fait  une  étoffe  grossière  généralement  teinte  en  rouge. 

Nous  avons  trouvé  le  climat  très  agréable  en  dé- 
cembre, janvier  et  une  partie  de  février;  le  thermo- 
mètre pendant  le  jour  variait  de  80**  à  84**  Fahr.  (i6'*,7 
à  28^9  cent.),  et  dans  la  nuit  il  descendait  à  78^  (25«,6). 
Pendant  cette  période,  nous  n'avons  eu  qu'une  ou  deux 
fois  une  petite  pluie.  Les  vents  d'est  soufflent  au  com- 
mencement de  décembre  :  ils  sont  rarement  forts;  ce 
sont  généralement  de  jolies  brises  ;  vers  la  fin  de  jan- 
vier, ils  passent  au  nord,  et  les  calmes  commencent  à  , 
ôlre  fréquents. 

Sous  le  rapport  de  la  salubrité  de  ces  lies,  il  est  très 
difficile  de  tirer  des  renseignements  précis  des  habi- 
tants. Il  est  certain  qu'elles  sont  quelquefois  très  mal- 
saines; mais,  quant  à  la  nature  des  maladies, nous  n'en 
savons  rien  que  ce  qu'une  expérience  funeste  nous  a 
appris.  Nous  perdîmes  douze  hommes  dans  ces  pa- 
rages, et  presque  tout  le  monde  fut  affecté.  Les  natu- 
rels prétendent  que  la  mousson  du  nord-est  est  la  sai- 
son malsaine.   Mais  il  est  certain  que  les  maladies 
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r^ent  presque  ea  tout  temps»  ce  qui, semble  prouvé 
par  le  fait  que  quelques  lies  sont  toujours  sous  une 
espèce  de  quarantaine  et  qu'aucun  navire  marchand 
ne  peut  débarquer  à  Malé  avant  d'avoir  été  visité  par 
les  autorités»  pour  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  de  maladie  à 
bord  et  savoir  de  quelle  ilç  il  vient  Cette  règle  est  sui« 
lié  même  pour  les  bâtiments  européens»  et  d'après  les 
ordres  du  sultan  «  aucun  habitant  ne  peut  monter  à 
bord  du  navire  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  assuré  qu'il  n'y 
a  pas  de  maladie»  ce  qui  cause  beaucoup  de  difBculté 
pour  se  procurer  un  pilote.  Au  reste»  on  peut  navi- 
guer de  four  dans  presque  tous  ces  atolls,  en  ayant 
soin  d'avoir  un  homme  en  tète  de  mâts  pour  indiquer 
ks  dangers. 

La  reconnaissance  de  ces  lies  a  été  commencée 
en  i854  et  terminée  en  ]836.  Le  capitaine  Moresby 
commandait  le  Benares,  et  il  était  aidé  par  le  lieute* 
naot  Fr.-Th.  Powell ,  qui  commandait  le  Royal  Tiger, 
Des  triangles  ont  été  formés  d'Iles  en  lies  au  moyen 
de  pavillons;  des  bases  étaient  mesurées  sur  le  rivage 
au  moyen  de  chaînes»  et  les  angles  mesurés  avec  un 
théodolite  ou  un  sextant.  Les  latitudes  ont  été  obtenues 
à  terre  au  moyen  de  plusieurs  sextants  et  d'horizons 
artificiels.  La  longitude  a  été  déterminée  à  plusieurs 
reprises  par  le  moyen  de  chronomètres,  en  partant  de 
Bombay  et  de  Ceylan ,  et  en  adoptant  pour  la  longi- 
tude du  mât  de  pavillon  de  Bombay  78^  54'  5r'  E. 
de  Greenvich»  ou  70»  34'  «7"  E,  de  Paris. 
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DESCRIPTION    DE    l' ARCHIPEL    DES    MALDIVES. 

Les  Iles  et  atolls  qui  composent  ^archipel  des  Mal- 
dives s'étendent  depais  7^  6-  de  lat.  N.  jusqu'à  o*"  4^' de 
lat.  S.,  et  depuis  70018'  jusqu'à  7  !•  29'  de  long.  E. 
Dans  cet  espace  on  compte  19  atolls  ou  groupes;  vers 
le  milieu  ils  sont  rangés  sur  deux  lignes  séparées  par 
un  espace  libre  de  10  à  25  milles  de  largeur;  aux  ex- 
trémités N.  et  S.  ils  sont  sur  une  seule  ligne.  Il  existe 
entre  tous  ces  atolls  des  passages  pour  toute  espèce  de 
navires,  dans  lesquels  la  sonde  n'atteint  pas  le  fond  à 
00  et  4o  mètres  de  profondeur,  même  tout  auprès  des 
lies  et  des  récifs  qui  les  bordent  et  qui  sont  taillés  à  pic. 
Quatre  de  ces  passages  peuvent  être  passés  de  nuit  dans 
un  cas  urgent  ;  ce  sont  : 

i^  Le  chenal  de  Cardrva,  nommé  par  les  naturels 
Cardou-Kandou,  entre  les  atolls  Malhos-Madou  et  Pad- 
dipholo  au  N.  et  les  atolls  Ari  et  Malè  au  S.  ;  il  a  67 
milles  de  long  et  2 5  de  largeur.  La  petite  lie  de  Cardtva 
ouCardou  qui  lui  a  donné  son  nom  se  trouve  presque 
au  milieu  de  son  entrée  orientale. 

2®  Le  chenal  Vaimandou  entre  les  atolls  Goloman- 
douct  Adoumatte  ;  il  a  i5  milles  de  large  et  27  de  long. 

S*" Le  chenal  Adoumatte,  ou  de  i"*  t,  entre  les  atolls 
Adoumatte  au  N.  et  Suadiva  an  S.  ;  il  a  5i  milles  de 
largeur,  et  peut  être  franehi  très  rapidement  n'érta»t 
borné  que  par  les  extrémités  S.  et  N.  des  deux  atolls 
qui  n'ont  pas  plus  de  7  milles  de  longueur. 

4"  Le  chenal  Suadiva  ou  Equatorial ,  situé  entre  l'ex- 
trémité S.  de  l'atoll  Suadiva  el  le  petit  atoll  Addou;  il 
a  46  milles  de  largeur.  L'Ile  Phouwa-Moloku  est  située 
un  peu  au  S.-E.  du  centre  de  ce  chenal. 

Tous  les  autres  passages,  situés  onlro  les  différents 
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aloUs,  peafent  être  pratiqués  pendant  le  jour  ;  on  peut 
même  passer  ao  mitieu  des  atolls  en  faisant  bonne 
Teille,  car  tous  les  dangers  sont  visibles  h  quelque  dis- 
tance du  haut  des  mâts. 

jéloll  HeawandoU'Pholo, 

Cet  atoll  est  le  pins  septentrional  du  groupe  des  Mal- 
£Tes  ;  sa  longueur  du  N.-O.  nu  S.-E.  est  de  1 1  milles  et 
sa  largeur  de  7  :  il  contient  24  lies  tant  grandes  que 
petites.  Sept  de  ces  lies  sont  habitées  et  contiennent  une 
population  de  760  individus.  Une  ceinture  de  récifs 
entoure  les  côtesN.  etO.  A  la  pointe  la  plus  N.  se  trouve 
la  petite  lie  de  Turacoun  par  7"  6'  7  N.  et  70»  08'  E.  ;  à 
un  demi-mille  au  S.-E.  est  située  l'tle  de  d'Oulegaun  , 
quia  8  milles  de  longueur.  L'île Môuradou  par  'j^  1'  N. 
et  70*4  i'  E.  forme  l'extrémité  E.  de  Tatoll  ;  à  3  milles  au 
S.H^'O.  de  celte  lie  se  trouve  la  petite  lie  Gulandou,  qui 
a  donné  son  nom  au  chenal  qui  sépare  les  atolls  Hea- 
wandou-Pbolo  et  Tilla-dou-matle.   L'Ile  Heawandou, 
située  dans  la  partie  S.  de  l'atoll  par  6^  55' î  N.  et  7* 
oi'E. ,  est  la  principale  du  groupe;  c'est  là  que  le  vîsir 
fait  sa  résidence  :  elle  est  de  forme  triangulaire,  et  a 
environ  un  mille  de  longueur;  elle  est  couverte  de 
grands  cocotiers  et  d'arbres  à  pain ,  et  contient  1 5o  ha- 
bitants. Le  capitaine  Moresby  recommande  celte  lie 
comme  pouvant  recevoir  un  dépôt  de  charbon  pour  les 
bâtiments  a  vapeur  ([ui  iraient  de  la  mer  Rouge  dans 
l'Inde. 

La  profondeur  générale  dans  l'intérieur  de  cet  atoll 
est  de  36  à  55  mèlres. 

Aioll  Tilla-don-inatte. 

Cet  atoll  a  une  étendue  de  55  milles  dans  une  dircc- 
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lion  S.  3b«  O.  et  N.  36«  E. ,  depuis  rexirémité  N.  de 
rile  Kielah  par  6*  69^  N.  et  70**  Sy'E.  iusqo'à  la  pointe 
S.-O.  de  Fatoll  qui  est  par  6'*  5o'  î  N.  et  70*  36'  E. 

L'île  Mah-wah-dou  forme  sa  poiote  S.-E.  ;  elle  est  par 
6*  3i'  i  N.  et  70*  46'  E.  Cet  atoll  et  l'atoll  HilladouHa- 
dou  sont  joints  ensemble»  ou  plutôt  ils  se  trouvent  tous 
deux  sur  le  même  haut-fond  et  n'en  forment  réelle- 
ment qu'un  seul  ;  on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  on 
leur  a  donné  deux  noms.  Il  y  a  environ  38  lies  dans  cet 
atoll;  elles  sont  généralement  assez  grandes,  principa- 
lement celles  qui  se  trouvent  vers  l'E.  Toutes  celles  qui 
sont  au  N.  et  à  l'E.  sont  habitées,  et  on  y  trouve  de 
bonne  eau.  La  profondeur  générale  dans  l'intérieur  de 
l'atoll  est  de  46  à  5 1  mètres. 

Atoll  M illadoH-madoii. 

Cet  atoll  forme,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
la  continuation  du  précédent  ;  il  s'étend  vers  le  S.  jus- 
que par  5*  39'  ^  ;  on  y  compte  en  tout  101  lies  dont  29 
sont  habitées,  et  présentent  une  population  de  17  à 
1,800  individus.  Les  Iles  sont  plus  nombreuses  dans  la 
partie  S.  E.  de  l'atoll.  On  compte  parmi  les  principales 
Noumerah ,  située  à  5  milles  '-  au  S.  9**  E.  de  l'Ile  Hah- 

m 

wa-dou,  qui  est  la  plus  S.-E.  de  l'atoll  Tilla-dou- 
matte  ;  Fea-war  a  9  milles  dans  TE.  3o*  S.  de  Noume* 
rah;  Far-ou-ko-lou  à  10  milles  dans  le  S.  98®  E.  de 
Fea-war;  ensuite  Kain-de-coulou ,  située  par  6*  56'  jN. 
et  7 1^9'  E.  Cette  lie  a  s  millesî  de  long  du  N.-O.  au  S.-E.  ; 
on  y  trouve  s  villages  et  plusieurs  lacs  d'eau  salée.  A 
7  milles  au  S. -S.-E.  de  Kain-de-colou  est  l'ile  de  Mah- 
farrou,  qui  a  aussi  s  milles^  de  longueur;  et  enfin  à  5 
milles  ?  au  S.-0.  de  cette  dernière  se  trouve  la  grande 
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ile  de  Man  ah  dou  sur  laquelle  on  remarque  beaucoup 
d'arbres  à  pain  et  qui  contient  loo  habitants.  A  la 
pointe  S.  de  Katoll  sont  les  petites  lies  Kah-  ré-mah  et 
Kham-dou-dou.  La  profondeur  générale  dans  Tinté* 
rieur  est  de  36  à  45  mètres. 

Atoll  Malcolm. 

Cet  atoll  est  un  vaste  lagon  entouré  de  récifs;  il  n'é- 
tait pas  connu  des  Européens  avant  le  travail  du  capi- 
taine Horesby  qui  lui  a  donné  ce  nom.  D'après  les 
récits  des  naturels  plusieurs  navires  se  seraient  perdus 
corps  et  biens  sur  les  récifs  qui  l'entourent»  et  c'est  à 
peine  s'il  en  restait  la  moindre  trace  quelques  heures 
après  la  catastrophe,  tant  est  grande  la  violence  de  la 
lame  contre  les  parois  perpendiculaires  de  cet  écueil. 
A  son  extrémité  N.-E.  se  trouve  l'Ile  de  Mah-koundo 
située  par  G""  s4'  i  N.  et  70^  26'  E.  ;  elle  contient  100  ha- 
bitants et  a  de  bonne  eau.  Il  y  a  encore  deux  autres  pe- 
tites lies.  La  pointe  S.  de  l'atoll  est  par  6^  i5'  N.  et  70*" 
so'E.  ;  il  est  séparé  de  l'atoll  Milla-dou-madou  par  un 
chenal  de  10  milles  de  largeur. 

Atoll  Phaidie-Pholo  ou  Paddi-Pholo. 

Cet  atoll ,  qui  est  situé J^  10  milles  au  S.-E.  de  Milla- 
dou-madou  »  n'est  pas  d'une  grande  étendue  ;  on  n'y 
compte  que  4  Iles  habitées' qui  contiennent  55o  indi- 
vidus. Plusieurs  autres  lies  étaient,  dit-on,  habitées 
autrefois,  mais  une  partie  des  habitants  sont  morts  et 
les  autres  ont  émigré.  Voici  les  principales  :  à  l'extré- 
mité N.  9  petites  dont  la  plus  E. ,  nommée  Kou-red- 
dou  ,  est  par  5*  Sg'  N.  et  71*  la'  E.  ;  Dive-pore,  latit. 
S*  ^4'  N.  et  long.  71**  23'  E.  ;  Alligow,  à  la  pointe  S. , 
parS**  i5'N.  et  71"  i4' E.  ;  Madever  etNar-Forie  toutes 
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deux  habitées.  Colle  dernière  ,  située  par  6*"  îjC'  ^  N.  cl 
71''  5'  E.  »  est  la  résidence  du  chef  de  l'atoll.  La  pro- 
fondeur dans  rititérieur  est  généralement  de  4^   ^ 
55  mètres. 

Atoll  MaUioS'MadoH- 

Cet  atoll  est  un  de  ceux  qui  forment  la  rangée  de 
1  ouesL  II  s'étend  depuis  5*>  bi/  N.  jusqu'à  5"  1'.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  chenal  d'eaviron  2  milles 
de  largeur  qui  le  traverse  de  l'O.  à  l'K  On  trouve 
dans  ce  chenal  de  228  à  246  mètres  de  profondeur. 
Son  entrée  du  côté  de  l'O.  est  par  5**  1 9'  N.  etyo»  34'  E.; 
il  court  h  l'E.  29^  N.  Un  second  chenal,  d'un  mille  de 
largeur  seulement,  part  du  même  point  et  se  dirige 
presque  droit  à  l'E.  On  y  trouve  de  1 83  à  219  mètres 
d'eau. 

La  partie  N.  de  l'atoll  n'a  pas  plus  de  i5  milles  de 
largeur.  Son  côté  oriental  est  une  suite  d'Iles  d'une 
grandeur  médiocre  au  nombre  de  vingt.  On  ne  trouve 
de  bonne  eau  sur  aucune  d'elles,  excepté  toutefois  la 
seconde  vers  le  S.  ,  qui  se  nomme  Fainou,  et  sur  la- 
quelle réside  le  chef.  Elle  est  par  5®  28' N.  A  4  milles 
au  N.  de  cet  atoll  sont  deux  lies  d'une  médiocre 
étendue ,  auxquelles  le  capitaine  Moresby  a  donné  le 
nom  d'iles  Powell.  Elles  sont  habitées.  Celle  du  N.  est 
nommée  par  les  habitants  Etta-gi-lie,  et  celle  du  S. 
Ally-fouric.  Celte  dernière  est  par  5**  58'  N.  et  70*  4o'  E. 
La  partie  0.  de  l'atoll  n'est  qu'une  suite  de  récifs 
circulaires.  Cet  atoll  est  très  embarrassé  de  roches  et 
de  coraux  ;  la  profondeur  y  varie  de  36  à  49  mètres. 

La  partie  S.  de  l'atoll  Mahlos-Madou  est  plus  peu- 
plée. A  son  extrémité  méridionale  on  trouve  quatre 
petites  lies;  la  plus  ouest  se  nomme  Ilou-rie-gery,  et 
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la  suivante  llie-ta-dou  ;  cclle-cî  est  la  principale  :  elle 

contient  s5o  habitants  et  est  située  par  5'  i^  i  N.  et 

70*  38'  E.  Le  chef  de  cette  partie  de  l'atoll  réside  dans 

une  lie  qui  se  trouve  dans  le  S.-E.  par  5*  10'  N.  et 

70*  5i'  E.  Elle  contient  100  habitants  et  a  de  bonne 

eau.  La  profondeur  dans  l'intérieur  est  de  4^  ^  58  mè- 

ires. 

Atoll  Malè, 

Cet  atoll  a  3i  milles  de  long  du  N.  au  S.,  et 
ts  milles  de  large  de  TE.  à  1*0.  vers  le  milieu.  L'in- 
térieur est  rempli  de  rochers  et  de  récifs  de  corail; 
la  profondeur  y  est  en  général  de  tfi  à  04  mètres.  Les 
Iles  les  plus  remarquables  sont  :  au  N. ,  les  deux  pe- 
tites Iles  Raghay  et  Ilellengelly,  qui  sont  isolées;  l'Ile 
Asdoo»  un  peu  dans  l'intérieur  de  l'atoll,  par  4*  87'  \  N.  ; 
fers  TE.,  les  lies  Mefaiog-foorie  et  Devampourie.  Cette 
dernière  est  bien  habitée;  elle  pourrait  fournir 
des  pilotes  pour  Malè ,  mais  il  est  douteux  qu'ils  con- 
sentent à  sortir  de  chez  eux  ;  le  centre  de  Devampourie 
est  par  A""  9&  ^  N.  et  710  36'  E.  ;  et  enfin  Malè  ou  l'Ile 
du  RoL 

Cette  Ile ,  où  habite  le  sultan ,  est  de  forme  ovale  ; 
elle  a  1  mille  ?  de  long  et  1  mille  de  large.  Le  mât  de 
pavillon  ^  qui  est  sur  une  batterie  au  milieu  du  côté 
du  nord»  est  située  par  4^  to'  30"  de  lai.  N.  et  71''  i4' 
de  long.  E.  Cette  lie  était  autrefois  entourée  de  murs 
atec  des  bastions  ;  mais  les  faces  du  N.  et  de  l'O.  sont 
les  seules  qui  soient  aujourd'hui  en  assez  bon  état.  Le 
débarcadère  est  du  côté  du  N.  ;  une  porte  dans  le  mur 
y  conduit  ;  elle  est  fermée  la  nuit  par  une  chaîne.  Le 
sultan  et  les  chefs  sont  très  flattés  quand  un  navire,  en 
arrivant,  salue  de  quelques  coups  de  canon,  qui  lui  sont 
rendus  sur-le*champ.  L'Émir-el-Bahr  ou  capitaine  du 
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port  vient  ensuite  a  bord  pour  s'assurer  de  la  sanié 
de  l'équipage ,  aCn  d'éviter  l'introduction  de  maladies 
dans  la  place,  surtout  de  la  petite-vérole.  Les  habitants 
des  autres  atolls  n'ont  pas  la  liberté  de  commercer 
avec  les  étrangers  ailleurs  qu'à  Malè,  tout  le  commerce 
se  fait  donc  là.  M.  Moresby  avait  voulu  établir  un  traité 
pour  ouvrir  le  commerce  avec  les  autres  îles,  mais  le 
sultan  et  les  ministres  ne  voulurent  pas  y  consentir. 
Il  se  fait  un  commerce  considérable  entre  Halè  et  Cal- 
cutta» Cbittagong,  la  pointe  de  Galle  et  la  côte  de  Ma- 
labar. Les  navires  dont  se  servent  les' habitants  pour 
ce  commerce  sont  de  loo  à  soo  tonneaux;  ils  rap- 
portent de  rinde  principalement  du  riz ,  et  ils  expor- 
tent des  lies  des  noix  de  coco ,  de  l'écaille  de  tortue , 
du  poisson  sec,  des  cordages,  des  cowries  qui  servent 
de  monnaie  et  des  nattes.  Quelques  petits  bricks  appar- 
tenant aux  habitants  de  Ceylan  et  de  Chittagong  vien- 
nent faire  le  commerce  ici. 

La  population  de  Malè  est  entre  i  ,5ooet  8»ooo  habi- 
tants. Outre  cette  lie  ,  il  y  en  a  encore  onze  autres  dans 
cet  atoll  qui  sont  habitées  et  qui  peuvent  contenir  en 
tout  700  habitants.  L'insalubrité  du  climat  attaque 
particulièrement  les  étrangers,  soit  Européens,  soit 
natifs;  ces  derniers  ressentent  même  les  effets  plus 
promptement  que  les  Européens.  On  ne  doit  jamais 
coucher  à  terre  ;  mais  au  moyen  de  cette  précaution,  un 
séjour  de  quelques  jours  et  même  de  quelques  semaines 
ne  produit  pas  d'effets  dangereux. 

Chenal  Cardwa. 

Ce  chenal  est  extrêmement  utile  aux  bâtiments  qui 
vont  dans  Tlnde  ou  qui  en  reviennent.  II  prend  son 
nom  de  Tlle  Cardou  ou  Cardiva ,  située  presque  au  mi- 
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lieu  da  côté  de  1*E.  par  4"*  58'  i  de  la  t.  N.  et  710  1 1'  de 
long.  E.  Cette  tie  a  environ  a  milles  de  long  dans  la 
direction  E.*N.-E.  et  un  peu  plus  d'un  demi-mille  de 
large  ;  tout  près  de  sa  côte  orientale  la  mer  a  plus  de 
44o  mèlres  de  profondeur;  du  côté  de  l'O.  il  y  a  un 
récif.  Elle  est  couverte  d'une  forêt  de  cocotiers  très 
élevés.  Elle  contient  environ  soo  habitants  ;  l'eau  y  est 
boone. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  chenal  Cardiva 
était  situé  entre  les  atolls  Mahlos-madou  et  Paddi- 
pholo  au  N.  y  et  les  atolls  Ari  et  Malè  au  8.  On  trouve 
cependant  au  N.  de  Malè  un  récif  circulaire  de  plusieurs 
milles  d'étendue  qui  limite  le  chenal  vers  le  S.  Ce  récif 
est  séparé  de  l'atoll  Malè  par  un  canal  de  1  mille  ^ , 
et  son  extrémité  N.«0.  se  trouve  à  19  milles  dans  le 
S.  i  S.-O.  de  l'Ile  Cardiva.  Sur  la  partie  E.  de  ce  récif 
il  y  a  une  petite  lie  nommée  Gafor;  elle  est  située 
par  4-  44'  N.   et  71*  i5'E. 

A  6  milles  au  S.  de  l'atoll  Mahlos-madou  et  par  con- 
séquent à  l'entrée  0.  du  chenal  Cardiva ,  on  trouve  un 
petit  atoll,  auquel  le  capitaine  Moresby  a  donné  le 
nom  d'Horsburgh;  il  a  10  milles  d'étendue  de  l'O.  à 
l'E.  ;  il  y  a  de  3i  A  36  mètres  d'eau  dans  Tinlérieur; 
sur  sa  limite  N.  E«  il  y  a  trois  lies  :  la  plus  grande , 
nommée  Goidou,  est  située  par  4"*  54'  N.  et  70»  43'  E.  ; 
elle  est  la  plus  à  l'E.  ;  les  deux  autres  sont  Fhin-dou  et 
Fott-rou-dou;  la  population  de  ces  trois  îles  est  de 
soo  habitants. 

On  trouve  encore  dans  le  chenal  Cardiva  la  petite 
lie  de  Todou,  située  au  N.  de  TaloU  Ari  ;  nous  en  par- 
lerons dans  la  description  de  cet  atoll. 
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Atoll  Malè  du  sud. 

Au  S.  (lo  l*ato]l  Malè  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
ol  séparé  de  lui  par  le  chenal  Wardou,  qui  n'a  pas 
plus  de  s  milles  k  de  largeur»  se  trouve  un  autre  atoll 
qui  porte  le  même  nom  et  qui  parait  en  être  la  conti- 
nuation. Il  est  compris  entre  3  49'  ^^  4*"  S'  de  lat  N. 
ot  7 1  *  4'  ^^  7  >  *"  I  ^'  <1^  long.  E.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  «o  milles  dans  la  direction  S.  i  S.-0.  et  sa  plus 
grande  largeur  de  1  %  milles  du  côté  du  N.  Il  contient 
««  Iles,  dont  3  seulement  sont  habitées,  et  présentent 
une  population  tolale  de  «00  indif  idus.  Aucune  des  Iles 
n'a  do  bonne  eau  ;  t4los  sont  toutes  situées  du  côté  de 
TE.  «  excepté  trois  qui  sont  à  TO.  et  deux  au  N.  Ces 
doux  dornièros  sont  Tlle  W  ardou ,  qui  donne  son  nom 
au  chenal  qui  sé|>are  l«^s  deux  atolls  «  et  Tlle  Villar- 
&dirr\>u.  La  profondeur  dans  Tintèrieur  de  cet  atoU, 
qui  est  ivmpli  Tlo  récifs,  ^st  de  4^  ^  ^^  mètres. 

i>l  atoll  fait  partie  de  la  ranjsè^  de  FO.  ;  il  est  com- 
pris enlw  k*  Ut  N,  5*  5o  et  4*  »  7  el  les  long.  E.  70*  4a' 
et  7><^^  a> .  Sa  forme  est  oblonciK,  cjj  il  a  4$  milles  de 
Imc^  3tt  n.  au  s  ^17  mil je5  âo  Uiw  ot  TE^  a  1X>.  La 
pios  prandr  partie  3es  Crs  qu  il  oortie&l  so&t  &iti2ées 
$wr  SJ»  limite  E.  ;  cJîe*  s»writ  er*  ttttàtThi  petites».  Les  pno- 
npate*  «^yïX  :  iiû  <v^e  ilr  TO.  1i;.t>«'K^Q«  Ul.  f  •  ^?  X.^Ioiig;. 
'v»*  ^  iv  ;  He-«Mïn^*^a,  ht,  5'  M»  >, ,  l^oic.  ^.'  :»$' £.  : 
MaVJfts,  ikt,  v^  N->  Wic^  ^^'  »tB  E.cet  Fetiàtm^ 
lai.  ^'5  V  ,  >«fif .  ''^'  t'-  E.  Tfi4»  res»  ii»  sMrf  ka< 
kïieri»   n  /*n:  hf   htstmt   ^att    Sur    î  lornrf   \    O,   tie 
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Tatoll  il  V  a  un  petit  groupe  de  quatre  Iles;  la  plus 
grande,  qui  est  habitée,  se  nomme  Matte-Warie;  elle 
est  par  4**  **'  N.  el  70*  28'  E.  L'Ile  Oculous,  qui  est 
babitée,  est  située  sur  la  partie  du  N.-E.  par4°  i3'|N. 
et  70*  56'  E«  On  peut  mouiller  près  de  cette  île. 

A  5  milles  au  N.-E.  de  Taloll  Ari,  il  y  a  un  vaste 
lagon  entouré  de  récifs  auquel  M.  Moresby  a  donné  le 
Dom  d'atoU  Ross;  il  est  presque  circulaire;  son  dia- 
mètre est  de  4  milles  ;.  Au  milieu  de  la  partie  du  S.  il 
y  a  trois  petites  lies  tout  près  les  unes  des  autres.  La 
pios  à  rO.  se  nomme  Coura-mat-tie;  elle  est  habitée; 
sa  position  est  lat.  4""  16'  N. ,  long.  70^  4^'  E.  Dans  le 
chenal  entre  les  atolls  Ross  et  Ari  on  trouve  de  i83  à 
i56  mètres  d'eau. 

A 6  milles  auN.  de  l'atoll  Ross  est  l'Ile  To-dou.  Elle  a 
environ  i  mille  \  de  long  sur  1  mille  de  large.  Cette  lie 
est  entièrement  isolée  ;  le  récif  qui  l'environne  ne  s'é- 
tend pas  à  plus  de  i5o  mètres.  Son  centre  est  par 
4*  «5  i  N.  et  70®  4*'  E.  Elle  contient  de  2  à  3oo  habi- 
tanb  qui  s'ocf:upent  principalement  de  la  pèche.  L'eau 
est  bonne. 

Dans  la  partie  S.-E.  de  l'atoll  Ari  il  y  a  une  grande 
Ile  habitée,  nommée  Dhig  hourah;  sa  pointe  N.  est  par 
5«  33'  i  N.  et  70*  40'  E.  A  4  milles  î  au  N.  î  N.-E.  de 
celle-ci»  on  trouve  l'Ile  Dun-gah-tie,  qui  est  aussi  ha- 
bitée. A  b  milles  au  S.-O.  de  Dhig-hourah ,  il  y  a  trois 
petites  lies  et  ensuite  deux  autres  plus  grandes  qui  sont 
habitées.  La  plus  S.  de  ces  dernières  se  nomme  Ari- 
addou  ;  elle  forme  lu  pointe  S.  de  l'atoll  et  donne  son 
nom  au  canal  qui  sépare  les  atolls  Ari  et  Nillandou.  Sa 
position  est  lat.  3*  3o'  N. ,  long.  70»  35'  E.  La  pro- 
fondeur générale  dans  l'intérieur  de  raloll  Ari  est  de 

6. 
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36  à  53  mètres.  On  y  trouve  de  nombreux  récifs  de  co 
rail. 

Jtoll  Pha^liC'dou. 

Cet  atoll»  le  premier  au  S.  de  Tatoil  Malè  du  S.,  est 
situé  entre  i^  /^i'  ei  i*^  iq'  de  lat.  N.  Sa  forme  est  bi- 
zarre; sa  partie  S.  est  une  longue  bande  de  récifs 
de  20  milles  d'étendue,  dans  une  direction  E.-N.-E. ; 
sa  partie  de  TE.  forme  une  immense  baie  très  pro- 
fonde »  dans  laquelle  les  courants  et  la  marée  portent 
avec  beaucoup  de  force,  surtout  dans  la  mousson 
du  N.-E. 

On  ne  compte  dans  cet  atoll  que  dix  lies ,  dont  cinq 
seulement  sont  habitées  et  contiennent  une  popula- 
tion de  320  habitants.  Aucune  de  ces  lies  ne  fournit  de 
Teau  bonne  à  boire,  elle  est  partout  saumâtre;  aussi 
les  habitants  recueillent-ils  avec  soin  toute  celle  qui 
tombe  quand  il  pleut  ;  tout  est  alors  mis  en  réquisi- 
tion pour  cet  objet,  on  se  sert  même  des  feuilles  de 
cocotiers  que  l'on  attache  autour  du  tronc  pour  con- 
duire dans  des  jarres  l'eau  qui  en  dégoutte.  Le  chef  de 
l'atoll  ou  atoll-warrie  réside  dans  l'tle  Tinadou,  qui 
est  la  plus  N.  des  lies  qui  se  trouvent  au  fond  de  la 
baie  de  l'E.  Sa  position  est  latit.  3*  29'  1  et  long. 
71»  i5'  E.  Les  autres  îles  principales  sont  :  sur  la 
pointe  N.  ,  Phouliedou,  lat.  3**  4''  N.,  long.  71°  8'. 
Elle  donne  son  nom  au  chenal  qui  se  trouve  entre  cet 
atoll  et  celui  de  Malè  ;  ce  chenal  a  8  milles  v  de  lar* 
geur;  sur  la  pointe  N. ,  Fatao,  qui  était  autrefois  ha- 
bitée ,  mais  qui  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ;  à  la  pointe 
S.  ,  Ra-chie-dou,  par  3*  19'N.  et  71^^  ai'  E.  ;  et  dans 
le  fond  de  la  baie  de  l'E.,  Dhig-gherrie  et  AUey- 
Mattar. 
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Chenal  entre  les  atolls  Phaliedou  et  Moloque. 

Le  chenal  qui  sépare  les  atolls  Phaliedou  et  Moloque 

est  large  de  8  milles  i ,  mais  il  est  obstrué  au  milieu 

par  un  grand  récif  circulaire  qui  assèche  à  mer  basse 

et  qui  ne  laisse  de  chaque  côté  qu'un  espace  libre  de 

s  à  3  trois  milles  de  largeur,  dans  lesquels  on  ne 

trouve  pas  le  fond.  Ce  récif  se  nomme  Wah-ter-ou  ;  il 

a  à  peu  près  4  milles  de  diamètre.  Dans  sa  partie  S. 

il  y  a   deux  petites  Iles   inhabitées  ,  sur  lesquelles 

OD  trouve  de  jeunes  cocotiers  et  quelques  puits  dont 

l'eau  qui  est  douce  monte  et  descend  avec  la  marée, 

mais  elle  n'est  potable  qu'à  marée  basse.  On  trouve 

dans  l'intérieur  de  ce  récif  de  ss  à  56  mètres  d'eau 

fond  de  sable  blanc. 

uétoll  Moloque. 

Cet  atoll  y  situé  au  S.  de  Phaliedou,  a  s5  milles  de 
longueur  du  N.  au  S.  et  j  5  milles  de  largeur  de  TO.  à 

Sa  pointe  N.-O.  est  par  3»  lo'  N.  et  7 1»  6'  R. 

Sa  pointe  N.B.        par  3«  7' N.  et  71*  aa' E. 

EtsapotnteS.ouS.-O.  par  a"  ^^'{N.  et?!*  08' E. 

On  y  compte  21  lies,  dont  9  sont  habitées  et  con- 
tiennent une  population  de  980  habitants.  Les  princi* 
pales  sont  :  TUe  Moloque,  qui  a  donné  son  nom  à 
raloll  ;  elle  est  vers  le  milieu  du  côté  E.  par  2«  bf  N. 
et  71*  18'  E.  ;  elle  fournit  beaucoup  de  bonne  eau  et 
du  bois;  elle  a  soo  habitants;  l'Ile  Molie,  un  peu  au 
S.  de  Moloque;  c'est  la  résidence  de  Vatoll-varrie ;  oa 
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y  compte  aussi  200  habitants;  l'ile  Vaivand,  au  N.  de 
Moloque;  elle  a  1  mille  d'étendue  et  contient  soo  ha- 
bitants; Teau  n*y  est  pas  bonne;  les  deux  petites  lies 
Rimundou,  situées  sur  la  pointe  N.-E.  par  3^  5'  N.  et 
71'' si'  E.  ;  enfm  Tlle  Tou-ah,  inhabitée  et  la  seule 
qui  se  trouve  sur  l'accore  de  TO.  ;  elle  est  par  a**  34' 
de  lat.  N. 

L*intérieur  de  cet  atoll  contient  de  nombreux  récifs' 
de  corail  ;  la  profondeur  générale  est  de  5i  à  69  mè- 
tres, et  le  fond  de  sable. 

I 

Atoll  Nillandou* 

m 

Cet  atoll  fait  partie  du  groupe  de  TO;  il  a  4o  milles 
de  long  du  N.  au  S.  ,  et  est  divisé  en  deux  parties, 
l'une  au  N.  et  l'autre  au  S  par  un  chenal  sans  fond 
large  de  3  milles  \. 

L'atoll  du  N.  est  compris  entre  3°  20'  i  et  3°  4'  de 
lat.  N.  et  entre  70"  35'  et  70°  47'  de  long.  E.  Les  prin- 
cipales tles  sont  :  Nillandou ,  qui  a  donné  son  nom  à 
l'atoll;  elle  est  située  à  son  extrémité  S.  par  3*'4'i  de 
lat.  N .  et  70^  38'  de  long.  E.  ;  elle  est  habitée  ;  à  l'E.-N.-E. 
de  Nillandou,  Dare  iim-bou-dou  ;  Himmittié ,  par 
3**  16'  N.  et  70**  33'  E.  On  voit  dessus  cette  lie  de  grands 
arbres  ;  elle  est  petite ,  et  malgré  cela  elle  contient  de 
2  à  3oo  habitants.  Ce  sont  de  grands  commerçants  et 
d'intrépides  navigateurs;  ils  envoient  tous  les  ans  au 
Bengale  cinq  ou  six  bâtiments  de  80  à  100  tonneaux. 
On  trouve  sur  cette  Ile  une  école  de  navigation  et  on 
y  fabrique  des  instruments  nautiques.  Quoiqu'elle  soit 
très  peuplée  en  raison  de  son  étendue,  Teau  y  est 
cependant  mauvaise.  Il  y  a  dix  ou  quinze  ans  cette  lie 


(«7  ) 

était  deux  fois  aussi  étendue  que  maintenant ,  mais  la 
mer  la  ronge  continuellement. 

La  profondeur  générale  dans  Tintérieur  de  l'atoll 
est  de  46  à  64  mètres;  on  y  trouve  plusieurs  plateaux 
de  corail  qui  assèchent  à  mer  basse. 

L'atoll  du  S.  est  compris  entre  S"*  1'  1  et  a<>  4o'  de 
lat.  N.,  et  entre  70'*  34'  et  70**  bf  de  long.  E. 

Les  lies  principales  de  cet  atoll  sont  :  Koudah- 
faouah-dou,  située  sur  la  pointe  S.  par  2®  4o'  N.  et 
70*  39'  E.  ;  elle  est  habitée  et  a  donné  son  nom  au 
chenal  qui  sépare  cet  atoll  de  celui  de  CoUomandou  ; 
Mah-im-bou'douy  sur  la  partie  S.-E.  de  Fatoll,  à 
i  milles  de  la  précéd^te;  elle  est  habitée;  Fourie, 
parS»  l'N.  et  70^45' E.  ;  c'est  la  plus  N.  0.  de  l'atoll; 
Har-dally,  sur  l'accore  de  TO. ,  par  a®  53' î  N.  et 
70*  35'  E.  ;  et  Hou-lou-dally,  située  à  2  milles  \  au 
S. -S.-E.  de  Mardally.  La  profondeur  générale  dans 
Tiûtérieur  est  de  49  è  64  mètres.  Dans  la  partie  N.-O. 
et  dans  l'intérieur  de  l'atoll  on  trouve  onze  petites  lies 
qui  sont  éloignées  de  Mardally  de  2,  3  et  4  milles  vers 
le  N.-E.  Sur  l'une  d'elles ,  nommée  Dou-rais,  il  y  a 
un  grand  nombre  de  joailliers  qui  voyagent  parmi  les 
différents  atolU  pour  exercer  leur  industrie. 

j4toll  CoUomandou. 

Cet  atoll ,  qui  forme  la  réunion  des  deux  rangées  de 
TE.  et  de  l'O. ,  est  d'une  étendue  considérable  ;  il  est 
presque  partout  entouré  d'une  ceinture  de  récifs;  sa 
forme  est  presque  circulaire.  Il  n'y  a  dans  son  intérieur 
que  six  lies  situées  auprès  de  la  limite  occidentale , 
mais  on  y  trouve  de  nombreux  plateaux  de  corail  qui 
assèchent  à  mer  basse.  La  profondeur  est  vu  général 
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de  58  à  76  mèlres.  Voici  les  îles  principales  :  à  Texlré- 
milé  S. ,  Kim-bie-dou  par  a»  10'  N.  el  70*  58'  E.  ;  elle 
est  habitée;  à  la  pointe  N.-E. ,  la  petite  lie  de  Bdo- 
romie,  par  a*  34'  N.  et  70**  5i'  E.  ;  vers  la  pointe  N.-O., 
la  petite  Ile  de  Kandou-fourie,  par  2°  3»'  N .  et  70**  54'  E.  ; 
à  la  pointe  S.-0.,la  petite  Ile  de  Fourie,  par  a*»  la'N.  et 
70''42'£*  9  sui*  1^  limite  de  TO.  de  Tatoll ,  Karn-dou-dou 
et  Helandou,  la  première  par  2°  19'ïN.  et  70*40' E.,  et 
la  seconde  par  a°  16'  i  N.  et  70**  4*'  E.  ;  elles  sont  toutes 
deux  habitées  et  fournissent  de  bonne  eau.  A  2  milles 
à  rE.-N.-E.  de  Kimbiedou  se  trouve  l'Ile  Vaimandou  , 
qui  a  donné  son  nom  au  chenal  situé  entre  cet  atoll  et 
le  suivant  au  S.  Tout  près  de  cette  dernière  est  Tile 
Kanhemiedou  ;  et  enfin,  dans  la  partie  S.-E.  de  Tatoll, 
nie  Temarrah ,  par  2^  12'  i  N.  et  70*  63'  E. 

Atoll  Adou  maite. 

Cet  atoll  est  petit;  sa  longueur  est  de  a6  milles  dans 
la  direction  N.-E.  et  S.-O. ,  mais  il  se  termine  en  pointe 
au  N.-E. ,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  il  y  a  i5  à 
17  milles  de  large.  A  son  extrémité  N.-E.  on  trouve 
l'Ile  Esdou ,  qui  a  s  milles  d'étendue  et  qui  est  par 
2®  7'  N.  et  71"  19'  E.  ;  puis,  en  allant  vers  le  S. ,  onze 
petites  lies  et  ensuite  l'ile  Mah-ba-dou ,  qui  est  habitée  ; 
elle  est  par  2°  l'i  S.  ;  à  i  mille auS.  estrUeMundou  ;  un 
peu  à  l'E.  delà  pointe  S.  on  trouve  Gadou,  par  i°4S'N. 
et  71**  9'  E.  ;  puis  ensuite  Hina-dou,  par  1®  49'  N.  et 
71**  ai'  E.  Dans  rO.-N.-O.  de  cette  dernière  el  sur  Tex- 
trémité  0.  de  l'atoll  est  l'Ile  Mowah.  par  1»  53'  ;  N.  et 
70^  59'  E.  Cette  Ile  a  d'un  demi  à  trois  quarts  de  mille 
de  long  et  autant  de  large;  elle  contient  de  3  à  4oo 
habitants,  qui  font  le  commerce  avec  Calcutta  sur  3  ou 
4  petits  navires  de  80  à  loo  tonneaux,  construits  dans 
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celle  ile.  A  4  milles  au  N.-N.  E.  de  Mowah ,  on 
IroQfe  la  petite  lie  Hang  hourie ,  située  par  i*  67'  i  N. 
etji^^i'EL  A  partir  de  cette  lie  la  limite  N.-O.  de 
FaloU  s*étend  en  ligne  droite  pendant  so  milles  dans  la 
direction  de  TE.  So""  N.  Les  deux  premières  lies ,  nom- 
mées Mouneah  fourie,  sont  à  4  milles  7  de  Hanghourie  ; 
la  troisième,  nommée  Wad-inouy  est  par  2*  1'  N.  et 
71''  6'  E.  Il  n*y  a  dans  Tintérieur  de  l'atoll  que  trois  pe- 
tites lies  qui  sont  du  côté  du  S.  La  profondeur  varie  de 
46  à  64  et  77  mètres. 

Atoll  Suadiva  «  nommé  par  les  habitants  Houadou. 

Cet  atoll  est  un  des  plus  grands  du  groupe  des  Mal- 
dives; il  a  4^  milles  de  long  du  N.  au  S.  sur  34  de 
large  de  TE.  à  l'O.  Sa  pointe  N.  est  par  o^"  55'  N.  et 
71*  1'  E.  La  profondeur  dans  Tintérieur  est  plus  grande 
que  dans  les  autres  atolls,  on  y  trouve  jusqu'à  gi  mè- 
tres; il  est  aussi  moins  embarrassé  de  récifs.  On 
compte  dans  son  centre  3o  lies,  dont  a  situées  dans 
la  partie  du  N.-O ,  sont  habitées.  Celles  qui  se  trouvent 
sur  les  limites  de  l'atoll  sont  nombreuses,  i5  d'entre 
elles  sont  habitées,  et  présentent  une  population  d'en  - 
viron  9>ooo  individus. 

Les  habitants  sont  sujets  à  un  gonflement  de  la 
partie  inférieure  des  jambes,  maladie  connue  sous  le 
nom  d'éléphantiasis,  et  commune  à  Ceyian  et  sur  la 
côte  de  Malabar.  En  1802,  un  navire  marchand  de 
Surate  qui  avait  été  pris  par  un  corsaire  français  fit 
naufrage  sur  la  partie  N.-O.  de  cet  atoll;  un  Français 
de  l'équipage  resta  dans  le  pays  ;  il  adopta  les  cou- 
tumes et  la  religion  des  habitants,  se  maria  et  eut 
une  famille.   Cet  homme,  dit  le  capitaine  Moresby, 
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étail  mort  quelques  années  avant  notre  arrivée,  mais 
sa  femme  et  ses  enfants  vivaient;  nous  les  vîmes  et 
leur  parlâmes.  Ils  étaient  très  alarmés,  supposant  que 
nous  voulions  les  emmener.  Pauvres  créatures  I  elles 
avaient  bien  peu  de  traits  qui  dénotassent  leur  origine 
européenne;  la  femme  et  les  enfants  étaient  aflectés 
de  l'éléphantiasis  d'une  manière  horrible. 

Le  principal  emploi  des  hommes  de  cet  atoll  est 
lu  pêche;  les  femmes  font  des  nattes  en  jonc  qui 
servent  de  lit;  ces  nattes  sont  jolies.  Les  joncs,  qui 
sont  une  production  du  pays,  sont  teints  en  diverses 
couleurs:  Une  bonne  natte  peut  être  vendue  de  sS  à 
75  francs. 

Les  principales  lies  sont  Guddou ,  où  la  plus  grande 

partie  de  ces  nattes  se  font  ;  elle  est  sur  le  côté  S.-E. 

de  Tatoll,  par  o»  18'  N.  et  71^  8'  E.  ;  Ghang,  à  i  mille 

à  rO.-S.-O.  de  la  précédente;  elle  a  1  mille  i  d*éten- 

due;  Mahfourie, à  10  milles  1  à  1*0. -S. -O.  de  la  pointe 

N.  de  l'atoll,  par  o*  5o'  N.  et  70"  62'  E.  ;  elle  est  bien 

peuplée  et  a  de  bonne  eau;  Willie  gelly,  à  i  mille  i 

au  N.  i  N.-E.  de  Mah-fourie  ;   Tin-a  dou ,   située  par 

o®  5i'  1  N.  et  70*'  4>'  E.  ;  cette  tle  a  1  mille  d'étendue» 

et  contient  environ  900  habitants  ;  elle  a  de  bonne  eau  ; 

Kanda-dou,  à  3  milles  au  S.  de  Tinadou  ;  cette  tle  est 

grande  et  habitée;  tioun-dadou,au  S.  de  Kandadou,  est 

une  des  plus  grandes  lies  de  l'atoll  et  la  résidence  du 

chef;  on  y  compte  environ  200  habitants;  l'eau  y  est 

bonne;  Feour-warie,  qui  est  aussi  une  des  plus  grandes 

lies,  est  par  0°  i5'  N.  et  yi"*  10'  E. ;  elle  est  habitée; 

Malura,  qui  est  la  plus  S.  de  KatoU,  par  o»  12'  N.  et 

70'' 53' £.;  elle  est  aussi  habitée  ;Wah-dou  y  pareil  4' tN. 

et  70*  ô8'  £.  ;  elle  a  1  mille  i  de  longueur  de  l'E.  à  10,  sa 

largeur  varie  de  un  demi -mille  à  trois  quarts  de  mille. 
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Les  habiUDts  disent  qu'elle  conlenait  autrefois  i  ,aoo  in- 
diridus  et  était  très  fertile  ;  depuis  quelques  années  elle 
a élé presque  abandonnée,  il  n'y  a  plus  guère  que  loo 
habitants,  et  File  est  très  pauvre.  On  n'indique  pas  la 
cause  de  ce  changement.  Cette  tle  mérite  d'être  visitée, 
les  anciennes  mosquées,  les  cimetières  et  plusieurs  au- 
tres points  sont  dignes  d'être  examinés.  Kandou-hou- 
loQ-dou ,  par  o**  si'  N.  et  7i<>  i-s'  E.  ;  elle  est  habitée  et 
a  de  bonne  eau  ;  Rou-bourah,  par  o*23'  N.  et  7 1*  1 4'  E.; 
KoQD-day,  par  o*  3o'  N.  et  7 1*»  i4'  E.  ;  elle  est  habitée; 
Mllandou ,  par  o**  58'  i  N.  et  71*  7'  E.  ;  elle  est  habitée 
et  a  de  bonne  eau  ;  et  enfin  Rouberdou ,  par  o*  44'  N. 
et  71'  7'E. 

Ile  Phovva  Moloktt, 

Cette  lie ,  à  laquelle  les  premiers  navigateurs  ont 
donné  à  tort  le  nom  d'Addou,  est  à  «^3  milles  au  S. 
S7*  E.  de  la  pointe  S.  de  l'atoll  Suadiva;  son  centre 
est  par  o*  17'  i  S.  et  71"  8'  E.  Elle  a  2  milles  de  lon- 
gueur N.-O.  et  S.-E.  et  d'un  demi  à  trois-quarts  de 
mille  de  largeur.  On  ne  trouve  pas  de  fond  au  N. ,  à  l'E. 
et  à  rO.  tout  près  de  cette  île;  mais  du  côté  du  S. ,  il 
y  a  on  banc  qui  s'étend  à  1  mille  \.  Elle  contient  de 
3  à  400  habitants,  qui  sont  principalement  occupés  à 
la  pèche  et  à  la  fabrication  des  ètolOres  de  coton.  Elle 
est  la  résidence  d'un  membre  de  la  famille  royale  de 
Malè,  auquel  on  donne  le  nom  de  Die-die.  On  peut  se 
procurer  ici  des  tortues,  quelques  vivres,  du  bois  et 
de  l'eau.  Les  naturels  visitent  souvent  les  navires  qui 
hissent  leurs  pavillons  en  passant  devant  Tlle.  Quel- 
ques uns  parlent  l'hindoustani.  On  trouve  dans  cet  lie 
des  arbres  de  70  à  90  pieds  do  hauteur. 
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jétoU  Adou. 

Cet  atoll ,  que  les  premiers  na? igateors  avaient  ap- 
pelé à  tort  Phoulah  Moloque,  est  riche ,  bien  habité 
et*  convenable  pour  les  bâtiments  qui  ont  besoin  de 
rafraîchissements.  Il  forme  Textrémité  S.  de  la  chaîne 
des  Maldives,  et  est  le  plus  petit  de  tous  les  atolls, 
n'avaotque  lo  milles  de  TE.  à  TO.  et  7  milles  du  N. 
au  S.  11  a  la  forme  d'un  croissant  dont  la  partie  con- 
cave serait  tournée  vers  le  N.  Sa  pointe  N.-O.  est  par 
o*  35'  S.  et  70<>  46'  E.  ;  la  pointe  N.-E.  par  o*  55'  S.  el 
70*  55'  E.  ;  et  le  milieu  de  la  partie  du  S.  est  par 
o*  4^'  •  S.  et  70""  5o'  E.  U  contient  neuf  grandes  lies  et 
plu^eurs  petites.  Les  deux  principales  sont  situées. 
Tune  sur  la  pointe  N.-O. ,  et  l'autre  sur  la  pointe  N.-E. 
La  première  se  nomme  Hit-ta-dou  ;  el^s  a  5  milles  de 
longueur  & -S. -E.  etN.-N.*0,  et  d'un  quart  à  un  demi- 
mille  de  largeur.  Au  S.  de  cette  ile  est  Marradou  ,  qui 
a  environ  1  mille  d'étendue;  puis  Faidou,  qui  est  plus 
petite;  plus  au  S.  encore  Gung,  dont  l'étendue  est  de 
1  mille  -; ,  et  qui  est  la  plus  S.  et  la  plus  centrale  du 
groupe*  On  trouve  ensuite  à  rE.-N.-E.  deux  petites 
Iles  nommées  Wllling-giUy.  La  plus  grande  des  iles 
qui  sont  sur  la  partie  de  TE.  est  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui  est  à  pointe  N.-E.  ;  on  la  nonmie 
llodou  et  Houloudou,  d'après  les  deux  villages  qui 
sont  au  centre.  La  profondeur  de  Teau  dans  llntérieur 
de  TatoU  est  de  55  à  &(  mètres  ;  vers  le  milieu .  au- 
près des  lies  à  TE.  et  à  TO. .  on  trouve  de  $7  à  46  mè- 
tres; les  l>4tiiiieQt5  peuvent  y  mouiller.  Ces  Iles  four- 
nissent en  quantité  des  fruits,  de  la  volaille,  de  Teau 
et  du  bois  à  brûler.  Les  habitants  sont  1res  honnêtes; 
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Us  échaDgent  leurs  denrées  contre  de  l'argent  ou  du 
riz,  du  biscuit»  du  sucre,  du  sel,  etc;  mais  ils  sont 
très  paresseux  et  craintifs  à  l'égard  des  étrangers.  On 
ne  peut  les  engager  à  aider  à  faire  de  Teau  ou  du  bois 
qu'en  les  payant  d'avance,  encore  faut- il  les  forcer  à 
travailler.  Us  sont  sous  la  domination  du  sultan  de 
Malé»  et    les    étrangers  doivent  s'adresser  à    l'atoll- 
warrie  pour  obtenir  des  provisions.  Quelques  habi- 
tants parlent  la  langue  hindouslani.  Leur  principale 
occupation  consiste  à  faire  des  étoffes  de  coton   de 
couleurs  blanche,  rouge  et  noire  mêlées;  ils  les  tei- 
gnent eux-mêmes  et  les  vendent  à  un  prix  assez  élevé 
dans  les  autres  atolls.  Le  gouvernement  ne  leur  permet 
pas  de  trafiquer  avec  les  étrangers,  tous  les  produits 
doivent  être  vendus  à  Malè.  Us  visitent  rarement  les 
navires  qui  passent,  de  peur  d'être  molestés;  car  ce 
peuple  ,  pauvre  et  inoffensif,  a  eu  quelquefois  à  re- 
gretter la  visite  de  certains  bâtiments  marchands.  L'a- 
toU  contient  environ  5oo  habitants;  ils  sont  musulmans 
et  ressemblent  assez  aux  Indiens  de  la  côte  de  Malabar. 
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Mâmoirk  sur  les  observations  Jaites  ^  en  1807,  par  M,  le 
capitaine  du  génie  Tbuilhier,  dans  son  voyage  en 
Perse;  par  M.  Dausst. 

En  communiquant,  en  i838  (1),  à  la  Société  riliné- 
raire  descriptif  de  la  route  de  Tébran  à  lezd  ,  en 
passant  par  Meched,  parcourue  en  1807  par  M.  Truî- 
Ihier,  capitaine  du  génie,  j'avais  annoncé  que  je  tâche- 
rais de  donner  plus  tard  les  principaux  résultats  que 
Ton  pouvait  tirer  du  reste  de  ses  manuscrits  et  de  ses 
observations  astronomiques  ;  je  vais  remplir  cette  pro- 
messe,  qui  pourra  procurer  quelques  documents  nou- 
veaux pour  la  géographie  de  ces  contrées. 

Les  manuscrits  du  capitaine  Truilhier  ne  donnent, 
comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  en  descnption 
que  l'itinéraire  de  Téhran  à  Meched  et  de  Meched  à 
lezd;  mais  ils  contiennent  en  outre  une  suite  de  relè- 
vements faits  à  la  boussole  sans  interruption  de  lezd  à 
Ispahan,  Kenguever,  Hamadan,  Téhran,  Meched,  et 
se  terminent  à  Feizabad  sur  la  route  de  Meched  à  lezd. 
Ces  relèvements  sont  trop  étendus  pour  pouvoir  être 
donnés  ici ,  mais  j'ai  pensé  qu'après  avoir  construit 
toutes  ces  routes,  je  pourrais  en  déduire  les  positions 
relatives  de  tous  les  points  de  station  qui  terminent 
les  journées  de  marche;  ils  sont  au  nombre  de  67  et 
sont  les  principaux  lieux  de  tout  ce  long  circuit;  je 
crois  devoir  néanmoins  donner  d'abord  ici  la  première 
journée  tout  entière,  afin  de  faire  bien  connaître 
comment  M.  Truilhier  a  opéré. 

(i;  Foir  le  Mémoire  descriptif  de  la  route  de  Téhran  à  Meched  et  de 
Mi'ched  à  lezJ,  par  M.  Truilhier.  /inlletiu,  mars,  mai  et  juillet  x838. 
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Première  journée  du  voyage  de  Téhran  à  Meched. 

DeTêhrui  à  Reboun-abad.  Vitesse  moyenoe ,  463 1  mètres  à  Thniiv. 

a  Pirti  de  la  TiUe  i  7  h.  i'; 

Perdu  4'; 

A  7  h.  »5'  file  de  puits  de  Nazabad  ; 

A  7  h.  39'  Tillage  Naiabad  (100  maisoiis)  600  toi8<>s,  à  droite; 
b.  A  7  h.  35'  =  188*.  b  est  une  citerne,  bonne  eau; 

A  8  b.  a6'  balte  à  uo  oiouIId,  ruisseau  de  gauche  à  droite  e(  pont 

d*une  arche  ; 
De  la  halte  sur  a  sa  190*  ; 

sur  le  pic  de  DamsTend  &=  118*^; 
sur  la  tour  de  Raï=:  19*"; 

sur  ChA  Abdoul  Axem  et  sur  un  Ismam  Zade  =3  351"  ; 
sur  la  pointe  du  château  de  Raî  »  sur  la  hauteur  =  30°  ; 
sur  un  village  d*Abas  Mirza  =  1 32**  à  600  toises. 
Reparti  à  5  h.  7'; 
Prenières  ruines  de  Raî  à  5  h.  la'; 
c  Sur  la  halte  5  b.  3o'  es  1 77»,  je  crois  ; 
La  tour  de  Rai  600  toises  à  gauche  ; 
L*imam  Zade  i5o  toises  à  droite  dec; 
d  Où  commence  la  culture  5  h.  39'  ; 
Presque  aussitôt  commencent  les  jardins  à  droite  ; 
ChA  Abdoul  Azam  (5oo  m.)  sa  S  b.  45'  =  3oo  toises  à  droite; 
e  Où  ûoissenl  les  jardins  =:  5  b.  56'  ; 
/  Imam  Zade  dec  =  6b.  i3'=  196*  \\ 
f  Tour  de  Raî  =  1 8a*  à  peu  près; 
Au  point  d  on  sort  de  Tenceinte  de  Raî ,  un  chemin  va  A  gauche  A 
Aiounek.  Ruisseau  qui  sort  de  ChA  Abdoul  Azem ,  on  le  coupe 
avant  /  et  od  en  longe  la  rive  droite  ; 
/  e  (0  ruiné  en  atant  =  3i®  ; 
A  6  h.  So'  Souloambour  (  ao  m.  )  800  toises  à  droite  ; 

^/7b.  4'«ai3«>      ' 

^  Firouz  abad  (60  m.  )  =  loi»  ^  à  400  toises; 

g  Deykber  (  3o  m. )  =  a99»  à  5oo  toises; 

Le  e  ruiné  en  avant  de/,  reste  aoo  toises  à  droite  à  7  h.  54'; 

Goultepé  (  3o  m.  )  3oo  toises  A  droite  à  8  b.  ao'  ; 

'  1.1  O  kifni^  mtiiiliii 
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h  Q  ruiné  précédenl  9  h.  7'  =  22a®; 

h  Khoumeî  abad  (  ao  m. }  :=  i^g**  à  600  toises  ; 

h  Ruine  en  forme  de  redoute  à  100  toises  :=  Sao^; 

I  6  ruiué  en  avant  de /  ==  1  o  h    x'^qi7<^^; 

(  Khartchek  (40  m. },  on  y  passe  un  ruisseau  de  gaurhe  à  droite; 

Perdu  4'; 

A  10  h.  45'  ruisseau  de  gauche  à  droite  et  Mâfi  abad  (4  m.  )  «00  toises 

à  droite  ; 
A  10  h.  5o'  ruisseau  de  g.  à  dr.  ; 
On  oblique  un  peu  à  droite  ; 
Â  e  ruiné  en  avantde/«x8®=  r  I  h.  8', 
A  M afiabad  =  a  3  a°  ; 
A  Bouïnek  (  60  m.  )  =  358»  ^  ; 
A  1 1  h.  1 5'  petite  rivière  de  g.  à  dr.  ; 
A  I X  h   a3'  entré  à  Bouîoek; 
m  Bouïnek  11  b.  54'=  aoS»  ^; 
m  Kheir  abad    60  m.  )  =  290*^  à  400  toises  ; 
m  Rehoun  abad  =  55^  ; 
A  m  ruisseau  de  g.  à  dr.  ; 
Perdu  a'; 

A  la  h.  5'  ruisseau  de  g.  à  dr.  ; 
A  xa  b.  17'  ruisseau  de  gauche  à  dr.  ; 
Arrivé  à  la  h.  a 5'. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  celte  journée,  M.  Truilhier 
marquait  avec  soin  tous  les  instants  de  sa  route.  Il  dé- 
signait par  une  lettre  tous  les  points  de  cette  route  où 
il  changeait  de  direction  et  où  il  prenait  des  relève- 
ments, ce  qui  lui  permettait  de  noter  sans  de  longues 
circonlocutions  les  points  qu'il  relevait  en  arrière.  Il 
était  donc  facile,  en  connaissant  la  valeur  de  sa  mar- 
che, de  construire  toute  sa  route.  Chaque  journée 
porte  en  tête  la  vitesse  moyenne  par  heure  ;  celte 
vitesse  est  donnée  en  mètres  ;  i3  fois  elle  est  de 
4f63i  mètres,  mais  elle  présente  quelquefois  des 
valeurs  qui  ne  dilTèrept  que  de  quelques  mètres.  11 
m*a  été  impossible  de  savoir  quel  moyen  il  avait  em- 
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ployé  pour  déterminer  ainsi  sa  marche,  je  Tai  donc 
prise  simplement  comme  elle  est  donnée. 

Après  avoir  construit  ces  routes  à  une  échelle  com- 
mune d'environ  aS  millimètres  pour  i  myriamètre ,  il 
s'agissait  de  déduire  de  cette  construction  les  diffé- 
rences de  latitude  et  de  longitude  de  chaque  journée  ; 
poar  cela  il  fallait  déterminer  pour  chaque  jour  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée ,  car  tous  les  relèvements 
aiaient  été  pris  à  la  boussole.  M.  Truilhier  avait ,  il  est 
frai,  observé  à  Téhran  un  azimuth  qui  lui  avait  donné 
poar  la  déclinaison  l^""  \b'  N.-O.  Je  trouve  encore  dans 
ses  cahiers  qu'il  avait  trouvé  à  Ispahan ,  au  moyen 
d'ane  méridienne  qu'il  avait  tracée ,  3^  ho'  N.-O.  pour 
la  déclinaison  ;  mais  je  voulus  chercher  à  déterminer 
moi-même  cet  élément  important,  par  le  moyen  des 
observations  de  hauteurs  méridiennes. 

Ha  construction  me  donnait  la  distance  de  deux 
points  et  leur  gisement  magnétique.  Lorsque  par  des 
observations  de  hauteurs  méridiennes  j'avais  ob- 
tenu la  latitude  de  ces  deux  mêmes  points,  je  pou- 
vais avec  leur  distance  calculer  le  gisement  vrai  de  l'un 
par  rapport  à  l'autre  »  et  en  le  comparant  avec  le  gise- 
ment magnétique  j'avais  la  déclinaison.  On  conçoit 
que  les  erreurs  commises  sur  les  latitudes  pourraient 
jeter  une  grande  incertitude  dans  ces  déterminations, 
surtout  lorsque  l'on  sait  que  l'instrument  qui  servait  à 
observer  lel  hauteurs  était  un  mauvais  sextant  en  bois. 
Pour  diminuer  autant  que  possible  les  chances  d'er- 
reur, j'avais  soin  de  n'employer  que  les  observations  des 
mêmes  étoiles  pour  avoir  les  différences  de  latitude. 
Je  réunis  ainsi  23  déterminations  de  la  déclinaison. 

La  moyenne  était  de  5^  i6'  N.-O.  ;  mais  comme  les 
opérations  s'étendaient  sur  un  assez  grand  espace  pour 
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que  I  on  pût  supposer  que  la  déclinaison  n'était  pas  la 
même  partout,  je  formai  trois  groupes  de  ces  observa- 
tions. Le  premier  depuis  Kenguever  jusqu^à  Goulpaigan 
etKeuschkek;  le  second,  d'un  côté,  depuis  Goulpaigan 
jusqu'à  lezd, et  de  l'autre,  depuis  Keuschkek  jusqu'à  Gha- 
rout;  et  le  troisième  depuis  Charout  jusqu'à  Feizabad. 
Je  trouvai  que  dans  le  premier  groupe ,  qui  est  le  plus 
à  rO. ,  la  déclinaison  moyenne  était  de  4^  ^5'  ;  dans  le 
second  de  S"*  i4';  et  dans  le  troisième  de  n?  s^;  cela 
semblait  donc  indiquer  une  diminution  de  la  décli-' 
naison  en  allant  de  l'O.  à  l'E. ,  et  c'est  aussi  ce  que 
donnerait  une  observation  que  M.  Truilhier  avait  faite  ' 
à  Alep»  et  qui  lui  avait  donné  pour  déclinaison 
<y  4^'  N.-O.  J*ai  donc  cru  devoir  adopter  une  décli- 
naison de  %•  N.-O.  à  Mecbed,  augmentant  graduelle- 
ment de  l'E.  à  rO.  jusqu'à  Kenguever,  où  elle  serait 
de  5'  lo'. 

Les  tableaux  suivantsdonnent  pour  chaque  journée  le 
résultat  de  la  construction  des  relèvements  et  du  calcul» 
savoir  :  la  distance  des  deux  points  extrêmes,  leur  gi- 
sement magnétique ,  la  déclinaison  employée  pour  le 
réduire  au  N.  du  monde,  enfin  les  différences  en  lati- 
tude et  en  longitude.  Les  distances  sont  exprimées  en 
secondes  sur  une  sphère  dont  le  rayon  est  égal  au 
rayon  de  courbure  de  la  sphère  osculatrice  à  34*  de 
latitude  dans  Thypothèse  d'un  aplatissement  de  i/5o8»6, 
le  logarithme  de  ce  rayon  exprimé  en  aiétres  étant 
G»8o5o7. 

Ao/<i.  Pour  éviter  de  répéter  deux  fois  les  noms,  on 
u*a  mis  sur  chaque  ligne  que  celui  du  point  d'arrivée, 
la  ligne  supérieure  comprenant  loujoars  le  nom  da 
point  de  départ* 
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KBSULTATS  DBDUITS  DE  L4  COIfSTBUCTION  DES  ROUTES. 

De  Tehran  à  Meched. 


1 

TileMe 

ROUTE  CONSTRUITE. 

Déeli 

DIFFÉRENCE 

1 

1 

1 

1 

NOMS. 

par 
lieiirr 

naitofi 
adopi. 

^^^^^^ 

.— — 

i 
I  — 

1 

iii«t. 

b'mmtvt. 

Uir^l.  m»gn. 

t-n  lonf;iliid. 

en  laliludc. 

maïMiiM. 

N.-O. 

1 

De  Tehran,      4000 

» 

»'     »" 

)>-     .,' 

!)•      »' 

»'   »" 

»'      »" 

i2 

il  Rehoun-abad,  200 

6631 

21     1 

a 26  68E 

6  15 

13  18  E 

18    OS 

3 

à  Aîouanek,        200 

Û631 

23  12 

a  79  38 

6  10 

28  16 

2  30 

h 

é  Aradon,             60 

Û325 

21  69 

S.  80  18 

6    5 

26  37 

2    8 

ô 

à  Deyneniek,          5 

6675 

12     6 

S.  88  69 

6    0 

16  68 

«  36N 

6 

àLaskiert,            50 

6852 

19  31 

N.66  15 

3  55 

20  50 

9  60 

7 

à  Seninaon,        600 

6866 

19  26 

N.59  29 

3  50 

19  65 

10  58 

8 

à  source  d'Akbouri. 

5013 

30     6 

N.61  57 

3  65 

31  35 

15  52 

9 

k  Bakiish-abad,    50 

6993 

26  67 

N.65  12 

3  35 

13  16 

18  31 

jlO 

k  Demghan,       AOO 

6631 

9  31 

\.63  56 

3  30 

10  16 

6  61 

** 

à  DeymôUâb,      150 

6631 

20  39 

N.73  62 

3  25 

26  10 

6  58 

12 

à  Charout,          /|00 

6631 

16  69 

N.53  56 

3  20 

16  15 

9  26 

13 

à  Bedescht,           25 

6631 

5    5 

S.  86  22 

3  15 

6  19 

»  13S 

lÂîàMelameDD,      100 

6631 

28  52 

S.  86    2 

3  10 

35  57 

»  26 

ilSàDaskiert,            50 

6631 

27  66 

S.  69  50 

3    5 

27  27 

16  66 

16  à  Abbas-abad,      20 

6631 

21     8 

N.50  38 

3     0 

19  26 

16  16  N 

17 

à  Mezins^nn,        100 

6631 

22  30 

S.  78  69 

2  52 

27  61 

3  15S 

18 

à  Méhr,                 60 

6168 

18  68 

S.  83  55 

2  65 

23  21 

1    6 

19 

à  S(*bzèvar,       1000 

6631 

28  60 

S.  76  56 

2  37 

35     1 

5  12 

20  à  Robati  Zafrani,  15 

6668 

20  18 

S.  80  27 

2  30 

25     0 

2  29 

2l|àBeber-abad. 

6728 

29  13 

N.86  62 

2  25 

36     7 

2  55N 

22'àNeTchaboar,  2000 

6631 

6  29 

S.  79  27 

2  20 

7  57 

»  55S 

23. à  Kademga,          50 

6631 

15    3 

S.  63  26 

2  15 

17     1 

6  12 

24iàGheriUbad,      15 

6027 

21  57 

S.  76     0 

2  10 

26  26 

5  15 

25  à  Merbed,         ÛOOO 

6909 

16  23 

N.22  51 

2    5 

7  10 

15  19  N 

De  Gherif-abad 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

26 

à  Robati  Gefid, 

5026 

16  21 

S.  23  50O 

2     5 

7  290 

15  12  S 

27!àToarbet. 

6666  31    3 

S.  16  19 

2  10 

9  19 

30    7 

p8|àFefz-abad. 

6096 

31  17 

S.  56  38 

2  15 

31     9 

18  13 

iDe  Djouminn 

B 

» 

» 

)) 

» 

» 

29  jà  une  station. 

5608 

16  18 

S.  56  16 

2  22 

13  16 

S  50 

30 

àToun. 

5608 

16  68 

S.  57  23 

2  27 

16  38 

8  81 

(   «00  ) 


RESULTATS    DEDUITS  DE  L\   CONSTRUCTION  DES    ROUTKS. 

De  lezd  à  Tehran  par  Ispahan  et  Hamadan. 


VîieM« 

ROUTE  CONSTRl'ITE. 

Déeii- 

DIFFÉRENCE 

NOMS. 

par 
heure* 

^^ 

. 

nsifoo 
•dopt. 

-^..^ 

— . 

Distance. 

Direct,  magii. 

• 

en  iongiiud. 

en  ladtads. 

maisons. 

met/ 

N.-O. 

1 

De  lezd,           6000 

» 

»'      »" 

»•     »' 

»•    »' 

»'      ,)" 

»'     »" 

2 

à  Abrand-abad,  300 

5118 

5  33 

N.57  230 

3  20 

5  410 

2  43N 

3 

à  Bidey,                40 

5000 

20  37 

N.36  47 

3  30 

15  41 

15  M 

4 

à  Agbda,            150 

5118 

22  52 

N.52  45 

3  40 

22  29 

12  39 

5 

à  Tcbarouasch ,  can 

5025 

21  47 

N.72  20 

3  50 

25    2 

5  12 

6 

à  Rouscbkban,     80 

5094 

26  10 

N.61  44 

3  55 

28  25 

10  51 

7 

à  Sekzi,              100 

5236 

30  40 

N.86  30 

4    5 

36  23 

»  19S 

8 

à  Ispahan,      30000 

5118 

21  49 

S.  89  40 

4  10 

25  52 

1  43 

9 

àTchalessia,  carav. 

5384 

22  26 

N.43  59 

4  15 

19  51 

14  67N 

10 

à  Housni,             60 

5644 

22  13 

N.53    6 

4  20 

22  16 

11  58 

11 

à  Dour,               150 

5443 

26  52 

N.51  13 

4  25 

26  27 

15  10 

12 

àOoulpalgan,  2000 

5469 

21  42 

N.63     0 

4  30 

23  57 

8  18 

13 

àLelikan,            40 

5050 

24  31 

N.46  14 

4  35 

22  45 

15  29 

iii 

à  Khourm-dbad,  30 

4599 

12  43 

N.57  17 

4  40 

13  30 

6    0 

15 

à  Kaloua,             50 

5385 

19  43 

N.53    6 

4  45 

20    5 

10  30 

16 

à  Parit,               150 

5168 

22  35 

N.55  21 

4  50 

23  36 

11  14 

17 

à  Mehr-abad,       50 

5281 

20  21 

N.48  36 

4  55 

19  46 

12    7 

18 

àPereschpé,       100 

5253 

27  36 

N.63  26 

5    5 

31    5 

10    6 

19 

à  Kenguever,      300 

5249 

18  43 

N.81  57 

5    5 

22  39 

»  58 

De  Pereschpé 

» 

» , 

» 

» 

» 

» 

20 

à  Toussirkhan,   600 

5200 

8  59 

N.72  12 E 

5    2 

10     2E 

3  29 

21 

à  Hamadan,      4000 

5050 

18    3 

N.23  12 

5    0 

6  51 

17    8 

22 

à  Baravan,            40 

5100 

15  52 

S.  73  34 

4  55 

18  56 

3  lOS 

23 

à  Kherkhourd,     90 

5100 

15  22 

S.  34  55 

4  52 

11  57 

11  48 

24 

à  Koumézan,      600 

5045 

20  50 

N.66  21 

4  50 

22  14 

9  56N 

25 

à  Akhdja  Kbale,  60 

4644 

20  39 

N.31  41 

4  45 

11  23 

18  25 

26 

à  Nouvaran,         80 

4812 

14  38 

N.55  46 

4  40 

13  54 

9  11 

27 

à  Keuschkek,       30 

4799 

27  47 

N.79  24 

4  35 

32  48 

7  17 

28 

à  Rasmidjan,      100 

4877 

21  35 

N.88     1 

4  30 

26  17 

2  26 

29 

à  Alart,                35 

4918 

24  12 

N.68  51 

4  22 

26  46 

10  26 

30 

à  Tebran. 

4812 

21  17 

N.68  42 

4  15 

23  35 

9  11 

(   loi    ) 
Nous  avons  donné  dans  les  deux  tableaux  précédents 
tout  ce  qui  peut  être  tiré  des  relèvements  que  M.  Truilhier 
a  pris  dans  tout  le  circuit  qu'il  a  parcouru  en  Perse.  Cette 
suite  est  certainement  un  document  très  important  pour 
la  géographie  de  ce  pays  ;  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle 
ne  donne  avec  exactitude  la  position  relative  des  lieux 
qui  se  succèdent  sur  cette  route  ;  mais  si  on  voulait,  au 
moyen  de  ces  différences  journalières ,  obtenir  en  par- 
tant d'un  point  la  position  al)Solue  de  tous  les  autres, 
il  serait  h  craindre  sans  doute  que  les  erreurs  prove* 
nant  de  l'inégalité  de  la  marche ,  du  défaut  de  préci- 
sion des  relèvements  et  de  Tincertitude  de  la  décli- 
naison supposée,  ne  s'accumulassent  de  manière  à 
donner  à  la  fin  un   résultat  éloigné  de  la  vérité.  Il 
deviendrait  nécessaire,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
d'avoir  des  observations  astronomiques  qui  puissent 
donner  les  moyens  de  rectifier  les  erreurs  et  d'em- 
pêcher qu'elles  ne  s'accumulent.  C'est  dans  ce  but  que 
H.  Truilhier  avait  fait  tout  le  long  de  sa  route  des  ob- 
servations de  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles  les  plus 
brillantes  pour  déterminer  immédiatement  les  latitudes 
de  ses  principales  stations;  il  avait  même  en  quelques 
points  observé  aussi  des  distances  lunaires  pour  déter- 
miner la  longitude;  mais,   comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  son  instrument  était  beaucoup  trop 
imparfait  pour  que  Ton  pût  compter  sur  le  résultat 
de  ces  dernières  observations;  aussi,  après  avoir  fait 
de  nombreux  calculs  pour  essayer  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'obtenir  au  moyen  des  observations  mêmes  les 
corrections  que  l'instrument  exigeait,  )'ai  été  obligé  de 
renoncer  tout-à-fait  à  en  tirer  parti  et  de  me  restreindre 
aux  seules  latitudes  ;  pour  ces  dernières  mêmes  il  était 
nécessaire,  vu  la  grande  défectuosité  de  l'instrument. 


(   »o«  ) 

de  s*assurer  jusqu*à  quel  point  on  pouvait  compter  5iir 
les  résultats  des  observations;  c'est  ce  que  nous  allons 
eiaminer  ici. 

Le  sextant  avec  lequel  M.  Truilhier  observait  était  en 
bois  ;  la  chaleur  avait  produit  un  tel  effet  sur  lui  que 
le  vernier  ne  contenait  pas  le  même  arc  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  limbe.  Ainsi  vers  o**,  lorsque  le  zéro 
du  vernier  était  mis  en  coïncidence  avec  une  division 
du  limbe,  c'était  le  ig'  Irait  et  non  pas  le  vo*  qui  à 
l'autre  extrémité  du  vernier  coïncidait  avec  une  autre 
division  du  limbe;  vers  43""»  les  traits  du  vernier  qui 
coïncidaient  on  même  temps  avec  deux  divisions  du 
limbe  étaient  o  et  16;  vers  56^,  c'était  o  et  i4;  fers 
85*,  c'était  o  et  16,  etc.  ,  ce  qui  prouvait  évidemment 
ou  que  la  division  du  limbe  n'était  pas  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle ,  ce  qui  pouvait  provenir  de  l'iné- 
gale diminution  des  rayons  qui  liaient  le  centre  à  la 
circonférence,  ou  que  le  centre  de  mouvement  de 
l'alidade  n'était  pas  celui  de  la  division.  Avec  les  er- 
reurs qui  venaient  de  celte  source  devaient  nécessaire- 
ment se  confondre  celles  qui  pouvaient  être  pro- 
duites par  le  défaut  de  parallélisme  des  surfaces  du 
grand  miroir,  celles  du  pointé  et  celles  qui  provenaient 
de  ce  que  l'arc  total  n'est  jamais  dans  ces  instruments 
de  ISO*  juste.  Il  est  à  regretter  que  M.  Truilhier  n'ait 
pas  pensé  à  faire  quelques  observations  bien  faciles 
qui  auraient  pu  faire  connaître  son  instrument,  comme 
de  mesurer  un  grand  angle  en  renversant  le  grand  mi- 
roir dans  sa  monUire ,  ce  qui  aurait  fait  voir  si  les  sur- 
faces étaient  parallèles;  d\>bserver  un  tour  d'horizon 
avec  des  objets  éloignés  de  90""  environ  et  peu  éltrvés 
au-dessus  de  ThorUon ,  ce  qui  aurait  fait  connaître  lu 
valeur   de   l'arc ,  etc.    Dans  l'état  des   observations 


.(  'o3  ) 
comme  elles  élaieol  données,  il  éluit  impossible  de 
démêler  Tinfluence  de  chacune  de  ces  causes  cf'erreur; 
ce  n'était  donc  que  par  la  comparaison  des  résultats 
obtenus,  soit  entre  eux ,  soit  avec  ce  que  d'autres  ob- 
servateurs avaient  eu  ,  qu'on  pouvait  se  faire  une  idée 
du  degré  d'exactitude  sur  lequel  il  était  permis  de 
compter.  C'est  dans  ce  but  que  nous  donnerons  ici 
dans  un  premier  tableau  la  série  de  toutes  les^lali- 
tudes  {voir  pag.  i  lo,  tableau  n<>  1)  (i)  observées  par 
M.  Truilhier,  et  dans  un  second  {voir  le  tableau  n^  II), 
comparativement  avec  les  moyennes  de  ses  observa- 
tions pour  chaque  point,  les  latitudes  qui  ont  été  obte- 
nues par  d'autres  observateurs. 

En  examinant  le  premier  tableau ,  nous  voyons  que 
parmi  les  points  où  U.  Truilhier  a  observé  il  y  en  a 
cinq,  savoir  :  Mecbed,  lezd,  Ispahan ,  Hamadan  et 
Tébrao ,  où  les  observations  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  que  l'on  puisse  espérer  que  les  erreurs 
accidentelles  du  visé  et  de  la  lecture  auront  pu  se 
compenser.  Sans  les  erreurs  constantes  que  l'instru- 
ment peut  donner  sur  toutes  les  latitudes,  la  moyenne 
de  ces  observations  serait  probablement  peu  éloignée 
de  la  vérité;  on  pourra  donc,  en  examinant  quels  sont 
les  écarts  que  présente  chacune  des  observations  iso- 
lées autour  de  cette  moyenne,  apprécier  quelle  est 
l'erreur  probable  d'une  seule  observation  due  au 
pointé  et  à  la  lecture  de  ce  vernier,  que  nous  avons 
vu  être  si  inégal  par  rapport  à  la  division  du  limbe. 

(i)  M.  TruUhJer  avait  caiculé  lui-méaie  en  Perse  toutes  les  obMrva' 
liou,  mais  tn  négligeant  l'atierratiou  et  la  nulation  des  étoiles;  j*ai 
vérifié  tous  ies  calculs  et  les  ai  complétés. 


(  «o4  ) 

Ot4  nous  trquvoDs  : 

A  Meched ,  par  1 1  obser?atioDs. 

4-    '  3»*" 
A  lezd  ,  par  1 7  observations. 

,      »    fi'» 
A  Ispahan,  par  16  observations. 
Erreur  moyenne  a  a".  Plus  grondes  erreurs    |    T  *,  »^// 

A  Hamadan,  par  16  observations. 

Q»  55/' 

"T"  *    •'4 

A  Téhran ,  par  9  observations. 

Erreur  moyenne  36".  Plus  grandes  erreurs    j    "7  ' 


'5" 


On  peut  conclure  de  ces  comparaisons  que  pour  une 
observation  isolée  on  aura  très  rarement,  pour  les 
deux  causes  que  nous  examinons,  une  erreur  de  plus 
d'une  minute,  mais  aussi  qu'on  ne  doit  pas  espérer 
une  précision  plus  grande  qu'une  demi-minute. 

Dans  le  second  tableau,  on  remarquera  que  les  la- 
titudes de  M.  Truilhier  sont  toutes  plus  petites  que 
celles  de  Fraser,  de  Bûmes  et  de  Trezel.  Si  nous  te- 
nons compte,  pour  combiner  ces  différences,  du 
nombre  d'observations  dont  chacune  est  le  résultat, 
nous  trouverons  pour  moyenne  s'  ay^'S.  J^ai  pris  en 
nombre  rond  3'  So''  que  j'ai  ajouté  à  toutes  les  latitudes 
de  M.  Truilhier;  car,  comme  je  l'ai  dit  ci'-dessus,  ce 
n'est  guère  qu'à  une  demi-minute  qu'on  peut  compter 
sur  ces  latitudes. 

Il  restait  maintenant  à  combiner  les  résultats  des 
relèvements  successifs  de  la  route  avec  les  latitudes 
déduites  ainsi  des  observations;  car  pour  les  longitude» 


(  io5  ) 

que  Fraser  a  obtenues  par  des  éclipses  de  satellites  et 
par  le  moyen  d'un  chronomètre ,  les  erreurs  qui  af- 
fectent chaque  observation   en  particulier  sont  bien 
plus  fortes  que  celles  qui  peuvent  venir  de  l'estime 
de  la  route.  Il  y  aurait  donc  un  inconvénient  grave  à 
vouloir  se  servir  de  ces  observations  isolées  pour  cor- 
riger les  différences  de   longitude   obtenues   par   la 
route.  Ce  n'est  que  sur  une  grande  distance  que  l'on 
pourrait  se  servir  de  ces  observations  astronomiques 
pour  s'assurer  que  la  suite  des  relèvements  n'a  pas 
trop  éloigné  les  eitrémités.  C'est  ce  que  nous  avons 
cru  devoir  faire  seulement  entre  Ispahan  et  Téhran. 
Nous    restreignant  donc  aui  latitudes  observées, 
nous  verrons  se  manifester  ici  tout  ce  qu'il  reste  en- 
core d'incertitude  sur  la  détermination  des  routes  ; 
nous  ne  les  dissimulerons  aucunement,  car  on  verra 
par  là  en  même  temps  quels  sont  les  points  sur  les* 
quels  on  peut  compter.  Le  résultat  de  ces  combinai- 
sons est  contenu  dans  les  deux  tableaux  suivants  qui 
contiennent  tout  le  trajet  parcouru  par  H.  Truilbier. 
Nous  l'avons  divisé ,  comme  il  l'avait  fait  dans  ses  ma- 
nuscrits, en  deux  routes  séparées,  savoir  :  i^  de  Téhran 
à  Heched  et  de  Meched  à  Feizabad,  plus  une  petite 
partie  de  route  détachée  de  Djouminn  à  Toun;  3^  de 
lezd  à  Ispahan»  Ilamadan,  Kenguever  et  Téhran.  Nous 
allons  donner  l'explication  de  ces  tableaux  et  faire 
connaître  les  motifs  qui  nous  ont  guidé  pour  l'adop- 
tion définitive  des  latitudes  et  des  longitudes.  (  f^oir 
les  tableaux  n"  III  et  IV.  ) 
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PBMlkBE  EOCTE. 

De  Téhran  à  Méched  et  de  Mèched  à  Feiz-abaA. 

J*ai  pris  pour  départ  la  latitude  de  Téhran  observée 
par  Alexandres  Bûmes ,  35*  4^'  o".  ainsi  que  la  longi- 
tude qui  a  été  déterminée  par  Fraser  au  moyen  de 
trois  éclipses  de  satellites.  Les  longitudes  de  tous  les 
points  suivants  ont  été  déduites  de  celle-ci  au  moyen 
de  la  route.  Nous  avons  mis  à  côté  dans  le  tableau  les 
longitudes  données  par  Fraser;  on  verra  qu'elles  pré- 
sentent des  difTéreoces  qu'il  est  impossible  d'expliquer, 
et  qui  doivent  bien  plutôt  être  attribuées  aux  erreurs 
des  observations  astronomiques,  qu'à  l'appréciation 
de  la  route.  Quant  aux  latitudes,  nous  allons  expliquer 
comment  nous  les  avons  déduites. 

Après  Téhran  ^  le  premier  point  où  l'on  trouve  des 
observations  est  Deynemek  ;  la  latitude  observée  par 
Truilhier  diffère  de  hl{  seulement  en  plus  de  celle 
que  nous  avions  conclue  de  la  route  ;  j'ai  cru  devoir 
répartir  cette  diiïérence  sur  les  trois  points  précédents  • 
Rehoun-abad  ,  Aiouanek  et  Aradon. 

J'ai  cru  devoir  ajouter  ici  la  position  du  pic  de  Da- 
mavend,  qui  a  été  relevé  de  Rehoun-abad  et  de  trois 
autres  stations.  J'ai  calculé  la  position  de  chacune  de 
ses  stations  au  moyen  de  la  route,  et  ensuite  celle  du 
pic  au  moyen  des  relèvements  qui  sont  donnés  en 
degrés  seulement.  Voici  au  reste  les  résultats  obtenus 
par  les  diverses  combinaisons  de  ces  relèvements. 
Comme  les  stations  i  et  a  étaient  très  près  l'une  de 
l'autre ,  j'ai  combiné  successivement  la  station  i  avec 
les  stations  3  et  4  »  et  la  station  s  avec  les  deux  mêmes. 
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Position  du  pic  de  Damavend, 

Latiliide.  Lungitude. 

Stations  I  et  3         35«  58'  S;"  49®  4«'  4" 

f  et  4  35  59   16  49  46   45 

a  et  3         36     o  38  49  46   i5 

»  et  4         36     I     8  49  46   17 


Moyenne 35   59  57  49  46  16 

Ou  ro  nombres  rouds. .       36     o     o  49  46  3(> 

Après  Deynemek,  le  point  où  Ton  a  observé  la  lali- 
iode  estSemnann.  La  différence  en  latitude  de  ces  deux 
points  a  été  trouvée  par  les  observations  astronomiques 
de  i4'  «7";  la  route  donnerait  20'  38".  C'est  sans  doute 
beaucoup  que  6^  de  plus.  Il  faudrait  pour  expliquer  cette 
différence  ,  supposer  une  erreur  de  près  de  lo*  dans  le 
gisement  général  delà  route  ou  dans  la  boussole,  ce  qui 
est  peu  probable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  pouvant  re- 
connaître la  cause  de  celte  erreur,  nous  sommes  obii-* 
gés  de  la  répartir  sur  les  deux  routes  de  De)  nrmek  à 
Laskiert,  et  de  Laskiert  à  Semnann.  La  latitude  de  ce 
dernier  point  ayant  été  observée  par  M.  Truilhier  et 
par  Fraser,  ne  peut  pas  présenter  plus  d'une  minute 
d'incertitude.  Au  reste  l'intervalle  suivant  entre  Sem- 
nann et  Demghan  exige  aussi  une  diminution,  car  les 
observations  astronoTniques  ont  donné  pour  la  diffé- 
rence de  latitude  de  ces  deux  points  35'  35^  ,  tandis  que 
la  roule  nous  donne  3i)'  4"  »  ^^  serait  donc  3'  99"  à  ré- 
partir entre  ces  deux  points  ;  mais  ayant  considéré 
qu'en  partant  de  la  latitude  adoptée  pour  Semnann  ,  la 
route  nous  donnait  sur  tous  les  autres  points  où  la  lati- 
tude a  été  observée  ,  une  différence  presque  constante 
dont  la  moyenne  était  4'  *^6" ,  j'ai  pensé  qu'il  était  pré- 
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férable  de  faire  subir  à  la  position  de  Demghan  donnée 
par  Tilinéraire ,  celle  correclion  moyenne  ,  ce  qui  ne 
donnera  plus  que  de  légères  différences  en  plus  et  en 
moins  sur  les  aulres  poinls.  L*accord  qui  règne  jusqu'à 
la  fin  enlre  les  résultais  des  observalions  aslronomi- 
ques  et  le  calcul  de  la  route,  nous  semble  prouver 
qu'on  peut  regarder  celle  partie  comme  assez  bien 
déterminée. 

DEUXIEME  ROUTE. 

D*lezd  à  Téhran  par  Ispalian  et  Hamadan, 

Nous  avons  pris  pour  point  de  départ  des  latitudes , 
celle  qui  a  été  observée  à  lezd  par  M.  Truilbier  ;  en 
partant  de  cette  donnée  nous  avons  trouvé  pour  les 
poinls  suivants  jusqu'à  Ispahan  ,  entre  les  latitudes  ob- 
servées elles  latitudes  déduites  de  l'itinéraire ,  des  dif- 
férences de-f  i'  16";  —  o'5";—  i'24"f +0'  17";  la  cor- 
reclion moyenne  serait  -|-  i^  Nous  avons  cru  pouvoir 
la  négliger  et  ne  rien  changer  aux  résultats  obtenus 
par  la  route  jusqu'à  Ispahan,  Ici  nous  avons  repris 
pour  point  de  départ  la  latitude  observée  par  M.  Trui- 
lbier, 32"  g'  4"-  Les  latitudes  observées  à  Housni ,  Dour , 
Goulpaigan  ,  Lelikan,  Kourm-abad,  Parit,  Pereschpé 
et  Kenguever  nous  ont  présenté,  avec  celles  que  l'on 
déduisait  de  la  route,  des  différences  qui  variaient  de 
5'  ï  à5  '  1;  j'ai  pris  la  moyenne  4'  *8"  que  j'ai  adoptée  ; 
c'est-à-dire  que  j'ai  diminué  la  latitude  d'IIousni  de 
celle  quantité,  et  après  avoir  réparti  cette  différence  de 
4'  a8''  enlre  Ispahan ,  Schalessiaet  Hounsi ,  je  suis  parti 
delà  pour  calculer  toutes  les  autres  latitudes  au  moyen 
de  la  route  jusqu'à  Pereschpé.  Pour  Kenguever  qui  se 
trouve  être  une  extrémité  de  ligne  ,  j'ai  pris  la  latitude 
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observée,  qui  est  plus  petite  de    i'  «3"  que  celle  qui 
aurait  été  déduite  de  la  route. 

Hamadan  est  un  point  dont  la  latitude  a  été  observée 
par  M.  Truilbier ,  par  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations. La  difTérence  de  latitude  entre  ce  point  et 
Perescbpé  est,  d'après  les  observations  astronomiques, 
de  i8'  o",  et  d'après  la  roule  de  20'  37".  Comme  j'a- 
dopte la  position  astronomique  d 'Hamadan ,  je  fais 
porter  une  partie  de  cette  correclion  sur  Toussirkan  « 
en  la  répartissant  en  entier  entre  Perescbpé  et  Ha- 
madan. 

En  partant  de  la  latitude  d'Hamadan  ,  la  route  nous 
donne  les  latitudes  de  Koumezan,  Keuschkek ,  Alart 
etTéhran,  avec  assez  de  précision;  il  y  a  une  diffé- 
rence en  moins  de  3'  sur  Nouvaraz,  une  de  1'  4^"  dans 
le  même  sens  sur  Akdjakhale»  et  une  de  1'  en  plus  sur 
Rasmidjan;  je  n'ai  pas  cru  devoir  changer  la  série  pour 
cela. 

Quant  aux  longitudes,  pour  que  celles  d'Ispahan  et 
deTéhran,  observées  par  Fraser  au  moyen  des  satellites 
de  Jupiter,  s'accordassent  avec  la  différence  donnée 
par  les  routes ,  il  a  suffi  de  changer  seulement  de  3  à  4*^ 
chacune  des  différences  données  par  la  route. 

Je  suis  loin  de  croire  que  les  déterminations  que  j'ai 
adoptées  ici  présentent  une  grande  rigueur  ;  mais  j'ai 
pensé  que  le  travail  de  M.  Truilhier,  tout  imparfait  qu'il 
était^méritait  d'être  conservé  et  porté  à  la  connaissance 
des  géographes.  Lorsque  par  la  suite  on  possédera  des 
observations  astronomiques  plus  certaines ,  on  pourra 
encadrer  les  routes  que  cet  ofûcier  a  relevées  avec 
beaucoup  de  détails,  d'une  manière  beaucoup  plus 
précise  que  je  n'ai  pu  le  faire  ici. 
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PREMIER  TABLEAU. 

iMtitiitles  o/jnervées  en  Pei-ne par  M.  Triùlhier. 
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amadan 
Id.     . 


lA 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

kL 

UL 

kL 

M.     

Id.     

Id. 

Slation  entre  Bara- 

fan   et    Kherd- 

khooitl.  •  .  . 
Kherc&hourd .  . 

Id. 

Id. 

Id. 

Koonnézan  .  •  . 

Id.     

Taons. 


» 
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34^  A6'  41" 
M  66 

65  28 
Û7  15 

66  30 
66  58 
klx  53 
66  27 
65  22 
65    5 

65  32 

66  50 
65  57 


» 


\ 


36  36  3 

36  30  10 
»  29  12 
»  29  55 
»  30  55 

36  60  37 
»  60  50 

36  66  55 


Sirius. 
(  gr.  ch. 
soleil, 
rigel. 
jSgr.ch. 
Sirius. 
^gr.ch. 
/S  bal. 
soleil, 
fomalh. 
soleil, 
id. 
/3bal. 

soleil. 

pbal. 

vigr.ch. 

i  navire 

«  iiydr. 

0bai. 

ngel. 

soleU. 


Akhdjakhalé. 

Id.  ... 
Noouaran  .  . 

Id.  ... 
Keuschkek. . 

Id.     ... 

Id.     ... 

Id.  ... 
Rasmidjan.  . 

Id.  ... 
Alan 

Id.     ... 

Id.     ... 

Id.  .  .  . 
Tehran  .  .  . 

Id.     ... 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


36"  57'  26" 

35    3  52 

35    5    9 

35     5  23 

35  16  18 

35  16  18 

»  16     6 

»  16  11 

35  18  63 

»  19  20 

35  28     5 

»  28  21 

»  27  51 

»  28  33 

35  37     0 

»  37  29 

»  37  36 

»  38     6 

»  37  18 

»  38  60 

»  39    9 

»  38  32 

»  38  21 


/3bal. 

rigel. 

/3baL 

rigel. 

rigel. 

«Orion. 

^gr.ch. 

Sirius. 

j3ba]. 

rigel. 

rigel. 

•  Orion. 

/îgr.ch. 

Sirius. 

soleil. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

kL 
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rOHBlNAISUN  DE   l.\   ROUTE   AVEC  LES  0B8KBVATIOP 

Route  d'Uxd  à  Tehran  par  Itpahan  et  Hamada». 

Nota.  Dini  la  colonne  dt  Uiilndc  obtcrref  T.  déiigne  Truilbicr,  I.  Treiti,  I 
*i  b.  BomEi.  Lp>  bniigiludia  obwnAt  I'udI  iU  car  Friwr  p*r  le  moyen  dca 
doulellil  idc  Jupiter. 


Soin.  Danaecldblriu,  ridant  l«  pr^cédeit,  on  ■  tnpprim^  li 
loiinn  iniiluW»  :  Mlilnde  ob-crTéi-,  lidlnde  ictoplâtH  kuiftilu 
iaaui  que  \tt  miiiacn  el  ««OHidei.  Lri  deirét  ir  iniiiveul  unit 
ne*,  latitude  el  Inngltudp  d'api #i  b  roule. 
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NOUVBLLBS    ILES    DA^S    L*OCéAN    PACIPIQUR. 

I/e  fVoodIark  (  i  ) . 

Celte  He,  d'une  élendue  considérable,  est  siluée 

^nlre  les  llesLaughlan  et  la  Louisiade  ;  elle  ne  se  trouve 

^ar  aucune  carte  ;  la  description  suivante,  quoique  1res 

^Micciocte,  pourra  encore  ôlre  de  quelque  ulilité  jusqu'à 

<e  que  celte  partie  du  globe  soit  explorée. 

37  septembre  i836.  —  Vu  les  -lies  Laughian.  (Nous 
afioDS  quitté  deux  }ours  avant  les  lies  de  la  Trésorerie 
et  la  Nouvelle-Géorgie.  )  La  position  et  Taspecl  de  ces 
lies  donnés  par  Horsburgh  sont  exacts.  Diminué  de 
ToUes  pendant  la  nuit  et  mis  le  cap  vers  le  N.  Au  point 
daiour  porté  à  rO.^S.-O-  et  mis  toutes  voiles  dehors. 
A  onze  heures  du  malin,  nous  voyons  dans  le  S.  un  ro- 
cher petit»  mais  haut  (s)  ;  nous  n'en  étions  pas  très  près, 
maû  nous  pouvions  estimer  qu'il  était  par  9**  12'  S.  et 
i55*^  «5'  E.  (Gr.).  Porté  vers  l'O.  ;  vu  la  terre  devant 
nous;  en  approchant  nous  vîmes  qu'elle  était  d'une 
Cfrtaine  étendue;  porté  vers  la  terre  jusqu'à  ce  que 
0008  soyons  à  un  mille  des  brisants  ;  pris  la  bordée  du 
large  pendant  la  nuit;  le  matin,  porté  à  terre  et  envoyé 
deux  embarcations,  avec  ordre  d'aborder  si  on  ne 
voyait  pas  d'habitants ,  car  la  terre  paraissait  couverte 
dt  cocotiers;  mais  avant  qu'on  n'eût  atteint  la  lerre, 
deux  canots  quittèrent  la  côte.  Nos  embarcations 
rqoignirent  ces  canots,  et  en  obtinrent  une  petite 
quantité  de  tarra  et  quelques  poissons,  en  échange  de 
couteaux  de  poche  et  de  morceaux  de  cercles  de  fer. 
Je  croisai  au  large  de  la  côte  N.  de  cetœ  lie  pendant 

(1)  Oq  trouvera  la  position  de  cette  île  marquée  sur  la  petite  carte 
jointe  à  re  ouméro;  cVsi  une  partie  de  la  carie  des  archipels  des  iies  Salo- 
mott  et  de  la  Louisiade,  tirée  do  voyage  de  Dentrecasteaox  ,sur  laquelle 
JM  tracé  la  roote  de  M.  Durville  en  1817,  lorsqu'il  a  détfrminé  les  fies 
Uii^lao.  P.  D 

(1)  C'est  le  ri»ch«'rCannacdf  M,  Durville. 

8. 


(  ii6  ) 

deux  jours,  et  je  la  trouvai  acore  et  exempte  de  dan- 
gers; elle  a  environ  4o  milles  d*étendue  et  court  à  peu 
près  E.  ^S.-£.  et  O.  i  N.-O.;  son  élévation  est  médiocre. 
On  voit  dans  l'intérieur  quelques  montagnes  dont  la 
plus  haute  est  remarquable  par  sa  forme  en  pain  de 
sucre.  Il  y  a  de  ce  côté  une  ou  deux  baies  ;  sur  le  bord 
O.  de  la  plus  profonde  j'ai  remarqué  l'entrée  d'un  petit 
goulet  ou  d'une  rivière  ;  mais  comme  je  n'avais  pas  be- 
soin d'eau  à  cette  époque  »  je  ne  l'examinai  pas.  Les 
naturels  sont  des  Papous.  Lors  de  ma  seconde  croi- 
sière devant  cette  tle,  au  mois  de  n.^mbre  suivant» 
plusieurs  grands  canots  nous  visitèrent;  les  hommes 
qui  les  montaient  paraissaient  bien  disposés  pour  ces 
communications  ;  ils  vinrent  à  bord  sans  hésitation , 
et  traGquèrent  librement  du  petit  nombre  d'objets 
qu'ils  avaient  apportés,  et  qui  consistaient  en  tarra  et 
en  noix  de  cocos.  Je  leur  donnai  en  retour  d'excel- 
lentes  bananes  (yams)  dont  j'avais  pris  une  bonne  pro- 
vision au  cap  Denis.  Ils  avaient  cependant  dans  leurs 
canots  beaucoup  d'arcs,  de  flèches  et  de  lances. 

Je  place  l'extrémité  E.  de  cette  tie  par  g**  9'  S.  et 
1 5b"  5'  E. ,  et  l'extrémité  O.  par  85"  3'  S.  et  1 5««  «4'  E. 
Je  pense  qu'elle  a  peu  de  largeur  dans  le  sens  N.  et  S. 
et  qu'il  y  a  au  large  de  la  côte  S.  quelques  petits  llob 
qui  y  sont  probablement  réunis  par  des  récifs  ;  mais 
comme  je  n'ai  pas  passé  au  S. .  je  n'ai  pu  former  mon 
opinion  que  d'après  ce  que  j'ai  vu  du  haut  des  mâts , 
étant  à  l'extrémité  de  l'Ile.  Vers  l'O. ,  et  en  vue  de  la 
pointe  O.  de  cette  lie,  il  y  a  trois  autres  petites  Iles 
élevées,  et  non  pas  quatre,  comme  on  le  voit  marqué 
sur  quelques  cartes;  je  les  place  ainsi  qu'il  suit:  la 
plusE.,  laL  8°  5o'  S.,  long.  iSs*  o'E.;  celle  du  milieu, 
laL  8«  49' S.,  long.  i5r56'E.;  la  plusO.,  lat.  8*» 46' S., 
long.  i5i°  5«'  E.  A  environ  10  milles  à  l'O  -N.-O. 
de  cette  dernière  se  trouve  l'Ile  Jouvency.  Lorsque  l'on 
va  des  lies  Langhlan  au  cap  Denis,  on  no  perd  jamais 
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la  lerre  de  vue.  Je  ne  prétends  pas  réclamer  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  cette  lie,  qui  a  été  vue  pour  la 
première  fois  par  le  capitaine  Grimes,  commandant  ie 
fToodlark,  de  Sydney;  j'ai  rencontré  ce  navire  à  mon 
retour  au  mois  de  novembre,  et  quoique  la  route  du 
Bristow  tracée  sur  la  carte  deM.Norie  passe  sur  la  pointe 
0.  et   que  cette  lie  semble  trop  grande  pour  ne  pas 
avoir  été  reconnue,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
existe  bien  là,  car  la  longitude  a  été  fixée  au  moyen 
de  deux  chronomètres  et  en  s'appuyant  sur  les  posi- 
tions du  cap  Denis  ,  des  lies  Treasury  et  des  lies  Lau- 
ghlan.  Comme  j'avais  à  bord  deux  chronomètres ,  il  ne 
doit  pas  y  avoir  une  grande  erreur  sur  la  position  res* 
peclive  de  ces  lies.  Comme  ces  parages  ne  sont  pas 
très  fréquentés,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  re- 
commander aux  navigateurs  d'être  sur  leurs  gardes  en 
communiquant  avec  les  naturels,  surtout  lorsque  l'on 
doit  débarquer.  On  peut  leur  permettre  sans  danger 
de  venir  commercer  le  long  du  bord,  quoique  généra- 
lement ils  soient  bien  armés  de  lances ,  d'arcs  et  de 
Dèches  •  mais  on  ne  doit  jamais  descendre  à  terre  sans 
motif  et  sans  être  bien  armé.  J'ai  spécialement  en  vue 
les  llesSalomon  ;  on  peut  quelquefois  descendre  à  terre 
sans  voir  personne,  mais  on  n'est  pas  plulôt  éloigné 
des  bateaux  qu'on  les  voit  sortir  des  taillis  par  centaines. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Nouvelle-Géorgie  à  un  ou 
deux  bâtiments  :  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés que  les  équipages  regagnèrent  leurs  canots  avec 
plusieurs  blessés,  dont  quelques  uns  mortellement.  Je 
dois  ajouter  que  la  Louisade  et  les  lies  Salomon  sont 
très  imparfaitement  connues. 

{Extrait  du  journal  du  capitaine  liuNTBh.) 
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SUR  LES  MONNAIES,  POIDS  £T  MESURES  EN  USAGE  EN  GRkCR, 
Par  M,  PEYTlEhf  chef  d'escadron  au  corps  royal  (téêal-major. 


Lors  de  l'arrivée  en  Grèce  du  comle  Capo  d'Istria, 
appelé  à  gouverner  le  pays  avec  le  titre  de  président 
(en  1828),  les  mesures  en  usage  étaient,  en  général, 
les  mêmes  que  celles  employées  à  Constantinople.  Au 
moment  de  sa  mort,  le  comte  Capo  d'Istria  n*avait  in- 
troduit aucun  changement  dans  les  poids  et  mesures 
de  la  Grèce  (le  mètre  cependant  avait  déjà  été  em- 
ployé dans  les  mesures  relatives  aux  constructions  du 
gouvernement  )  ,  mais  il  avait  essayé  de  changer  le  sys- 
tème monétaire  et  de  le  baser  sur  une  pièce  analogue 
à  notre  franc  ,  qu'il  appekit  phénix  ,  et  qui  était  di- 
visée on  100  lepta  ou  paras.  Ce  phénix  était  le  sixième 
de  la  piastre  forte  d'Espagne,  qui  est  la  monnaie  la 
plus  recherchée  dans  le  Levant.  Il  avait  aussi  fait  frap- 
per des  pièces  en  cuivre  de  5  et  de  10  leptal  Le  peu 
qui  fut  frappé  de  phénix  se  trouva  à  un  titre  inférieur 
el  fut  retiré  de  la  circulation. 

Ces  phénix  retirés,  la  monnaie  turque  a  continué  à 
être  celle  du  pays  (les  monnaies  européennes  ayant 
cependant  cours  en  général)  jusque  vers  la  fin  de 
i835 ,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  du  roi  Othon 
a  changé  le  système  monétaire,  en  adoptant  la  même 
unité  que  le  comte  Capo  d'Istria ,  mais  avec  la  déno- 
mination de  drachme.  Plus  tard  il  a  également  changé 
le  système  des  poids  et  mesures  et  en  a  adopté  un 
basé  sur  notre  mètre  et  notre  kilogramme. 

Il  est  vraiment  surprenant  de  voir  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Grecs  adoptent  ces  changements  dans  leurs 
monnaies  et  dans  leurs  poids  et  mesures,  sans  que  cela 
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occasionne  le  moindre  Irouble ,  ni  même  des  plainles  ; 
il  est  ?raî  »  qu'habitués  à  recevoir  les  monnaies  de  tous 
les  paySj  qui.  en  général,  ont  cours  en  Grèce,  il  ne  leur 
paraissait  pas  très  extraordinaire  d'en  voir  une  nou- 
velle remplacer  celle  qui  était  la  plus  commune  (  la 
monnaie  turque).  Les  monnaies  qui  circulent  en  Grèce 
sont  en  ei  grand  nombre ,  qu'on  ne  peut  faire  le  moindre 
compte  sans  prendre  la  plume;  ainsi  en  recevant  la 
monnaie  d'une  pièce  de  5  francs ,  on  a  quelquefois  une 
pièce  anglaise  .  une  pièce  russe  ,  une  pièce  bavaroise  et 
une  espagnole.  Vers  la  fin  de  i833,  lorsque  la  régence 
supprima  le  cours  de  la  monnaie  turque,  il  n'y  avait 
pas  encore  assez  de  monnaie  nouvelle  en  circulation,  et 
elle  fut  obligée  de  retarder  cette  mesure  ,  non  pas 
que  les  Grecs  en  eussent  murmuré ,  mais  parce  que  les 
échanges  ne  pouvaient  s'opérer,  la  monnaie  nouvelle 
manquant  totalement  dans  quelques  localités.  Un  peu 
plus  lard  la  mesure  fut  mise  à  exécution ,  et  depuis  cette 
époque  la  monnaie  turque ,  la  seule  qui  n'ait  plus  cours 
en  Grèce,  a  disparu. 

Je  vais  d'abord  donner  le  tableau  des  mesures  .  poids 
et  monnaies  en  usage  en  Grèce  lors  de  l'arrivée  du 
comte  Capo  d'Istria,el  je  ferai  connaître  ensuite  le  nou- 
veau sjfstème  adopté  par  le  gouvernement  du  roiOlbon, 

POIDS,    MBSURhS    ET  IfOxNNAIES  KN  USAGE     EN    1828. 

Mesures  de  longueur. 

Les  mesures  de  longueur  en  usage,  en  1828,  pour 
mesurer  les  étoffes,  étaient  le  bratso  et  la  pique  des 
marchands  ,  correspondant  à  la  grande  et  à  la  petite 
pique  de  Constantinople ,  qui  valent  o™, 66908  et 
0" ,64787  (Gassendi,  Aide^tnémoire  de  Cojficier  d'ar- 
tillerie). L'almanach  grec  publié  à  Athènes  par  le  doc- 
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leur  Glado  cionne  pour  le  bralso  et  la  pique  o*,66g 
et  o*,648  ;  mais  \e  pense  qu'il  a  touIu  donner  les  me* 
sures  officielles  de  Constactinople ,  et  que  ces  mesures 
▼arient  un  peu  dans  les  dif  erses  provinces  ;  car  j'ai 
mesuré  à  Na*.plie  ,  en  i8«8,  un  bratso  et  une  pique 
qui  étaient  fixés ,  comme  étalons ,  sur  une  des  portes 
de  la  Tille ,  et  )*ai  trouvé  pour  le  bratso  o*,6855 ,  et 
pour  la  pique  o*,649-  Saigey  donne  o*,686  pour  la 
Taleurde  la  grande  pique  ou  bratso  à  Patras,  équiva- 
lant, dit-il,  à  la  coudée  de  «  pygmes  ou  36  doigts  égyp- 
tiens (  cependant  36  doigts  feraient  o*,67â  en  adop- 
tant o*, 01875  que  donne  Saigey  pour  la  longueur  du 
doigt)  ;  il  donne  o*, 635  pour  la  valeur  de  la  petite  pique 
à  P^tras.  Il  est  probable  que  l'origine  de  ces  mesures 
remonte  aux  anciennes  coudées. 

Mesures  pour  les  constructions^ 

Indépendamment  de  ces  mesures  usitées  pour  la 
▼ente  des  étoffes,  il  y  avait  une  autre  pique  plus  grande 
employée  dans  les  constructions  par  les  maçons  ,  me- 
nuisiers et  charpentiers,  et  qu'on  appelait  pique  des 
mastori  (des  maîtres  ouTriers}.  Sa  longueur  variait  de 
0**75  à  0^,78 ,  selon  les  localités.  L'aknanach  du  doc* 
teur  Clado  donne  0**75  ;  j'en  ai  mesuré  à  Corintbequi 
avaient  o",77,  et  à  Nauplie  qui  avaient  o",78.  Ao*,75, 
cette  mesure  serait  l'anden  pas  grec  de  «  pieds  î ,  et  à 
o*,77  ,  ce  serait  le  même  pas  de  s  pieds  \  ohmpiques. 

Mesure  des  distances. 

Pour  mesurer  les  dislances,  lesGrecs  n'avaient  rien  de 
correspondant  à  notre  lieue,  lis  comptaient  par  heure 
de  marche,  et  on  conçoit  combien  cela  devait  être  in* 
certain.  Ausâ  ai  fe  entendu  dire  souvent  :  il  y  a  8  heures 


(  •»■  ) 

de  tel  village  à  tel  autre»  et  on  ajoutait  qu'il  fallait  toute 
une  grande  journée  d'été  pour  faire  celle  route. 

Le  mille  marin  était  un  peu  connu;  mais  on  n'avait 
sans  doute  pas  une  idée  exacte  de  sa  longueur. 

Mesures  de  superficie. 

La  mesure  de  superficie  était  appelée  stremma  ,  et 
variait  sans  doute  selon  les  localités,  de  même  que 
l'arpent  en  France.  L'almanach  du  docteur  Clado  dit 
que  le    stremma   du  Péloponèse   était  un   carré  de 
ô5  petites  piques  de  côté  (  piques  de  o'",648  ) ,  ou  de 
35'",64o.  M.  Gropius,  consul-général  d'Autriche,  qui 
habite  Athènes  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
donne  au  côté  du  stremma  une  longueur  de  1 1 9  pieds 
anglais»  ou  de  54"*»  137.  Cependant,  partout  où  j'ai 
demandé  la  valeur  du  stremma ,  on  m'a  répondu  que 
c'était  un  carré  de4o  pas  ou  dé4o  piques  de  côté,  sans 
pouvoir  me  préciser  la  longueur  du  pas  ou  de  la  pique. 
(La  terre  ayant  peu  de  valeur  en  Grèce  du  temps  des 
Turcs,  le  stremma  se  mesurait  au  pas  ou  quelquefois 
avec  une  corde.  )  En  divisant  par  4o  la  longueur  donnée 
par  MM.  Clado  et  Gropius,  on  aurait  o"',89u8  et  o'"8534 
pour  la  pique  du  stremma.  Je  regarde  comme  proba- 
ble   que  ces  deux  résultats  sont  faux  ,    et    que   le 
stremma  était  un  carré  dont  le  côté  avait  4o  piques  de 
mastori.  Maisquelle  longueuradopter  pour  cette  pique? 
o'",75  donnerait  un  carré  de  100  pieds  grecs  anciens 
de  côté  égal  à  l'ancienne  phlèthre  équivalant  à  9  ares. 
Si  on  adoptait  o'",77 ,  résultat  qui  me  parait  plus  proba- 
ble ,  on  aurait  également  un  carré  de  100  pieds  olym- 
piques de  côté  équivalant  à  la  phlèthre  olympique  et  à 
9"'',4864. 11  est  donc  probable  que  l'origine  du  stremma 
remonte  à  l'ancienne  phlèthre  grecque. 
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Poids, 

Le  poids  employé  pour  peser  des  quantités  ordi- 
naires était  Toque  en  usage  à  Constantinople ,  valant 
i*"',2756ô6  (Gassendi)  et  diviséeen4oo  parties  appe- 
lées drames. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  vérification  des  poids  et 
mesures,  les  poids  des  marchands  ne  devaient  pas  être 
toujours  bien  justes.  Quelques  uns  se  servaient  de 
pierres  pour  peser  des  objets  de  peu  de  valeur. 

Pour  peser  les  objets  lourds,  le  kandari,  valant 

44  oques  ,  correspondait  à  notre  quintal.  La  chaux,  le 

charbon ,  etc. ,  se  vendaient  ainsi  ;  le  bois  se  vendait  aussi 

au  poids,  mais  plus  souvent  à  la  charge  de  cheval  ou  de 

mulet. 

Mesures  de  capacité. 

Les  liquides  et  même  les  grains  se  vendaient  quelque- 
fois à  Toque-poids;  mais  il  y  avait  aussi  une  mesure  de 
capacité,  appelée  également  oque,  analogue  à  notrelitre? 
et  qui,  puisque  Toque-poids  équivaut  à  i ''''^75656, 
devait  équivaloir  à  i"%x75656.  Les  liquides  se  ven- 
daient donc  généralement  à  Toque ,  mesure  de  capa- 
cité ;  on  les  vendait  aussi  à  la  double  oque,  appelée 
botsa ,  et  à  la  charge  de  80  à  90  oques.  Il  y  avait  en 
outre  quelques  mesures  de  localité. 

Les  grains  se  vendaient  en  détail  à  Toque  ;  mais  en 
gros  ils  se  vendaient  avec  une  mesure  analogue  à  notre 
boisseau  et  appelée  kilo.  L*almanach  du  docteur  Clado 
donne  pour  le  kilo  33''*,  166;  Saigey  donne  pour  celui 
de  Constantinople  33  litres.  J'ai  mesuré  à  Nauplie ,  en 
i8s8,  un  demi-kilo  déposé  chez  un  agent  du  gouver- 
nement ;  c'était  un  cylindre  en  bois  un  peu  déforpié 
dont  voici  les  dimensions  : 
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qKi  2 "80  i  \ 

Plus  grand  rt  |>lu«  pHil  .liao.èlre    ym*agg3  |  Moy.  o"»,a83i5  i  ,^|„y^„nç 
Plus ^raoJe et  plus  petite  hauteur  ^„**g   ^  ;Moy.  o"*,a8o35  ^        '        ' 

Il  est  probable  que  ce  cylindre  devait  avoir  sa  hauteur 
égale  au  diamètre  de  sa  base,  et  que  la  moyenne 
u*", 281 75  représenterait  à  peu  prés  chacune  de  ces 
deux  dimensions;  ce  qui  donnerait  i7"\4744»  pour 
lu  contenance  de  ce  demi-kilo,  et  34*''  994SS  pour  la 
contenance  du  kilo  ;  résultat  qui  diffère  sensiblement 
de  ceux  de  Clado  et  de  Saigey.  Il  est  donc  probable  que 
le  kilo  était  variable  selon  les  provinces  comme  notre 
boisseau,  il  y  avait  encore  quelques  autres  mesures 
pour  les  grains»  entre  autres  le  vachel  et  le  coflino.  Sai- 
gey donne  «7"'',4  pour  le  preiâier,  qu'il  trouve  égal  à 
Tancien  méirétes  ,  ou  pied  cube,  valant  100  cotyles; 
le  coffino  parait  peu  différer  du  demi-kilo  ,  puisque 
d'après  Saigey  il  était  à  Chypre  de  17''', 6. 

Monnaie. 

Jusqu'à  la  fin  de  i833,  la  monnaie  turque,  dont  l'u- 
nité est  la  piastre  divisée  en  4o  paras,  a  été  celle  du 
pays.  Cependant  la  majeure  partie  des  monnaies  euro- 
péennes avait  cours  en  Grèce  ,de  même  que  cela  a 
lieu  maintenant.  Les  monnaies  espagnoles  ,  françaises 
et  anglaises  étaient  les  plus  répandues  après  la  mon- 
naie turque. 

En  1836,  la  piastre  forte  d'Espagne  valait  en  Grèce 
i5  piastres  turques. 

En  i833  f  à  la  fin),  elle  valait  21  piastres  turques; 
ce  qui  donne  une  idée  de  la  rapidité  de  l'altération  de 
la  monnaie  turque. 

J*ai  dit,  au  commencement  de  cette  noie ,  un  mot 
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sur  Tessai  infructueux  que  fit  le  comte  Capo  d'Istria 
pour  changer  le  système  monétaire. 

NOVVBAV  SYSTÈME  DE  POIDS  ET  IIESDBES  ET    DE  MONNAIES 
ADOPTÉ  PAR  LE  GOUVERNEMENT  DU  ROI  OTHON. 

Vers  la  fin  de  i833,  le  gouvernement  du  roiOthon  a 
changé  le  système  monétaire,  et  plus  tard  celui  des 
poids  et  mesures. 

Comme  le  comte  Capo  d'Istria,  il  a  pris  pour  unité 
monétaire  le  sixième  de  la  piastre  forte  d*Espagne  , 
mais  il  lui  a  donné  le  nom  de  drachme.  Quant  au  sys- 
tème de  poids  et  mesures,  il  Ta  basé  sur  notre  mètre 
et  sur  notre  kilogramme. 

Mesures  de  longueur. 

L*unité  de  longueur  appelée  pique  est  égale  au 
mètre.  On  a  adopté  comme  pour  le  mètre  la  division 
décimale  ,  et  les  subdivisions  sont  appelées  : 

Palme  ,  égale  au  décimètre. 
Doigt,  égal  au  centimètre. 
Ligne ,  égale  au  millimètre. 

Mesures  de  marche. 

Le  stade,  de  1,000  piques,  égal  à  notre  kilomètre, 
La  schœne,  de  10,000  piques ,  égale  au  myriamètre. 

Mesures  de  superficie. 

On  a  adopté  pour  mesure  de  superficie  la  pique 
carrée ,  équivalente  au  mètre  carré ,  et  pour  les  terres 
un  stremma  de  1,000  piques  carrées  ou  mètres  carrés 
équivalant  à  10  ares. 

Mesures  de  capacité. 

Pour  les  Uquides ,  on  a  adopté  notre  litre,  égal  à  un 


millième  de  pique  cube  ou  un  décimètre  cube  ,  subdi- 
?iséeD:Cotyie,  égal  audéciiitre, 

Hystre ,  égal  au  centilitre  • 

Cube  ou  dé ,  égal  au  millilitre. 

Pour  mesurer  les  grains  ,  on  a  adopté  un  kilo  de 
100  litres,  qui  est  le  dixième  du  mètre  cube. 

Poids, 

Pour  peser  les  petites  quantités  et  objets  de  valeur, 
on  a  adoplé  notre  gramme,  que  Ton  a  appelé  drachme, 
subdivisé  en  :  Obole ,  égal  au  décigramme , 

Grain ,  égal  au  centigramme. 

Pour  les  marchandises  ordinaires,  on  a  adopté  un 
poids  de  i»5oo  grammes  ou  drachmes,  auquel  on  a 
donné  le  nom  démine  ,  équivalant  à  468,70  anciennes 
drames  turques 

Pour  les  grandes  quantités  et  les  gros  poids ,  on  a 
adopté  le  talant  de  100  mines  «  correspondant  à  notre 
quintal^  et  le  tonneau  de  10  talants  ou  1 ,000  mines. 

Mofinaie, 

L*unité  monétaire  adoptée ,  appelée  drachme  ,  est  le 
sixième  de  la  piastre  forte  d*Espagne  et  est  divisée  en 
100  lepta.  On  a  frappé  des  pièces  d'argent  de  5  drach- 
mes, de  I ,  de  ï  et  de  7  «  des  pièces  d'or  de  so  et  de 
10  drachmes,  et  des  pièces  de  cuivre  de  1  ,  s  ,  5  et  10 
lepta. 

Voici  la  valeur  de  quelques  monnaies  en  drachmes  : 

Le  franc  vaut , i"*'!!'  68 

La  pièce  de  5  francs 5    58    4o 

Celle  de  90  francs 2s    33    5o 

Lacouronneang1aise(de5schelings,  1816).   6    Ifi    5o 
La  livre  sterling.   .  .  •   , *i8*  19,  06 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société» 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


PRÉSIDENCE    DE    M.   DAUftST. 


Séance  dii  5  Jévrier  184». 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  contre-amiral  d'UrvilIe  écrit  de  Toulon ,  le 
SI  janvier,  à  M.  le  Président,  pour  le  remercier  des 
félicitations  qu'il  a  bien  voulu  lui  adresser  au  nom  de 
tous  ses  collègues.  11  est  heureux  que  ses  longs  et  pé- 
nibles travaux  lui  aient  mérité  de  si  honorables  suf- 
frages. M.  d'Urville  regrette  qu*une  maladie  ,  dont  il 
attribue  particulièrement  l'aggravation  aux  reconnais- 
sances exécutées  depuis  son  départ  d'Hobart-Town»  ne 
lui  permette  pas  encore  de  se  rendre  à  Paris  pour 
prendre  de  nouveau  part  aux  utiles  travaux  de  la  So- 
ciété. 

M.  Adolphe  Barrot,  consul-général  de  France  dans 
rindo-Chine,  écrit  de  Manille,  le  ô  août  i84o,  qu'il 
V  a  trouvé ,  à  son  retour,  la  lettre  et  les  instructions  de 
la  Société ,  et  qu'il  s'efforcera  de  répondre  aux  diverses 
questions  qui  lui  sont  adressées. 
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H.  Desvergers  ajoute ,  à  celle  occasion  ,  quHI  a  reçu 
de  M.  Challaye,  vice-consul  de  France  à  Macao ,  une 
lellre  qui  lui  annonce ,  pour  la  Sociélé ,  des  renseigne- 
ments sur  les  lieux  qu'il  a  visités  avant  de  se  rendre  à 
sa  destination. 

M.  le  baron  de  Las  Cases ,  président  de  la  Sociélé 
et  membre  de  la  mission  de  Sainte-Hélène,  lui  adresse 
son  journal  écrit  à  bord  de  la  frégate  la  Belle-Poule. 

M.  d*Avezac  écrit  à  M.  le  Président  pour  le  prier 
d'offrir,  en  son  nom ,  à  la  bibliothèque  de  la  Société» 
plusieurs  ouvrages  ,qu*il  possède  en  double  exemplaire  ; 
il  serait  heureux  que  son  exemple  déterminât  ses  col- 
lègues qui  ont  aussi  des  doubles  dans  leurs  bibliothè- 
ques à  leur  donner  la  même  destination. 

M.  Daussy,  président  de  la  Commission  centrale, 
dépose  sur  le  bureau  plusieurs  nouvelles  cartes hydro* 
graphiques  exécutées  au  Dépôt  de  la  marine. 

Le  même  membre  lit  l'extrait  d'une  Notice  géogra- 
phique et  nautique  sur  les  lies  Maldives,  d'après  la  re- 
connaissance de  ces  lies,  faite  en  i835  par  le  capi* 
laine  Moresby. 

M.  d'Avezac  lit  un  Mémoire  sur  les  délimitations  des 
possessions  romaines  dans  l'Afrique  septentrionale. 

MEMBRES    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  5  février  i  SA  i . 

M.  Esprit-Joseph-Edmond  de  Bovis,    enseigne  de 
vaisseau,  officier  de  la  Belle-Poule. 
M.  Prosper  Flurt-H&bard. 

Séance  du  i  ']  fés^ner  1 84  i . 

M.  GouRMEZ ,  directeur  du  London  and  Paris  Adver' 
tisser. 
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Par  le  Dépôt  général  de  la  marine  :  Carte  de  la  partie 
du  grand  archipel  d*Asie  comprise  entre  Java,  la  Nou- 
Telle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  dressée  par 
M.  Daussy,  i  feuille.  —  Carte  des  lies  Philippines ,  Gé- 
lèbes  et  Moluques,  dressée  par  M.  Daussy,  i  feuille. 
—  Plan  du  mouillage  de  Port-Louis  (lie  de  la  Guade- 
loupe), levé  en  iSSg ,  d'après  les  ordres  de  M.  Jubelin, 
par  M.  de  Kerouartz ,  i  feuille.  —  Par  M,  le  baron  de 
Las  Cases  :  Journal  écrit  à  bord  de  la  frégate  la  Belle- 
Poule ,  1  vol.  in-8". — Par  M,  d'Jt^ezac  :  A  view  of  the 
présent  condition  of  the  states  of  Barbary,  or  an  ac- 
count  of  Marocco ,  Fez,  Algiers,  Tripoli,  Tunis ,  etc.  ; 
by  William  Janson.  Londres,  i8i6,  i  vol.  in-ia. — 
Viggio  da  Tripoli  di  Barbcria  aile  frontière  occidentali 
deirEgitto,  fatto  nel  1817  dal  dot  tore  Paolo  Della 
Gella.  Milan,  i8s6.  1  vol.  in- 19. 

Séance  du  1 9  féi/rier. 

Par  M,  le  ministre  de  la  marine  :  Catalogue  général 
des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département 
de  la  marine  et  des  colonies ,  tome  III.  Géographie  et 
Voyages,  1  vol.  in-B".  — Par  M.  P.  Jacquemont:  Voyages 
dans  rinde,  pî4r  Victor  Jacquemont,  ag*  et  5o'  livrai- 
sons. —  Par  ta  Société  géologique  de  France  :  Mémoires 
de  celte  Société,  tomelV,  repartie,  in-4°.— P«rM  (CA- 
vezac  :  Histoire  générale  des  voyages  et  découvertes 
maritimes  et  continentales ,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'A  nos  jours.  Traduite  de  l'angls^is  de 
W.  Desborough  Cooley,  par  Ad.  Joanne  et  Old  Nick. 
5  vol.  in- 1 2.  {La  suite  au  pmchain  numéro,  ) 
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UN    VOY^GK    DR    SUB?.    A    M^UIAR. 


Poussé  en  Orient  par  le  désir  d'étudier  la  civilisation 
musulmane,  si  peu  connue  encore,  et  de  visiter  atten- 
tivement le  terrain  même  sur  lequel  elle  s*est  déve- 
loppée »  après  avoir  parcouru  les  diverses  provinces  de 
Tempire  ottoman,  je  voulus,  comme  Ali-Bey  et 
Burckhardt,  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Arabie.  Plus 
heureux  que  mes  devanciers,  grâce  à  ma  qualité 
d'employé  de  'Méhémcd-Ali ,  je  pus  voyager  sans 
crainte  avec  les  armées  égyptiennes.  Un  séjour  de  Irois 
années  m'a  permis  d'explorer  une  partie  de  celte  pé- 
ninsule, berceau  de  l'islamisme,  qui ,  selon  les  expres- 
sions de  M.  Jomard ,  •  est  appelée  h  jouer  bientôt  un 
rôle ,  habitée  qu'elle  est  par  une   population  bclli- 
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qiieusc,  travaillée  par  un  schisme  religieux,  riche 
d'anciens  souvenirs,  presque  aussi  grande  que  la  Perse 
el  le  Caboul  ensemble,  interposée  enfin  entre  la  ré- 
gion du  Nil  et  celle  de  Tlndus,  de  manière  à  iofluer 
un  jour,  quand  elle  sera  réunie  en  corps  de  nation  et 
soumise  à  une  seule  loi ,  et  sur  le  sort  de  la  Perse  et 
sur  celui  de  Tlndostan.  ■ 

Je  pris  à  Suez  une  de  ces  barques  pontées  à  voiles 
latines  qui  longent  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Tous  les 
soirs  nous  mouillions  dans  quelque  rac^e  déserte  ou  au 
milieu  des  madrépores.  Là  nous  attendions  le  jour 
pour  nous  orienter  à  travers  les  nombreux  récifs  dont 
la  chaîne  à  peine  interrompue  s'étend  du  N.  au  S.  du 
littoral.  C'est  la  navigation  à  son  enfance;  elle  est 
longue,  pénible  et  dangereuse,  parce  que  les  marins 
ne  savent  pas  déterminer  leur  point  sur  une  carte  d'a- 
près les  données  du  lock  et  de  la  boussole.  Aussi  ces 
barques  vont-elles  souvent  naufrager  sur  les  écueils, 
bien  que  la  teinte  verdâtre  des  eaux  les  fasse  recon- 
naître pendant  le  calme  et  que  les  vagues  qui  déferlent 
en  écume  blanchâtre  les  signalent  de  loin  au  pilote 
pendant  la  tempête.  Quelquefois  la  quille  laboure  sur 
ces  rochers  en  faisant  entendre  un  bruit  et  éprouver 
une  secousse  qui  jettent  lalarme  à  bord.  Mais  la  joie 
succède  au  premier  mouvement  de  terreur,  dès  qu'on 
reconnaît  au  sillage  que  le  bateau  file  toujours.  Si  au 
contraire  les  secousses  se  renouvellent,  les  musulmans 
sortent  de  leur  impassibilité  et  manifestent  leur  déses- 
poir par  ces  mots  répétés  sans  cesse  :  Il  n'y  a  de 
Dieu  que  le  Dieu.  Les  uns ,  el  c'est  le  plus  petit  nom- 
bre, abandonnent  leurs  eflfels  pour  gagner  la  côte  n  la 
nage  ;  les  autres  regardent  si  quelque  navire  n'appa- 
ralt  point  à  l'horizon.  Les  femmes  crient  et  se  frappent 
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le  visage;  le  capilaine  perd  ia  lèle.  Enfin,  si  la  voie 
d*cau  se  déclare»  le  bateau  se  couche  sur  le  flanc,  la 
mer  le  recouvre >  beaucoup  de  passagers  se  noient;  les 
plus  intrépides  attendent  sur  les  rochers,  car  la  pré- 
voyance arabe  se  munit  rarement  d'une  embarcation 
|)our  opérer  le  sauvetage. 

La  côte  occidentale  empiète  do  plus  en  plus  sur  Le 
bassin  de  la  mer  Rouge,  et  Ton  remarque  des  monta- 
gnes ou  de  grandes  plsiinos  q,ui  autrefois  étaient  cou- 
vertes par  IcB  fliOts.  La  mer  s'est  retirée ,  et  des  madré- 
pores qui  avaient  été  le  produit  et  les  cellules  d'in- 
nombrables animaux  forment  maintenanila  demeure 
des  hommes.  Tout  autorise  à  présumer  que  le  terrain 
sur  lequel  est  assis  lambo-el-bahar  ou  lambo  de  mer 
était  primitivement  vm  récif  qui  a  fini  par  se  réunir  à 
la  terre  ferme. 

Le  port  d'Iambo,  Tune  des  stations  obligées  de  la 
navigation  sur  la  mer  Rouge,  csl  d'un  bon  ancrage; 
mais  l'entrée ,  qui  est  parsemée  de  rochers ,  en  est  dif*- 
ficile.  Le  territoire  de  cette  ville  est  inculte.  L'eau  po* 
table  provient  de  grandes  citernes  qui  sont  hors  des 
portes  et  alimentées  par  les  pluies  de  l'hiver.  Souvent 
en  été  les  habitants  manquent  d'eau  ,  et  alors  ils  sont 
obligés  d'aller  en  chercher  à  une  grande  distance. 
lambo,  entouré  de  murailles  flanquées  de  tours,  oc- 
cupe une  surface  irréguliëre  de  s, 200  mètres  de  con- 
tour, et  ofl're  à  Tintérieur,  auprès  des  quartiers  habités» 
des  espaces  nus  ou  couverts  de  décombres;  aussi  n'y 
cumpte-t-on  qu'une  population  de  2,000  âmes.  Telle 
est  d'ailleurs  l'image  de  la  plupart  des  villes  de  rOrienl. 
Les  Turcs ,  qui  ont  quitté  leurs  steppes  pour  s'emparer 
d'une  civilisation  toute  faite ,  ont  dévasté  les  contrées 
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qu'ils  ont  conquises.  Ils  ont  agi  c(»mmc  des  héritiers 
qui  gaspillent  les  trésors  amassés  par  leurs  pères. 

En  i836,  lambo  était  gouverné  par  un  vieux  com- 
pagnon de  MéhémedAIi,  qui  avait  conservé  l'altière 
férocité  de  ces  temps  où  les  Turcs  se  croyaient  les 
maîtres  du  monde.  Dans  son  harem  il  daignait  dérider 
son  front;  durant  son  ke/'f\  il  aimait  è  promener  ses 
regards  sur  les  flots  de  la  mer  calmes  ou  soulevés  par 
la  tempête,  image  de  son  caractère,  paisible  quelque- 
fois cl  souvent  emporté.  Était-il  en  colère,  son  œil 
fauve  faisait  trembler  tout  le  monde;  sa  voix  grondait 
comme  un  rugissement.  C'était  un  petit  tyran  avec  un 
orgueil  immense.  Dans  un  cachot  de  son  palais,  je  vis 
deux  Européens  qu'il  avait ,  sous  un  vain  prétexte . 
chargés  de  fers.  L'impression  fâcheuse  que  cet  incident 
nie  causa  fut  bientôt  tempérée  par  la  justice  du  vice- 
roi  ,  qui  s'empressa  de  destituer  ce  farouche  gouver- 
neur et  de  le  remplacer  par  un- homme  élevé  à  son 
école,  ayant  appris  de  son  maître  à  è(re  affable  et  bien 
veillant  envers  les  étrangers. 

A  lambo  ,  le  voyageur  aperçoit  déjà  le  Bédouin  du 
Hedjaz.  Pieds  nus,  n*ayant  pour  vêtement  qu'une 
grande  chemise  bleue,  il  a  la  démarche  fière  d'un  roi 
du  désert,  il  porte  un  poignard  i\  la  ceinture  et  sa 
main  droite  est  armée  d'une  lance.  Suivez  le  dans  l'in- 
térieur de  ses  vastes  domaines  :  tantôt  hissé  sur  on 
chameau,  il  fait  entendre,  par  intervalle,  un  chant 
raùque  et  monotone  qne  lui  renvoient  les  nombreux 
échos  des  montagnes;  ri  excite  de  la  voix  ses  animaux 
dociles  qui  résistent  long-temps,  comme  lui,  à  la  fa- 
tigue, à  la  faim  et  à  la  soif.  Tantôt ,  s'il  veut  se  mettre 
à  la  piste  de  son  ennemi  ou  de  sa  proie,  l'oreille  au 
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guet  et  l'œil  ouvert  «  il  écoute  à  travers  le  sileuco.  de 
ces  solitudes ,  il  regarde  sur  le  sable  l'empreiDle  des 
pas  :  les  traces  qu'une  caravane  laisse  après  elle  sont. 
(les  indices  auiquols  il  reconnaît  sûrement  à  quelle 
époque  elle  a  passé,  quelle  direction  elle  a  suivie  «  si 
Aie  était  considérable-,  chargée  ou  sans  bagages.  C'est 
alors  qu*il  s*élance  sur  son  dromadaire  qui  l'attend  à 
genoux.  Il  le  prcsseà  coups  de  baguetto,  il  part  comme 
léclair,  le  vent  siffle  à  ses  oreilles  et  rejette  derrière 
lui  ses  vêtements  flottants. 

Qu*il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que  je  dé-* 
signe  par  ces  deux  mots  >  dromadaire  et  chameau  ,  le 
came/us  dromedanus  à  une  seule  bosse.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  le  chameau  et  le  dromadaire,  c'est  que 
l'un  est  élevé  pour  porter  des  fardeaux,  tandis  que. 
l'autre  est  dressé  pour  la  course.  Le  camelns  bactiianus 
qui  a  deux  bosses  est  inconnu  en  Egypte  et  en  Arabie. 
Le  dromadaire  a  des  formes  élancées  et  court  avec  une 
grande  vitesse  sans  fatiguer  les  voyageurs.  Dans  le  dé- 
sert, il  tient  lieu  de  poste  ,  de  chemin  de  fer  et  de  té- 
légraphe. Son  harnachement  se  compose  d'une  bride 
ornée  de  franges  et  de  plumes,  d'autruche ,  d'une  selle: 
surmontée  de  deux  longs  pommeaux  qui  servent  de 
points  d'appui,*  à  droite  et  à  gauche  pendent  des  saco- 
ches renfermant  les  effets  et  les  provisions}  A  leurs 

extrémités  sont  des  cordons  qui  battent  les  flancs  de 
l'animal.  Au  contraire,  le  chameau  est  luuixl  dans  ses 
formes  et  lent  dans. sa  marche.  Ou  l'a  souvent  appelé 
le  vaisseau  du  désert,  et  l'image  a  une  double  justes^ie } 
car  celui  qui  est  condamné  à.  le  monter  éprouve  un. 
cahotement  brusque,  un  vrai  tangage  qui  le  fait  aller 
tantôt  de  l'uvant  et  tantôt  de  l'arrièi^.  A)outoas  qu -on 
le  comparerait  mi<Mix  enc<}re  à  un  navire  de  charge. 
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Pour  aller  dlambo  à  Klédîne,  il  faut  suivre  un  che* 
min  qui  s'écarte  beaucoup  de  la  ligne  droite.  Une 
cbatne  de  montagnes  borde  le  bassin  de  la  mèr  Rouge 
et  le  sépare  de  l'intérieur  du  pays.  La  route  suiklepkis 
souvent  le  T/ialweg  et  traverse  quelquefois  de  grandes 
oasis  boisées  ou  couvertes  de  p&tnrages.  Lh ,  des  cha- 
meaux broutent  et  des  Bédouins  fauchent  Therbe*  On 
trouve  des  villages  entourés  de  dattiers  et  de  jardins, 
quelques  tribus  nomades  vivant  sous  la  tente ,  et  <ies 
champs  que  les  pluies  de  l'hiver  fécondent  Durant 
cette  saison ,  le  désert  semble  sourire  au  voyageur. 
Les  sables  brûlants  ont  disparu  »  la  terre  est  ferme  el 
verdoyante  ;  alors  les  caravanes ,  qui  ne  craignent  pas 
les  rayons  du  soleil ,  marchent  pendant  le  jour.  La  nuit 
elles  s'arrêtent  :  on  dresse  les  lentes,  on  allume  un 
grand  feu  qu'alimentent,  à  défaut  de  bois,  les  ftenles 
du  ohomeau.  Les  domestiques  prépare»!  le  repas, 
servent  le  café ,  donnent  des  pipes ,  et  autour  do  loyer 
quelques  chameliers  font  bonne  garde,  tandis  que 
leurs  camarades  reposent  L'aspect  de  ce  camp  impro«* 
visé  qui  se  dessine  à  la  lueur  des  flammes  sur  un  food 
noir  esl  vraiment  fantastique.  Tous  les  objets  environ* 
nants  s'effacent  devant  ce  point  lumineux.  Les  cara- 
vanes suivent  les  sentiers  battus ,  et  en  été ,  lorsqu'elles 
voyagent  pendant  ta  nuit,  elles  s'orienteut  (\  l'aide  de 
l'étoile  polaire  et  des  constellations  qui  leur  indique&t 
aussi  l'instant  de  la  révolution  diurne.  11  est  vrai  f|uc 
les  Bédouins  ne  déterminent  pas  cet  instant  d'une 
manière  bien  précise,  car  ils  ne  connaissent  que  qua- 
tre divisions  du  temps  :  le  lever  et  le  coucher  du  soleil , 
la  moitié  du  jour  el  de  la  nuit 

Au  S.-E.  d'Iambo,  a  deux  journées  de  maix:he  de 
huit  lieues  chacune,  est  situé  Bedr-el-Uoneiu.  Eu  ur-t 


(   i35  ) 

rivant  je  me  Iroiivai  dcins  une  vaste  plaine  eatouVéc 
ries  montagnes  qui  fournissent  le  baune  et  le  séné 
(le  la  Mekke.  Leur  crête  était  dorée  par  les  premiers 
rayons  du  soleil ,  tandis  que  la  ville ,  avec  ses  maisons 
basses  et  sa  couleur  terne ,  restait  dansTombre  auprès 
d'un  bois  de  dattiers.  Bedr  est  bâti  comme  toutes  les 
habitations  des  Bédouins  avec  des  pierres  et  du  pisé. 
U  est  entouré  de  faibles  murailles  crénelées  et  peut 
contenir  trois  mille  âmes. 

Mahomet ,  ayant  irrité  par  ses  prédications  ses  com- 
patriotes de  la  tribu  de  Goreich  qui  tenaient  au  culte 
de  leurs  pères ,  alla  se  réfugier  à  Hédine  connue  alors 
sous  le  nom  d'Yathrib,  où  il  trouva  des  hommes  cou- 
rageux et  dévoués  à  sa  cause.  Pendant  son  séjour» 
ayant  appris  qu'une  caravane  des  Goreichs  revenait  de 
Syrie  avec  mille  chameaux  richement  chargés  •  il  en- 
voya sur  son  passage  à  Bedr  un  détachement  de  3 1  s  sol- 
dats. Les  Mekkois,  au  nombre  de  1,000  fantassins  et 
de  100  cavaliers»  volèrent  au  secours  de  la  caravane. 
Hekke  etMédiue  qui  devaient  être  les  deux  villes  saintes 
de  rislamisme»  marchèrent  Tune  contre  l'autre.  Les 
Goreichs  furent  défaits  et  laissèrent  70  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Mahomet  ne  perdit  que  i4  croyants 
dont  on  voit  les  tombeaux  à  Bedr.  Ainsi  commença 
cette  guerre  des  soldais  de  la  foi  contre  ceux  qu'ils 
appelaient  des  infidèles»  guerre  qui  devait  porter  les 
Arabes  jusqu'au  cœur  de  la  France.  La  religion  mu- 
sulmane triomphait»  et  tandis  que  Mahomet  chantait 
dans  le  Coran  sa  victoire  »  en  glorifiant  Dieu  d'avoir 
envoyé  3,ooo  anges  à  son  secours»  Ommia,  prince  ido- 
làUe»  récitait  sur  les  cadavres  des  chefs  de  la  tribu  une 
élégie  que  nous  retrouvons  dans  Abul-Feda. 
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I^'ai-je  pas  assez  pleuré  sur  les  nobles  fils  des  princes  de  la 
Mfkkc? 

'  'A  la  viie  de  lears  os  bridés,  semblable  h  la  tourterelle  cachée 
dans  la  forêt,  j'ai  rempli  Tair  de  mes  gémissements. 

Mères  infortunées,  le  front  prosterné  contre  terre,  mélei  vos 
soupirs  à  mes  pleurs. 

Et  vous ,  femmes,  qui  suivez  les  convois,  chantez  des  hymnes 
funèbres  entrecoupés  de  longs  sanglots. 

Que  sont  devenus  à  Bedr  les  princes  du  peuple ,  les  chefs  des 
tribus  ? 

Le  vieuY.et  le  jeune  gqcrrier  y  sont  couchés  nus  et  sans  vie. 

Combien  la  Mekke  aura  changé  de  face  ! 

Ces  plaines  désolées,  ces  déserts  sauVages  senoblent  aussi  par- 
tager ma  douleur. 

Après  avoir  pronoacé  ces  motâ,  OmiKlia  eipîrâ  de 
douleur  et  tonaba  mot^t  isut*  lé  monceau  de  cadavres. 

Les  tradilions  ont  conservé  le  souvenir  de  la  prë-^ 
mière  victoire  de  Mahomet.  Souvent  à  Bèdr  on  en- 
tend un  bruit  qui  provient  de  la  percussion  dd  ient 
contre  les  cavités  des  montagnes.  Ces  coups  redoublés^ 
qui  simulent  le  Son  des  tambours  de  la  cavalerie  irré- 
guli('*re,  ont  fait  supposer  aux  musulmans  que  l'om- 
bre des  guerriers  de  la  foi  plane  toujours  sur  ces  rè^ 
gions. 

Bedr ,  jadis  première  étape  de  Tislainisme ,  voyait  » 
pour  la  première  fois  en  i836,  des  troupes  régulières 
qui  allaient  combattre  pour  la  délivrance  du  tombeau 
du  Prophète.  A  ce  tte  époque,  les  Bédouins  des  contrées 
voisines  avaient  intercepté  la  route  de  Médine.  La  plu- 
part des  habitanb  avaient  abandonné  Bedr  ;  ceux  qui 
restaient  ne  manquèrent  pas  de  se  monUer  fort 
jojeux,  afin  de  n'être  point  traités  en  ennemis.  Aussi 
les  vovait-on  à  Tcntiéc  de  la  ville,  où  ils  chantaient 
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CD  s'accompagnanl  du  larabouk.  Quelques  uns  pous- 
sèrent la  dissimulation  jusqu*à  célébrer  à  leur  manière 
Tarrif ée  du  général  des  troupes  égyptiennes*  Ils  vin- 
rent dans  le  camp  avec  leurs  fusils  mèche  allumée , 
en  criant  :  Salut  au  pacha  qui  commande  les  rouge»; 
désignant  ainsi  les  troupes.de  Méhémed-Ali,  paiSce 
qu'elles  portaient  des  habits  rouges.  Lorsqu'ils  furent 
près  de  la  tente  du  pacha  ,  ils  se  mirent  à  sauter  en 
cadence  à  la  suite  les  itùs  des  autres.  En  défilant,  ils 
dirigeaient  le  canon  de  leurs  fusils  tout  près  de  leur$ 
pieds,  le  coup  partait,  et  alors  ils  pirouettaient  et  pous- 
saient un  cri  aigu  tout  à-fiût  sauvage. 

A  Bedr ,  je  vis  arriver  au  môme  instant  les  caravane^ 
du  Caire  et  de  Damas  qui  venaient,  avec  leurs  pèlerins, 
Tune  d'Iambo.et  Kaqtre  de  Médine.  D'une  part. étaient 
les  Arabes  de  TÉgypte  «l.des  côtes  septentrionales  de 
TAfrique;  de  L'autre,  les  musulmaus  de  la  Syrie  et  de 
la  Turqme.  C'étaient  deux  longues  processions  qui  dé- 
filaient lenleoient^  l'une  avec  ses  chameaux  décharnés 
vivant  de  peu  comme  l'Arabe ,  l'autre  ayant  des  ani- 
maux bien  inourris  comme  leurs  maUres  ;  l'une  c(ttn» 
posée  de  fellahs  et  de  petits  marchands,  l'autre  de 
riches  bourgeois  et  de  puissants  seigneurs.  Les  deux 
caravanes  dressèrent  leurs  tentes  auprès  de  notre  camp, 
cl  pendant  deux  jours,  dans  ces  lieux  silencieux  é  peine 
habités ,  on  entendit  le  cri  plaintif  des  chameaux ,  Je 
cliquetis  des  aimes,  les  prières  des  pèlerins,  les  cris 
aigus  des  Arabes,  les  graves ^xclamulions  des  Turcs. 
C'était  tout  à  la  fois  on  camp  et  une  foire.  Les  pèle- 
riids  qui  cherchent &. se  défrayer  des  dépenses  que  leui* 
occasionne  le  voyage  à  la  Mekke,  portent  avec  euxdcA 
marchandises  qu'ils  étalent  dans  leurs  dificrentes  sta* 
iiuDs.  Les  barbaiesques  vendent  des   bernous,  des 
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souliers  de  Maroc,  dés  bônoets  rouges  de  Fez;  les 
Égyptiens  ooi  en  général  de  la  petite  quincaillerie  «  les 
Syrienâ  apportent  du  tabac*  des  étoffes. de  soie.  D*un 
autre  côté ,  les  Bédouins  de  Bedr  avaient  envoyé  au 
marché  les  provisions  qu'ils  avaient  amassées  et.  gar- 
dées jusqu'à  cette  époque.  lis  vendaient  du  beurre ,  du 
miel»  des  dattes  et  Tberbe  t^cueîllie  dans  les  oasis. 

Du  temps  de  la  splendeur  de  l'islamisme»  les  cara- 
vanes trouTuîent  sur  la  route  des  khans»  vastes  établis- 
semenis  bâtis  èomme  des  forteresses ,  qui  étaient  pour- 
vus de  pfc^visiôns  et  qui  ofTraient  un  asile  à  la  multi- 
tude des  pèlerins.  Aujourd'hui  ces  khans  sont  delà* 
brés  et  déserts. 

Au-delà  de  Bedr»  on  rencontre  dix  petites  villes  dont 
tes  prilicipales  sont:  Bassenie»  Ssàfra,  liamr  n  et 
Djodeide.  De  Bedr  à  Djodeide .  il  n'y  a  qu'une  jour* 
née  de  marche  de  dix  lieues  et  demie.  Le  chepiiii  se 
déroule  ùu  N.*Ei  dans  une  vallée  et  tessembleà  une 
belle  route î  aussi  l'appelle-t-on  SekhéSoidinn ^  route 
royale.  Des  sources  vont  d'un  lieo  à  un  autre  danas  de 
petits  couduits  souterrains  qui  annonce«il  une  civilisa- 
tion bien  supérieure  à  celle  que  noOs  offre  aujourd'hui 
TArabie.  Les  habitations  sont  entourées  de  dattiers  et 
de  jardins  que  sillonnent  de  petits  filets  d'eau  »  car 
partout  où  il  y  a  de  l'eau  le  désert  est  transformé  en 
campâmes  fei*tiles.  Une  industrie  plus  avancée  qui 
salirait  diriger  les  courants  et  mettre  àprofit  les  sources 
cadiées  du  désert  v  renouvellerait  le  miracle  de  Moiae« 

Pour  aller  à  Médine  »  soit  d'Iambo»  soit  de  la  Hekke» 
il  faut  toujours  passer  par  Djodeide.  A  l'enti^e  de  ce 
Heu  est  une  grande  plaine  qui  a  vu  un  effroyable  car- 
nage, celui  de  Taiviée  de  TouMOua-Paoha,  fils  de  lié* 
hémed-Ali»  nbise  en  déroute,  en  iSii^par  losWahka- 
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biles.  A  l'iâsue  de  ceUe  plaine  ô8i  utio  ^orge  longue  % 
étroite,  tortueuse  et  défendue  pur  des  montu^iios  qui 
s'élèYent  comme  des  remparts  naturels.  Sur  les  flânes  » 
sur  la  crèle  de  ces  moatognes,  les  bédouins  ont  établi 
une  sorte  de  système  de  retraochetnents  en  gro»s**s 
pierres.  De  lÀ,  atec  des  feui  croisés»  ils  ont  soofent 
arrêté  des  oaratanes;  ils  pourraient  même  disputer  lo 
passage  A  toute  une  armée.  Ces  lieux  sont  en  outns 
défendus  par  des  fossés  et  par  des  bois  de  dattiers  qui 
rétrécissent  le  talion.  C'est  dans  Tintàrieuir  de  cette 
gorge  que  se  trouve  Djodeide;  c'est  là  que  les  carâ'» 
vanes  doitent  s'arrêter  pour  prendre  de  l'eau  ;  aussi 
étaient-elles  soumises  h  un  impôt  arl>îtraire.  Les  sim- 
ples voyageurs  étaient  pillés  et  souvent  égorgés. 
DjeKzar-Puoba  et  Abdallah  »  pacha  de  Damas»  qui  lu- 
rent soutent  les  princes  du  pèlerinage»  avaient  été 
repousses  plosâeurs  fois  et  contraints  de  prendre  alve 
route  à  l'est  peu  commode  et  dépourvue  d'eau. 

Méhémed*Ali ,  qui  avait  en  Arabie  établi  sa  domina- 
lion  sur  les  débris  de  celle  des  WahhabiteSy  avait 
traité  avec  lies  bédouins  »  afin  que  les  vrais  croyants 
pussent  aller  prier  librement  sur  le  tombeau  du  pvo- 
phèle. 

L'expédition  dont  )e  faisais  partie  avait  pour  but  de 
châtier  les  bédouins  de  Djodeide  qui  venaient  de  se  ré- 
volter» parce  que  Tannée  précédente  l'argent  qui  leur 
était  dû  d'après  le  traité  n'avait  pas  été  intégralement 
payé  par  le  gouverneur  de  àlédine.  11  n'entre  pas  dans 
mon  récit  de  décrire  la  bataille  à  laquelle  l'assistai.  Je 
me  bornerai  à  dire  que  l'armée  du  vice-i*oi  rencontra 
les  Arabes  à  trois  lieues  sur  la  route  avaat  d'arriver  à 
Djodeide  prés  de  Uamra/L'infanleric  égyptienne,  pré- 
cédée d'un  cheikh  qui  portait  Tétendard  de  lu  lui  » 
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marchait  en  iovoquani  le  dieu  de  Hohamet,  et  les  bé* 
douins  répondaient  à  ces  inTocaiions  eo  poussant  des 
cris  aigus.  Ils  furent  défaits  :  leurs  prisonniers  eurent 
ta  tète  tranchée.  Les  bédouins  humiliés  fuirent  un 
pays  où  ils  avaient  toujours  parlé  en  maîtres,  ils  se  re- 
tirèrent à  quelques  heues  au  nord  de  Djodeide  •  sur 
une  montagne. d*uD  accès  difficile  qui  sépare  lambo  de 
Médine.  Ce  lieu»  quefertilisent  des  sources  abondantes, 
esl  tout  à  la  fois  uoe  retraite  sûre  et  un  séjour  déli- 
cieui.  Dans  lès  pavs  peu  civilisés,  soumis  au  droit  du 
plus  fort,  les  plaines  sont  abandonnées,  et  sou%ent 
c'est  dans  les  rochers  qi«i  offrent  une  défense  naturelle 
qu'on  trouve  -un  coin  de  terre  laboui*ée  et  quelques  ha 
bitations. 

Le  chemin  que  nous  venons  de  parcourir  n'est  pas 
le  seul  qui  existe  entre  lambo  et  Djodeide.  Il  y  a  une 
autre  route  plus  directe  qui  laisse  Bedr  au  sud ,  gagne 
lambo -el-Nahklé  ou  lambo  •  des  -  Dattiers  à  l'esl^  et 
itlHiutit  à  Djodeide  en  deux  journées  de  niarche.  HIe 
suit  les  pentes  de  plusieurs  montagnes  et  n'est  pratica- 
ble que  pour  les  caravanes  non  chargées.  11  ne  faut  pas 
confondre  iambo-el-Nabklé  avec  lambo-el-bahar  dont 
j'ai  parlé  eu  premier  lieu.  lambo-el-Nabklé  qu*on 
appelle  aussi  Jara-Iambo  (  lambo-des-Eaux)  ou  lambo- 
cUBarr  (iambo*de-Terre),  se  trouve  a  six  lieues  est 
io«  N.  de  lambo-de-Mer.  Niebuhr  ne  mentionne  pas, 
dans  sa  description  de  l'Arabie,  lambo-el-Nahkié  ; 
aussi  croit-il  qu'AbulFeda  s'est  trompé  quand  il  a  écrit 
c]u'Iambo  est  à  une  journée  de  la  mer.  Ali-Bey  ne  con- 
naissait que  le  chemin  de  Bedr;  il  le  croyait  le  plus 
courte  aussi  a*t«il  supposé  Djodeide  à  une  trop  grande 
distance  d'iambo.  De  lun  à  Tautre  de  ces  deux  points» 
il  n'y  a  que  vingt  lieues  E.  7  S.nE. 
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{iimho-cles-DuUiet'S  comprend  huil  villngos  pvn  dis- 
tants 1rs  uns  des  autres.  Celui  qui  est  le  plus  éloigné 
(le  la  mor  se  trouve  à  quatre  lioaes  du  premier.  II  8*ap- 
pelle  Souega  :  ses  fortifications  et  la  position  qu'il  oc- 
cupe dans  un  défilé  lui  donnentune  grande  importance. 
La  plaine,  au  milieu  de  laquelle  sont  bâtis  ces  villages, 
est  bornée  au  nord  par  quelques  collines  dont  Tune  est 
appelée  Djebei'Lotili{moTïi2tgtïe  du  Diamant),  au  pied 
de  laquelle  on  voit  beaucoup  de  ruines.  Les  Arabes 
ont  fait  dos  Touilles  pour  chercher  des  trésors  qu'ils  y 
supposent  cachés.  A  mi-côle  s'élève  vcriicaloment  un 
rocher  que  les  Bédouins  ont  essayé  d'enlever;  mais 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  fait  que  des  tentatives  aussi 
vaines  que  le  trésor  m^^me  dont  ils  enviaient  la  décou- 
verte. 

A  une  journée  de  marche  nu  nord,  est  une  vaste 
chaîne  de  montagnes  appelée  DjebeLRadouah  ,  courant 
de  rO.-S.-O.  à  lE.-N.-E.  et  habitée  par  des  sauvages, 
d'est  dans  ces  montagnes,  h  ce  que  je  suppose,  que 
s'est  réfugiée  une  partie  des  tribus  juives  répandues 
dans  te  Iledjaz  à  l'époque  de  la  naissance  de  l'islamis- 
me, souvent  vaincues ,  jamais  domptées  par  les  armes 
du  Prophète.  Elles  cherchèrent  un  asile  entre  les  ro- 
chers de  Djebel-Radouali.  Les  voyageurs  n'ont  jamais 
visité  cette  région  montagneuse,  et  les  Bédouins  eux- 
mêmes  n'osent  pas  s'y  aventurer.  Ils  la  supposent 
féconde  et  riche  en  troupeaux.  J'éprouvais  on  vif  désir 
d'y  faire  une  tournée,  et  j'avais  prié  le  pacha  qui  com- 
mandait l'armée  égyptienne  de  me  donner  une  escorte; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  exposer  ses  soldats  pour  une 
exploration  qui  n*enlrait  pas  dans  ses  opérations  mili- 
taires. C'est  de  cette  chaîne  de  montagnes  que  décou- 
lent les  eaux  qui  fertilisent  le  terroir  d*Iambo  ci  Naliklé, 
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el  lui  pcrinotlcni  d'entretenir  de  vastes  jardins  et  des 
plantations  considérables  de  dattiers. 

Ce  fut  à  Iainbo*de-Terre ,  que  Tarmée  égyptienne, 
victorieuse  a  Djodeide  ,  aUa  pinsndre  ses  cun^peinents. 
Dans  ces  différentes  marches,  j*ai  vu  souvent  des  hom- 
mes tomber  et  mourir  tout-à-conp.  I)*abord  un  mou- 
vement convulsif  s'emparait  d'eux.  Si  on  ouvrait  une 
veine  au  bras ,  le  sang  ne  paraissait  point.  Avant  le 
départ ,  les  soldats  mangeaient  du  biscuit  et  se  gor- 
geaient  d'eau  ;  ce  qui  me  fait  supposer  que  la  digestion, 
troublée  par  la  fatigue  et  la  chaleur,  était  la  cause  de 
ces  accidents. 

A  lambo  des  Dattiers ,  nous  vîmes  arriver  de  nou- 
velles troupes  qui  venaient  du  Caire  pour  pénétrer 
dans  le  Nejd.  Les  deux  camps  formaient  un  contraâte 
hipgulier  sous  le  rapport  de  la  tenue  et  de  la  discipline. 
Uaps  Tun  étaient  des  tentes  disposées  avec  ordre  »  des 
fusils  placés  en  faisceaux  sur  le  front  de  bandière,  en 
un  mot,  une  armée  presque  organisée.  Dans  l'autre, 
des  tentes  diverses  s'élo\aienl  pêle-mêle  aptour  des 
drapeaux  des  différents  corps.  On  y  voyait  des  Alba- 
naiSi,  des  Mogrebins,  des  Turcs,  qui  n'avaient  jamais 
eu  d'autre  métier  que  celui  des  armes;  des  hommes 
de  toutes  les  nations  de  l'islam  qui»  après  avoir  quitté 
les  bazars,  s'étaient  enrôlés  volontairement  pour  aller 
piller  les  bédouins.  Ces  soldats  marchaient  sans  ordre 
4.*t  se  battaient  bravement,  tenant  peu  à  la  vie  et  beau- 
coup au  butin.  C'était  encore  la  milice  du  temps  du 
prophète  moins  l'enthousiasme  religieux.  Les  nou- 
veaux régiments  sont  supérieurs  aux  troupes  irrégu- 
lières; mais  la  conscription  actuelle  lève  son  tribut 
sur  la  partie  la  plus  vivace  et  la  plus  laborieuse  de  la 
population,  tandis  que  le  recrutement  d'autrefois  pur* 
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g<'dil  les  villes  d'un  raïuas  do  gens  sans  aveu  ,  qui  pas- 
saîent  leur  leiiips  au  jeu  cl  dans  les  cafés,  faisant  ar- 
gent de  tout  9  toujours  prêts  à  dégainer  ou  à  décharger 
leurs  pistolets  sur  le  premier  venu. 

A  celte  époque  lo  vice-roi  avait  quatre  années  en 
Arabie.  Si  les  généraux  avaient  mis  tout  esprit  de 
jalousie  de  côté»  s'ils  avaient  combiné  leurs  opérations, 
s'ils  avaient  eu  un  plan  de  campagne,  si  surtout  ils 
avaient  été  capables  de  l'exécuter,  nul  doute  que  Mé- 
kémed-Ali  ne  fût  aujourd'hui  le  souverain  de  l'Arabie. 
Cet  homme,  qui  a  tout  fait  par  lui-même  et  qui  a  été 
si  mal  secondé ,  ne  se  verrait  pas  réduit  h  rendre  ses 
possessions  à  la  Porte,  dont  la  puissance  ne  saurait 
s'étendre  jusque  dans  ces  régions  éloignées. 

De  Djodefde  A  l'ancienne  Yallirib ,  qu'on  a  appelée 
Medinet-en  Nabi ,  la  ville  du  prophète ,  il  n'y  a  que 
deux  journées  de  marche  de  neuf  lieues  chacune.  La 
route  court  dans  la  direction  N.-E.  7  E. ,  presque  tou- 
jours encaissée  dans  les  ramifications  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud  de  l'Arabie 
et  au  pied  de  laquelle  Hédine  est  située  (1).  Elle  tra- 
verse nine  grande  plaine  boisée,  puis  un  lieu  appelé 
Ouadi'Schoada  ,  Ouadi  des  témoins  ou  des  martyrs  • 
où  sont  les  tombeaux  de  quelques  soldats  de  Mahomet, 
et  laisse  i  droite  Byr  Ali ,  qui  est  un  lout  pelit  hameau 
h  une  lieue  de  la  ville  sainte.  Les  montagnes  s'écartent, 
leur  crête  semble  s'affaisser,  parce  que  le  sol  va  tou- 
jours s'élcvant  vers  le  centre  de  la  contrée,  et  l'on  dé- 
couvre le  plateau  do  Médine,  borné  au  N.  par  le  grand 

n.  O  iioin  àt  Médiue  se  rrirnove  en  Es(»a|;iic,  où  les  Aralifs  !*«» 

vaivat  impurlé  ,  ilans  !«•«  désigiialii'im  «urure  usitées  de  Mediiia  Sidonia, 

DdUnpo,  Del  Rio.  A  Malle,  la  Civita  Vrccliia  était  aussi  a|i|»elée  Mé- 
dia.». 
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iiéaerl  et  ù  l'Ë.  par  quelques  collines,  derrière  lesquelles 
s'étend  le  Nejd ,  Tune  des  régions  les  plus  fertiles  de 
TArabie. 

Les  alonlours  de  celte  ville,  au  N. ,  au  S.  et  à  !'£.  , 
offrent  le  spectacle  d'une  végétation  puissante  et  sont 
couverts  de  forêts  de  dattiers.  On  dit  qu'après  sa  fuite 
de  la  Mekke^  dont  le  terrftoire  est  hérissé  de  rochers 
ci  couvert  de  sables  brililaïits,  Mahunaet  fut  frappé 
d'admiration  à  l'aspect  des  jardins  de  Médine,  et  alors 
il  eut  l'idée  de  son  paradis,  que  ses  successeurs  surent 
réaliser  sur  la  terre  par  la  conquête  de  l'Egypte  et  de 
l'Espagne. 

Lorsqu'on  arrive  par  l'ouest,  pn  entre  d'ahprd  dans 
un  vaste  faubourg,  en  laissant  à  gaucU/e  un  hospice  et 
à  droite  une  caserne  pour  la  cavalerie.  La  rue  princi- 
pale ,  courant  de  l'O.  à  l'E. ,  conduit  à' une  grande 
place  où  l'on  voit  une  foule  de  cabanes  appelées  hé- 
chés.  Ces  cabanes  ont  pour  parois  des  branches  de 
dattiers  juita-posées ,  garnies  de  dattes,  et  pour  toi- 
ture d'antres  branches  recouvertes  de  chaume.  Leur 
simplicité  contraste  avec  les  maisons  en  pierres  des 
riches  propriétaires  et  les  solides  mosquées  qui  bor- 
dent la  place.  C'est  là  que  se  lient  le  bazar  ou  le 
^rand  marché  de  comestibles.  Ce  faubourg,  dont  le 
4nur  d'enceinte  est  construit  en  pisé,  a  la  forme  d'un 
croissant  et  embrasse  la  face  occidentale  de  Hédine. 

La  ville  est  circulaire  et  a  une  demi-lieue  de  déve- 
loppement. Ses  murailles  sont  en  pierres  de  taille  et 
garnies  de  tours.  Elles  furent  élevées  telles  qu'elles 
c'xistent  à  la  fin  du  xvi*  siècle  de  noire  ère.  Burckhardt 
dit  qu'elles  furent  construites  pour  la  première  fois 
l'an  36o  de  l'hégyre  et  qu'auparavant  la  ville  était 
intièroment  ouvorle.  Il  est  cependant  cerlain  que  du 
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temps  de  Mahomet  elle  a  soutenu  un  siège.  Un  fort 
]>âti  sur  une  haulcur  défend  les  côtés  nord  et  ouest  de 
Hédine.  Il  renferme  un  puits  et  peut  contenir  mille 
hommes.  Au-dessous  de  ofi  fort  est  la  porte  N.  appelée 
porte  de  Syrie  ;  k  1*0.  communiquant  avec  le  faubourg 
est  Bab-el'Masr  ou  porte  du  Caire.  Il  y  en  a  une  troi- 
sième à  TE. 

Dans  le  faubourg  les  maisons  sont  généralement 
basses  et  entourées  de  jardins-  Dans  la  \ille  au  con- 
traire elles  ont  deux  et  trois  étages.  Elles  sont  con- 
struites en  pierres  de  taille  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur et  le  reste  est  en  briques  cuites.  Mais  les  toitures 
de  ces  maisons  tombent  presque  partout  en  ruines,  ce 
qui  tient  à  la  mauvaise  qualité  des  briques  et  du  mor- 
tier. On  voit  à  Médine  comme  à  la  Mekkc  des  construc- 
tions fort  anciennes  qui  se  font  remarquer  par  leurs 
petites  dimensions.  Elles  n'offrent  à  l'extérieur  qu'un 
mur  solide  et  une  petite  porte  facile  à  garder  et  à  dé- 
fendre en  cas  d'attaque.  Aux  époques  de  troubles  et 
de  révoltes^  grands  et  petits  se  fortifient ,  les  uns  dans 
des  châteaux  et  les  autres  dans  leurs  demeures.  A 
Constantinople  et  au  Caire,  la  plupart  des  quartiers 
ont  des  portes  qui  peuvent  tout-à-coup  intercepter  les 
communications. 

La  mosquée»  renfermant  le  tombeau  du  Prophète, 
est  à  peu  près  au  centre  de  la  ville  Selon  le  systèmç 
de  l'architecture  arabe ,  elle  ne  se  distingue  point  par 
des  façades,  des  habitations  ou  des  jardins  de  la  cité  : 
deux  dômes  et  trois  minarets  la  signalent  aux  regards. 
L'espace  qu'elle  occupe  a  la  forme  d'un  rectangle, 
compte  127  mètrea  de  long  et  100  mètres  de  large.  La 
cour  intérieure ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  groupe 
de  palmiers,  est  bordée  sur  trois  côtés  par  trois «ran- 
XV.  UhM.  a.  10 
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gées  de  colonnes  de  5  métrés  de  hauteur.  La  toiture 
qui  repose  sur  l'architrave  est  plate.  Le  quatrième  côté 
de  la  cour,  c'est  le  côté  méridional .  est  une  vaste  ga- 
lerie formée  par  dix  rangées  de  colonnes  et  fermée  au 
sud  par  un  mur  qui  fait  face  à  la  Caaba ,  et  vers  lequel 
les  fidèles  s'orientent,  lorsqu'ils  veulent  adresser  leurs 
prières  à  Dieu  ;  ce  mur  est  recouvert  de  marbre  et  orné 
d'inscriptions ,  d'arabesques  et  de  vitraux.  Le  jour  des- 
cend encore  dans  cette  portion  de  la  galerie  par  un 
dôme  que  soutiennent  les  colonnes  centrales  des  deux 
rangées  les  plus  voisines  du  mur  :  c'est  la  partie  sainte 
de  l'édifice.  Le  sol  est  couvert  de  tapis  ou  de  mosaï- 
ques. Sous  la  première  rangée  de  colonnes  »  en  regard 
de  la  cour,  est  placée  une  chaire ,  la  première ,  selon 
les  traditions ,  où  Mahomet  ait  parlé  à  ses  sectateurs. 
Non  loin  de  la  chaire,  est  une  cloison  de  3  mètres 
de  hauteur,  en  bois  sculpté  et  orné  d'arabesques.  Au- 
delà  de  cette  cloison ,  le  tombeau  est  placé  entre  les 
deux  côtés  de  la  galerie  qui  en  forment  l'angle  S.-E. 
Au-dessus  du  tombeau  s'élève  un  dôme  soutenu  par  des 
pilastres  en  marbre  blanc  ,  qui  se  placent  régulière- 
ment dans  les  rangées  mêmes  des  colonnes.  L'espace 
compris  entre  ces  pilastres  est  fermé  par  des  grilles. 
Quant  au  tombeau  même ,  il  n'est  pas  visible  ;  il  est 
entièrement  dissimulé  par  une  tenture  de  soie  damas- 
quinée et  verte,  couleurs  du  Prophète,  qui  part  du 
sol  et  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  des  pilastres.  Selon 
l'opinion  des  fidèles,  le  tombeau  consisterait  en  un 
monument  carré  de  pierres  noires  superposé  à  deux 
petites  colonnes.  Telle  est  sans  doute  l'origine  de  la 
tradition  européenne ,  d'après  laquelle  le  cercueil  est 
figuré  suspendu  en  l'air  par  un  aimant.  Et  cet  aimant 
ne  devait-il  pas  être  la  riche  étoile  garnie  en  diamants 
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qui  était  placée  au-dessus  du  tombeau,  et  dont  s'em- 
para So'oud,  sultan  des  Wahhabites  ?  Entre  la  tenture 
et  les  grilles,  sont  suspendus  des  vases  d'or  et  d'argent 
comme  des  urnes  funéraires ,  et  un  grand  nombre  de 
lampes  qui  éclairent  chaque  nuit  l'enceinte  sacrée  con- 
fiée à  la  garde  des  eunuques.  Les  Wahhabites  ou  pro- 
testants de  l'islamisme ,  qui  pensent  que  Dieu  seul  est 
digne  d'un  culte ,  et  qui  faisaient  la  guerre  aux  sépul- 
tures, ne  voulant  pour  tout  ornement  qu'une  simple 
pierre  tumulaire ,  essayèrent  en  vain  de  renverser  le 
dôme  du  tombeau  du  Prophète.  Mais  ils  emfjlortèrent 
des  ornements  et  des  pierreries,  pour  une  valeur  d'un 
million  de  francs^perte  qui  n'a  pas  été   réparée  par  la 
piété  des  fidèles. 

Auprès  de  ce  tombeau  et  dans  la  même  enceinte , 
se  voit  aussi  celui  de  la  fille  de  Mahomet ,  Settina  Fat^ 
ma ,  pour  laquelle  les  Musulmans  montrent  la  môme 
vénération  que  la  nôtre  pour  la  mère  de  Jésus.  Fatma, 
Cadigue ,  Alscha  et  Marie  sont  k  leurs  yeux  des  femmes 
parfaites. 

L'espace  compris  entre  le  tombeau ,  la  chaire  et  la 
cloison  est  habité  par  les  eunuques.  Il  est  considéré 
comme  un  jardin  des  jardins  du  paradis.  Pour  aider 
à  cet  effort  de  l'imagination  ,  on  a  dessiné  des  arbres 
sur  le  marbre  des  colonnes. 

Celte  mosquée  fut ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  fondée  par 
Mahomet  lui  môme.  Cependant  on  ne  pense  point  que 
ce  soit  la  première  mosquée  que  le  Prophète  éleva 
dans  sa  ville  de  prédilection.  Plus  heureux  que  Moise 
qui  mourut  loin  de  la  terre  promise  et  que  Jésus  qui 
expira  sur  la  croix,  il  assista  au  début  du  triomphe  de 
sa  foi ,  et  bâtit  dans  le  faubourg  de  Médine  un  temple 
consacré  au  nouveau  culte. 
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La  mosquée  dont  j*ai  fait  la  description   a  été  in- 
ccndiée  deux  fois.  Elle  fut  rebâtie  Tan  89s  de  l'b^fiâfl^^ 


telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  par  Kaîd-Bey  ;?jg|Mlitt6v 
d*Ëgyple,  qui  envoya  trois  cents  ouvriers  du  Caire.  On 
trouva  irois  fosses,  mais  on  n'y  vit  point  les  restes  du 
Prophète ,  ui  ceux  de  ses  deux  premiers  califes,  Abou- 
bckr  et  Omar^  qui  avaient  été  enterrés  à  ses  côtés. 

D'après  la  croyance  des  Musulmans»  Jésus,  qui  est 
toujours  vivant  dans  lescieux,  sera  enseveli,  lorsque 
les  temps  seront  accomplis ,  dans  la  tombe  de  Maho- 
met, d'où  ils  sortiront  ensemble  au  jour  de  la  résur- 
rection. Tel  est,  parmi  les  Musulmans ,  le  symbole  de 
l'union  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Niebuhr  nous  donne  une  perspective  de  la  mosquée 
deMédine,  qu'il  a  tirée  d'un  dessin  arabe.  11  suffit 
d'indiquer  celte  source  pour  être  convaincu  de  l'inexac 
titude  de  ce  dessin,  car  les  Arabes  qui  se  sont  montrés 
si  savants  en  architecture  et  dans  les  combinaisons  des 
lignes  que  nous  admirons  encore  sur  leurs  monuments, 
ne  fixaient  jamais  leur  pensée  sur  le  papier.  C'est  pour 
cela  que  leurs  constructions  sont  si  souvent  irrègu- 
lières  Ou  ne  retrouve  dans  cette  mosquée  que  le  ca- 
chet de  l'architecture  arabe  déjà  à  une  époque  de  dé- 
cadence. 

La  mosquée  de  Médine ,  comme  celle  de  la  Mecque , 
possède  des  propriétés  et  des  rentes  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  et  même  à  Alger. 

La  population  de  Médine  est  de  ao,ooo  âmes.  L^s 
habitants  ont  une  physionomie  qui  lient  beaucoup  de 
celle  des  Bédouins;  leur  luiut  est  très  brun  et  leurs 
traits  sont  fortement  accentués.  Ils  couscrvenl  un  main- 
tien grave,  leurs  plaisirs  sont  peu  bruyants  et  leurs  fêles 
sont  célébrées  plutôt  h  la  mosquée  que  sur  la  place  pu- 
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blique.  Une  partie  des  habitants  fait  métier  de  guider 
les  fidèles  dans  leurs  actes  de  dévotion  au  tombeau  du 
Propliète  et  aux  lieux  consacrés  par  la  tradition. 

Un  canal  souterrain  amène  à  Médine  les  eaux  de 
Coba,  village  au  S.  et  à  une  lieue  de  la  ville.  Sa  source, 
qui  est  très  abondante,  donne  une  oau  délicieuse 
qu'on  pourrait  comparer  à  ces  flots  de  lait  et  de  miel 
dont  parle  le  Coran.  Burckhardt  dit  au  contraire  (|ue 
Peau  de  Médine  est  chaude,  de  mauvaise  qualité,  et 
qu'elle  cause  des  indigestions.  Il  y  a  en  effet  à  Coba 
une  source  d'eau  chaude  et  peu  agr<^able  au  goùi. 
Peul«êlre  alors  se  mêlait-elle  à  la  première. 

Tous  les  jardins  ont  des  puits  où  Ton  voit  des  cLa^ 
meaux  attelés  qui,  en  revenant  sans  cesse  sur  leurs 
pas,  font  monter  et  descendre  alternativement  des 
seaux  en  cuir.  Une  corde  attachée  au  fond  de  ces 
seaux  et  passant  par  un  point  excentrique  fait  déverser 
l'eau  dans  un  réservoir. 

Autour  de  la  ville  ,  à  une  profondeur  de  dix  mètres, 
on  trouve  de  Teau  en  abondance.  Partout  j'ai  |>u  me 
convaincre  que  le  sol  de  l'Arabie  renferme  des  nappes 
d'eau  souterraines  qui,  amenées  à  la  surface,  trans- 
formeraient la  plupart  des  déserts  en  campagnes  fer* 
tiles. 

Le  sol  des  environs  est  un  tuf  recouvert  d'une  légère 
couche  de  terre  végétale.  Il  est  d'une  fécondité  remar- 
quable. On  y  voit  des  roches  noires  et  poreuses  sem- 
blables à  des  scories.  Ce  terrain  a  dû  être  souvent 
bouleversé  par  des  phénomènes  pyrrhiques.  Au  xni* 
siècle  il  y  eut  pi  es  de  Médine  un  tremblement  de  terre 
et  une  éruption  volcanique. 

La  \ille  est  abondamment  pourvue  de  viande  du  bou- 
cherie, de  beurre,  de  grenades,  de  raisins  et  de  lé 
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gumes.  Ses  dattes  jouissent  d'une  grande  réputation. 
On  en  exporte  beaucoup^  jusqu'en  Europe,  dans  de 
petites  boites  rondes.  Elles  sont  très  grosses  et  très 
charnues.  Le  nejd  envoie  à  la  ville  du  prophète  du 
froment  et  des  chevaux  de  race  les  plus  estimés  du 
monde. 

Telle  est  Hédine;  et  si  maintenant  vous  ouvrei  le 
dictionnaire  de  Balbi ,  vous  y  trouverez  au  contraire 
que  cette  ville  est  située  dans  un  lieu  creux  entre  des 
montagnes  arides  ;  que  ses  habitants  sont  trop  nom- 
breux pour  les  denrées  que  produit  son  territoira  »  et 
qu'ils  n'ont  pour  se  défendre  de  la  misère  que  le 
tombeau  du  prophète.  A  cet  égard ,  je  dois  faire  ob- 
server que  de  tous  les  musulmans  qui  font  le  pèleri- 
nage de  la  Hekke,  il  n'y  a  à  peu  près  que  ceux  qui 
suivent  la  caravane  de  Syrie  qui  ailUnt  à  Hédine. 
D'ailleurs,  avant  l'hégyre,  Yathrib  était  déjà  une  ville 
importante  par  les  ressources  de  son  territoire. 

Ce  fut  en  i836  que  des  troupes  régulières ,  organi- 
sées par  des  chrétiens,  entrèrent,  pour  la  première 
fois ,  à  Médine.  Deux  bataillons  d'infanterie  firent  avec 
beaucoup  d'ensemble  des  évolutions  et  l'exercice  à  feu. 
C'était  un  spectacle  tout  nouveau  pour  les  haUlanta; 
mais  parmi  eux  il  y  avait  des  fanatiques  qui  crurent 
voir  l'ombre  de  Mahomet  sur  le  dôme  de  son  tom- 
beau, agitant  son  linceul  et  réprouvant  cette  milice 
qui  ne  pensait  plus  que  la  foi  fût  suffisante  pour 
rendre  des  guerriers  invincibles. 

La  marche  des  chameaux  et  les  directions  que  j'ai 
indiquées  donnent  pour  résultante  d'Iambo  à  Médine 
trente-cinq  lieues  E.  io«  N.  D'après  la  carte  que  j'ai 
tracée,  je  trouve  pour  la  ville  du  prophète  : 
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Lalîl.,  «4**«»'2o\ 
Long. ,  37*»  3o'  35". 

J'étais  dans  la  cité  sainte  à  I*époque  du  solstice 
d*été ,  et  je  pus  me  convaincre  qu'elle  n'est  pas  éloi- 
gnée du  tropique  comme  l'indiquent  la  plupart  des 
cartes.  Niebuhr,  qui  savait  puiser  à  de  bonnes  sources 
les  documents  qu'il  redierchait,  a  déterminé  sur  sa 
carte  de  1763  le  point  de  Médîne  d'une  manière  asseï 
exacte.  Ali-bey  place  cette  ville  à  s«  4o'  E.  d'Iambo  (t); 
ce  célèbre  voyageur  fut  arrêté  par  les  Wahhabites  à 
Djedeide  et  obligé  de  retourner  sur  ses  pas.  Les  géo» 
graphes  arabes  ne  comptent  que  trois  jours  de  Médine- 
à  la  mer.  Moi-même  j*ai  fait  cette  route  en  deux  jours. 
J'étais  avec  une  caravane  qui  n'avait  point  de  bagages 
et  qui  marcha  constamment  sans  s'arrêter,  en  suivant 
la  ligne  la  plus  directe. 

J'avais  acquis  dans  la  marine  l'habitude  des  obser- 
vations et  des  calculs  astronomiques,  et  je  regrettai 
alors  de  manquer  d'instruments  ;  car  sous  la  protec- 
tion du  pacha  9  qui  a  dirigé  l'armée  égyptienne  è 
travers  les  déserts  de  l'Arabie  jusqu'au  golfe  per- 
sîque,  j'aurais  pu  donner  quelques  notions  sur  la 
géoMpphie  encore  peu  connue  des  lieux  conquis  par 
les  troupes  de  Méhémed-Ali. 

De  la  Hekke  j'avais  écrit  k  H.  Arago  pour  lui  de- 
mander des  instruments;  mais  tandis  que  le  ministère, 
avant  de  les  accorder,  prenait  des  renseignements  au- 
près de  M.  de  Lesseps^  alors  consul  de  France  à 
Alexandrie,  le  temps  s'écoulait  et  une  occasion  pré- 
cieuse fut  manqnée. 

Dans  ces   contrées  les  observations  sont  d'autant 

(1)  lênbo  est  par  a  4»  lo'  Jat.  et  36'>  5'  long.  E. 


plus  nécessaires  qu'il  est  difficile  d'obtenir  des  don- 
nées satisfaisantes  de  la  part  des  habitants.  Les  Bé- 
domns  réduisent  à  deux  les  trente-deux  rumbs  de  la 
boossole;  ils  ne  connaissent  que  deux  directions,  la 
droite  et  la  gauche.  Ils  n*ont  d*unité  de  mesure  ni 
pour  le  temps  »  ni  pour  l'espace.  Difficilement  ils  tous 
diront  quelle  distance  il  y  a  d'un  lieu  à  un  autre, 
parce  que  s'ils  osaient  affirmer  qu'il  faut,  par  exem- 
ple 9  trois  journées  de  marche  pour  atteindre  le  but , 
ils  croiraient  aroir  usurpé  la  science  de  Dieu  qui, 
pour  les  punir,  pourrait  les  laisser  plus  long-temps 
en  route.  Aussi ,  à  toutes  les  demandes  de  ce  genre , 
répondent-ils  :  Dieu  le  sait«  Dieu  est  magnifique! 

PlAX. 

Ancien  elèt^e  de  r Ecole  poljrtechniqtte , 
ex-ojficier  de  la  marine  royale. 


NoTiCB  géographique  sar  le  Yucatan^  par  M.  FaiRCis 
Lavalléb.  "vice-consul  de  France  et  membre  de  la 
Société. 


Cette  partie  du  Mexiifue ,  dans  l'isthme  du  même 
nom,  est  bornée  au  lefant  parla  baie  de  l'Ascension  et 
Balise  ou  Yucatan  anglais  ;  à  l'O.  par  la  baie  deCam- 
péche  et  celle  de  Sisal  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  au 
S.-0.  par  l'État  de  Tabasco  ;  au  N.  par  le  cap  Catoche , 
et  au  S.  par  les  États  de  Verapaz  La  population  géné- 
rale de  cet  isthme  est  de  65o,ooo  &  700,000  âmes 
parmi  lesquelles  on  peut  porter  aux  deux  tiers  la  pro- 
portion des  Indiens.  On  parle  généralement  espagnol 
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dans  les  villes  de  Canipèche,  Merida  ,  Kaikini ,  Isamal 
et  les  autres  petites  villes  et  villages  qui  sonl  sur  les 
routes  et  dans  le  rayon  de  Campèche,  Merida  et  Isa- 
mal. Tout  le  reste  parle  la  langue  ma/a ,  qui  est  celle 
des  anciens  Indiens  qu'on  croit  èlre  d'origine  aztèque. 
Sous  les   19**  5o'  4^''  de  latitude  septentrionale  et 
les   9s*  5o'- 4^''  de  longitude    occidentale   de  Paris, 
se    trouve  située  la   côte   de    Campêche ,    si    basse 
qu'elle  semble  se  confondre  avec  la  mer  qui  baigne 
un  rivage  de  sable  grisâtre ,  formant  un  plan  incliné 
courert   de  débris  calcaires,   restes   organiques    des 
nombreux  mollusques  qui  habitent  ces  mers.  On  dis- 
tingue la  terre,  d'abord  par  une  forêt  de  hauts  palmiers 
et  autres  gros  arbres  toujours  verts  qui  indiquent  une 
forte  végétation.   C'est  le  principal  port  de  mer  de 
ristbme ,  cependant  il  est  peu  sûr  et  peu  profond.  Les 
bâtiments  de  i5o  tonneaux  ne  peuvent  guère  appro- 
clierde  l'embarcadère  qu'à  environ  une  lieue  et  demie. 
La  ville  de  Campêche  ,  qu'on  a]>crçoit  d'une  lieue  en 
mer,  est  entourée  de  murailles  assez  fortes;  et  quoique 
les  fortifications  soient  de  troisième  ordre,  elles  ont  pu 
résister  avec  énergie  à  l'attaque  des  Anglais  en  16^9,  h 
celle  des  pirates  en  1678 ,  et  repousser  avec  perte  les 
flibu^Éks  en  i685.  Son  enceinte  représente  un  hepta- 
gone îrrégulicr  et  est  percée  de  quatre  portes  :  une  au 
N,  qui  communique  au  port  ;  la  seconde  au  S.-O.  com- 
munique au  faubourg  San  Roman  et  porte  ce  nom  ;  la 
troisième  au  S.-E. ,   appelée  Puerta  de  Tierra,  com- 
munique au  faubourg  Santa- Ana  ,  et  la  quatrième  au 
N.-E.  ,  appelée  porte  de  Guadeloupe,  communique  au 
faubourg  de  ce  nom  et  à  celui  de  San -Francisco,  faisant 
suite  au  premier. 
La   population   intra-muros    de  Campêche    est   de 
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10,000  habitants,  et  n'est  guère  susceptible  d'accrois- 
sement à  cause  de  sa  circonscription  limitée.  Celles 
'  des  faubourgs  San-Roman ,  Santa-Anna ,  Guadalupe 
et  San-Francisco  représentent  une  masse  agglomérée 
d'au  moins  9  à  10,000  âmes. 

Campècbe  est  assez  mal  percée  ;  ses  rues  ne  sont 
pas  larges  et  sont  peu  régulières.  Il  y  a  deux  églises 
principales  :  la  cathédrale,  qui  n'offre  rien  de  bien 
particulier,  et  San-José,  dont  la  coupole  et  le  portique 
sont  dignes  de  quelque  intérêt.  11  y  a  sur  les  hauteurs 
de  San-Francisco  un  fort  assez  insignifiant  ;  on  trouve 
a.ussi  du  côté  de  San-Roman  une  espèce  de  redoute 
assez  bien  construite. 

La  vie  est  assez  chère  à  Campèche ,  cependant 
beaucoup  moins  qu'à  Vera-Cruz.  Les  eaux  des  puits 
sont  légèrement  saumàtres;  celle  que  l'on  boit  ordi- 
nairement vient  d'une  fontaine  assez  éloignée  de  la 
ville ,  en-deçà  de  Santa-Ana.  Les  habitants  de  Cam- 
pèche sont  bons  et  polis  ;  il  y  a  beaucoup  d'aisance 
et  peu  de  luxe  :  à  peine  voit-on, circuler  dans  la  ville 
une  voiture  par  jour.  L'air  de  Campèche  est  assez  sain  ,* 
cependant  lorsque  la  marée  baisse ,  il  survient  du  ri- 
vage des  émanations  fétides  fort  désagréables  et  mal- 
saines. Lors  du  choléra^  Campèche  a  beauco)||||^ouf- 
fert  par  l'imprévoyance  du  gouverneur  Toro ,  qui  n'a- 
vait pris  aucune  mesure  pour  atténuer  les  funestes  ef- 
fets de  ce  fléau  destructeur. 

Le  principal  commerce  de  Campèche  consiste  en 
tabac,  tant  en  rames  qu'en  cigares  et  cigarettes,  fabri- 
quées en  papier  ou  en  feuilles  de  mais.  Les  ventes  de 
bois  de  teinture  si  renommés  se  font  en  majeure  par- 
tie à  Campèche  ;  mais  les  chargements  s'effectuent  à 
la  Laguna^  autre  petit  port  de  mer  dépendant  du 


(  '55  ) 

même  district»  et  à  Tabasco  qui  en  fournit  en  plus 
grande  abondance. 

SisaL  —  Second  port  de  Yucatan,  à  4o  lieues  N.  E. 
par  eau ,  de  Campêche.  Il  est  comme  celui  de  Câm- 
pèche,  peu  sûr»  et  offre  les  mêmes  inconvénients  pour 
la  navigation  à  cause  de  son  peu  de  fond.  Sisal  est 
une  ville  qui  contient  de  i5  à  16,000  âmes»  et  for- 
mera par  la  suite  un  point  important  par  son  accrois- 
sement progressif,  étant  la  clef  du  commerce  et  des 
débouchés  de  toute  cette  partie  de  Tisthme. 

U  y  a  à  Sisal  un  petit  château-fort  quadrangulaire 
assez  avantageusement  situé  et  pouvant  balayer  le  port 
et  la  ville  ;  il  peut  contenir  au  besoin  plus  de  5oo 
hommes  ;  sa  gambon  ordinaire  n'est  que  d'environ 
100  soldats.  Cette  petite  ville  n'a  d'autres  produits  in- 
dustriels que  ceux  que  lui  procure  le  mouvement  de  son 
porl.  La  vie  y  est  tout  aussi  chère  qu'à  Campêche,  l'air 
y  est  assez  sain ,  mais  l'eau  n'y  est  pas  très  bonne. 

Jusqu'à  une  lieue  et  demie  environ  de  Sisal  et  du  ri- 
vage, tout  ce  qui  l'environne  est  bas  et  fangeux,  et 
lorsque  les  eaux  sont  hautes,  toute  cette  partie  est  sub- 
mergée; et  souvent  cet  inconvénient  intercepte  les 
comoMmications  entre  Mérida  et  cette  ville.  A  environ 
deux  lieues  de  Sisal ,  à  un  endroit  nommé  el  Parapeto , 
sur  la  route  de  Hérida  ,  on  traverse  un  petit  ruisseau 
qui  parait  former  les  limites  naturelles  du  district  de 
Sisal.  U  y  avait  là ,  il  y  a  quatre  ans ,  un  corps-de- 
garde  où  l'on  demandait  les  passeports,  tant  en  allant 
qu'en  revenant  de  Sisal.  Passé  le  Parapeto ,  le  terrain 
commence  à  s'élever ,  et  la  route  qui  conduit  à  Merida 
est  sûre  et  belle.  A  moitié  chemin,  c'est-à-dire  à  6  lieues 
de  Sisal,  on  arrive  au  village  de  Kukenukmann  (pron. 
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Hoiujuenoiicnianc  )  ,  donl  la  population  est  de  plus  de 
6,000  âmes. 

Les  produits  agricoles  de  ce  village  consistent  en 
mais  et  tabac.  Du  reste ,  la  culture  est  très  difficile ,  le 
pays  n'étant  couvert  que  d'épines,  broussailles ,  et 
d'une  espèce  de  bois  rabougris  et  cbélif  parmi  lequel 
il  y  a  beaucoup  de  bois  de  teinture.  Le  sol  ne  repré- 
sente qu'un  rocber ,  et  l'on  ne  rencontre  pas  deux 
pouces  de  terre  végétale.  En  un  mot ,  la  nature  offre 
dans  cette  contrée  un  aspect  Irisle  de  stérilité.  Tout  le 
terrain  est  presque  plat  et  n'est  coupé  par  aucune 
rivière.  En  général ,  la  presqu'île  de  Yucatan  est  très 
peu  arrosée ,  si  on  en  excepte  quelques  ruisseaux,  tor- 
rents après  une  forte  pluie,  et  à  sec  la  majeure  partie 
de  l'année ,  et  auxquels  on  ne  peut  pas  donner  le  nom 
pompeux  de  rivière.  De  Hukenukmann  à  Merida  ,  on 
rencontre  ,  à  égale  distance  l'un  de  l'autre,  deux  villa- 
ges qui  n'oiïrent  d'autre  intérêt  que  celui  d'offrir  au 
voyageur  pédestre  un  lieu  de  repos. 

Merida,  —  Capitale  de  Yucatan  ,  ville  grande ,  ou- 
verte, bien  percée  par  des  rues  droites  ,  larges  et  com- 
modes. Cette  ville  se  trouve  à  js  lieues  du  port  de  Si- 
sal^ avec  laquelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  baut ,  elle 
communique  facilement.  Elle  se  trouve  située  à  40 
lieues  de  Campêcbe  avec  laquelle  elle  communique 
par  terre  par  une  route  assez  belle  jusqu'aux  deux 
tiers  du  cbemin ,  mais  peu  viable  pour  voiture  de  là  à 
Campêcbe.  La  population  agglomérée  de  Merida  est 
de  4o»ooo,  répartie  sur  une  superficie  d'à  peu  près 
une  lieue  carrée.  C'est  une  ville  où  l'on  respire  un  bon 
air  y  et  sur  une  population  aussi  considérable  ,  il  n'est 
mort,  lors  du  cboléra,  qu'environ  3, 000  personnes, 
parmi  lesquelles  on  n'en  compta  que  11  ou   1  s  mar- 
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quantes  ;  tout  le  reste  se  trouvait  parmi  le  bas  peuple 
et  les  Indiens.  On  doit  à  ce  sujet  des  éloges  à  don  Ti- 
burcio  Lopez,  alors  gouverneur  delà  ville,  pour  son 
activité  et  tous  les  soins  qu'il  avait  pris  afin  de  soula- 
ger les  personnes  attaquées  de  cette  maladie.  Meiîda 
est  une  ville  peu  riche  ;  il  y  a  beaucoup  de  luxe  et  beau- 
coup de  misère,  principalement  dans  cette  classe 
moyenne  •  peu  aisée,  qui  veut  paraître  riche  au  sein  de 
la  pauvreté.  La  classe  ouvrière  n'est  pus  la  plus  mal- 
heureuse ;  son  industrie ,  qui  consiste  à  fabriquer  dos 
cigarettes  de  paille  de  mais  et  de  papier  dont  il  se  fait 
un  grand  commerce  de  détail  et  qui  s'eiporte  sur  la 
côte  ,  lui  procure  ses  premiers  besoins.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  fabriques  de  cigares  que  l'on  vend  de  3 
à  4  piastres  le  mille  ,  mais  dont  la  qualité  ne  peut  être 
comparée  à  celle  des  tabacs  de  la  Havane. 

Herida  possède  un  évèché  et  sa  calbédrale  est  belle  ; 
le  portique  est  d'un  assez  bon  style,  et  les  tours  qui 
forment  les  angles  de  la  façade  de  l'église  sont  remar- 
quables par  leur  hauteur  et  leur  hardiesse.  La  place 
principale  qui  se  trouve  devant  l'église  et  l'évéché  re- 
présente un  carré  parfait  d'environ  aoo  pas  sur  chaque 
côté.  Cette  capitale  possède  de  belles  halles  où  se  tien- 
nent la  boucherie  et  le  marché  aux  légumes  «  une  pro- 
menade assez  jolie  au  pied  d'un  vieux  château  en  ruine 
qui  servait  anciennement  de  refuge  aux  moines  qui  ja- 
dis habitaient  ce  pays. 

Les  produits  indigènes  consistent  dans  la  culture 
du  mais,  qui  souvent  ne  suffit  pas  aux  besoins  du 
peuple;  du  tabac  et  du  sucre  dont  la  fabrication  pa- 
rait très  imparfaite.  Celui-ci  est  une  espèce  de  cas- 
sonnade  très  brune ,  mais  qui  sucre  bien  ,  ou  dans  une 
espèce  de  p&te  de  sucre  qu'ils  appellent  pntitla.  Un  la 
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renferme  dans  des  caisses  carrées  ei  on  l'exporte 
sor  la  côte  et  même  aux  Ëlats-tnis.  On  y  coltif e  a^ec 
avantage  le  jeniquen ,  plante  de  la  famille  des  agaves^ 
applicable  à  la  corderie,  et  généralement  employée 
dans  le  pays  à  faire  des  sacs  pour  le  café  et  le  cacao  • 
qui  est  une  branche  de  commerce  assez  étendue  at ec 
l'Ile  de  Cuba  »  Tabasco  et  Vera-Cruz.  Les  peaux  sèches 
des  animaux  qu'on  abat  pour  faire  de  la  ? iande  bou- 
canée ou  tasajo  »  font  avec  cette  dernière  branche  d'in- 
dustrie un  des  plus  avantageux  débouchés  de  cette  con- 
trée. Les  peaux  y  sont  recherchées  à  cause  de  leur 
bonne  qualité  »  et  surtout  de  leur  bas  prix. 

Le  pays  est  abondant  en  gibier»  tels  qu^  chevreuils  » 
Daisans»  perdrix ,  lapins  et  antres.  Ce  sont  les  Indiens 
qui  les  chassent  et  les  tuenL  On  les  mange  cuits  sous 
la  braise ,  et  cette  viande  ainsi  préparée  est  d'un  fort 
bon  goût. 

Kalkini  est  une  petite  ville  ou  gros  village  de  4  ^ 
SyOoo  habitants»  situé  à  moitié  chemin  de  Merida  à 
Campéche.  Cet  endroit  n'offre  rien  de  particulier; 
les  produits  sont  les  mêmes  qu'à  Merida ,  mais  les  ter- 
rains y  sont  d'une  meilleure  quaUté.  Ce  lieu  n'est  de- 
venu célèbre  dans  le  Yucatan  que  par  une  escarmouche 
qui  eut  lieu  en  i835  entre  les  troupes  du  général  Toro 
et  celles  de  Merida,  sous  les  ordres  du  gouverneur  Lopez, 
où  le  premier  eut  l'avantage  et  se  fit  proclamer  par  suite 
gouverneur-général  de  Yucatan  »  titre  qu'il  garda  jus- 
qu'à la  défaite  de  son  beau -frère  Santa -Ana  au  Texas, 
où  il  fut  fait  prisonnier. 

Isamal.  —  Cette  ville  est  siluée  à  i5  lieues  de  Merida  ; 
sa  situation  est  belle .  l'air  y  est  sain  ;  il  y  a  peu  de 
bourgeoisie.  La  masse  des  habitants  s'occupe  de  la  ma- 
nipulation du  tabac  en  cigarettes;  il  y  a  beaucoup  de 
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cordonniers.  Le  point  le  plus  notable  est  le  château* 
fort,  qui  en  efTet  présente  quelque  sécurité  et  peut 
soutenir  un  siège  en  règle  avec  peu  de  monde.  L'eau  y 
est  conimune  et  bonne  ;  on  la  tire  des  puits  qui  ont 
pour  lordinaire  de 80  à  100  pieds  de  profondeur.  Les 
rues  sont  assez  bien  alignées  et  commodes,  mais  ne  sont 
pas  pavées;  une  espèce  de  pierre  de  grès  en  forme  le 
pavé  naturel.  La  roule  pour  aller  de  Merida  à  Isamal 
est  belle ,  sûre  et  agréable.  Les  produits  agricoles  sont 
les  mêmes  que  ceux  déjà  cités  pour  les  autres  lieux 
déciîts.  Sa  population  est  de  plus  de  10,000  âmes,  dont 
une  grande  partie  est  indienne. 

Falladolid.  —  Cette  ville,  à  5o  lieues  de  Merida,  est 
belle  et  bien  bâtie;  sa  population  est  au  moins  de 
»5,ooo  habitants.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'aisance  qu'à 
Merida  ,  et  son  commerce  est  beaucoup  plus  considé- 
rable à  cause  de  sa  proximité  du  cap  Catoche^  de  la 
baie  de  l'Ascension  et  de  Balise ,  avec  lesquels  les  ha« 
bilants  font  un  commerce  considérable  de  contrebande. 
Les  terres  de  ce  district  sont  bonnes  et  les  produits  agri- 
coles beaucoup  plus  abondants  qu'à  Merida.  On  y  parle 
espagnol ,  maft  plus  généralement  la  langue  maya.  Il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  luxe  ;  cependant  les  dames  s'ha- 
billent très  élégamment.  L'esprit  des  habitants  de  Valla- 
dolid  est,  comme  celui  de  Merida,  affable  et  agréable. 
Les  communications  sont  sûres  et  faciles  entre  Merida 
et  cette  ville. 

A  16  ou  17  lieues  environ  de  Merida  entre  Isamal  et 
Valladolid  tirant  à  l'O. ,  on  trouve  les  fameuses  ruines 
d*Uchmal  qm  ont  10  lieues  d'étendue.  Elles  se  trouvent 
situées  principalement  sur  une  propriété  particulière 
appartenant  à  la  famille  P|on ,  de  Merida.  Lorigine  de 
ces  ruines  grandioses  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
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Cependant  Topinion  la  plus  généralement  répandue  ei 
adoptée  est  qu'elles  proviennent  de  Texpulsion  des  Aztè- 
ques et  de  la  destruction  de  leurs  villes.  Ce  qu'on  peut 
assurer,  c'est  que  les  ruines  de  Palenque n'offrent  rien 
de  comparable  à  la  beauté  des  édifices,  à  leur  majesté 
et  au  fini  des  sculptures.  On  peut  admirer  en  effet  à 
lierida  trob  statues,  sans  doute  des  rois  aztèques,  qui 
sont  placées  sur  le  portique  du  palais  que  les  Espa^ 
gnols  bâtirent  pour  le  premier  gouverneur  de  cette  ca- 
pitale, édifice  qui  forme  aujourd'hui  plusieurs  maisons 
appartenant  à  don  Pedro  Casares,  et  dans  une  des- 
quelles a  demeuré  M.  Waldeck ,  qui  a  exploré  l'Amé- 
rique centrale ,  et  s'est  occupé  de  recherches  archéo- 
logiques dans  la  presqu'île  de  Yucatan.  On  peut  à  cet 
égard  consulter  le  bel  ouvrage  que  ce  savant  faisait 
graver  à  Paris  en  iSSg. 


Notice  sur  im  vojragt   dans  F  intérieur  de  la  Guyane, 

par  Tbéodobb  db  Bacot  (i). 

Le  5  juillet  1839,  je  m'embarquai  à  Cayenne  pour 

(i)M.  TbéoJoiv  de  Bagut ,  d^origiuc  irlaiMUis**,  parti  de  Bordeaui 
ea  iS36  pour  la  Gvjane  fr^n^ise  ni  qualité  dt*  rhas<«*iir  naturaliste,  se 
propose  de  faire  uo  nouveau  voyage  rhcz  les  peuplad*^  indÎAiars  qu*il  a  défà 
▼i^tces  et  qui  «ont  fiour  la  plupart  enlièremeiil  ineonoues  des  Koropéena. 
Son  intention  n'est  pas  de  duuniT  maiutenant  de  grand»  détails  sur  les  pap 
qui  scleudeut  de  chaque  côte  de  l'Ojrapock,  ni  sur  les  mœurs  des  saoTUges 
qui  riiabitrut  ;  l'assurauce  qu*il  a  de  pouvoir  tenter  plus  fructmimnicnl 
un  second  ui)agf ,  Tengage  à  ne  pas  se  prononcer  encore  définîlnmnent 
sur  une  ■nfiniié  de  partirolarités  qui  l'ont  fimppê.  Cependant ,  il  mt  croit 
pas  pouvoir  se  dispai«er  de  tracer  rapideoMut  ks  pcincipftlei  cireonalan- 
res  de  sa  plus  longue  chasse. 
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me  rendre  à  la  baie  d'Oyapock  où  j'arrîfai  le  8,  avec 
une  îeime  Iddientie  de  la  nation  des  Palicours  «  et  qui 
devait  m'accompagùer.  Le  1 2  ,  à  deui  heures  du  naca* 
tili  »  le  tenot  chargé  de  mon  bagage  commença  à  re-' 
moiiter  le  fleuve»  tandis  que  pour  mettre  en  défaut  k 
vif^aoce  du  poste  français  «  qui  interdit  à  i^ut  Eiuro* 
péeh  l'entrée  de  rOyapode,  au-dessus  du  premier  SaCilt 
je  me  fis  conduire  à  travers  les  forêts,  et  à  cinq  heUtes 
du  soir  )e  parvins  au  lieu  du  réndek-vous  que  mon  com- 
pagnon avait  fixé.  Le  lendemain»  au  point  du  four ^ 
nous  aperçûmes  le  canot  »  qui  était  arrivé  pendant  là 
nuit»  après  avoir  doublé  heureusetnent  là  pointe  Ma- 
ripa* 

Ce  ne  fut  réellement  que  ce  jour»  iS  juillet,  à  sept 
heures  du  matin ,  que  commença  poor  moi  Thiatoire 
des  vives  émotions  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  ja- 
mais de  ma  mémoire»  et  dont  je  dois  plus  tard  entre- 
prendre le  récit.  J'étais  entre  Maripa  et  Cacheri»  an 
milieu  des  torrents»  des  cascades»  des  tourbillons  «  .ef- 
frayé de  la  hauteur  des  rochers»  frappé  de  l'agilité»  de 
la  force  et  de  l'adresse  de  mes  indiens  »  qui  faisaient 
avancer  le  canot  au  milieu  des  écueils»  et  qui  le  diri- 
geaient à  l'aide  de  la  pagaye  »  à  travers  des  courants 
rapides  comme  la  flèche.  J'aurais  voulu  pouvoir  oublier 
la  haine  desnè|^es  bonittes  contre  un  des  derniers  goo- 
vemeurs  de  Cayenne  »  afin  de  me  faire  d'eux  une  idée 
plus  favorable»  et  de  n'avoir  seulement  qu'à  songer  aux 
dangers  de  la  navigation.  Cependant  je  n'éprouvai  d'eux 
aucun  mauvais  traitement.  Ils  me  reçurent  avec  bonté» 
et  me  firent  promettre  de  demander  pour  eux  au  gou- 
vem.9itteDt  de  ma  nation  leur  libre  établissement  sur 
les  rives  de  rOyapock. 

Après  avoir  visité  les  ruines  de  l'édifice  qu'élevèrent 
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autrefois  à  Saint-Paul  des  missionnaires  français»  je 
me  dirigeai  vers  l'embouchure  de  la  Notaille ,  où  )e  fus 
présenté  au  vieux  Alexis,  chef  de  la  tribu.  Il  avait  en- 
viron quatre-vingt-dix  ans.  Je  le  vis  assis  au  milieu  de 
sa  famille.  Son  accueil  tout  à-fait  patriarchal  m'en- 
couragea beaucoup;  il  m'invita  à  partager  son  repas, 
puis  il  me  fit  des  cadeaux.  De  mon  côté,  je  lui  offris 
du  Tafia  »  et  je  distribuai  des  biscuits  à  ses  femmes  et 
à  ses  enfants.  Avant  de  le  quitter,  je  désirais  connaître 
quelques  détails  sur  les  Indiens  qu'il  gouvernait.  Il 
s'empressa  de  satisfaire  ma  curiosité  et  il  me  raconta 
les  guerres  désastreuses  des  Galibis  et  des  Rarana»  qui 
se  disputèrent  si  long-temps  les  rives  de  l'Oyapock.  Il 
m'offrit  de  remonter  avec  moi  la  rivière  de  Notaille  , 
vers  laquelle  avaient  fui  les  vaincus  ;  mais  je  ne  voulus 
pas  m'arrèter  plus  long-temps,  et  je  lui  promis  de  le 
revoir  à  mon  retour  de  chez  les  Oyampis.  Je  pris  congé 
de  lui,  acceptant  les  services  de  Mathurin,  son  filleul,  qui 
s'offrit  pour  m'accompagner  dans  ma  chasse. 

Le  23  juillet,  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de 
l'Approuague,  au  milieu  d'une  petite  tribu  un  peu  ci- 
vilisée i  nous  rencontrâmes  sur  les  rives  des  Indiens  qui 
construisaient  des  canots  et  qui  coupaient  des  bois 
d'acajou  pour  les  transporter  au  quartier  de  rOyapock. 
Non  loin  de  là  est  l'un  des  sauts  les  plus  périlleux  ap- 
pelé Karathenton;  il  barre  entièrement  la  rivière,  et 
il  faut  une  heure  et  demie  pour  le  franchir.  Je  visitai, 
au-dessus  du  saut,  une  rivière  entièrement  inconnue 
que  les  Indiens  appellent  Kirka  «Cirea  ;  on  n'ose  pas  la 
remonter.  Mes  Indiens  m'assurèrent  que  ceux  qui  ha- 
bitent les  lieux  de  sa  source  sont  extrêmement  sauvages  ; 
quand  ils  sont  seuls  ils  sont  très  timides ,  et  les  femmes 
fuient  devant  les  Indiens  qu'elles  ne  connaissent  pas. 
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Mes  chasseurs,  en  ces  contrées,  prirent  les  plus  beaux 
cotingas. 

Le  s6 ,  je  me  trouvai  à  l'embouchure  du  Camoupi. 
Cette  belle  rivière  a  plusieurs  bras;  Tun  joint  l'Appoua- 
gue ,  un  autre  s'étend  vers  le  Maroui  ;  c'est  dans  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  ce  bras  et  le  Maroui  que  sont 
les  nègres  bonittes  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  ignore,  dans 
les  tribus  que  j'ai  traversées,  la  source  du  Camoupi. 

Le  17,  nous  étions  à  Coumaraoua  où  sont  plusieurs 
établissements  indiens.  Un  des  principaux  appartient 
au  lieutenant  Ourachine ,  sous  les  ordres  du  chef  Oua- 
ninica.  Ourachine  voulut  me  voir;  il  n'avait  pas  quitté 
son  hamac  depuis  deux  ans;  il  était  malade  et  aveugle. 
Ourachine  est  très  curieux;  il  fut  enchanté  d'entendre 
parler  un  blanc  des  pays  lointains  ;  puis,  à  son  tour^  il 
me  raconta  la  cause  de  son  mal  et  la  cause  de  la  déso- 
lation de  sa  famille  ;  il  me  parla  des  vastes  forêts  où  il 
passa  sa  jeunesse,  et  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  8*a- 
vancer  sur  les  rives  de  TOyapock  avec  son  ami  Ouani- 
nica.  Il  avouait  ses  torts  envers  les  Indiens,  auxquels  il 
avait  enlevé  leurs  possessions ,  et  le  souvenir  de  ses 
cruautés  envers  les  Emerillons  lui  causait  de  vifs  re- 
grets. Je  recueillis  avec  avidité  les  récits  du  vieillard, 
et  je  fus  touché  jusqu'aux  larmes  de  l'histoire  de  ses 
aventures.  A  mon  retour,  je  fus  témoin  des  horribles 
douleurs  dont  il  devint  la  proie  ;  le  5  décembre  j'assis* 
tai  à  son  agonie  et  à  sa  mort. 

Le  1**^  août,  je  traversai  le  saut  Massakara,  et  à  deux 
heures  nous  descendîmes  chez  les  Gros-Indiens,  où  je 
fus  obligé  d'engager  deux  hommes  de  plus  pour  nous 
aider  à  surmonter  les  difficultés  qui  allaient  croissant  à 
chaque  pas.  Les  Gros-Indiens  sont  les  derniers  qui 
aient  quelque  vêtement  sur  le  corps.  Après  avoir  quitté 
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leurs  possessions ,  je  ne  trouvai  plus  que  des  Sauvage» 
entièrement  nus,  ne  comprenant  pas  le  créole»  J'eu» 
des  relations  avec  quelques  uns  de  ces  Indiens»  qui  me 
donnèrent  des  renseignements  sur  l'intérieur  de  leur 
pays.  Je  compris,  à  leurs  récits,  qu'ils  venaient  des 
sources  de  TAmazone  ;  ils  m'offrirent  de  me  conduire 
dans  leur  nation  qui  est ,  disaient-ils,  très  nombreuse. 
Il  s'agissait  de  franchir  par  des  passages  à  eux  connus 
la  chaîne  des  Cordillières;  afin  de  me  déterminer,  ils 
ine  firent  le  tableau  de  leur  pays;  ils  m'assurèrent  qu'il 
y  avait  de  beaux  oiseaux ,  beaucoup  de  chevaux  et  des 
troupeaux  de  boeufs  sauvages.  Je  me  serais  véritable- 
ment décidé  y  si  mes  provisions  et  mes  marchandises 
pour  les  payer  n'eussent  été  presque  épuisées.  Je  leur 
promis  de  retourner  chez  eux  dans  peu  de  temp^. 

l^e  6  août,  je  me  vis  à  l'entrée  de  la  rivière  d'Iavé. 
li^es  peuplades  qui  sont  vers  le  haut  de  celte  rivière  spot 
peu  connues  de^  Indiens  de  l'Oyapock;  cepcadant  ceux- 
ci  vont  quelquefois  y  construire  des  canots  et  y  ch?r* 
cher  des  provisions  de  fruits.  Un  peu  plus  loin ,  je  trou- 
vai upe  autre  rivière  appelée  laroupi.  Pramanoupa» 
frère  d'Ouaninica  •  est  établi  en  cet  endroit  :  il  a 
spixaqte-cinq  ans;  je  restai  quinze  jours  chez  lui. 

Le  %%  août,,  j'arrivai  au  saut  Saint-Caiman;  au-deU, 
je  fps  reçu  par  le  chef  indien  Ouaninica,  homme  vi- 
gaureux  et  plein  de  courage  ;  il  a  six  pieds  de  taillé.  Je 
m'empressai  de  lui  donner  des  nouvelles  de  son  ancien 
coinpagn  n  Ouarachipe^  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
.me  faire  bien  accueillir  de  lui.  Il  ajouta  aux  récils  que 
je  connaissais  déjà,  et  m'engagea  à  visiter  la  plaine  de 
M^toura ,  où  je  trouvai  beaucoup  de  gibier  et  un  beau 
lac. 

Le  1 1  septembre,  j'étais  en  face  deafameux  trois  sauts, 
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OÙ  se  trouve  la  belle  cascade  marquée  sur  les  cartes 
sous  le  nom  de  cascade  de  SaintCloud.  Nous  fi*aa- 
chlmes  ces  passages  à  force  de  patience  et  d'efforts»  et 
nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la  Niangarini  où 
nous  nous  reposâmes  deux  jours.  Dès  ce  moment ,  il 
nous  fut  impossible  de  pousser  plus  loin  nos  canots» 
les  rochers  devenaient  trop  dangereux  et  les  eaux  n'é- 
taient pas  assez  grandes.  Nous  fûmes  obligés  de  nous 
contenter  de  nos  armes  et  des  objets  les  plus  indispen- 
sables pour  approcher  de  plus  près  du  pied  des  Gordil- 
lières.  Ce  fut  après  avoir  marché  huit  jours  à  traveri 
des  peuplades  entièrement  sauvages  que  nous  arri«- 
vàflie»  dites  le  chef  Damoucoume.  Cet  Indien  parle  la 
langue indieQne*portugaise»  qui  est  celle  des  Tapouilles  ; 
il  me  dit  dans  ses  récits  qu'il  était  autrefois  sur  la  rivf 
de  l'Amazone  ;  mais  que ,  tracassé  par  les  Portugais  »  il 
s'était  enfoncé  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  tran- 
quille. 

Ce  fut  le  dernier  chef  de  tribu  chez  qui  je  fus  reçu. 
Manquant  de  provisions  pour  continuer  plus  long- temps 
mon  voyage,  je  dis  adieu  à  la  source  de  l'OyapocLet  aux 
sauvages  Gordillières  que  je  venais  d'atteindre. 
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NoTiCB  abrégée  sur  les  tribus  de  la  Haute^ Albanie^  et 
notamment  sur  les  montagnes  indépendantes ,  tirée  de 
Vhistoire^  des  traditions  ^  des^  chansons  nationales  ,  des 
lettres'patentes  et  des  anciens  manuscrits  quise  troui>erU 
dans  les  différentes  tribus. 


Eotrc  la  mer  Adriatique,  les  Bouche^  de  Caitaro, 
la  Bolgarie  et  l'ancienne  Serbie  ;  entre  l'Herzegovina  , 
le  lac  d'Ocrida  ,  Albassan  et  Durazzo»  est  située  l'an- 
cienne Holmia  (montagnes)  qui»  aujourd'hui,  forme 
la  totalité  de  la  Haute-Albanie  ,  une  partie  de  l'Herze- 
gofina,  de  la  Bosnie  et  de  l'ancienne  Serbie. 

Elle  a  à  peu  près  5 1,3  lieues  de  longueur  et  à  peu 
près  3o,8  lieues  de  largeur,  ce  qui  fait  une  étendue  de 
iS8o  lieues  carrées.  Il  y  a  environ  3so,ooo  âmes  et 
74*000  combattants ,  dont  5,400  de  ca? alerie. 

Ce  pays  est  couvert  de  montagnes  et  de  rochers  es- 
carpés, de  défilés  et  de  positions  tellement  inaccessi- 
bles que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  aucune  force  armée  n'a  pu  encore  les  franchir. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  topographiques 
du  pays,  c'est  un  sujet  trop  long  et  qui  demande  à 
être  traité  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  manière 
toute  spéciale.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  très  difficile, 
sinon  impossible ,  de  se  faire  une  idée  juste  de  la  na- 
ture du  pays  et  du  terrible  aspect  de  sesmontagnesl... 
A  chaque  pas  est  un  fort  I  et  chaque  rocher  est  un 
rempart  que  la  nature  a  élevé  pour  arrêter  les  hom- 
mes!    En  un  mot,  l'Albanie  supérieure  présente 
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une  vraie  forteresse  naturelle  que  jusqu*à  présent  nulle 
puissance  n'a  encore  conquise  ni  subjuguée. 

L'histoire  dit  que  les  Romains  et  plus  tard  les  Turcs 
se  sont  rendus  maîtres  de  ce  pays!...  il  est  vrai;  mais 
c'est  par  le  moyen  de  stipulations  qui  secondaient  les 
vues  et  satisfaisaient  les  besoins  de  ces  tribus  et  non 
par  la  force  des  armes. 

L'ancienne  Hol/nfa  prend  son  nom  d'une  grande 
montagne  appelée  Hotm ,  située  dans  les  tribus  des 
WassŒwitches»  qui  divise  ces  tribus  en  deux  parties,  et 
qui  sert  de  barrière  au:i  Wnssœwitches  supérieurs 
contre  les  Turcs  de  Colachyns ,  etc. 

L'Holmia  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  parties  : 
)a  première  est  la  région  des  montagnes  indépendantes 
qui  comprennent  le  Monténégro  et  les  Berda  (  Holmia 
ancienne)  :  la  seconde,  région  des  mpntagncs  dépen* 
dantes  de  la  Porte ,  relativement  à  leurs  pâturages  et  à 
leurs  marchés;  mais  qui  ne  paient  r^en  aux  Turcs  et  se 
gouvernent  par  eux-mêmes* 

Les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  ce  pays  sont 
de  deux  races  différentes  :  leç  tribus  albanaises  et  sla- 
ves. Les  tribus  albanaises  ou  skypiares  passent  pour 
la  postérité  d'Ulir,  fils  de  Cadmus,  roi  de  Phœnicie, 
qui ,  à  l'arrivée  des  Israélites  ayant  quitté  son  pays  • 
vint  avec  ses  fils  et  son  peuple  occuper  les  Jbords  de  la 
mer  Adriatique  »  depuis  la  Grèce  jusqu'au  lac  Labéo- 
tique  (lac  de  Scutari) ,  position  qu'ils  ont  conservée 
jusqu'à  présent  sans  avoir  en  rien  changé  leur  cos- 
tume ,  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Leur  langue  est 
également  restée  jusqu'à  nos  jours  telle  qu'elle  était  il 
y  a  trente- trois  siècles.  Cette  langue  n'a  pas  la  moindre 
ressemblance  avec  aucune  de  celles  du  nord ,  excepté 
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les  inoli  techniques  et  les  noms  propres  de  position 
empruntés  à  leurs  maîtres. 

Tous  les  Albanais  sopt  de  la  religion  catholique  ro- 
IQC^^ipe;  mais  par  un  mépris  qu'ils  ont  pour  le  p$ipe  et 
li»  langue  latine ,  ils  ont  peu  de  considération  pour  le 
clergé  et  soat  peu  dévoués  à  leur  culte. 

Les  tribus  slaves  qui  habitent  ces  hautes  régippasont 
des  tribus  çlav^s- ostrogots  (i),  qui,  sous  le  roi  St^erlade 
et  son  fils  Ostrei^oy  ou  Ostroyl ,  à  l'époque  des  empe- 
reurs romains  Anaslase  et  Justin  >  en  49^  1  se  sont  em- 
parés de  ce  pays.  Tous  sont  de  ta  reli(pon  orthodoxe 
grecque  9  et  sont  dévoués  à  leur  culte  presque  jusqu'au 
fanatisme;  mais  le  clergé  a  considérablement  perdu  de 
sa  première  influence. 

Les  montagnes  indépendantes  de  la  Porte  sont  tout- 
à-fait  libres  et  sans  maîtres.  Depuis  i85g»  leurs  ha- 
bitants sont  continuellement  en  guerre  avec  les  Turcs; 
et  jusqu'à  présent,  ilsn*ont  jamais  fait  de  paix  avec  eux 
ni  reconnu  aucun  de  leurs  droits  t  les  grands  seigneurs 
turcs  n'ont  jamais  été  reconnus  par  eux  comme  les 

■ 

souverains  légitimes  de  l'empire  slave. 

La  ferme  et  énergique  résolution  de  toutes  les  tribus 
indépendantes  est  de  plutôt  mourir  libres  que  de  se 
soumettre  au  joug  d'aucune  puissance. 

Les  montagnes  indépendantes  de  la  Porte  sont  au^si 
divisées  en  deux  parties  :  1*  les  vingt-quatre  tribus  de 


(1)  Huiienri  kiHoriofs  ti  néfM  4es  Serbin»,  ont  tQiifciudu  V»  peu- 
|dM  S|§f c9-Û|lr6|B^  f  vep  U»  SUvefl*S«rbieQ^  \ju  SlAvet-Serbient  loot  ^r- 
rivc^  en  Q6r  de  la  Mismie  et  de  la  Sorabie  et  ont  occupé  sous  l'empereur 
Hiraclius,  U  Mésietupérienre,  e*est-à  dire  la  Serbie  d'aujoiird*hui ,  pays 
entre  les  fleuves  du  Danube ,  Séva ,  Drina  ,  TîoK>r  et  Moriva. 

les  Serbiens ,  auus  le  rapport  des  noBurs ,  des  usages ,  du  cotliiBe  et  de 
la  luiguc,  dâflàfcnt  eo  tout  des  aUves«0>trogoU. 


Uoniénégnw  fortes  de  70^000  Amea,  et  od  U  VIa<)ica 
de  Monténégro  eM  ^uYerain  absolu,  forment  le  vri^i 
Monieftegrv ;  ^**  les  fi^r</a  (Holipia),  composées  deaept 
grandes  tribus  indépendantes  l'une  de  l'autrô  et  où 
chaque  chef  de  t^ibu  est  apssi  mallre  absolu  de  3on 
pays.  Les  Berda  spnt  aussi  nommées  Sept  montagnes» 
et  sont  fprte^  de  49»OOo  &mes»  Les  Uskoky  (1) ,  peuple 
qui  est  dans  une  espèce  de  fédératiop  avec  les  monta- 
gnes»  sont  forUde  99«8oo  &mes»  ce  qui  avec  les  Mou- 
tenegro  et  les  Sept  montagnes  forme  un  total  4e 
1 34^800  âmes,  dont  99»70o  combattants  pouvani  en 
vingt-quatre  heures  se  rassembler  et  sortir  hors  du 
pays;  mais  cepend^nt ,  dans  gn  cas  d'urgente  nécessité» 
dans  une  attaque  générale  contre  leur  patrie,  ce 
nombre  peut  être  doublé. 

Les  montagnes  dépendantes  de  la  Turquie  sont  les 
tribus  d'Ilerzégovine  »  fortes  de  39|8oo  &mes;  les  cipq 
tribus  de  l'ancienne  Serbie  fortes  de  28,800  &mess  les 
sept  tribus  des  Ducagins  fortes  de  48,ooo  âmes  ;  les 
trib|is  de  Mirdites,  fortes  de  so,ooo  âmes  ;  les  tribus 
de  Dibre»  de  %Ji^oQO  âmes;  celles  de  Liour,  de  4»Poo; 
les  tribus  de  Zadrima,  de  8.000  »  el  les  huit  tribus  des 
moptagpes  de  S^oultary,  fortes  de  i8,8ou  âmes  :  ce 
qui  fait  un  total  de  i84>4oo  âmes,  dont  4<>'3oo  hom- 

m^ prêts  à  combattre. 

Lef  tribus  ^e  Monténégro  ne  sont  pas  originaires  de 
ce  pays.  Elles  sont  composées  de  différentes  famiUes 
slates-ostrogots,  bosniaques ,  et  svirtout  des  habitants 
d'Herzégovine.  L'époque  de  leur  origine  date  de  iSop. 

(i)  Les  Uskoky  (ou  Uskulzy  )  soLt  dct  tribus  Slaves  et  Albanaises  qui 
sont  lantAt  d*un  |>artt ,  tantôt  d*un  autre ,  suivant  leurs  idées  on  les  cir- 
conslaDocs.  Ils  babiteut  les  montagnes  entre  1rs  Turcs  el  les  monlafirs 
indépcadviliss. 
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Les  tribus  les  plus  renommées  de  Moniénégrins  sont 
celles  de  Catuska  Nahia  ou  Kratunska,  desquelles-des- 
cend  le  même  Vladica  de  Monténégro,  et  qui  n'ont 
jamais  été  subjuguées  ni  par  les  Turcs»  ni  par  les  Véni- 
tiens. En  1 7 1 1 ,  Pierre*  le-Grand,  czar  russe»  leur  envoya 
des  diplômes  et  lettres-patentes  avec  beaucoup  de  pro- 
messes qu'il  n'eut  jamais  la  pensée  de  tenir,  pour 
les  engager  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs. 
C'est  de  cette  époque  que  commencent  les  relations 
russes  avec  ce»  tribus. 

La  Russie,  pour  avoir  une  place  d'armes  sur  la  mer 
Adriatique»  ainsi  que  pour  favoriser  ses  vues  politi- 
ques, pour  ainsi  dire  au  cour  de  l'Europe  civilisée,  a 
assigné  »  sous  divers  prétextes  »  au  Vladica  de  Monténé- 
gro »  une  pension  de  85,ooo  francs  par  année  ;  mais 
dans  le  véritable  but  de  l'amener  à  attacher  tous  les 
chefs  des  tribus  belligérantes  au  par^i  de  la  Russie. 

Les  tribus  des  montagnes  indépendantes  sont  origi- 
naires de  ce  pays»  c'est  l'ancienne  Holroia  et  Podgorie. 
Leur  origine  remonte  à  495  ;  mais  la  division  en  tribus 
a  commencé  ep  i  i6o»  lorsque  1^  dernier  roi  slave  des 
Ostrogots  en  Dalmatie»  Radoslaw  4$*»  persécuté  par 
un  de  ses  généraux  nommé  Dessa  qu'il  avait  comblé 
de  ses  faveurs  en  le  faisant  prince  de  Rascia ,  fut  obligé» 
avec  ses  quatre  fils  Wasso»  Crasso  »  Hoto  et  Pipo  et  tous 
ses  germains  »  de  se  retrancher  dans  ces  montagnes 
qui  sont  devenues  depuis  le  séjour  de  quatre  grandes 
tribus,  Wassœwitchy,  Crasnichy  (Ducagins)»  Hotty 
et  Pipery»  qui  jusqu'aujourd'hui  ont  conservé  leur 
liberté  et  leur  indépendance.  Dans  un  cas  de  danger 
général ,  c'est-à-dire  dans  une  guerre  contre  les  Turcs» 
elles  sont  en  fédération  avec  les  Monténégrins. 

La  lutte  qui  a  commencé  en  1476  et  qui  dure  en- 
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core  aujourd'hui  conlre  les  Turcs  ;  les  massacres  et 
les  ravages  journaliers  qui  en  sonl  la  suite,  sont  la 
cause  de  la  pauvreté  des  montagnes  et  du  Monténégro. 
Cette  terrible  lutte  les  a  privées  de  toute  espèce  de 
communication  avec  le  monde,  et  pour  ainsi  dire  avec 
les  hommes  I...  Aucune  civilisation ,  aucun  commerce, 
aucune  industrie  n'existent  chez  eux.  De  tous  côtés , 
bloqués  et  entourés  par  les  barbares ,  ils  sont  devenus 
eux-mêmes  barbares  I  en  sorte  que  la  vie  d'un  homme 
leur  est  moins  chère  que  la  vie  d'une  chèvre!....  Voilà 
l'horrible  existence  de  toutes  les  tribus  indépendantes 
et  dépendantes  de  la  Porte  dans  la  Haute- Albanie  II... 

Il  existe  deux  familles  princières  de  la  dynastie  an* 
cienne  des  tribus  indépendantes.  Dans  les  tribus  de 
Crasnichy  (Ducagins)  est  la  famille  princière  du  sang 
AIy-Tzor«  qui  a  été  contrainte  d'embrasser  le  maho- 
métisme ,  mais  qui  d'un  moment  à  l'autre  reviendra  à 
la  religion  chrétienne ,  son  premier  culte. 

Dans  les  tribus  des  Wassœvitches  est  la  famille  prin- 
cière du  sang  de  Miloschevitch  »  fils  aîné  du  prince 
Radoslaw  [  Rayo  )  qui  est  à  la  quatrième  génération ,  le 
descendant  du  grand  Vœvoda,  prince  Etienne  (Stevo) 
Wassœvitches.  Ce  prince  fut  tué  en  i38g  dans  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Corsovo-Polie.  Etienne  est  à  la 
cinquième  génération ,  descendant  du  prince  du  sang 
Woyslav  (Wasso),  fils  aîné  du  roi  Radoslaw  4^** 
Ainsi  aujourd'hui  la  famille  princière  dans  les  tribus 
des  Wassœvitches  consiste  dans  trois  fils  et  une  fill^ 
qui  sont  :  Syietoslaw,  Branislaw,  Alloman  et  Elisa- 
beth :  ces  trois  princes  sont  nés  du  prince  Nicolay  et 
delà  princesse  Nastasy.  A  la  quatrième  génération, 
»ont  les  descendants  du  prince  Georges  (Djiuro) ,  re- 
nommé dans  les  chansons  slaves.  A  la  sixième  généra- 
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tioD ,  sont  les  descendants  du  prince  Milosch  »  fils  aine 
du  prince  Rad3slaw(Rayoou  Radogna).  A  la  onzième 
génération  sont  les  descendants  du  susdit  gi*andVoye- 
voda  de  Sientza,  prince  Etienne  (Stevo)  Wassçevitches. 
A  la  quinzième  génération  »  sont  les  descendants  du 
prince  Wogislaw  (Wasso),  fils  aîné  du  roi  Rados- 
law  45*. 

Outre  la  famille  princière  dans  les  tribus  des  Was^ 
sœvitches,  il  y  a  deux  Wœvoda  (i)  héréditaires,  un 
dans  le  Wassœviiclies  supérieur»  et  l'antre  dans  le 
Wassœvitcfaes  inférieur. 

Les  deux  autres  tribus  ci-dessus  désignées»  Uotty  et 
Pipery»  sont  gouvernées  par  des  Wœvoda  également 
héréditaires. 

Dans  les  montagnes  dépendantes  »  la  tribu  la  plus 
renommée  est  celle  de  Mirdity.  Cette  tribu»  ancien 
peuple  de  ce  pays»  a  pour  chef  le  prince  de  la  maison 
Doda ,  laquelle  aujourd'hui  consiste  dans  deux  princest 
Doda  et  Marc. 

Le  peuple  slavo-serbien  qui  habite  la  Mésie-Supé* 
rieure  (aujourd'hui  la  Serbie)  n^a  jamais  eu  aucune 
tribu,  et  tous  les  princes,  joussans»  rois  et  empereurs 
ont  été  originaires  ou  de  la  Zaholmia,  ou  de  la  Uplmia, 
de  la  race  des  Slavo-Ostrogots.  La  famille  autrefois 
régnante  en  Serbie  était  celle  de  Némagna^  fils  d'un 
prêtre  de  village  de  Liubomir  de  laZaholmia  (aujour- 
d'hui lierzegovina).  De  l'ancienne  dynastie  serbienne» 
et  même  de  l'ancienne  noblesse  serbienne  »  il  no  reste 
plus  aujourd'hui  aucune  descendants.  Le  Milosch}  ax- 
gouverneur  de  la  Serbie ,  fut  le  prepiier  noble  parmi 
les  Serbiens  auquel  les  Turcs  aient  accordé  le  Utre  de 

(  I  )  L«  tiire  Je  wœvudd  «ul  ic  r<ing  le  plus  élevé  a|>rb  le  prince.  Il  le 
remplace  en  toa  abseuçe. 
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begh  »  qualité  prinôière  ;  mais  le  vrai  prince ,  en  langue 
turque,  s'appelle  begh-zaadé.  Du  reste ^  en  Serbie,  il 
n'existe  aucune  noblesse  proprement  dite  serbienne. 

(Article  communiqué  par  le  Prince  des  tribus  des 
Wassobtitches  (  Haute- Albanie  ) ,  ancien  officier 
détat^major  de  V armée  turque.  L'auteur  a  été  pré- 
senté à  la  Société  par  M.  Ami  Boue,  voyageur 
géologue ,  qui  l'a  connu  en  Albanie.  ) 

N,  B.  Cette  notice  est  accompagnée  d*une  esquisse 
de  carte  des  tribus  de  la  Uaule-Albanie  »  comprenant 
le  Monteo^roy  les  pays  de  Berda,  Wassœvitches 
supérieurs  et  inférieurs»  Coutchy,  Crasnichy,  Duca- 
gins»  Holty«  Mirdity»  Gory»  Dibr^,  et  autres  pays  au 
sud.  La  carte  s'étend  sur  l'Adriatique ,  de  Raguse  & 
Goritza. 

Extrait  d^utie  lettre  de  M.  d'Abbadie  à  M.  Jomard. 

l.e  Caire,  i3  octobre  1840. 

Un  accident  f  t  une  bien  grMe  maladie  qui  en  a  été 
la  suite  m'oQt  empêché  jusqu'ici  de  continuer  la  cor-^ 
respondance  que  je  vous  avais  adressée  d'Abyssinie.  Je 
m'empresse  de  saisir  le  premier  moment  de  santé  pour 
TOUS  envoyer  quelques  renseignements  qui  pourront 
TOUS  intéresser. 

On  sait  que  les  mesures  usitées  chez  un  peuple 
changent  fort  peu  quant  à  la  grandeur,  et  peu  ou  point 
quant  à  leurs  subdivisions ,  ce  qui  m'avait  donné  l'idée 
d'étudier  celle  du  Tôgray,  afin  de  découvrir  si  elles 
avaient  été  importées  dans  ce  pays.  Tous  les  Abyssins 
du  nord  emploient  la  coudée  naturelle  qui  diCfère  peu 
de  5oo  millimètres.  A  Adwa  la  mesure  de  capacité  est 
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le  môse  pour  les  grains  et  fruits  secs.  Cette  mesure  est 
ordinairement  en  bois  creusé  d'une  seule  pièce  en 
forme  de  cylindre  grossier  ;  j'ai  ?u  plusieurs  de  ces 
mose    qui    offraient   des    différences    allant  jusqu'à 
6990  litre  de  l'un  à  l'autre.  L'un  d'entre  eux  était» 
m'a-t-on  assuré,  exactement  pareil  à  celui  du  marché» 
lequel  est  tenu  è  la  disposition  des  marchands  par  un 
inspecteur  ad  hoc  dont  l'office  est  héréditaire  et  qui 
prélève   un  petit  droit  sur  tout  le  grain  vendu  sur 
place*  J'ai  rempli  dette  mesure  avec  là  graine  de  tef, 
qui  est  plus  fine  que  celle  de  navette  ;  le  môse  étant 
comble,  suivant  l'usage  du  pays,  je  l'ai  vidé  et  jaugé 
au  moyen  de  deux  cylindi'es  en  fer-blanc  et  de  capa- 
cité connue.  Cette  petite  opération  m'a  donné  à, 088  li- 
tres ou  à  très  peujprès  pour  la  valeur  correspondante 
du  môse.,.. 
Dans  les  rares  intervalles  de  santé  que  j'ai  eus  pen- 
^  dant  un  séjour  de  près  de  six  semaines  à  A'dën ,  j'ai 
travaillé  à  augmenter  mon  vocabulaire  de  la  langue 
somâli ,  que  j'ai  porté  à  plus  de  600  mots.  Mon  maître 
était  un  pilote  intelligent  et  qui  parlait  bien  arabe.  Il 
m'a  donné  le  nom  des  lieux  qu'on  traverse  en  allant 
de  Barbara  à  Harar. 

i'*  journée,  à  Houlahâr,  près  la  mer  et  à  TO.  de  Barba^a.    ^ 

a*  Haodjëra ,  petite  montagne* 

y  Laiiiâl ,  ruisseau  duut  les  bords  sont  couverts  de  troupeaui. 

4*  Hér,  ruisseaii  ;  arbres  et  troupeaux, 

S*  Midar,  lit  de  torrent  à  sec  pendant  Tété. 

6*  Alellê;  herbes  et  troupeaux. 

7*  Djigdjiga ,  hameau  et  ruisseau  (  tribu  de  Bartère  ). 

8*  Ba^di ,  village  et  champs  sur  les  hauteurs. 

9*  Itarar. 

Ce  pilote ,  bien  accoutumé  à  prendre  des  azimuths 
avec  la  boussole ,  croyait  que  la  direction  de  Harar, 
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relevée   de  Barbara ,  variait   enlre  le  S.  i  S.  E.  et  le 
S.  1  S.-O. 

Il  m'a  donné  ainsi  les  noms  de  nombre  dans  le  lan- 
gage du  harar  :  i,  ahad.  —  3 ,  koud.  ^-  3,  chichti.  — 
4»  harâd.  —  5,  khamisti.  — 6,  sedisti.  —  7,  soud. — 
8,  sat  —  9»  led-hen.  —  10»  achar.  Il  m'a  encore 
nommé  comme  pays  soawahaly  au-delà  de  Harar  les 
suivants  :  Barsouk»  Abskoul^  Longadên,  Hawe,  Ilamar^ 
Barawar. 

Un  autre  Somâly  m'a  donné  une  liste  différente 
pour  la  même  route  ,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  » 
puisque  les  caravanes  ne  voyagent  pas  toujours  avec  la 
même  vitesse. 

1*'  jomr,  k  Boulenli  ;  arbivt. 

3*  Boulabâr. 

3*  DourbeaDio  ;  eau. 

4*  lita'rab)  etu  et  troupeau. 

5*  Ha^Dcher. 

C*  Farigal. 

7*  Goure. 

8*  lM*nig }  girafes,  éléphants  et  buffles  (ce  lieu  serait  le  plus  ioîsin 

de  la  mer,  où  Von  trouve  des  girafrs). 
9*  Kalaka*. 

10*  K*abo. 

1/1  journée  k  Bab  ad  (porte  blancbe),  où  l*on  perçât  les  droits.  Cett* 

porte  est  bAtie  en  pierres  et  blanchie  de  chaux. 

Suivant  cet  homme  »  Harar  serait  le  nom  d'une  ville  ;* 
le  souverain  du  pays  se  nomme  A'bdi  ;  il  demeure  à 
Ckotta,  dans  l'intérieur. 

Cette  lettre  vous  sera  remise  par  M.  Rochet,  voya- 
geur instruit,  qui  vient  de  faire  un  voyage  très  intéres- 
ressant  depuis  Toudjoura  jusqu'aux  frontières  du 
Godjam...  M.  Rochet  est  porteur  de  présents  de  Salhe- 
Selassi. 
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ÉPISODE    DE    L*liXPÉDlT10N   DES  ANGLAIS    CONTBB  LA    GHlîlE. 

Extrait  dHxme  lettre  datée  de  Ting-haï^  1 9  juillet  1 84o. 

Le  vendredi  matin  1 7,  nous  partltnes  poor  explorer 
l'intériour.  Le  détachement  était  compdaé  de  quatre 
offickrs,  vingt  soldats  du  régiment  de  Cameron,  el 
quelques  domestiques  bengalis.  Après  avoir  pareoura 
7  milles,  nous  sommes  arrivés  à  une  grande  ferme  :  le 
maître  eut  la  bonté  de  nous  prêter  le  temple  de  ses  an- 
cêtres; nous  y  avons  déjeuné ,  et  nous  y  avons  piMé 
quelques  heurtas,  jusqu'au  moment  où  le  soleil  com** 
mençait  à  ^descendre  ;  alors  nous  avons  repris  la  route 
de  nos  quartiers ,  à  la  grande  satisfaction  de  notre  hôte  ^ 
car  il  parut  très  content  d'être  débarrassé  de  nous. 

Le  pays  est  très  fertile  et  très  bien  cultivé.  Le  riz  est 
supérieur  à  celui  que  j'ai  vu  à  Canton  ;  on  me  dit  qu'il 
serait  mûr  pour  la  récolle ,  dans  une  vingtaine  de  jours. 
Nous  n'avons  pas  vu  de  villes,  et  je  crois  qu'à  l'excep- 
tion de  Ting-hai  et  de  ses  fauboui^s,  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  ville  dans  l'Ile.  Chaque  ferme 
est  entourée  d'un  groupe  de  chaumières,  formant  un 
très  petit  hameau  où  les  habitants  vivent  comme  en  une 
grande  famille.  La  ferme  où  nous  nous  sommes  arrê- 
tés nous  a  semblé  très  considérable  :  elle  peut  conte- 
nir soo,  peut  être  5oo  habitants.  Ils  n'avaient  pas  l'air 
de  posséder  un  excédant  de  vitres  aoseï  fort  pour  eil 
trafiquer,  cor  lorsque  nous  avons  demandé  quelque 
chose  pour  déjeuner,  en  offrant  de  payer  en  argent  • 
tout  ce  que  le  hameau  a  pu  rêimirpour  vendre  s*est  réduit 
à  deux  poules  et  soixante-deux  œit/sl 

Il  y  avait  là  un  officier  de  notre  commissariat  qui 
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ayaît  besoin  d'acheter  du  bétail  pour  l'année;  chaque 
ferme  avait,  à  la  vérité,  un  bœuf  ou  peut-être  trois  ou 
quatre  de  ces  animaux ,  mais  ils  étaient  employés  h 
labourer  la  terre  ou  à  moudre  le  grain,  et  par  consé- 
quent les  paysans  ne  voulaient  les  vendre  sous  aucun 
prétexte.  Durant  toute  la  marche,  l'officier  du  commis- 
sariat ne  réussit  qu'à  acheter  un  gros  bouvillon  pour 
so  piastres  »  et  une  Tache  »  avec  son  veau  très  fort ,  pour 
3o  piastres. 

Il  est  très  difficile  de  dire  si  les  habitants  nous  étaient 
favorables  ou  contraires.  Les  paysans  ignorants ,  les 
journaliers ,  restaient  la  bouche  béante ,  regardaient 
fixement,  et  riaient  comme  rient  des  Chinois,  puis 
retournaient  à  leurs  travaux.  A  chaque  petit  hameau , 
nous  faisions  halte  pour  lire  et  afficher  une  copie  de 
notre  proclamation ,  par  laquelle  nous  prenions  pos- 
sesnon  de  Tlle  au  nom  de  la  reine.  Les  gens  de  la 
campagne  semblaient  ne  pas  se  soucier  de  ce  que  nous 
faisions 9  ou ,  plus  probablement,  ne  le  comprenaient 
pas. 

Il  eo  était  tout  autrement  avec  les  personnes  d'un 
rang  supérieur  :  elles  ne  firent  aucun  acte  d'opposition , 
et  il  y  aurait  eu  de  l'inconvenance  à  en  venir  aux 
coups;  mais,  en  dépit  de  mes  expressions  les  plus 
mielleuses  et  de  mes  arguments  les  plus  persuasifs ,  je 
me  suis  aperçu  très  clairement  qu'elles  étaient  mécon- 
tentes. 

Je  n'hésite  pas  à  appeler  un  réi^e  creux  l'idée  que  les 
Clûnob,  notamment  dans  ce  canton ,  ne  sont  pas  sa- 
tisfaits de  leur  gouvernement  actuel ,  et  que  volontai- 
rement ils  se  joindraient  à  nous  du  moment  où  le 
drapeau  britannique  serait  déployé.  Le  peuple  de  ce 
lieu  m'a  paru  assez  paisible,  car,  hier  et  avant-hier,  je 

XV.    MARS.   4*  1^ 
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me  suis  promené,  absolument  seut ,  à  une  distance  de 
3  à  4  milles.  A  la  vérité ,  î^étaîs armé;  mais  si  les  babi* 
tants  avaient  eu  la  moindre  intention  hostile ,  ils  au- 
raient pu  me  hacher  en  pièces  :  nos  armes  à  feu  leur 
inspiraient  probablement  une  grande  crainte» 

Je  n*estime  pas  à  plus  de  âo  ou  60,000  âmes  la  tota- 
lité de  la  population  du  groupe  des  Tcbpu-san,  et  la 
plupart  de  ces  gens  sont  pauvres  •  misérables  et  à  moi- 
tié nus.  Tout  ce  que  j'ai  pu  observer  de  leur  commei^ce 
est  qu'ils  distillent  le  surplus  de  leurs  grains»  et  expé- 
dient par  eau  leur  samchou  à  Ning-po  ;  ils  reçoivent 
en  retour  de  la  soie,  c^es  étoffes,  de  la  vaisselle  de 
terre  et  autres  objets;  la  vente  en  détail  satisfait  auf 
besoins  très  bornés  des  insulaires.  Je  doute  beaucoup 
que,  dans  toute  une  année,  il  se  fasse  ici  pour  un  lac 
(  100,000  piastres)  d'affaires. 

Les  fermes  ont.  pour  la  plupart,  un  champ  de  coton 
qu'elles  cultivent  pour  leur  us^ge,  et  un  autre  petit 
planté  en  thé  pour  les  besoins  du  ménage;  mais  je  n'ai 
pas  encore  vu  de  soie  de  ce  pays ,  et  je  ne  suppose  pas 
qu'il  en  produise.  Je  vous  envoie,  avec  la  présente 
lettre ,  quatre  échantillons  de  thé  de  Tchou-san  ;  il  m'a 
été  coté  à  120,  160,  340t  390  caches  le  catty(i).  J'eus 
l'idée  d'en  acheter  la  totalité,  espécant  que,  pour  la 
nouveauté  du  fait,  il  pourrait  être  vendu  sur  le  marché 
de  Londres  au  même  prix  que  le  thé  de  l'Assam.  Toute- 
fois, la  quantité  n^en  doit  pas  être  considérable.  Le 
seul  marchand  qui  fait  le  commerce  de  cette  denrée 
pense  qu'il  pourrait  m'en  procurer  100,  peut-être 
même  300  calties. 

En  un  mot,  tout  est  ici  sur  une  échelle  très  petite , 

(r)  1,000  cachei  équÎTalrnl  à  8  tr.  a4.  .;  te  catiy  a  600  grammef. 
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et  sans  dooie  un  grand  nombre  d'années  s'écoulera 
ayant  que  ce  lieu  puisse  devenir  un  entrepôt  de  com- 
merce important  ;  il  faut  d'ahord  que  les  idées  du  peu* 
pie  et  les  rapports  respectifs  des  habitants  subissent  un 
changement  total.  Le  revenu  public  est  très  mince ,  ne 
s'élevant  qu'à  i5,ooo  taels{i)en  argent,  et  au  double  à 
peu  près  en  grains.  Je  suis  fàohé  d'ajouter  que»  depuis 
la  date  de  ma  dernière  lettre  ,  les  choses  ont  empiré 
plutôt  qu*elles  ne  se  sont  améliorées.  On  dit  que  des  sol- 
dats déguisés  sont  venus  de  Ning-po  ici,  et  ont  noté  les 
noms  des  Chinois  qui  ont  comihercé  avec  les  Anglais, 
il  en  résulte  que  plusieurs  des  marchands  de  cet  en- 
droit* ci,  étant  des  habitants  de  Ning-po,  ou  ayant  des 
relations  dans  cette  ville^  ont  pris  la  peur,  et  qu'une 
partie  des  magasins  ouverts  auparavant  sont  aujour- 
d'hui fermés. 

L'amirai  Elliol  etMorrison  sont  partis  ce  matin  pour 
Ning-po  ;  Us  reviendront  à  la  nuit  :  ils  bloquent  toute 
cette  côte  ;  cependant  les  navires  de  Ting-ha! ,  munis 
de  passeports  anglais,  pourront  passer,  c'est-à-dire  à 
travers  notre  ligne  ;  mais ,  par  une  conséquence  natu- 
relle, ils  seraient  pendus  comme  traîtres  par  leur  g6u  - 
vemement. 

(  Canton'Press ,  8  août  1 84 1  • } 

Sept  individus  de  notre  armée  ont  été  enlevés;  le 
capitaine  Anstrutlier  est  le  seul  Européen  parn^i  eux  ; 
on  n'a  pas  pris  de  mesure  plus  active  que  d'arrêter  des 
femmes  pour  prévenir  ce  commerce  très  profitable 
entre  Tchou-san  et  le  continent.  Plusieurs  autres  tenta- 
tives honteuses  ont  été  faites  pour  saisir  des  officiers  et 
des.soldats,  heureusement  elles  ont  échoué  ;  toutefois» 

(iM.e  tari  égale  H  fr.  ^4. 
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daDsunede  cesticcasions,  un  officiera  été  grièvement 
blessé  ;  une  autre  fois  y  deux  officiers  et  trois  soldats 
du  49*  i^égiment  furent  attaqués  par  environ  deux 
€ents  vaillants  Chinois;  mais  le  petit  détachement  fit 
une  réception  si  chaude  à  ces  assaillants ,  avec  des  pis- 
tolets, des  fusils  de  chasse  et  des  baïonnettes ,  que , 
après  une  courte  lutte ,  un  de  ces  coquins  fut  tué ,  une 
demi-douzaine  d'entre  eux  fut  blessée ,  et  le  reste  s'en- 
fuit. Non  seulement  ces  lâches  attaques  ont  été  endurées 
avec  une  apathie  extrême  par  les  autorités ,  mais  on  n'a 
employé  aucune  mesure  pour  empêcher  leur  répétition; 
en  ce  moment  même  on  a  commencé  à  montrer  des 
dispositions  favorables  à  ces  brigands. 

Lorsque  Thomme  tué  fut  apporté  ici ,  le  pieux  M.  G. .. 
et  un  ou  deux  autres  élevèrent  la  voix ,  et  tournant  les 
yeux  vers  le  ciel,  se  récrièrent  contre  la  barbarie  avec 
laquelle  on  traitait  ces  pauvres  indigènes  inoffensifs. 
Le  gouverneur  lui-même  qualifia  cet  acte  de  meurtre  : 
il  aurait  traduit  les  officiers  devant  une  cour  martiale , 
Vil  n'avait  pas  été  prouvé  par  la  déposition  de  Chinois 
témoins  de  cette  affaire  que  le  détachement  n'avait  fait 
feu  que  pour  sa  défense.  Ce  qui  rend  cette  eonduite 
insensée  plus  révoltante  ,  est  la  certitude  que  ces 
attaques  ont  été  faites  à  l'instigation  de  soldats  chi- 
nois qui  rôdent  déguisés  dans  l'Ile;  il  est  même  très 
présumable  qu'il  y  a  è  Ting-hai  un  grand  nombre  de 
ces  gens  et  de  mandarins ,  et  que  quelques  uns  sont  ca- 
chés dans  ce  que  Toa  appelle  les  maisons  protégées , 
c'est  i\-dire  celles  dont  les  habitants  sont  revenus  et  se 
sont  placés  soiis  la  sauve-garde  britannique.  On  sait 
que  plusieurs  sont  habitées ,  bien  que  constamment 
fermées,  et  la  police  même  ignore  les  occupations  de 
ceux  qui  y  demeurenL 
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L'aulrenuit»  l'alarme  fut  donnée  :  on  dit  qu'une 
flotie  de  jonques  venait  nous  rendre  visite,  car  on  l'avait 
vue  tourner  çà  et  là  du  côté  de  l'Ile.  On  donna  ordre 
aux  troupes  de  se  tenir  prêtes  pour  une  attaque  noc- 
turne ,  et  de  se  coucher  tout  habillées  ;  mais  ,  le  lende- 
main matin  »  on  reconnut  que  ces  jonques  de  guerre 
étaient  tout  simplement  des  navires  marchands  chargés 
de  sucre.  On  en  a  capturé  vingt-huit  que  l'on  détient. 
Le  nombre  des  jonques  prises ,  qui  sont  actuellement 
dans  le  port ,  est  d'environ  quarante  »  non  comprises 
les  jonques  vides  qui  furent  trouvées  coulées  A  fond 
dans  le  port,  quand  nous  nous  rendîmes  matires  de  fa^ 
place.  Si  l'on  avait  gardé  toutes  celles  qui  étaient  au 
pouvoir  de  nos  bâtiments ,  il  y  en  aurait  près  de  cent. 

Dernièrement,  plusieurs  navires  sont  arrivés  ictr 
c'étaient  des  entreprises  particulières;  ils  ont  apporté 
diverses  choses  pour  l'usage  intérieur  et  extérieur  de 
l'homme.  UAnna^  un  de  ces  navires,  a  été  frétée  à  Ma^ 
cao  par  un  Parsi  qui  l'a  chargée  de  toutessortcs  depro* 
visions  solides  et  liquides ,  et  a  obtenu  la  permission 
d'ouvrir  un  magasin  dans  la  ville.  La  seule  circonstance 
qui  ait  amorti  le  plaisir  causé  par  sa  venue  a  été  le 
prix  excessif  qu'il  demande  de  toutes  ses  marchandises,^ 
et  qui  est  de  loo,  quelquefois  de  aoo  p.  o/o  et  plus 
au*delà  de  celui  de  Calcutta.  Néanmoins  ces  approvi- 
sionnements étaient  devenus  très  nécessaires ,  et  nous 
serions  bien  aises  de  voir  encore  venir  quelques  na- 
vires; car,  si  le  commissariat,  de  même  que  d'autres 
animaux  qui  dorment  pendant  l'hiver,  s'abandonnait  à 
une  inaction  absolue  durant  les  temps  froids,  nous 
dépendrions  entièrement,  pour  notre  subsistance,  des 
provisions  qui  pourraient  être  apportées  ici  avant  le 
changement  de  mousson ,  c'est-à-dire  si  nous  sommes 
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condamnés  à  hiverner  ici.  Peui-ètre ,  avant  que  nous 
quiltions  Tchou-8an ,  la  nécessité  pourra  contraindre 
nos  estomacs  à  être  aussi  peu  scrupuleux  que  ceux  des 
gens  qui  nous  entourent  :  ils  regardent  un  chien  ou  un 
chat  mort  et  en  état  de  décomposition  comme  un  mets 
digne  de  régaler  un  roi. 

A  propos  des  estomacs  de  Tcbou-san  »  on  raconte  ici 
une  plaisante  histoire,  que  peut-être  vous  regarderex 
comme  trop  drôle  pour  être  vraie  »  et  qui  pourtant  est 
bien  avérée.  Uu  savant  naturaliste»  attachée  l'expédi- 
tion ,  prit  à  son  service  un  jeune  Chinois  natif  de  Tile 
pour  Taider  dans  ses  travaux  entomelogiques.  Ce  jou- 
venccau  de  belle  espérance  montrait  presque  autant 
<le  zèle  que  son  maître  à  ramasser  des  insectes»  mais- 
l'événement  prouva  que  c'était  par  un  motif  absolu- 
ment différent.  Quand  la  collection  devint  considéra- 
ble, il  se  mit  à  la  manger.  Il  s'écoula  quelque  temps 
avant  que  son  mattre  pût  s'expliquer  la  disparition 
mystérieuse  de  ses  plus  beaux  échantillons  ;  à  la  fin , 
ses  soupçons  tombèrent  sur  le  Chinois,  et  il  découvrit 
que  celui-ci  choisissait  b  l'occasion  une  grosse  araignée^ 
un  dodu  myriapode ,  ou  tout  autre  insecte  qui  lui  fai- 
sait envie ,  et  le  tenant  par  l'épingle  avec  laquelle  on 
l'avait  empalé,  le  personnage  omnivore  le  faisait  frire 
avec  de  la  chandelle  et  un  peu  de  graisse  par  régal ,  et 
l'avalait  en  donnant  des  marques  évidentes  de  satisfuc* 
tion  !  Le  naturaliste,  qui  n'approuve  pas  du  tout  cette 
manière  de  disposer  du  fruit  de  ses  recherches,  s'écrie 
qu'elle  cause  un  préjudice  incalculable  au  musée  bri- 
tanniqufs. 

a  8  »eptenbre. 

Op  parlait  depuis  long* temps  du  projet  de  déloger 
les  troupes  du  camp  et  de  leur  faire  prendre  leurs 
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quartiers  dans  la  ville  :  ce  changement  va  8*effecluer; 
elles  seront  très  à  l'étroit,  et  cependant  des  centaines 
de  maisons  sont  inhabitées,  et  Tont  été  depuis  notre 
arrivée  dans  l'Ile.  On  pourrait  croire,  d'après  ces  mé- 
nagements ,  que  ce  sont  des  palais  de  marbre  ,  tandis 
que  ce  ne  sont  que  de  chélifs  et  sales  repaires,  dans 
des  rues  frès  resserrées;  ils  sont  entourés  de  hautes 
murailles  qui  empêchent  de  voir  à  une  trentaine  de 
pieds;  dans  plusieurs  endroits,  des  fossés  pleins  d'une 
eau  verdàtre  et  stagnante  se  trouvent  au-dessous  des 
fenêtres* 

Le  seul  avantage  qui  résultera  de  passer  du  camp  à 
des  quartiers  en  ville  sera  d'être  préservé  du  froid,  si 
nous  restons  ici  l'hiver  prochain ,  et  de  procurer  la 
facilité  de  mieux  soigner  les  malades.  Tout  ceci  est 
excessivement  désagréable;  mais,  depuis  long- temps,  . 
nous  avons<;essé  d'en  être  surpris,  et  nous  ne  pouvions 
que  nous  y  attendre.  Tout  ce  qui  se  passe  à  Tchou-san 
semble  être  dirigé  par  des  règles  absolument  opposées 
au  sens  commun  et  à  la  justice,  ou  à  l'équité  ordi- 
naire. Les  preuves  ne  me  manqueraient  pas  pour  vous 
le  démontrer,  si  c'était  nécessaire  ;  mais  celles  que  \^ 
vous  ai  données  suffisent. 

(  Thê  Indian  News  and  Chronicle  of  Eastem 
affhirs^n*  g.  LondoH,  ^b^^  January  iS^i*) 

Tchoii-Mn  '4  u6?embre  1840  \ 

Nos  troupes  continuent  à  souffrir  des  maladies.  Il  est 
difficile  de  dire  lequel  de  nos  trois  régiments  ou  du  ré- 
giment indigène  est  le  plus  maltraité...  Lorsqu'ils  en 
trouvent  l'occasion ,  les  Chinois  tirent  sur  nous  comme 
sur  des  chiens ,  ou  bien  nous  assassinent  quand  iU 
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nous  rencontrent  seuls.  Il  nous  est  défendu  par  l'ami- 
ral et  le  gouverneur  d'user  de  représailles. ••  Nous  ap- 
prenons que  deux  cents  hommes,  sous  les  ordres  du 
major  Tomlinson  y  sont  partis.  Les  Chinois  ont  essayé 
de  mettre  le  feu  à  notre  magasin  à  poudre  :  tout  notre 
régiment  est  sorti  à  la  hâte  et  en  chemise  quand  l'ex- 
plosion s*est  fait  entendre,  et  on  est  parvenn  à  retirer 
encore  cinquante-six  barils  de  poudre  des  ruines  de  la 
maçonnerie  en  feu.  Si  un  seul  baril  eût  fait  explosion , 
tout  le  régiment  eût  sauté  en  Tair... 

ExiraiiduStandard  {Journal  des  Débats,  iSmsits  i84i). 

(  Article  communiqué  par  M.  Eybiès.  ) 


Db  l'utilité  qu^on  peut  tirer  de  C étude  comparalii»e 

des  cartes  géographiques. 


L'étude  comparative  et  l'examen  attentif  des  caries 
géographiques  ont  servi  plus  d'une  fois  à  résoudre  des 
questions  de  politique ,  de  diplomatie  ou  d'histoire  • 
comme  à  éclaircir  des  contestations  judiciaires.  Sans 
vouloir  ici  en  rassembler  les  divers  exemples ,  nous  en 
rapporterons  un  tout  récent»  et  qui  par  son  importance 
mérite  une  des  premières  places.  L'utilité  des  cartes 
n'a  certes  aucun  besoin  d'être  démontrée;  mais  il  est 
bon  de  faire  voir  les  différentes  applications  dont  elles 
sont  susceptibles;  il  en  résultera,  pour  les  bons  esprits, 
la  nécessité  d'encourager  de  plus  en  plus  la  formation 
des  grandes  collections  géographiques;  c'est  un  genre  de 
bibliothèque  spéciale,  autrefois  presque  inconnu,  et 
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dont  le  besoin  aujourd'hui  commeDce  à  se  faire  sentir 
universellement.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  suffit  de 
posséder  les  cartes  les  plus  nouvelles; car,  à  ce  compter, 
outre  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures  ou 
les  plus  exactes  (il  s'en  faut),  à  ce  compte,  disons- 
nous  ,  il  faudrait  bannir  de  nos  bibliothèques  les  pre- 
mières œuvres  de  l'imprimerie.  Ce  n'est  que  par  la 
comparaison  des  productions  successives  d*une  science 
qu'on  peut  en  faire  l'histoire ,  et  c'est  quelquefois  dans 
les  plus  anciennes  qu'on  trouve  la  solution  des  diffi- 
cultés. La  bibliographie  des  cartes  doit  donc  désormais, 
selon  nous,  prendre  rang  dans  la  science  géogra- 
phique (i).  Passons  à  l'exemple  que  nous  avons  à  citer. 
Les  assises  d'Edimbourg ,  en  i83g ,  ont  retenti  d'un 
procès  célèbre ,  qui  a  fait  également  du  bruit  hors  de 
l'Angleterre.  Ce  procès  est  celui  du  soi-disant  comte  de 
Stirling  (a),  réclamant  au  Canada  d'immenses  pro- 
priétés. Il  a  coûté  des  sommes  énormes;  soixante  té- 
moins ont  été  appelés,  on  en  a  fait  venir  sept  de 
France  è  grands  frais.  Les  plaidoiries  ont  occupé  le 
jury  en  avril  et  mai  1839;  quatre-vingt-dix-neuf  docu- 
ments ont  été  produits  de  part  et  d'autre  ;  enfin ,  les 
avocats  du  prévenu  comme  celui  de  la  couronne  (  soli- 
citor  gênerai),  et  le  juge-président  ont  fait  pour  ainsi 
dire  assaut  d'éloquence;  toutes  les  charges  et  preuves 
dans  les  deux  sens  ont  été  discutées  et  approfondies 
avec  un  soin  minutieux  et  peu  ordinaire.  Eh  bien  !  de 
toutes  les  preuves  alléguées  pour  amener  la  convic- 
tion ,  aucune  n'a  eu  autant  de  valeur  et  n'a  fait  autant 

(1)  Il  y  a  longtemps  que  M.  Beuchot,  dont  Texcellent  esprit  comme  le 
Mvoir  est  bien  eonou ,  a  senti  la  Déceuité  de  distraire  les  cartes  des  estam- 
pes, et  d'en  faire  uo  catalogue  à  part  dans  son  précieux  recueil  périodique. 

(a)  yojrez  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  t.  XI,  p.  357,  18)9. 
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d'impression  sur  l'audiloii^ ,  les  jurés  el  les  JAiges  (i)» 
que  celle  qui  résulte  de  la  comparaison  des  cartes  dm 
Canada ,  par  Guillaume  De  lâsle.  C'est  par  Télude  at* 
ienlive  de  ces  caries,  par  la  comparaison  de  leurs 
titres,  de  leurs  dates,  bien  plutôt  que  par  toute  autre 
circonstance,  qu'on  est  parvenu  à  convaincre  de  faus* 
seté  les  pièces  qu'Alexander  Ilumpbreys  faisait  valoir  i 
Tappui  de  sa  prétention  au  titre  de  comte  de  Stirling. 
Cette  assertion  est  confirmée  par  la  publication  des^ 
pièces  du  procès  (*2  vol.  in  S*".  Ediuburgh  andLondon, 
1859). 

Quelques  mots  suffiront  pour  établir  la  question. 
Sous  le  règne  de  Jacques  l'^  sir  William  Âlexander* 
secrétaire  d'État,  obtint,  par  une  cbarte  de  1631,  do- 
nation du  territoire  de  la  Nouvelle-Ecosse,  avec  le  droit 
d*en  concéder  des  portions  à  divers ,  en  même  temps 
que  le  titre  de  baronnet.  En  i6y8,  Cbarles  V'  y  ajouta 
le  Canada  ;  enfin ,  en  1 635  »  sir  William  acquit  une 
partie  de  Nei\*-England  et  tout  le  territoire  de  Long- 
Island.  Il  avait  été  élevé  à  la  pairie  en  i63o,  avec  le  titre 
de  vicomte  de  Stirling;  et,  à  l'occasion  du  couronne* 
ment,  on  l'avait  créé,  en  1 633, comte  de  Stirling,  vicomte 
du  Canada.  Sir  Willinm  mourut  à  Londres  en  iG^o* 
Le  cinquième  béritier  du  litre  est  mort  sans  postérité 
en  1739.  Vingt  ans  après,  un  certuin  William  Alexaq- 
der,  sutveyor gênerai à9^ns^Q.Yiietsey y  puis  général  dans 
Tarmée  américaine  ,  obtint  du  service  en  qualité  d'bé- 
ritier  du  titre,  et  il  vint  en  Angleterre  pour  faire 
reconnaître  son  titre  à  la  pairie;  mais  en  1769  sa  pré-> 
tention  fut  repoussée. 

(1)  Il  fiul  «avoir  que  ro|iiiiion  publique  étiil  déclarée  à  Edinbourg  en 
faveur  du  préteuJaut,  el  qu'elle  a  cclalé  plusieurs  fois  pendant  le  cours 
de%  auUit'oces. 
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Depuis  celle  époque ,  Alexander  Humphreys  csl  le 
seul  personnage  qui  ait  réclamé  le  bénéfice  de  celte 
succession.  Son  père,  William  Humphreys,  négociant 
Dolable  de  Birmingham ,  retenu  prisonnier  à  Verdun, 
\  est  morl  en  1807.  Le  fils  esl  resté  en  France  jusqu*& 
la  paix,  après  avoir  épousé  en  181s  une  dame  napo- 
lilAÎne;  en  181 4  il  relouiTia  en  Angleterre  et  ouvrît 
une  école  â  Worcester.  C'est  en  i8i5  qu'il  commença 
à  rendre  publique  sa  prétention  à  être  admis  comme 
le  représentant  des  anciens  comtes  de  Stirliog,  à  cause 
de  sa  mère,  la  dernière  fille  du  révérend  John 
Alexander,  ministre  presbytérien  de  Dublin.  Ses  con- 
seils le  déterminèrent  à  prendre  le  titre  de  pair  et  à 
loler  aux  élections  de  la  pairie,  ce  qu'il  fit  en  iSsS. 
Mais  bientôt  il  sentit  la  nécessité  de  solliciter  une  dé- 
cision royale;  il  fit  sa  première  réclamation  en  i8s6» 
et  bientôt  après  il  dépêcha  un  agent  en  Amérique 
pour  înforaier  sur  ses  droits  :  t  Cinq  millions  d'acres, 

•  ne  faisant  pas  la  vingtième  partie  de  ses  possessions 

•  et  conversibles  en  argent  pour  plus  d'un  million  ster- 

•  ling,  devaient  lui  être  accordés »  En  182g»  il 

produisit  pour  la  première  fois,  et  sans  succès,  l'ex- 
trait d'une  charte  royale  ou  lettre-pale  nie  de  nopo  da* 
mus ,  dû  i65g,  délivrée  par  Charles  V'^  sous  le  grand 
sceau  d'Ecosse  ,  confirmant  l'ancienne  donation.  Dans 
les  années  suivantes,  jusqu'à  i838,  plusieurs  instances 
eurentliou  au  nom  du  réclamant.  En  altondant  la  dé- 
cision à  intervenir,  il  se  miLen  possession  des  privi- 
lèges du  titre,  votant  aux  élections  des  pairs  représen* 
latifs  d'Ecosse,  demandant  h  prêter  foi  et  hommage 
au  couronnement  du  souverain ,  en  qualité  de  lieute- 
nant héréditaire  de  la  Nouvelle^Eoosse,  créant  des 
baronnets,  enfin  prolestant  solennellement  contre  Fa 
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nomiDation  de  lord  Durham ,  comme  gouverneur-gé- 
néral des  possessions  anglaises  d'Amérique,  et  ce,  à 
titre  de  lieutenant  héréditaire  de  Sa  Majesté  dans  les 
provinces  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Nouveau-Brunswick , 
Haut  et  Bas  Canada.  Pour  subvenir  à  ses  dépenses  de 
toute  espèce,  il  délivrait,  à  prix  d'argent»  des  brevets  do 
baronnet  et  des  bons  sur  ses  possessions  d'Amérique. 
Maintenant,  il  faut  donner  une  idée  précise  du  ter- 
ritoire que  réclamait  le  prétendant,  en  vertu  de  la 
charte  délivrée  au  premier  comte  de  Stirling,  et  renou- 
velée, disait-il,  le  7  décembre  iGSg,  par  Charles  l'r. 
Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  :  t  la  Nouvelle-France, 

■  l'Acadie,  la  Nouvelle-Angleterre,  la  totalité  des  pas- 

■  sages  et  limites,  tant  sur  les  eaux  que  sur  les  terres, 

■  depuis  la  source  de  la  rivière  du  Canada  en  quelque 
•  endroit  qu'on  puisse  la  trouver,  jusqu'à  la  baie  de 
9  Californie ,  avec  cinquante  lieues  de  terre  de  chaque 
»  côté  dudit  passage,  et  de  plus ,  toutes  les  autres  terres, 

■  limites,  lacs,  rivières,  détroits,  bois,  forêts  et  au- 
«  très  qui  pourront  être  à  l'avenir  trouvés,  compris  ou 
>  découverts  par  ledit  comte  ou  ses  héritiers.  »  Ces  mots 
sont  tirés  littéralement  de  l'extrait  de  la  charte  de  con- 
firmation. 

Le  prétendu  comte  de  Stirling  vint  à  Paris  en  i836, 
et  là  il  se  procura ,  ou  on  lui  procura  une  carte  fran- 
çaise sur  le  dos  de  laquelle  étaient  écrits  des  documents 
curieux,  couverts  de  signatures  respectables,  et  men- 
tionnant la  concession  du  7  décembre  iGSp;  c*est  cette 
carte  qui  est  l'objet  principal  de  la  présente  notice, 
comme  elle  a  été  une  des  principales  pièces  de  la  pro« 
cédurc. 

La  carte  produite  au  procès  est  une  carte  de  notre 
grand  géographe  Guillaume  De  Lisie  ;  son  titre  est  : 
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«  Gaiie  du  Canada  ou  de  la  Nouvelle-France  et  des 

•  découvertes  qui  y  ont  été  faites,  dressée  sur  plusieurs 
iobservationset  sur  un  grand  nombre  de  relations  im- 

•  primées  ou  manuscrites,  par  Guillaume  De  Lisie,  de 

•  TAcadémie  royale  des  sciences»  et  premier  géograplie 

•  du  roy,  à  Paris....  1703.  ■  Sur  le  dos  de  la  carte  sont 
écrites  ou  ajoutées  les  pièces  suivantes  :  i«  Note  d'un 
certain    Philippe  Mallet,  mentionnant  la   charte  de 
confirmation  (ou  de  nos^o  damits)  de  la  donation  faite 
par  le  roi  Cbarles  I*'  à  Guillaume,  comte  de  Slirling* 
le  7  décembre  i63g  ;  charte  conservée  dans  les  archives 
de  la  province  d'Acadie  où  le  sieur  Mallet  la  vit  en 
170s,  et  dont  il  prit  une  copie  :  suit  l'extrait  cité  plus 
haut;  cette   note  est  datée  de  Lyon,  4  août   1706; 
s*  Noie  signée  par  un  sieurCaron-Saint-Ëliebne ,  Aca- 
dien,  datée  de  Lyon,  6  avril  1707,  qui  dit  avoir  lu  la 
copie  de  la  charte ,  ayant  près  de  cinquante  pages  d'é- 
criture» attestée  par  l'archiviste  et  les  témoins  aca- 
dieos  •  et  qui  explique  pourquoi  le  sieur  Mallet  écrivit 
robjet  au  dos  d'une  carte  de  De  Lisie  ;  3*  Note  signée 
par  Esprit,  évèque  de  Ntmes  fFléchier),  datée  de  Nî- 
mes, 3  juin  1707,  déclarant  qu'il  a  lu  la  copie  de  ladite 
charte  ;  4*  ^^^/^  datée  d'Antrim  le  s5  août  1 707,  écrite 
par  un  certain  Jobn  Alexander,  petit-fils  du  dernier 
comte  de  Stirling»  et  qui  alors  vivait  près  de  Londres, 
lettre  portant  :  i""  que  le  registre  d'Ecosse  où  la  charte 
était  inscrite  a  péri  en  mer  au  temps  de  Gromwell ,  ce 
pourquoi  il  conserve  avec  soin  la  note  de  Philippe  Mal- 
let ;  s<»  que  sa  grand'mère  avait  apporté  la  charte  ori^ 
ginakj  d'Ecosse  en  Irlande,  à  son  gendre  lord  Montgom- 
merie  :  le  cachet  de  John  Alexander  est  joint  à  la  pièce. 
Celle-ci  n'est  point  écrite  sur  le  dos  de  la  carte,  mais 
elle  y  est  collée.  Ce  qui  lui  donne  une  certaine  impor- 
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tance  .  c'est  qu'elle  contient  sii  lignes  de  récriture  de 
Fénelon  h  lu  date  du  i6  octobre  1707  ,  signée  :  Fr.  Ar. 
duc  de  Cambray ,  pour  authentiquer  la  lettre  du  petit- 
fils  du  comte  de  Stirling;  5"*  Copie  de  la  longue  épi- 
taphe  de  John  Alexander,  mort  en  1719,  dans  le 
comté  d'Anlrim;  cette  pièce  est  collée  au  dos  de  la 
carte  comme  la  lettre  ci-dessus  t  6*  Note  sur  le  fils  du 
précédent,  qualifié  de  savant  philologue  et  orientaliste, 
ministre  à  Stratford;  7"  Quatre  lignes  de  l'écriture  de 
Louis  XV,  par  lesquelles  ce  prince  demande  qu'on  lui 
remette  la  copie  de  la  charte  originale  citée  par  Philippe 
Mollet.  Il  n'y  a  plus  rien  à  mentionner  d'important  de 
toutes  les  écritures  qui  recouvrent  en  entier  le  dos  de 
la  carte  de  De  Lisie,  si  ce  n'est  l'attestation  du  garde- 
général  des  archives  de  France,  M.  Daunou,  en  date 
du  37  juillet  1837,  qui  reconnaît  l'écriture  et  la  signa- 
ture de  Fénelon  pour  être  conforme  à  Técritare  et  à  la 
signature  conservées  dans  les  archives  du  royaume, 
ainsi  qu'une  attestation  analogue  de  M.  Villenave  pour 
les  écritures  de  Fléchier  et  de  Louis  XV.  Le  reste  du 
papier  est  rempli  par  les  attestations  iadministrativos  et 
juridiques  des  signatures  des  deux  savants  français.Telle 
est  la  description  abrégée  de  cette  pièce  vraiment  ex- 
traordinaire dont  on  a  exécuté  un  Jac  simi/e  complet , 
avec  tous  les  cachets  et  timbres  dos  administrations  et 
chancelleries.  Si  nous  sommes  entrés  dans  ce  détail  (1), 
c'est  pour  montrer  que  tous  les  documents  ont  un  tel 

(i)  Noits  omftinm  k  6vsm*Iu  un  grand  nombre  de  tirroiisl.-iii(c<  non 
moins  curieuses,  mat»  qui  ne  lieuneni  pas  direclement  nu  Hijet  de  celle 
notice ,  par  exemple  ,  un  billet  de  400,000  fr. ,  souscrit  par  Alexaadiïr 
Muoipfareys,  au  prufil  de  inadenioiselle  L. ,  surnommée  la  sibylle  Jrancms^ . 
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air  de  Traisemblaiice,  ou  du  moins  sont  coordonnés  a?ee 
UD  art  tel,  qu'il  fallait  absolument,  pour  rejeter  lé- 
galement la  pièce,  découvrir  des  preuves  matérielles  de 
supposition.  En  effet,  Flécbier  reconnaît  pour  authen- 
tique la  note  de  M.  Mallet,  et  l'écriture  de  Fiéchierest 
jugéeauthentique  elle-même  par  un  habile  connaisseur. 
Féoelon  reconnaît  cette  même  note  pour  vraie,  et  l'é* 
criture  de  Fénclon  est  acceptée  pour  vraie  par  notre 
grand   archiviste ,    le  plus  savant  homme    peut*étre 
de  notre  époque  ;  il  en  est  de  même  de  l'écriture  de 
L^if  XV;  tous  les  autres  documents  concordent  pour 
les  dates  comme   pour  le  reste;  comment  attaquer 
l'authenticité  de  la  pièce? 

Il  a  bien  été  tiré  de  fortes  inductions  contre  la  des- 
cendance du  prétendu  comte  de  Slirling;  et  quant  à 
la  pièce  matérielle,  l'avocat  de  la  couronne  a  bien 
plaidé  qu'elle  avait  été  écrite  avec  une  encre  composée 
et  récemment  fabriquée ,  et  non  avec  l'encro  du 
temps;  mais  le  fait  est  :  i^  qu'il  n'y  avait  là  que  pré- 
somption de  faux  et  non  preuve  suffisante  ;  a"  que  le  té* 
moÎQ  le  plus  important  a  déclaré,  en  présence  de  l'imi- 
tation parfaite  des  écritures  de  Flécbier ,  Louis  XV  et 
Fénelon»  que  V examen  de  récriture  est  toujours  une 
preui^e  incertaine ^  et  que  c'était  la  carte  même  de  GuiU 
laume  De  Lisie  qui  fournissait  une  preuve  irréfragable. 
Nous  devions  donc  donner  ces  développements  pour 
rendre  palpable  l'utilité  de  la  comparaison  des  caries 
géographiques. 

Maintenant  voici  où  a  failli  rexlrême  habileté  de 
ceux  qui  ont  forgé  le  litre.  Pourquoi  ont-ils  choisi 
cette  carte  de  Guillaume  De  Lisic  ,  pour  y  écrire  ou  y 
annexer  tous  ces  documenis?  Il  leur  fallait  une  feuille 
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imprimée  avant  1 706  ;  un  papier  tout  blanc  de  IVpo<{ue 
n'aurait  pas  pu  se  trouver  facilement,  il  valait  mieux 
d'ailleurs  se  procurer  une  gravure  du  temps.  Une  feuille 
imprimée  en  170^  pouvait  servir  naturellement  à  des 
pièces  de  1 706, 1 707  et  1 7 1  s'(  1  ) .  Le  choix  d'une  carte  du 
Canada  était  également  naturel  ;  et  surtout  pour  un 
Français  comme  le  sieur  Mallet  qui  se  trouvait  alors  A 
Lyon,  le  choix  d'une  carte  de  Guillaume  De  Lisle.  Il  existe 
au  moins  trente  cartes  de  lui  de  1 700  à  1706  ;  ils  n'ont 
pas  pris  arbitrairement  la  première  venue;  ils  en  ont 
pris  une  de  l'époque  intermédiaire  ,  et  riche  d'ailleurs 
de  détails  relatifs  au  sujet  »  et  comme  devait  le  faire , 
selon  la  vraisemblance,  l'homme  qui  arrivait  d'Acadie* 
•  afin  que  toute  personne  en  ouvrant  cette  carte  de 

■  nos  possessions  d'Amérique  puisse  se  faire  une  idée 
»de  la  vaste  estendue  de  territoire  qui  fut  concédée 

■  par  le  Roy  d'Angleterre  à  un  de  ses  sujets.  ■  Malheu- 
reusement pour  leur  combinaison»  l'exemplaire  de  la 
carte  de  1703  n'est  pas  de  1703;  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  que  l'exemplaire  portait ,  après  le  nom  de  De 
Lisle,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  les  mots  : 
premier  géographe  du  Roy,  Or,  De  Lisle  n'a  eu  cette  charge 
que  le  s4  ojoiU  1718,  ainsi  que  le  constate  le  brevet 
qu'on  en  conserve  encore.  Ils  n'ont  pas  vu  non  plus 
qu'après  le  nom  de  De  Lble  reste  une  place  vide  qui 
avait  été  occupée  en  1703  par  le  mot  géographe;  ils 
n'ont  pas  remarqué  que  la  ligne  :  premier  géographe 
flu  Roy  est  très  serrée  entre  la  ligne  précédente  et  la 
suivante,  ce  qui  rend  palpable  l'interpolation;  ils 
n'ont  pas  vu  le  changement  d'adresse  du  géographe  ;  ils 

(1}  (Uï  n*e§l  qu*en  17 13  que  rAiiglet«rre  est  rentrée  en  possession  du 

Cauada. 
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ignoraient  aussi  la  date  du  brevet  de  De  Lisle;  enfin  ils 
n*ont  pas  su  qu'il  existait  des  cartes  du  Canada  réelle- 
ment imprimées  en  1 703  ,  et  qu'ils  auraient  dû  les  re- 
chercher préférablement. 

Ce  fait  est  commun  d'ailleurs  à  une  mullilude  d'au- 
tres cartes  de  Guillaume  De  Lisle.   Dès  qu'il  eut  été 
nommé  premier  géographe  du  Roy\  il  fit  ajouter  ces 
mots  sur  presque  tous  les  cuivres  de  ses  cartes';  cette 
opération  se  fit  sans  précaution  et  quelquefois  même 
avec  maladresse.  Il  n'y  a  que  la  carte  des  comtés  de 
Hainaut  et  Namur,  1 706  ,  où  le  titre  complet  est  régu- 
lièrement gravé ,   parce  qu'on  a   gratté  entièrement 
quatre  lignes  sur  le  cuivre  ;  cependant  elle  porte  en- 
core les  marques  d'une  substitution ,  notamment  en 
ce  que  les  mots  c  de  t  Académie  royale  des  sciences  » 
ont  été  effacés.  Hais  il  fallait  pour  faire  toutes  ces  re- 
marques compulser  les  différentes  espèces  des  carte» 
de  De  Lisle,  il  fallait  d'abord  en  connaître  Texislence, 
et  tout  cela  n'était  pas  sans  difficulté  (1). 

Au  reste  9  en  examinant  très  attentivement  les  deux 
éditions  de  la  carte  du  Canada ,  on  trouverait  peut- 
être,  dans  le  corps  même  du  dessin,  d'autres  caractères 
propres  à  leà  faire  distinguer,  tels  que  des  tracés  de 
rivières  ou  de  limites,  des  noms  de  lieux  ou  d'autres 
traits  géographiques  établissant  des  différences. 
Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  le  hasard  a  mal 

(f^  La  coutradictiou  entre  la  date  de  la  carte,  1708,  et  les  mots  pre^ 
mier  géographe  du  Rojr^  a  été  rfmari|uce,  je  crois,  pour  la  première  fuis, 
par  M.  Francisque  Michel.  M.  Teulet ,  premier  employé  aux  archives  du 
rovanme,  a  retrouvé  le  brevet  de  De  Lisle.  L*examen  de  toutes  les  cartes  de 
De  Li»le  déposées  au  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  royale,  nous 
a  occupé  au<si  pendant  le  rours  du  procès  d'Ediroboorg ,  et  nous  avons 
Eouriii  des  documents  dont  il  a  été  fait  usage  dans  la  publication  du  prooès. 
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sonri  les  faussaires,  mais  aussi  qu'il  pouvait  leur  être 
favorable  i  que  s'ils  fussent  lombes  sur  une  carte  du 
Canada  imprimée  en  lyoS ,  peu  après  la  publication, 
il  eût  été  fort  difficile  de  les  convaincre  de  faux  ;  l'ha- 
bileté extrême  déployée  à  contrefaire  toutes  les  écri-^ 
tures  aurait  trompé  tous  les  juges,  comme  elle  a 
trompé  M.  Daunou,  et  la  prétention  d'Alexander  Hum^ 
phreys  restait  intacte  de  ce  côté.  Non  seulement  il  existe 
plusieurs  espèces  d'exemplaires  des  cartes  de  De  Liste, 
mais  l'orthographe  de  son  nom  a  changé  sur  les  cartes 
plusieurs  fois  ;  le  nom  a  été  écrit  en  un,  en  deux  et  en 
trois  mots.  De  Lisle  signait  quelquefois  en  lettres  ma^ 
fuscules ,  et  le  graveur  a  imité  cette  signature  ;  on  peut 
consulter  à  cet  égard  les  pièces  du  procès  qu'il  a  sou- 
tenu en  1 7o5  contre  Nollin ,  pour  contrefaçon  de  sa 
mappemonde  (i). 

De  l'exemple  que  nous  fournit  le  mémorable  procès 
du  comte  de  Stîrling,  on  peut  tirer  cette  conséquence 
légitime  que,  dans  certains  cas,  l'étude  comparative 
des  cartes  géographiques  peut  n'être  pas  sans  impor- 
tance pour  l'ordre  social ,  de  même  qu'elle  en  a  une 
ineoplestable  dans  l'histoire  des  sciences.  Nous  en  don- 
nerons bientôt  d'autres  applications.  J.-D. 

(i)  f^oir  les  vëTlt»  aonexèet  aux  pièces  du  procès  de  Nollin,  nous  te 
n^  563  ,  Kcg.  j4  ,  du  cahinel  des  caries  géographiques  de  la  Riblioihèque 
Rovatt*. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-TERBAUX   DES  SÉANCES. 


PBiSlDBIICB    D£    y.   DiU&5T. 


Séance  du  i^/eifrier  i84i* 

M.  le  Ministre  de  rinslrucliou  publique  atinoiice  h 
la  Socîôté  qu*il  vient  de  rétablir  sur  le  pied  de  aS  exein^ 
plaires  la  souscription  au  4'  volume  des  Mémoires. 
S.  Exe.  se  félicite  de  poutoir  donner  à  la  Société  ce 
nouveau  témoignage  de  Tintérèt  que  lui  inspirent  ses 
publications. 

M.  le  comte  de  Abaunza,  consul  de  la  république 
d'Uruguay,  écrit  à  la  Société  qu'il  est  flatté  de  Thon- 
neur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
Membres,  et  qu'il  s'estimera  beureux  de  pouvoir  con- 
tribuer à  ses  utiles  travaux. 

M.  le  conseiller  de  Macédo ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne ,  remercie 
la  Société  pour  l'envoi  du  6*  volume  de  ses  Mémoires. 
L'Académie  voit  avec  le  plus  grand  plaisir,  dans  la 
continuation  de  ses  relations  avec  la  Société  de  géogra- 
phie» une  nouvelle  preuve  de  la  confraternité  qui  règne 
entre  les  corps  savants  des  deux  pays,  et  que  l'Aca- 
démie s'efforcera  de  conserver  et  de  rendre  encore  plus 
intime. 
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M.  Martin  de  Moussy.  Membre  de  la  Sociélé,  lui 
écrit  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  un  voyage 
médical  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  il  la  prie  de  vout 
loir  bien  l'aider  de  ses  conseils.  Quoique  son  voyage 
ait  principalement  pour  but  l'étude  des  modifications 
que  les  Européens  éprouvent  dans  leur  organisation 
sous  l'influence  de  ces  climats  et  des  maladies  endé- 
miques de  CCS  contrées,  M.  Martin  de  Moussy  ne  né- 
gligera pas  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  et  à 
l'ethnographie.  M.  le  Président  invite  les  Membres  de 
la  Commission  centrale ,  et  en  particulier  M.  d'Orbi- 
gny,  à  vouloir  bien  préparer  quelques  questions  pour 
ce  voyageur. 

M.  Jomard  annonce  l'arrivée  de  M.  Rochet,  voyageur 
en  Egypte  et  en  Abyssinie  de  i838  à  i84o»  qui  a  fait  le 
voyage  de  Tadjoura  à  Ankober,  et  qui  a  dressé  une 
carte  du  cours  de  l'Hawasch.  M.  Rochet  a  tenu  un 
journal  circonstancié  qu'il  est  dans  l'intention  de  pu- 
blier; il  rapporte  plusieurs  manuscrits  intéressants. 
H.  Jomard  annonce  en  même  temps  la  présence  de 
M.  Prax ,  qui  vient  de  faire  un  voyage  en  Arabie ,  en 
Egypte  et  dans  diverses  provinces  de  l'empire  ottoman. 

Le  même  Membre  lit  :  i""  une  lettre  de  M.  d'Abbadie, 
apportée  par  M.  Rochel,  où  se  trouvent  des  remarques 
sur  les  mesures  employées  à  Adwa  et  sur  Titinéraire 
de  Barbara  à  liarar;  %""  une  lettre  de  M.  Mahélin» 
consul  de  France  à  Guatemala,  en  date  du  6  no- 
vembre 1840,  annonçant  que  les  monuments  et  statues 
de  Quirigua  paraissent  devoir  être  transportés  bientôt 
aux  Étals-Unis.  M.  Mahélin  confirme  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  le  colonel  Galindo,  correspondant  de  la 

Société. 

M.  Jomard  signale  ensuite  la  collection  sino-japo- 
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naise  de  M.  Paul  Ginier»  de  Marseille,  qui  a  fait  plu- 
sieurs voyages  à  la  Chine  et  *dans  la  mer  des  Indes. 
Cette  collection  ayant  été  cédée  par  le  voyageur,  se 
trouve  transportée  à  Paris  depuis  six  semaines;  elle 
se  compose  de  près  de  trois  mille  objets  qui  se  rap- 
portent aux  mœurs,  coutumes  et  usages  des  peuples  et 
à  leur  physionomie  ;  aux  arts  et  à  Tinduslrie  ;  aux  cos- 
tumes et  aux  cérémonies;  à  la  navigation,  à  l'art 
militaire,  etc.  Il  pense  que  cette  collection  mériterait 
d'être  examinée  par  les  Membres  de  la  Société,  comme 
Ta  été  la  collection  indienne  de  M.  Lamare-Picquot. 

11.  le  Secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société.  La  Commission  ordonne  le  dépôt  à  la  bi- 
bliothèque, et  vote  des  rcraerclments  aux  auteurs  ou 
donateurs. 

M.  le  Président  communique ,  de  la  part  de  M.  De- 
lamarche,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine  et 
Membre  de  la  Société ,  un  travail  sur  des  observa- 
tions météorologiques  faites  à  Saint-Louis  au  Sénégal , 
par  H.  d'Aboville,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale.  Cette  communication  est  renvoyée  au  Comité 
du  Bulletin. 

M.  Prax  lit  un  fragment  de  ses  voyages,  ayant  pour 
titre  :  Voyage  de  Suez  à  Médine,  L'assemblée  écoute 
cette  communication  avec  un  vif  intérêt,  et  la  renvoie 
au  Comité  du  Bulletin. 

Sur  la  proposition  de  M.  Roux  de  Rochelle ,  la  Com- 
mission centrale  nomme  au  scrutin  une  Commission 
spéciale,  pour  examiner  le  concours  relatif  au  prix 
offert  par  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans.  MM.  Eyriès, 
Jomard  et  Roux  de  Rochelle  sont  élus  commissaires. 

Séance  du  5  mars. 

Les  Académies  royales  des  Sciences  de  Berlin  et  de 
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Turin   adressent  à  la  Société  la  suite  de  leurs  Mé- 
moires. 

La  Société  américaine  des  Antiquaires  adresse  les 
tomes  I  et  II  de  ses  Transactions,  avec  le  catalogue 
des  ouvrages  de  su  bibliothèque. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  le  ministre  de  la  guerre 
a  fait  remettre  à  la  Bibliothèque  Royale  un  exemplaire 
de  Touvrage  d'Ebn-K,baldoun  ,  qui  avait  été  déposé  è 
la  bibliothèque  d'Alger,  où  il  ne  pouvait  être  à  la  dis- 
position que  d'un  très  petit  nombre  d'orientalistes. 

Il  entretient  ensuite  l'assemblée  de  deux  petite^ 
mappemondes,  l'une  de  Tan  1417  »  conservée  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims;  Tautre,  qui 
parait  dater  d'environ  1379,  et  au  bas  de  laquelle  se 
trouve  la  signature  de  Charles  V.  Ces  deux  figures 
sont  loin  de  représenter  l'état  des  connaissances  géo- 
graphiques aux  époques  dont  il  s*agit,  et  ce  fait  prouve, 
selon  lui,  que  les  cartes,  même  portant  une  date,  ne 
peuvent  montrer  le  degré  d'avancement  de  la  science 
géographique  que  pour  le  lieu  même  où  elles  ont  été 
faites,  ou  plutôt  que  pour  la  personpe  qui  en  est  l'au- 
teur. 

Le  même  Membre  ajoute  que  l'année  dernière,  le 
voyageur  anglais  Ainsworth  a  recueilli  des  informa- 
tions sur  les  chrétiens  nestoriens  qui  ont  long-temps 
habile  les  montagnes  du  Kurdistan,  et  sur  lesquels 
on  n'avait  rien  appris  depuis  Marco-Polo  ;  les  rtcher- 
ches  ont  malheureusement  été  interrompues  par  lea 
événements  de  la  guerre  de  Syrie, 

M.  de  Laroquette  annonce  que  la  Société  des  Anti- 
quaires» de  Copenhague  vient  d'élire  pour  son  président 
le  prince  royal  de  Danemark ,  qui  a  accepté  ces  ho- 
norables fonctions.  M.  le  professeur  Rafn ,  son  secré- 
taire, a  présenté  un  rapport  s'^^  h  situation  et  les 
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travaux  de  la  Société  pendant  l'année  i84o.  M.  de  La- 
roquette  donne  eâsuite  une  analyse  succincte  des 
quatre  volumes  publiés  récemment,  ainsi  que  des 
communications  faites  dans  la  dernière  séance  gé* 
nérale. 

M.  de  Santarem  donne  quelques  détails  sur  deux 
manuscrits  ayant  pour  titres  :  De  Situ  orbis ,  par  Duarte 
Pacheco ,  et  Descobrimento  da  Ilha  da  Madeira  ,  par 
Jeronimo  Dias  Leite ,  composé  en  iSyg. 

H.  d'Avezac  entretient  la  Société  des  recherches  qui 
ont  été  faites  ou  qui  se  poursuivent  actuellement  à  sa 
prière  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  » 
dans  le  but  de  relever  les  variantes  des  manuscrits  les 
plus  importants  des  deux  morceaux  de  géographie 
aûcienne ,  connus  sous  les  titres  vulgaires  de  Cosmo- 
graphie d*Ethiai$  et  à*Itinéraire  d*Antonin^  Il  siguale 
comme  offrant ,  par  su  date,  le  plus  haut  intérêt ,  le  ma-* 
Duscrit  en  lettres  onciales,  de  la  bibliothèque  impériale 
devienne,  que  Gentilotti  avait  supposé  du  vu**  siècle  « 
mais  qui ,  vérification  faite ,  parait  être  seulement  du 
vui*  siècle.  Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  M.  Wolff, 
secrétaire  de  la  bibliotlièquejui  avait  fait  parvenir  une 
collation  de  la  portion  appelée  Cosmographie  d'Ethicus. 
Tout  récemment,  M.  d*Avezac  a  reçu  une  copie  en- 
tière, et  presque  figurée,  de  l'Itinéraire  d'Anlonin , 
due  aux  soins  du  docteur  Endlicher.  Il  a  reçu  égale- 
ment de  M.  de  Navarrettc  une  collation  soigneusement 
faite  d'un  autre  manuscrit  de  l'Itinéraire,  sur  Tâge  et 
le  gite  duquel  il  n'a  point  encore  d'informations  pré- 
cises. 

H.  Eyriès  lit  l'extrait  d'une  lettre  datée  de  Ting-IIai 
(ig  juillet  i84o),  contenant  des  détails  intéressants  sur 
la  position  des  Anglais  en  f4hinc. 
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M.  Noël  Desvergers  lit  la  ^  suite  de  sa  Notice  sur 
TAfrique  sous  la  domÎDation  des  Arabes. 

M.  Vivien  comniunique  la  première  partie  de  son 
Précis  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Circassie , 
servant  d'introduction  à  un  ouvrage  qu'il  va  publier 
sur  cette  contrée. 

MBMBRB    ADMIS    DAK5    LA    SOGfÉTÉ. 

Séance  du  iQ  mars  1841. 

il.  DE  JéRAMEC  »  ancien  directeur  du  London  and  Pa- 
ris  advertiser. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Suite  des  séances  du  mois  de  février. 

Par  Mi  Roux  de  Rochelle:  Report  from  the  seci'etary 
.of  the  Treasury  of  the  commerce  and  navigation  ofthé 
United  Slates  for  the  year,  iSSg,*  1  vol.  in-8«.  —  Par 
Mi  Thomassy  :  iDes  relations  de  la  France  avec  l'em- 
pire de  Maroc  (suite) ,  in-8.  —  Par  M.  de  Brière:  Notice 
sur  le  châleau  seigneurial  d*Issy ,  connu  sous  le  nom  de 
château  de  Childebert,  et  sur  quelques  antiquités  qui 
y  ont  été  découvertes;  suivie  d'un  coup  d*œil  sur  le  sé- 
minaire ,  broch.  in-8.  —  Par  M.  le  comte  Graberg  de 
Hemso  :  Cenni  geografici  e  statistici  su  TAsia  centrale 
e  principalmente  sul  paese  dei  Kirghizi  e  sul  khanato 
di  Khiva ,  broch.  in-8.  —  Mémoire  sur  la  nécessité  eil 
Toscane  d'un  Institut  d'agriculture  et  d'économie  ru- 
rale, lu  par  le  marquis  de  Riccardi  del  Vernaccia  ad 
premier  congrès  scientifique  italien  t^nu  à  Pise^  tra- 
duit par  M.  Graberg  de  Hemsô ,  broch.  in*8.  —  Par 
M,  de  Paravey  :  Note  abrégée  relative  aux  obos  ou  tu- 
mulus  du  Bosphore  Cimmérien ,  analogues  aux  stoupas 
de  l'Inde  occidentale,  in-8. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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DISCOURS  DOUVERTlîRK 

PRONONCÉ    PAR    M.    LE  BARON    DE   LAS   CASES» 
Membre  de  U  Chambre  des  Députés ,  Présideot  de  la  Société» 

Messieurs  , 

La  géographie  a  suivi  partout  les  conquêtes  commer- 
cialeSt  politiques  ou  religieuses  de  rhomme  ;et9  comme 
la  ciirilisation  moderne»  dont  le  flot  coule  sans  jamais 
s'époiser,  elle  continue  à  s'étendre  sur  la  surface  du 
monde.  C'est  après  en  avoir  fait  le  tour»  après  en  avoir 
exploré  les  lointains  parages  et  interrogé  les  merveilles 
Us  moins  connues»  qu'elle  revient  chaque  année  dans 
vos  réunions  énumérer  ses  découvertes  »  raconter  ses 
zv.  AVRIL.   1.  14 
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{lérils  ei  ses  fatigues,  et  vous  inlérosser  au  sort  de  qui- 
conque a  bien  mérité  de  Thumanité,  en  imprimant 
sur  un  nouveau  point  du  globe  ses  pas  audacieux  ou 
bienfaisants.  Appréciateurs  de  C6s  efforts  généreux, 
juges  de  tous  ces  travaux,  c*est  vous,  messieurs  ,  qui  en 
consacrez  les  résultats  en  dressant  le  glorieux  inven- 
taire d'une  science  qui  de  jour  en  jour  aspire  à  devenir 
le  patrimoine  privilégié  de  toutes  les  nations. 

En  bornant  ces  considérations  au  point  de  vue  parti* 
culier  à  la  France,  quel  intérêt  ne  devons-^nouspasén- 
corc  atlacber  à  la  géographie,  à  Tavancement  de  laquelle 
tant  de  nos  compatriotes  ont  pris  une  si  belle  part  ? 
Et  comment  la  négligerions-nous  maintenant,  en  pré- 
sence de  celte  expansion  de  plus  en  plus  nécessaire 
pour  nos  facultés  et  nos  ressources  nationales ,  et  de  ce 
développement  réclamé  d'une  voix  si  unanime  pour 
notre  marine  et  notre  commerce  extérieur?  Qui  n'ap- 
précierait, sous  ce  rapport,  l'importance  toujours  crois- 
sante des  notions  géographiques  et  l'urgence  de  leur 
donner  en  toute  occasion  un  caractère  pratique  etposi- 
lif?  Ce  n'est  qu'en  passant  de  la  théorie  à  l'application 
que  la  science  acquiert  une  valeur  définitive  et  incontes- 
tée. Aussi ,  l'histoire,  cette  sœur  de  la  géographie,  qui 
aspire  comme  elle  à  prendre  toute  la  part  d'influence 
qui  lui  appartient,  poursuit-elle  de  son  côté  le  même 
but  en  apportant  l'autorité  de  ses  antécédenta,  par- 
tout où  naguère  encore  nous  n'aimions  &  raisonner  qu'^ 
/inon  et  indépendamment  de  la  claiié  des  faits.  Or,  les 
Faits  géographiques,  qui  ont  l'avantage  d'être  toujours 
présents,  et  d'être  visibles,  palpables,  matériels  pour^ 
chaque  génération  qui  passe,  ne  sauraient  avoir  à  cotf p 
sûr  moinft  d'autorité.  Des  lois  parfaitement  anaiogoe» 
régissent  d'ailleurs  les  uns  et  les  autres;  et  c'cfA  les 
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éclairer  muluellcment  que  de  consiator  la  corrélaliuii 
qui  les  unit 

L'histoire  et  la  géographie  convergent  en  effet  vers 
nn  même  centre  d'études.  Elles  relient,  par  leur  al- 
liance de  plus  en  plus  intime ,  les  destinées  de  rhomme 
h  celles  de  la  nature ,  et  elles  marchent  d'un  même  pas 
au  même  but,  avec  la  seule  différence  que  celle-ci ap-* 
précie  les  distances,  et  l'autre  les  dates;  que  celle-ci 
mesure  l'espace,  et  l'autre  le  temps.  C'est  ainsi  qu'en 
remmlaiil  le  fleuve  du  Nil,  les  guerriers  de  l'expédition 
d'Egypte  remontaient  aussi  le  fleuve  des  âges ,. et  trou- 
vant sur  la  même  route,  mais  comme  monuments  d'é- 
poques diverses ,  Alexandrie,  Memphis,  Thèbes,  Mé- 
roé,  s*élevaient  dans  le  cours  des  siècles  écoulés  et  dans 
les  souvenirs  des  civilisations  antérieures,  à  chaque 
étape  qu'ils  faisaient  dans  les  profondeurs  du  conti- 
nent africain. 

Si  donc  la  philosophie  de  l'histoire ,  qui  préoccupe 
tant  notre  époque,  veut  procéder  avec  méthode  et  in- 
spirer quelque  confiance ,  qu'elle  prenne  aussi  pour 
base  les  notions  géographiques.  Ce  n'est  qu'avec  de 
pareils  points  de  départ  que  celle  philosophie  pourra 
s'élever  du  certain  au  conjectural,  et  arriver  à  dégager 
l'inconnu  de  tous  les  problèmes  du  passé.  Au  lieu  donc 
de  se  borner  comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici  à  suivre  la 
chaîne  chronologique  des  teinps,  qu'elle  étende  aussi 
son  réseau  sur  l'espace ,  qu'elle  étudie ,  qu'elle  fouille , 
qu*elle  embrasse  toutes  les  latitudes  de  civilisation , 
non  moins  diverses  et  non  moins  indispensables  à  con- 
naître  que  les  siècles  dont  se  compose  la  chaîne  des 
faits  humains.  Oui,  l'étude  des  voyages  et  des  faits  géo- 
graphiques n'importent  pas  moins  à  la  philosophie  de 
l'hislaire  »  si  bien  surnommée  par  Vico  la  science  nou^ 

i4^ 
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^elle^  que  l'élude  des  chroniques  et  des  luonutnents 
primîlifs  de  chaque  peuple. 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est  bien  j^énétré 
de  l'importante  corrélation  de  ces  études,  trop  long- 
temps fautives  et  incomplètes  par  leur  i^olemenl 
même ,  mais  destinét.'s  enfin  à  retrouver  dans  une  in- 
dissoluble alliance  la  force  invincible  de  Tunité.  Ce 
n'est  pas  trop  en  effet  du  concours  de  tous  ces  auxi- 
liaires pour  remonter  aux  origines  de  la  civilisation , 
en  suivre  les  développements  jusqu'à  nos  jours»  et  en 
pressentir  les  transformations  ifutures.  Ainsi  donc  se 
complètent  et  se  contrôlent  mutuellement  les  études 
hislonques  et  géographiques ,  dont  l'union  forme  la 
véritable  raison  critique  des  faits  et  des  idées ,  et  élève 
à  sa  plus  haute  portée  l'intelligence  de  l'homme  ei 
de  l'univers. 

Histoire  et  géographie  sont  les  deux  revers  de  toute 
question  positive.  Les  étudier  simultanément,  est  le 
seul  moyen  d'en  trouver  la  solution  complète  et  défini* 
tive  :  témoin  cet  immense  problème  d'Orient,  où  tout 
se  lie,  où  tout  s'enchaîne  par  des  traditions immé»» 
moriales ,  et  où  la  saine  et  complète  intelligence  des 
conditions  actuelles  du  sol ,  du  climat  et  des  popula- 
tions donnerait  également  l'intelligence  du  passé  et  le 
secret  de  l'avenir.  Ce  qu'il  y  a,  en  effet,  d'invariable  et 
de  permanent  dans  ces  conditions ,  produisant  des  ef- 
fets de  même  nature,  force  toujours  le  passé  à  se  renou- 
veler plus  ou  moins  semblable  à  lui-même.  Dès  lors,  une 
position  insulaire  ou  continentale,  le  relief  des  mon- 
tagnes ou  le  cours  des  fleuves,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
interdit  ou  facilite  la  communication  des  hommes  en- 
tre eux,  tout  ce  qui  rend  la  vie  rude  ou  aisée,  et  retient 
les  peuples  dans  la  barbarie  ou  les  conduit  à  une 


(  «'5) 
prompte  riviHsatîon,  tous  ces  éléments,  dis-je,  exercent 
une  influence  irrésistible ,  qui  détermine  aussi  bien  les 
événements  futurs  qu'elle  explique  les  événements  ac- 
complis. Ainsi ,  la  géographie  unit  le  passé  à  Tavenir» 
en  vertu  de  la  loi  qui ,  rapprochant  sans  cesse  les  phé- 
nomènes moraux  des  phénomènes  physiques,  force  les 
premiers,  malgré  leur  libre  nature,  à  se  coordonner 
tôt  ou  tard  avec  les  seconds;  ainsi,  messieurs,  la 
science  dont  vous  êtes  les  représentants  est  devenue 
dans  vos  mains ,  et  pour  la  plus  grande  gloire  des 
éludes  modernes  ,  le  fondement  à  la  fois  de  Thisloire 
positive  et  de  la  véritable  philosophie  de  l'histoire. 

Nous  n'avons  sans  doute  point  à  parler  ici  des  pro- 
grès des  études  historiques;  mais  il  fallait  en  indiquer 
le  rapport  avec  les  progrès  de  la  géographie  pour  mieux 
apprécier  ces  derniers,  qui  distinguent  également  et 
honorent  au  plus  haut  degré  notre  époque  scientifi- 
que. Quant  à  ceux-ci  en  particulier,  qui  pourrait  dou- 
ter dé  leur  brillant  avenir,  envoyant,  dans  les  seules 
quarante  années  qui  viennent  de  s'écouler ,  plus  d'il- 
lustres voyageurs  que  n'en  ont  pu  fournir  les  deux  ou 
trois  siècles  précédents?  C'est  que  toutes  les  questions 
géographiques  sont  devenues  presque  soudainement 
universelles  depuis  que,  par  son  chevaleresque  secours, 
la  France  a  fait  triompher  l'indépendance  de  l' Amé- 
rique, et,  par  l'expédition  d'Egypte,  a  donné  le  branle 
k  l'immobile  Orient.  Ce  n'est,  en  effet,  que  depuis  cette 
époque  que  la  civilisation  chrétienne  a  vraiment  fait  le 
lour  du  monde,  et  a  mis  en  présence  tous  les  intérêts 
modernes.  Aussi  maintenant,  les  conquêtes  géograpbi  - 
ques  ne  sont  plus  qu'un  immense  concours,  où  l'on 
ne  peut  toucher  un  seul  point  du  globe  sans  que 
toutes  les  nations  n'y  portent  aussitôt  leurs  regards  et 


(««4) 

leurs  entreprises.  La  récente  expédilion  de  rAstixtIabe 
et  de  la,  Zélée  dk  témoigné  à  la  fois,  et  de  cette  glorieuse 
concurrence,  etde  la  part  que  la  France  sait  y  conqué- 
rir. Honneur  au  marin  français,  honneur  à  l'amiral 
Dumont  d'(Jr?ille«  qui  a  dévoilé  un  monde  inconnu  , 
qui  a  abordé  et  nommé  la  Terre  Adélie^  le  même  jour 
où  ce  continent  polaire  était  aussi  découvert  par  des 
navigateurs  américains!  ht  puisse  ce  commun  succès 
dansles  conquêtes  pacifiques,  rendre  encore  plus  chèie 
&  deux  peuples  alliés  la  généreuse  confraternité  de  leurs 
pavillons! 

La  même  émulaition  va  se  nxanifester  sur  un  point 
beaucoup  plus  rapproché  du  globe ,  mais  guère  moins 
ignoré  jusqu'à  ce  jour.  L'intérieur  de  l'Afrique  »  ce  re-< 
paire  impénétrable  de  la  barbarie,  auquel  nous  pour- 
rons faire  brèche  tôt  ou  tard ,  et  par  l'Algérie  et  par  lo 
Sénégal ,  sera  bientôt  abordé  par  une  expédition  an  - 
glaise  qui  se  propose  de  remonter  le  cours  du  Niger. 
Mais  la  France  ,  si  bien  postée  au  nord  et  à  l'ouest  de 
ce  vieux  continent ,  ne  se  laissera  pas  ravir  les  avanta- 
ges que  lui  assure  la  proximité  des  relations;  et  le 
souvenir  de  l'intrépide  Gaillié  lui  rappellera,  sans  doute 
aussi  à  qui  doit  revenir  la  priorité  des  découvertes. 

Naguère  encore  »  l'Afrique  était  un  problème  à  ré- 
soudre presque  aussi  inconnu  que  les  sources  du  Nil , 
cachées  au  sein  des  montagnes  de  l'Ethiopie.  La  con- 
quête d'Alger  l'a  rendu  plus  accessible  ;  et  les  secrets 
s'en  révèlent  chaque  jour  à  de  nouveaux  explorateurs. 
Comme  au  temps  des  Romains,  la  géographie  y  mar- 
che sur  les  pas  de  la  guerre.  Elle  s'y  fait  conquérante 
avec  nos  soldats^  et.  sous  le  feu  même  de  l'ennemi»  ré- 
tablit les  itinéraires  anciens ,  signale  les  vestiges  des 
précédentes  colonisations,  recueille  tous  les  monu^ 
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inenU  et  souvenirs  historiques»  s  empare  du  teiop* 
aussi  bien  qm  de  Têspace  »  rapporte  eaGn  de  ses  invan 
sionsdans  le  passé,  de  vénérables  dépouilles,  impérissa- 
bles trophées  pour  notre  civilisation.  Fondée  sur  de% 
notions  eiaotesetrigoureuses,  la  géographie  comparée 
devient  aujourd'hui  scientifique  et  |>otitique  »  comoie  \ 
l'époque  de  César  et  d'A.lexandre.  Mab  qui  nous  em- 
pêcherait de  la  rendre  encore  commerçante  et  positive 
comme  à  l'époque  de  Tyr  et  de  Garlhage?  Nous  avon& 
sous  les  yeux  Tezemple  de  l'Angleterre  qui  nous  y  con^ 
vie.  N'oublions  donc  pas  les  nombreux  voyageurs  ni 
les  missionnaires  méthodistes ,  colporteura  de  bibles  et 
de  marchandises,  que  cette  puissance  entretient  dap^i 
toutes  les  parties  du  monde,  et  l'accueil  empressé 
qu*elle  fait  &  tous  leursprojets?  N'avons-nous  pas  enfin 
le  même  intérèl  à  ouvrir  des  débouchés  nouveaux  à  notre 
industrie  nationale,  et  à  protéger  énergiquement  non 
seulement  notre  commerce  partout  oii  il  peut  s*éta* 
blir,  mais  encore  nos  croyances,  avant-coureur^  de 
nos  produits  matériels,  introducteurs  de  notre  civili* 
sation. 

Tel  est  le  but  pratique  que  doivent  pousuivre  en  touf 
lieux  les  progagateurs  de  la  science ,  et  que  vous  avez 
constamment  signalé  vous-mêmes  à  vos  correspon- 
dants. Le  prix  fondé  par  le  Prince  Roydlpour  le  naçiga- 
teur  qui  aurait /ait  la  découverte  la  plus  utile  à  VagricuU 
ture^  à  lUndustrie  ou  à  Vhumamté^  répond  également  aux 
intentions  de  votre  Société  ;  car  il  tend  à  accélérer  la 
marche ,  et  à  multiplier  l'application  des  découvertes 
géographiques ,  en  les  mettant  sous  la  protection  des 
sentiments  généreux ,  mobiles  constants  des  plus  no- 
bles comme  des  plus  utiles  entreprises. 
Emprunter  aux  climats  lointains  et  aux  pays  bar- 
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bares  les  plantes  alimentaires ,  comme  la  pomme  de 
terre  originaire  du  Pérou,  ou  bien  de  nouvelles  races 
d*animaux  domestiques,  capables  de  se  naturaliser 
dans  noire  zone;  rendre  à  notre  tour  aux  peuples  qui 
n'en  connaissent  point  l'usage,  les  germes  féconds 
dont  nous  seuls  connaissons  la  culture ,  et  multiplier 
partout  les  échanges  bienfaisants  et  les4ransplantations 
utiles  :  tel  devrait  être  l'objet  quotidien  de  la  géogra* 
pbie  ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  a  fait  de  chacune  de  ses 
découvertes  un  bienfait  pour  l'humanité,  et  que ,  ja- 
louse de  planter  ses  pavillons  sur  tous  les  points  du 
globe  ,  elle  en  a  d'abord  audacieusement  exploré  tous 
les  parages,  et  brûle  maintenant  de  réchaufiei*  le  monde 
de  son  influence  civilisatrice. 

Or,  une  science  dont  les  progrès  marquent  les  éta- 
pes du  genre  humain  et  se  rattache  à  tous  ses  dévelop- 
pements, a  nécessairement  sa  source  dans  un  dés  replis 
les  plus  profonds  de  notre  cœur,  et  ses  auxiliaires  dans 
quelques  uns  de  ces  puissants  mobiles  qui  donnent  le 
branle  aux  grandes  époques.  Amour  des  aventures, 
dévouement  à  la  science,  sainte  passion  de  l'huma- 
nité, voilà,  je  le  crois,  les  trois  principales  causes  des 
progrès  de  la  géographie.  Celle-ci  est  née  tour  à  tour 
du  désir  ambitieux  de  changer  de  position  et  de  par* 
venir,  du  besoin  intellectuel  et  moral  de  tout  voir  et  de 
tout  connaître ,  et  de  l'instinct  providentiel  de  conque-^ 
rir  à  la  civilisation  les  âmes  incultes  et  sauvages  qui 
rignorent.  Ainsi  nos  guerriers ,  nos  voyageurs  et  nos 
missionnaires  ont  été  et  sont  encore  nos  premiers  géo- 
graphes; et,  soit  réunis,  soit  isolés,  tous  se  sont  mon- 
trés également  infatigables  pourTavancemenl  do  cette 
science  :  heureux  surtout,  lorsqu'en  de  communes 
nvontuies,  ils  pouvaient  se  témoigner  réciproquement 
Tiitroctiun  si  naturelle  a  des  frères  d'armes. 
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Maînlenant  que  résulte- t-il  de  ces  points  de  contact 
chez  des  hommes  dont  on  n'a  voulu  foir  jusqu'ici  que 
les  points  d'opposition?  c'est  qu'il  y  a  nécessairement 
en  eux  des  conditions  communes  pour  une  alliance 
également  utile  aux  uns  et  aux  autres,  égalemeat  fa- 
vorable aux  intérêts  nationaux ,  aux  intérêts  de  l'ha- 
manité.  Si  l'on  considère,  en  effet,  avec  quel  dévoue- 
ment ces  divers  agents  de  notre  civilisation  ont  persé- 
véré dans  la  carrière  que  chacun  d'eux  s'était  choisie^ 
on  voit  quelle  supériorité  de  travaux  résulterait  de  la 
combinaison  de  leurs  efforts  ;  et  l'on  regrette  améré«r 
ment  que  tant  d'hommes  généreux  aient  pu  se  priver 
jusqu'à  ce  jour  du  secours  mutuel  qu'ils  devaient  se 
prêter.  Mais  désormais ,  Messieurs ,  votre  action  vivi- 
fiante est  là;  et  il  deviendra  facile  de  réunir  ce  qu'on 
a  trop  long-temps  divisé. 

Vos  lumières,  entretenues  avec  une  si  belle  persé- 
vérance, éclairent  la  France  et  forment  l'opinion  pu- 
blique, qui,  à  son  tour,  réagit  sur  le  gouvernement. 
Sous  voire  bienveillante  influence,  oa verra  donc  se 
concentrer  tant  de  précieuses  ressources  jusqu'ici  épar- 
ses  et  disséminées,  mais  dirigées  enfin ,  à  T:oncourir 
vers  le  même  but,  la  grandeur  et  la  4)rospérité  du 
pays,  l'instruolion  et  le  bien-èlre  du  monde;  et  à  la 
vue  de  ce  philosophique  résultat ,  vos  neveux ,  Mes» 
sieurs,  laisseront  échapper  cet  éloge,  la  plus  belle,  la 
plus  douce  récompense  des  nobles  cœurs,  et  ils  s'écrie^ 
ront  uo  jour  :  Honneur  à  la  Société  de  géographie  I 
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TiiPVOtkT  sur /e  concours  au  Prix  annuel  jwur  la  decom^erte 
la  plus  importante  en  géographie. 
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Lorsqu'il  y  a  vingt  ans  quelques  personnes  qui  s'oc- 
cupaient de  l'élude  de  la  géographie  se  réunirent  pour 
former  une  société  desdnée  spécialement  à  en  favo- 
riser les  progrès ,  elles  pensèrent  que ,  dans  des  réu- 
nions fréquentes,  ceux  qui  cultivent  cette  belle  science 
dont  les  ramifications  sont  si  étendues,  trouveraient i 
s'éclairer  mutuellement  et  formeraient  comme  un 
faisceau  de  volontés  dont  la  fprce  serait  toujours  plus 
grande  que  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des  eCTorls  iso- 
lés de  chacun. 

Un  des  premiers  moyens  employés  pour  favoriser  les 
travaux  géographiques  parut  à  la  société  devoir  être  de 
donner  tous  les  ans  &  l'auteur  de  la  découverte  la  plus 
importante  une  médaille  d'honneur  :  non  sans  doute 
pour  exciter  l'émulation  des  voyageurs ,  car  ce  ne  sera 
jamais  dans  l'unique  but  de  gagner  la  médaille  qu'on 
s'aventurera  dans  des  pays  inconnus;  mab  pour  té- 
moigner hautement  le  vif  intérêt  que  la  société  prend 
u  tout  ce  qui  tend  à  agrandir  le  cercle  de  nos  con«- 
naissances. 

Tous  les  ans,  il  est  vrai ,  ne  présentent  pas  de  ces 
découvertes  qui  attirent  sur  elles  l'attention  du  public; 
la  terre  commence  à  être  assez  connue  pour  qu'il  ne 
soit  plus  donné  qu'à  un  bien  petit  nombre  de  voya-* 
géurs  de  signaler  des  points  jusqu'alors  inconnus;  mais 
s'il  est  diflicile  aujourd'hui  de  faire  du  neuf  en  géogra- 
phie ,  il  reste  encore  sur  toute  la  surface  du  globe  xle 
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nombreux  travaux  à  faire  pour  compléter  dos  coonais- 
saoces  :  travaux  moins  brillants  peut-être,  maïs  aux- 
quels la  société  n'attache  pas  moins  un  vif  intérêt.  Pour 
nous  que  la  Providence  n'a  pas  appelé  à  chercher  au 
loin  de  nouvelles  acquisitions  pour  la  science»  et  qui  » 
architectes  modestes ,  nous  contentons  d'employer 
les  matériaux  que  d'autres  ont  été  chercher  au  péril 
de  leur  vie  ;  il  nous  reste  un  devoir  bien  doux  à  rem- 
plir, c'est  de  tresser  la  couronne  de  nos  intrépides 
explorateurs  et  de  signaler  leur  exemple  à  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière. 

La  Commission  centrale  avait  désigné  cette  année 
pour  examiner  la  question  du  prix  annuel  »  MM.  Eyriès» 
Jomard  »  Larenaudière  »  Walckenaer  et  moi  ;  je  suis 
chargé  de  vous  rendre  compte  du  résultul  de  cel 
examen. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  en  i838,  cherchaient  à 
étendre  le  domaine  de  la  science ,  on  compte  le  ma- 
jor Rawlinson ,  officier  anglais  au  service  de  la  Perse ,, 
connu  déjà  par  ses  voyages  dans  les  provinces  perses  du 
Khusistan  el  du  Luristan.  Parti  de  Tabriz  en  octobre 
i838  pour  se  rendre  dans  le  Ghilan,  M.  Rawlinson 
parcourut  le  Kurdistan»  recherchant  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvait  porter  quelques  traces  d'antiquité;  il  visita 
les  ruines  de  Takhti  Soleîman»  où  il  reconnut  la  posi- 
tion de  l'ancienne  Ecbatane  Atropatène.  Son  mémoire 
est  un  document  précieux  pour  la  gi^ographie  de  cea 
contrées  qui  présentent  tant  d'intérêt  sous  le  rapport 
historique. 

En  i838  et  iSSg,  M.  Bertou,  par  des  observations 
barométriques,  confirma  d'une  manière  certaine  ce 
fait  curieux  et  inattendu  d'une  vaste  dépression  de  la 
vallée  du  Jourdain,  On  avuit  hésité  long-temps  à  ad- 
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mettre  une  différence  de  niveau  peu  considérable  entre 
la  surface  de  la  mer  Caspienne  et  celle  de  la  mer 
Noire  »  et  on  avait  cherché  à  l'expliquer  par  rabaisse- 
ment successif  des  eaux  de  la  Caspienne  par  l'effet  de 
l'évaporalion  ;  mais  ici  Tétendue  de  la  dépression  ne 
permet  de  voir  que  dans  un  ébranlement  général  de 
cette  contrée  la  cause  de  cette  différence  de  plus  de 
4oo  mètres.  Ainsi  désormais  la  surface  du  globe  aura 
ses  vallées  inférieures  au  niveau  des  mers  comme  elle 
a  ses  chaînes  de  montagnes  qui  les  dominent. 

Nous  ne  signalerons  qu*en  passant  et  seulement 
pour  témoigner  tout  l'intérêt  que  lui  porte  la  société, 
qu'en  i838  notre  intrépide  collègue,  M.  Antoine  d'Ab- 
badie,  visitait  déjà  l'Abyssinie ,  théâtre  encore  aujour- 
<rhui  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches.  Persévérant 
dans  ses  desseins  malgré  les  obstacles  qu'il  éprouve  et 
les  dangers  qu'il  court;  si  en  i85g  il  est  revenu  quel- 
que temps  dans  sa  famille  ,  c'était  pour  y  chercher 
de  nouveaux  moyens  et  s'élancer  encore  une  foisdans 
la  carrière. 

La  même  ardeur  anime  M.  Lefebvre,  dont  vous  avez 
entendu  avec  intérêt  les  communications  »  et  qui  est 
retourné  aussi  dans  les  mêmes  contrées  7  ouvrir ,  s^il 
est  possible»  une  nouvelle  route  à  notre  commerce. 

Je  suis  nécessairement  obligé  de  passer  sous  silence 
une  foule  de  voyages  importants  dont  la  société  a  suivi 
les  progrès  avec  intérêt;  je  m'arrêterai  seulement  ici 
sur  quelques  uns  de  ceux  qui  présentent  des  décou* 
vertes  nouvelles. 

Je  citerai  d'abord  les  explorations  de  M.  Schom- 
burgk;  cet  intrépide  explorateur  de  la  Guyane  n*a  pas 
cessé  depuis  i855  de  poursuivre  avec  une  persévé- 
rance infatigable  la  reconnaissance  de  ces  vastes  con- 
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trées  encore  si  en  dehors  de  la  civilisation  et  où  une 
rare  |>opulation  anime  k  peine  des  pays  qui  seraient 
susceptibles  d'en  faire  vivre  une  immense. 

Dans  une  première  expédition  qui  dura  depuis  le  2 1 
septembre  1857  jusqu'au  i5  février  i838,  M.  Schom- 
burgk  remonta  l'Essequebo  jusqu'à  sa  source  dont  il 
détermina  la  position.  Reprenant  ensuite  un  affluent,  il 
pajrvint  à  la  ligne  de  séparation  des  cours  d'eau  qui  se 
versent  d'un  côté  dans  cette  rivière,  et  de  Taulre  dans 
TAmazône,  et  suivant  un  de  ces  derniers  il  atteignit 
l'équateur,  le  17  décembre  1837.  Le  petit  nombre  d'In- 
diens qu'il  rencontra  dans  cette  excursion  n'avaient 
pour  la  plupart  jamais  vu  de  blancs  ;  ils  étaient  réunis 
par  peuplades  de  trente  à  cinquante  au  plus,  vivant  de 
chasse  ou  de  pêche. 

Reparti  le  3  mars  i8d8  de  la  station  où  il  était  re- 
venu, M.  Schomburgk  se  dirigea  vers  l'O.  et  rencontra 
d'abord  l'établissement  de  Pirara  où  il  s'arrêta  pen- 
dant six  semaines  pour  envoyer  chercher  à  George- 
town de  nouvelles  provisions ,  proCtant  de  ce  temps 
pour  examiner  en  détail  toute  la  contrée  environnante  : 
il  se  remit  en  route,  le  6  juin,  et  atteignit  le  fort  Sainl- 
Joacquim,  limite  de  la  Guyane  brésilienne,  où  il  passa 
ia  saison  des  pluies  et  dont  il  détermina  la  position 
géographique. 

Du  fort  Saint-Joaquim ,  qu'il  quitta  le  20  septembre 
1 838 ,  M.  Schomburgk  revint  à  Pirara,  et  de  là ,  se  diri- 
geant vers  rO.  et  le  N.,  il  visita  la  montagne  de  Ro- 
raima,  haute  de  5,aoo  pieds  au  dessus  de  la  plaine 
voisine.  Un  séjour  de  trois  semaines  fut  employé  à  vi- 
siter tous  les  environs;  puis  il  reprit  sa  route  vers  l'O. 
Après  avoir  remonté  pendant  quelque  temps  le  Parima, 
il  atteignit  enfin  la  région  où  se  fait  le  partage  des 
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eaux  entre  celle  rivière  el  rOrénoque;  déjà  il  se  diri- 
geait vers  les  sources  de  ce  fleuve»  soutenu  contre  les 
diflicultés  d'une  route  pénible  par  terre  par  l'espoir 
d'arriver  enfin  au  but  de  ses  recherches,  lorsque  ses 
Indiens,  eflrayéspar  la  nouYelle d'une  attaque  faite  par 
une  tribu  voisine,  le  forcèrent  à  rétrograder.  Toutefois, 
d'après  les  différents  cours  d'eau  qu'il  traversa  el  les 
dires  de^es  guides ,  il  put  assigner  approiimativement 
la  position  de  ces  sources;  cl  l'espace  dans  lequel  on 
doit  les  chercher  est  réduit  maintenant  à  une  étend\ie 
de  3o  milles  au  plus. 

Frustré  dans  son  désir  sur  ce  point ,  M.  Scbombargk 
voulut  cependant  atteindre  un  autre  but  qo'it  t'était 
proposé,  qui  était  de  rejoindre  ses  opérations  avec 
celles  de  M.  de  Humboldt  à  Esméralda.  Obligé  de  faire 
un  grand  détour  vers  le  nord  pour  tranquilliser  ses  In- 
diens, il  rejoignit  enfin  l'Orénoque,  et  parvint  à  Es- 
méralda  le  ss  février  i85g.  Là^,  il  put  s'assurer  quo 
ses  observations  coïncidaient  avec  celles  de  M.  de  Hum 
boldt,  et  si  la  perte  de  son  chronomètre  pouvait  lui 
llùsSer  quelques  doutes  sur  ses  longitudes ,  ils  se  trou- 
▼aient  de  beaucoup  diminués  par  la  fixation  de  son 
point  extrême.  De  Esméralda»  M.  Schomburgk  revint 
par  le  Cassiquiaré,  le  Rio-Négro  et  le  Rio-Branco,au 
fort  de  Saint-Joaquim ,  où  il  arriva  le  29  avril,  après 
avoir,  dans  l'espace  de  sept  mois,  parcouru  un  circuit 
de  9,  s  00  milles. 

Les  explorations  de  M.]  Schomburgk  sont  d*un  haut 
intérêt  :  il  a  rectifié  un  grand  nombre  d'erreurs  sur  la 
position  et  l'étendue  des  rivières  qui  arrosent  ce  pays  ; 
la  géographie  doit  à  son  courage  et  à  sa  persévérance 
des  données  nouvelles  et  précieuse»  sur  cos  contrées 
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encore  bion  mal  connues  el  sur  les  plantes  qu'elles 
produisent. 

Les  reconnaissances  de  M.  Schomburgk  dans  la 
Guyane  nous  amènent  naturellement  à  vous  parler  de 
celles  qui  ont  été  exécutées  dans  TËtat  de  Venezuela  par 
M.  le  colonel  CoJaui.  En  1 83o ,  le  congrès  de  cet  État 
chargea  cet  officier  de  lever  la  carte  de  ce  pays  encore 
bien  imparfaitement  connu.  Ce  travail  a  duré  dix  années 
entières*  La  latitude  et  la  longitude  de  tous  Tes  points 
principaux  ont  été  déterminées  au  mojen  d'observa- 
tions aatrotMMBiquea;  les  hauteurs  des  lieux  habitéSt 
des  plaines ,  des  grandes  vallées  et  des  sommets  les 
plus  remarquables,  ont  été  obtenues,  les  unes  par  des 
observations  barométriques,  les  autres  au  moyen  d'o- 
pérations trigonométriques.  Plusieurs  des  poinls  ainsi 
déterminés  l'avaient  été  précédemment  ,  soit  par 
M.  de  Humboldt»  soit  par  M»  Boussingault,  et  l'accord 
parfait  qui  règne  en  général  entre  les  résultats  obtenus 
prouve  que  le  travail  de  M.  CodaEzi  mérite  la  ptiM 
grande  confiance. 

Outre  cette  carte  qui  est  construite  sur  une  échftUe 
assez  grande  pour  que  les  moindres  villages  aient  pM  y 
trouver  place ,  pour  que  tous  les  chemins  grands  et  pe* 
tits  y  soient  tracés ,  et  que  le  point  où  chaque  rivière 
navigable  cesse  de  porter  bateau  y  soit  indiqué  avec 
précision ,  M.  Codazzi  a  .dressé  un  aiks  ^du  même  pays  » 
dans  lequel  des  cartes  réduites  représentent  les  divisions 
politiques  du  pays  k  différentes  époques,  dans  l'état 
actuel ,  pendant  les  guerres  de  l'Indépendance ,  sous  Ja 
domination  espagnole,  et  avant  l'arrivée  des  Euro* 
péeDs.  Dans  celte  dernière  carte ,  les  fleuves ,  les  mon^ 
tagaes»  les  provinces,  conservent  les  noms  qui  leur 
avaient  été  imposés  par  les  indigènes.  L'emplacement 
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de  chaque  tribu  américaine,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  y 
est  soigneusement  indiqué ,  et  une  notation  particulière 
permet  de  reconnaître  les  peuplades  qui  habitent  en- 
core leur  ancien  territoire,  celles  qui  se  sont  déplacées 
ou  fondues  avec  d'autres,  et  celles  enfin  qui  ont  com- 
plètement disparu. 

Lne  des  cartes  de  Tatlas  est  destinée  à  montrer  les 
différents  bassins  du  système  hydrographique  de  Vene- 
zuela ;  une  autre  indique  les  parties  du  pays  en  culture, 
celles  qui  sont  en  prairies ,  et  propres  seulement  à  la 
nourriture  du  bétail ,  enfin  celles  qui  sont  encore  cou' 
certes  de  forêts. 

M.  Godazzi  a  joint  à  ces  cartes  de  nombreux  do- 
cuments qui  contiennent  les  éléments  d'une  statistique 
complète  du  pays. 

Certes,  quoique  ce  travail  ne  soit  pas  un  voyage  de 
découvertes  proprement  dit,  cependant  on  avait  si 
peu  de  données  exactes  sur  la  géographie  de  ce  pays 
qu'on  peut  regarder  cette  exploration  comme  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  pour  la  connaissance  du 
globe;  et  le  talent,  le  courage  et  la  persévérance  avec 
lesquels  l'auteur  l'a  poursuivi  pendant  dix  années  en- 
tières, lui  donnent  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance des  géographes. 

Les  limites  septentrionales  de  l'Amérique  ont  été 
encore  en  i838  et  iSSg  le  théâtre  de  nouvelles  recher- 
ches et  de  découvertes  importantes.  Déjà  en  1837, 
MM.  Dease  et  Simpson  avaient  comblé  la  lacune  qui 
existait  entre  les  travaux  de  Franklin  et  ceux  de 
Beechey  ;  continuant  leur  périlleuse  entreprise ,  ils  vou- 
lurent, en  i838.  rejoindre  aussi  ceux  du  même  capi- 
taine Franklin  avec  les  explorations  des  capitaines 
Back  et  Ross,  et  résoudre  ainsi  le  problème  de  savoir 
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si  la  terre  nommée  Boothia  Félix  par  le  capitaine  John 
Ross  était  ou  non  liée  au  continent  d'Amérique.  L'an- 
née i838  ne  fut  pas  favorable  à  nos  intrépides  voya- 
geurs ;  repoussés  par  les  glaces  à  peu  de  distance  du 
cap   Turnagain  ,  ce   fut   par    terre  seulement    que 
M.  Simpson  put  s'avancer  d'une  centaine  de  milles  en- 
viron vers  TE.  Mais  cette  manière  de  voyager  ne  pou* 
vait  avoir  lieu  que  pendant  un  petit  nombre  de  jours, 
car  il  fallait  porter  avec  soi  les  bagages,  les  instru'- 
ments  et  les  vivres  pour  l'aller  et  pour  le  retour ,  aussi 
au  bout  de  dix  jours  fut-il  obligé  de  rebrousser  chemin  ; 
mais  le  désir  d'accomplir  la  lâche  qu'ils  s'étaient  vo- 
lontairement imposée,  ramena  ces  voyageurs,  en  i83g 
dans  les  mêmes  parages;  plus  heureux  cette  fois,  ils  trou 
vèrent  la  mer  libre,  là  où  l'année  précédente  ils  l'avaient 
traversée  sur  la  glace;  aussi  purent -il  s,  après  une  naviga«- 
tion  périlleuse  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  petites 
lies,  arriver  enfin  à  la  grande  rivière  du  Poisson  (ou  de 
Back) ,  après  avoir  passé  par  un  chenal  de  quelques 
milles  de  largeur,  qui  sépare  le  continent  d'Amérique 
de  l'Ile  sur  laquelle  se   trouve  le  cap  Félix  du  ca- 
pitaine Ross.  Ils  prolongèrent  même  leur  exploration 
au-delA  de  la   grande  rivière,  et  aperçurent  vers  le 
N.  des  terres  qui  leur  parurent  devoir  être  la  pointe 
S.  de  la  terre  Boothia  Félix  ;  il  ne  reste  donc  plus  à 
reconnaître  pour  compléter  la  côte   N.   de    l'Amé- 
rique, que  ce  golfe  indiqué  par  les  h'sqaimaux,  et  qui 
doit  s'approcher  1res  près  du  fond  de  la  baie  Répuise  ; 
c'est  cetle  partie  que  le  capitaine  Back  devait  explorer 
en  i836^  lorsque  les  glaces  lui  en  fermèrent  l'accès. 

Les  découvertes  de  MM.  Dease  et  Simpson  sont  très 
intéressantes  ;  ils  ont  reculé  les  bornes  de  nos  connais- 
sances et  soulevé  un  coin  du  voile  qui  cache  encore  k 
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noire  avide  curiosité  les  terres  qui  environnent  le  pôle 
arctique. 

C'est  maintenant  vers  les  deux  pôles  que  le  eliamp 
est  ouvert  pour  de  nouvelles  découvertes;  aussi  la  so- 
ciété a-t-elle  suivi  avec  un  vif  intérêt  les  traces  de  notre 
célèbre  confrère  M.  Dumontd*Urville.  lorsque,  s'élan- 
çant  encore  une  fois  dans  la  carrière ,  il  cherchait  A 
pénétrer  aussi  au  milieu  des  glaces  qui  entourent  le 
pôle  antarctique. 

.  Je  ne  viendrai  pas  vous  retracer  ici,  Messieurs,  la 
route  de  celle  importante  expédition  ;  ce  serait  répé- 
tier  inutilement  ce  que  chacun  de  vous  connaît.  Je 
vous  signalerai  seulement  que,  parti  en  iSSy ,  M.  d^Ur- 
ville  avait  déjà,  en  iSSS»  fait  une  première  tentative 
pour  pénétrer  vers  le  pôle  S.  Repoussé  par  les  glaces  , 
malgré  une  persévérance  infatigable  et  une  hardiesse 
presque  téméraire  •  M.  d'Drville  ne  put  parvenir  que 
jusqu'à  64*  de  latitude  sud.  mais  dé)àil  avait  reconnu, 
dans  ces  parages  glacés  loo  milles  environ  d'une  terre 
nouvelle  située  à  TE.  de  la  terre  de  la  Trinité,  et  qui 
aemble  être  pne  pointe  avancée  de  ce  fameux  continent 
austral ,  qui  »  après  avoir  long-temps  figuré  sur  nos 
cartes  et  en  avoir  été  effacé  par  suite  de  recherches 
infructueuses»  reparaît   aujourd'hui  et   ne  fait  déjà 
presque  plus  l'objet  d'un  doute.  Déjà,  en  iSSs,  le  ca- 
pitaine Biscoe,  auquel  vous  avez  accordé  une  médaille» 
avait  aperçu  sous  le  cercle  polaire  la  terre  Enderby  ; 
depuis  le  départ  de  M.  d'Urville,  on  avait  eu  connais- 
sance que  le  capitaine  Baleny  avait  vu  dans  les  mêmes 
latitudes  »  mais  beaucoup  plus  à  l'E.,  de  nouvelles  Iles 
auxquelles  il  avait  donné  son  nom,  et  l'apparence  d'une 
terre  qu'il  nomma  Sabrina-land.  Depuis  encore  et  à 
la  même  époque  où«  PÂsirolnbe  et  la  Zélée  faisaient 
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leur  exploration ,  Texpédilion  américaine  conunandée 
par  le  capitaine  Wilkes  mitait  ces  mômes  parages  et 
reconnaissait  à  quelques  jours  d'intervalle  les  côtes 
explorées  par  M.  d'Urville;  mais  il  était  donné  à  des 
Français  de  mettre  les  premiers  pied  à  terre  sur  cette 
terre  à  laquelle  M.  d'Urville  a  donné  le  nom  d'Adélie  « 
et  d'y  déployer  le  noble  pavillon  aux  trois  couleurs;- 
ici  aucun  doute  ne  peut  plus  subsister,  des  roches  dé* 
tadiées  de  cette  terre  ont  été  rapportées  comme  un  té- 
moignage irrécusable  du  succès  des  travaux  de  notre 
intrépide  navigateur.   Sans  doute  ce  nouveau   pays 
n'est  pas  appelé  à  )ouer  un  grand  rôle  sur  la  scène  da 
monde  et,  sans  quelque  changement  incalculable,  il 
restera  long-temps  encore  enseveli  dans  une  ceinture 
de  glaces  inabordables,  mais  sa  découverte  n'en  est 
pas  moins  un  des  faits  les  plus  importants  de  notre 
époque. 

L'expédition  de  IL  Dumont  d'iJrville  a  en  outre 
été  signalée  par  une  masse  considérable  de  travaux 
dont  la  géographie  aura  à  s'enrichir.  L'exploration 
d'une  partie  du  détroit  de  Magellan ,  la  reconnaissance 
des  liée  Viti,  Samoa  et  Salomon ,  de  plusieurs  groupes 
des  Carolines,  des  Iles  Aukland ,  d'une  partie  des  côte^ 
de  l'île  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Loui- 
siade  dont  la  )onction  avec  la  Nouvelle-Guinée  a  été 
constatée,  et  du  détroit  deTorrès,  formeraient  dé)i  un 
ensemble  qui ,  à  lui  seul ,  suffirait  pour  rendre  une 
expédition  très  remarquable ,  mais  il  faut  encore  y 
ajouter  les  reconnaissances  non  mcnns  importantes^ 
faites  dans  l'archipel  indien  ,  telles  que  celles  des  ll^ 
Banda ,  Arrou ,  Ceram ,  d'une  partie  des  côtes  de  Min- 
danao ,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  Bornéo ,  dos  dé^ 
Iroîts  de  Banca  et  de  Sincapour;  toute  cette  masse  d# 
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travaux   (orme    certainement  le  plus    beau  résultat 
qu'une  expédition  puisse  rapporter. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici.  Messieurs»  qu'il  y 
avait  à  bord  de  rJstrolabe  un  ingénieur  hydrographe, 
M.  Vincendon  Dumoulin;  c'est  à  lui  que  M.  d'Urville 
avait  confié  le  soin  des  observations  physiques  et  des 
reconnaissances  sous  voiles  ;  il  a  répondu  dignement  à 
cette  marque  de  confiance ,  il  a  su  perfectionner  les 
méthodes  employées  jusqu'à  ce  jour;  c'est  à  son  zèle 
et  à  son  activité  qu'on  doit  la  perfection  des  travaux 
géographiques  que  cette  mémorable  expédition  a  rap- 
portés; mais  quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  un  com- 
mandant comme  H.  d'Urville,  toujours  empressé  d'al- 
ler au  devant  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  les  tra- 
faux»  on  sent  son  énergie  doublée,  et  on  trouve  un 
bonheur  indicible  à  remplir  dignement  la  tâche  qui 
TOUS  est  confiée. 

Je  vous  ai  tracé  rapidement,  Messieurs,  les  princi- 
paux traits  des  différents  voyages  qui  ont  été  l'objet  de 
notre  examen  ;  vous  avez  pu  remarquer  que  tous  ont 
compris  plusieurs  années,  et  que  ces  travaux  sont  tel- 
lement liés  qu'il  serait  difficile  d'assigner  ce  qui  doit 
être  pour  l'année  i838,  et  ce  qui  dôitètre  réservé  pour 
l'année  i  SSg.  Votre  commission  a  donc  été  d'avis  qu'il 
fallait  dans  cette  circonstance  s'arrêter  principalement 
i  l'importance  des  découvertes;  et,  après  un  mûr  exa- 
men, elle  a  cru  devoir  adjuger  le  prix  à  M.  Dumont 
d'Urville,  dont  le  voyage  présente  à  la  fois ,  et  la  dé- 
couverte la  plus  importante  et  la  masse  de  travaux 
la  plus  considérable  ;  mais  en  même  temps  elle  croit 
devoir  accorder  une  mention  très  honorable  à  MM.  Dease 
et  Simpson  pour  leurs  découvertes  h  la  côte  N.  d'Ame- 
rique,  à  M.  Schomburgk  pour  ses  explorations  de  la 
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Gajane ,  ei  à  M.  le  colonel  Godazzi  pour  son  grand  et 
important  travail  dans  la  république  de  Venezuela. 

Signé  :  ETAiks ,  Joiiabd  »  La  RbnaudiIkra  » 
Bar.  Walchbh AKR  et  Davsst»  rapporteur. 


Rappobt  sur  le  concours   relatif  au  Prix  fondé  par 
S.  A.  R.  M>'  le  duc  d'Orléans»  en  faveur  du  nai^iga- 
teur  ou  du  voyageur  dont  les  travaux  géographiques 
auront  procuré  la  découverte   la  plus  utile  à  Fagricul-  ' 
ture,  à  t  industrie  ou  à  F  humanité, 

Mbssibvbs  , 

Plusieurs  genres  de  récompenses  et  de  gloire  sont 
réserrés  aui  voyageurs  les  plus  laborieux  et  les  plus 
éclairés.  Les  uns  attachent  leur  nom  au  domaine  des 
sciences  el  de  la  géographie  dont  ils  ont  étendu  les 
découvertes  :  fidèles  observateurs  de  la  nature  ,  ils  en 
étudient  tous  les  règnes ,  et  s'ils  aperçoivent  quelques 
objets  qui  ne  soient  pas  encore  compris  dans  nos  col- 
lections, ils  s'appliquent  à  combler  cette  lacune  et  à 
concourir  à  la  richesse  de  nos  muséums ,  de  nos  mé- 
nageries»  de  nos  jardins  botaniques.  D'autres  voyageurs 
dirigent  vers  un  but  particulier  leurs  recherches  et 
leurs  paisibles  travaux  :  frappés  de  l'utilité  de  quelques 
productions  étrangères  dont  notre  économie  rurale , 
nos  manufactures,  nos  connaissances  hygiéniques  peu- 
vent tirer  avantage,  ils  ont  en  vue  de  les  multiplier, 
de  les  acclimater  sur  notre  territoire»  si  le  sol  ou  la 
température  le  permet;  et  c'est  pour  exciter  one  si 
louable  émulation  que  S.  A.  R.  M^^  le  duc  d'Orléans 
a  fondé  un  prix  de  3,000  fr.  pour  le  navigateur  ou  le 
voyageur  dont  les  travaux  géographiques  auraient  pro* 
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curé  la  découverte  la  plus  utile  à  l'agriculture ,  à  l'io- 
du»iHe  ou  à  rhumanité.  La  Société  de  géographie 
^iijant  à  examiner  les  Mémoires  qui  peuvent  être  admis 
au  concours ,  s'est  attachée  de  préférence  aux  voyages 
accompagnés  d'itinéraires  et  d'observations  géogra- 
phiques; et  le  prix  déjà  proposé  en  i836  n'ayant  pas  été 
obtenu,  le  concours  a  été  prolongé  les  années  suivantes. 

Les  termes  du  programme,  sa  précision  et  ses 
limites  vous  indiquent ,  messieurs,  que  la  Commission 
chargée  de  vous  rendra  compte  des  travaux  qu'elle  a 
dû  examiner,  n'a  pas  à  vous  entretenir  des  grandes 
expéditions,  entreprises  dans  le  seul  intérêt  de  la 
science  ou  pour  reculer  les  bornes  du  monde  que  nous 
connaissons!  vous  le^r  aves  réservé  un  autre  pris  ;  il  vient 
d'être  décerné  i  up  navigateur  illustre»  et  nous  avons 
ici  A  nous  restreindre  i  d'autres  explorations»  dont  l'uti- 
lité soit  usuelle  et  directement  applicable  à  nos  besoins. 

Votre  Commission,  composée  de  MM.  Eyriès»  Jo- 
mard  et  de  moi  i  a  d'abord  fixé  son  attention  sur  les 
^  voyages  qui  ont  eu  pour  but  d'acclimater  sur  notre  sol 
des  animaux  ou  des  plantes  exotiques.  Aucune  question 
agronomique  ne  pourrait  nous  intéresser  plus  \i- 
y^ment  ;  elle  s'agrandit  encore  lorsqu'on  l'embrasse 
dans  son  ensemble ,  qu'on  la  considère  sous  un  point 
de  vue  élevé,  et  que  l'on  suit  é  travers  les  siècles  la 
marche  et  les  progrès  de  ces  transplantations  qui  ont 
changé  la  face  de  tous  les  pays. 

Si  nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous ,  et  si  nous 
comparons  l'état  actuel  de  notre  territoire  i  ce  qu'il 
fut  dans  led  tenips  anciens^  quand  le  sol  n'était  cou- 
vert que  de  ses  produits  spontanés,  et  quand  chaque 
région  se  bornait  à  ses  plantes  indigènes ,  nous  recon- 
naissons dans  la  variété  et  la  multiplicité  de  nos  ri- 
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cbessesuD  accroissement  qui  a  contribué  d*àge  en  âge 
au  développement  de  nos  ressources.  A  mesure  qu'on 
a  défriché  tes  forêts  d'une  contrée  sauvage ,  et  que  les 
travaux  de  la  culture  ont  rendu  sédentaires  les  habi- 
tants que  les  besoins  de  la  vie  avaient  souvent  forcés  à 
changer  de  demeures  »  nous  avons  obtenu  des  pays 
dé|à  cultivés  les  plantes  alimentaires  qui  leur  étaient 
propres  ;  et  les  relations  commerciales  ouvertes  entre  les 
différents  peuples  ont  rendu  plus  faciles  et  plus  fré- 
quentes ces  acquisitions.  L'emprunt  des  plantes  les 
plus  utiles  à  la  vie  remonte  à  des  temps  assez  reculés 
pour  qu'on  ait  perdu  la  tradition  historique  de  ces 
émigrations  et  qu'on  ne  reconnaisse  plus  la  patrie  ori- 
ginaire d'un  grand  nombre  de  végétaux  ;  ils  ont  passé 
d'une  contrée  à  l'autre ,  ^i  souvent  ils  j  ont  été  amé- 
liorés par  la  culture  ;  l'art  de  la  greffe  a  facilité  l'adop^ 
tion  et  la  naturalisation  de  différents  fruits  ;  il  en  a 
corrigé  l'àpreté,  et  il  a  multiplié  ses  transformations 
en  mariant  les  unes  aux  autres  plusieurs  espèces  dont 
l'organisation  était  analogue. 

On  ne  reconnaîtrait  donc  plus  aujourd'hui ,  dans  les 
paya  civilisés  depuis  long-temps»  la  plupart  de  ces 
antiques  distinctions  de  végétaux  qui  variaient  avec 
les  climats  :  le  caractère  primitif  et  la  physionomie 
de  plusieurs  régions  se  sont  pour  ainsi  dire  effacés  »  et 
les  chsogements  opérés  par  la  culture  ont  mêlé  les  es- 
pèces végétales  les  plus  utiles  à  nos  besoins  ;  ils  ont 
déplacé  les  bornes  des  pays  où  la  nature  semblait 
avoir  d'abofd  confiné  un  grand  nombre  de  plantes. 

Vous  saves ,  messieurs ,  que  l'ancienne  Rome  a  dû 
aux  contrées  d'Orient  Tabricotier  d'Arménie,  le  pêcher 
de  Perse,  les  fruits  à  noyau  de  Cérasonte;  que  le 
sorgho  et  d'autres  plantes  alimentaires  ont  été  recueil- 
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Uft  dans  le  Levant  pendant  les  croisades;  que  le  ca- 
(éyer,  la  canne  à  sucre  furent  portés  par  les  Arabes  en 
Sicile  et  sur  quelques  rivages  de  la  Méditerranée;  que 
ces  mêmes  peuples  introduisirent  en  Espagne  l'éduca- 
tion dos  vers  à  soie ,  déjà  connue  dans  l'empire  d'O* 
rient»  et  qu^ils  purent  l'emprunter  eux-mêmes  des  con- 
trées orientales  d'Asie,  où  leur  commerce  s'était  étendu. 

N'êtes  vous  pas  frappés  surtout  du  nombre  et  du  prix 
des  échanges,  qui  se  sont  faits  entre  les  différentes 
parties  du  monde ,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique 
et  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  ?  Dès  ce  moment 
les  diflérentes  contrées  de  l'ancien  et  du  nouveau  con* 
tinen^  empruntèrent  les  unes  des  autres  ^toutes  les 
plantes  utiles  qui  pouvaient  se  prêter  à  un  change- 
ment de  climat  ou  de  territoire.  L'Amérique  nous  of- 
frit avec  profusion  ses  mais»  ses  différentes  espèces  de 
patates,  son  tabac,  ses.  teintures,  ses  arbres  forestiers, 
et  touQ  les  fruits  qui  pouvaient  réussir  en  Europe,  soit 
en  pleine  terre,  soit  dans  nos  serres  ou  nos  orange- 
ries. 

L'Ancien-Monde  offrit  à  son  tour  d'autres  richesses 
i  l'Amérique  :  il  y  porta  ses  graminées,  ses  légumi- 
neuses, ses  arbres  fruitiers;  et  comme  on  pouvait  y 
envoyer  des  assortiments  de  nouvelles  plantes  pour 
tous  les  climats ,  puisque  ce  continent  les  embrasse 
tous,  presque  toutes  nos  cultures  pouvaient  y  être  in- 
troduites. De  là  vient  Textrême  variété  de  végétaux  qui 
couvre  aujourd'hui  le  sol  d'Amérique  ;  il  a  pu  joindre 
à  seê  richesses  naturelles  une  grande  partie  de  celles 
de  rAncien-Monde.  Les  acquisitions  qu'il  a  faites  ne 
se  sont  pa9  bornées  au  règne  végétal  :  il  a  reçu  de  nous 
tous  les  animaux  domestiques  qu'il  n*avait  pas  origi- 
nuiiremeul,  et  nous  y  avons  multiplié  toutes  les  espèces 
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de  galHoacées  el  d'autres  volailles,  tous  les  troupeaux 
et  les  animaux  privés ,  ceux  dont  la  toison  nous  est 
utile ,  ceux  qui  aident  aux  transports  du  commerce  et 
aux  travaux  de  l'agriculture. 

Et  combien  ces  échanges  et  ces  présents  se  sont 
multipliés,  depuis  que  la  mer  du  Sud  a  été  ouverte  aux 
navigateurs  européens ,  et  qu'ils  sont  parvenus ,  en  la 
sillonnant  dans  toutes  les  directions ,  à  y  découvrir  de 
nouveaux  continents  et  de  nombreux  archipels  !  Celles 
de  nos  cultures  qui  paraissaient  le  mieux  s'appropriera 
ces  différentes  régions  y  ont  été  naturalisées  ;  on  y  a 
semé  toutes  les  graines  utiles  qui  pouvaient  y  éclore  : 
la  plupart  de  ces  pays  jouissent  aujourd'hui  de  mois- 
sons, de  récoltes,  de  fruits  qu'ils  ignoraient;  quel- 
ques animaux  domestiques  y  ont  été  colonisés ,  et  Ton 
a  cherché  à  y  répandre  à  la  fois  des  principes  de  bien- 
être  et  de  civilisation. 

Ce  genre  de  mérite  caractérise  les  grandes  expédi- 
tions maritimes  que  les  gouvernements  ont  fait  entre- 
prendre depuis  près  d'un  siècle.  Il  a  particulièrement 
signalé  les  navigateurs  dont  le  nom  vivra  le  plus  long- 
temps; et  nous  mettons  au  premier  rang;  de  leurs 
titres  de  gloire  le  bien  qu'ils  ont  fait  aux  nations  dont 
ils  ont  éclairé  l'enfance,  et  les  trésors  dont  ils  ont  en- 
richi leur  culture. 

Ce  sentiment  de  bienveillance  coromunicative  ,  qui 
tend  à  favoriser  de  toutes  parts  les  progrès  de  l'ordre 
social  et  le  bien-être  de  l'humanité,  se  retrouve  aussi 
dans  plusieurs  entreprises  particulières,  que  nous  ne 
devons  pas  regarder  comme  étrangères  à  notre  sujet; 
et  comme  nous  avons  à  rendre  compte  des  services 
rendus  par  des  Français  ,  pour  orner  '  différentes 
contrées  des  plantations  utiles  qu'elles  ne  connais- 
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saienl  pas  encore ,  nous  croyons  devoir  proposer  pour 
exemple  les  services  de  plusieurs  colons  de  Saint- 
Domingue  »  qui»  après  les  désastres  et  la  ruine  de 
leurs  habitations,  portèrent  dans  Tlle  de  Cuba  les 
débris  de  leur  fortune,  et  enrichirent  le  territoire  de 
Sant-Yago  de  la  culture  du  café  qui  n'y  était  pas  en- 
core introduite.  D'autres  familles  françaises  reconnu- 
rent par  de  semblables  services  la  généreuse  hospita- 
lité qui  leur  était  offerte  dans  la  Caroline  et  la  Loui- 
siane ,  où  elles  formèrent  des  plantations  de  sucre  »  de 
café»  de  coton  ,  qui  devaient  concourir  à  la  richesse  et 
à  la  prospérité  du  pays.  Ces  colons ,  forcés  de  s'expa- 
trier, sans  qu'il  leur  fût  possible  de  rentrer  en  France 
ob  d'autres  périls  les  auraient  attendus,  regardèrent 
alors  comme  leur  patrie  le  pays  qui  daignait  les  ac- 
cueillir; et  le  résultat  de  leurs  travaux  fut  sans  doute 
utile  à  l'humanité  ,  puisqu'ils  réussirent  à  couvrir  de 
quelques  nouveaux  produits  celte  terre  hospitalière. 

Nous  citerons  avec  le  même  intérêt  les  belles  plan- 
tations faites  aux  Philippines  par  M.  Proust  de  la  Gi- 
ronnière,  que  Ton  a  considéré  coomie  le  meilleur 
planteur  et  le  bienfaiteur  de  cette  colonie.  Il  a  fait 
fleurir  la  contrée  qui  lui  donnait  asile ,  et ,  n'oubliant 
jamais  son  ancienne  patrie,  il  a  prodigué  ses  soins, 
ses  secours  et  les  témoignages  de  son  obligeance  à  tous 
les  Français  que  la  navigation  ,  le  commerce  ou  d'au- 
tres intérêts  ont  conduits  dans  ces  parages. 

II  est  également  juste  de  rappeler  quelques  uns  des 
travaux  d*horticuIture  de  M.  Bertbelot  dans  les  lies 
Canaries,  où  il  s'était  rendu  comme  voyageur  natura- 
liste, et  où  il  fut  nommé,  en  1837,  directeur  du  jardin 
d'acclimatation  établi  à  Orotava.  On  y  multiplia  des 
figuiers  d'Inde  de  la  famille  des  opuntia,  et  M.  Ber- 
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thelot  dépota  sur  ces  cactus  plusieurs  échanlilloDs  de 
cochenille  de  Honduras  qu'il  avait  reçus  de  Cadix.  Cet 
insecte  put  y  éclore»  il  se  multiplia  ;  on  en  eut  bientôt 
plusieurs  générations  »  et  l'on  put  ensuite  remarquer 
qu'il  réussissait  sur  tous  les  cactus  des  lies  Canaries, 
quoiqu'ils  différassent  de  l'espèce  de  nopals  cultivée 
plus  communément  au  Mexique.  La  cochenille  devint 
pour  cet  archipel  un  objet  considérable  de  commerce  ; 
elle  fit  des  progrès  annuels»  et  déjà  en  i838  cette  ré- 
colte s'élevait  au  poids  de  i8»9oo  livres. 

Si  noas  ne  pouvons  voir  sans  intérêt  le  succès  des 
acclimatations  faites  en  pays  étranger  par  quelques 
Français  9  nous  ayons  plus  particulièrement  à  signaler 
les  soins  qu'ils  ont  pris  et  qu'ils  pourraient  prendre 
encore,  pour  naturaliser  sur  notre  propre  territoire 
quelques  races  d'animaux  ou  quelques  familles  de 
plantes  utiles. 

H.  Milberti  voyageur  aux  États-Unis  «  espérait  nous 
procurer  une  nouvelle  classe  d'animaux  domestiques  : 
deux  jeunes  bisons  ou  buffalos  dont  il  avait  commencé 
l'éducation  en  Amérique ,  étaient  destinés  à  coloniser 
en  France  ;  il  avait  étudié  et  pratiqué  les  moyens  de 
les  apprivoiser  et  de  les  associer  à  nos  travaux  d'agri* 
culture;  mais,  k  son  retour  en  France,  il  les  trouva 
parqués  dans  une  enceinte  du  Jardinndes-Plantes  ;  on 
ne  les  avait  considérés  que  comme  des  animaux  de 
ménagerie  ;  ils  y  avaient  grandi  dans  la  servitude  sans 
qu'on  eût  essayé  de  les  plier  à  la  domesticité  :  l'un 
d'eux  mourut  bientôt»  et  l'espérance  de  leur  postérité 
s'évanouit  Quel  qu'ait  été  ce  résultat^  rendons  hom- 
mi^e  i  la  mémoire  de  M.  Milbert»  dont  la  perte  ex- 
cite nos  regrets,  et  dont  l'entreprise  pourrait  être 
renouvelée. 
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Les  promoteurs  de  noire  industrie  manufacturière 
se  rappellent  avec  reconnaissance  le  dernier  voyage  fait 
en  Asie  par  M.  Amédée  Jaubert,  pour  introduire  en 
France  cette  espèce  de  chèvres  du  Thibet,  dont  le 
poil  souple  et  moelleux  entre  dans  la  fabrication  de 
nos  plus  beaux  tissus. 

Une  colonie  de  chameaux  s'est  naturalisée  depuis 
long  temps  en  Toscane,  dans  le  parc  de  San-Rossore; 
déjà  ces  animaux  y  comptent  plusieurs  générations  : 
on  en  a  transporté  quelques  uns  en  Espagne,  et  tout 
nous  porte  à  croire  qu'ils  pourraient  également  s'ac- 
climater dans  nos  départements  du  Midi. 
•  Peut-être  on  n'a  pas  fait  assez  de  tentatives  pour 
élever  et  propager  en  Europe  quelques  oiseaux  domes- 
tiques du  Nouveau -Monde,  tels  que  le  hocco,  connu 
sous  différents  noms  dans  plusieurs  parties  de  l'Amé- 
rique, surtout  au  Mexique,  dans  la  Guyane  et  au 
Brésil.  Quoiqu'il  vive  sous  les  tropiques,  on  a  pu 
juger  par  quelques  essais  qu'il  se  conserverait  dans 
les  zones  tempérées ,  et  que  nos  climats  méridionaux 
lui  seraient  favorables. 

Depuis  que  l'éducation  des  vers  à  soie  est  devenue 
dans  quelques  parties  de  la  France  une  des  plus  im- 
portantes branches  de  l'économie  rurale ,  nous  avons 
cherché  à  étudier  dans  les  livres  mêmes  des  Chinois  les 
procédés  dont  ils  font  usage;  et  tandis  que  nous  nous 
éclairions  sur  ce  point  des  recherches  de  notre  savant 
sinologue  M.  Stanislas  Julien ,  on  faisait  en  France  ou 
dans  nos  colonies  l'essai  de  quelques  nouvelles  espèces 
déversa  soie  et  de  mûriers;  M.La  Marre-Picot  rap- 
p  ortait  et  faisait  éclore  dans  l'Ile  de  Bourbon  des  œufs 
de  vers  à  soie  du  Bengale  ;  M.  Vaillant ,  capitaine  de 
/a  Bonite ,  rapportait  des  vers  à  soie  du  Bengale  et  dif- 


(  i37  ) 
férenb  plants  de  mûriers    recueillis  en  Chine ,  aux 
Philippines  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde. 

D'autres  voyageurs  ont  introduit  en  France  un  grand 
nombre  de  végélaux  utiles  :  M.  Michaux,  naturaliste; 
est  de  ce  nombre.  Il  avait  parcouru,  en  habile  ob- 
servateur, les  vastes  forêts  des  États-Unis;  il  y  avait 
recueilli  une  grande  quantité  de  graines  et  de  rejetons» 
et  lorsque  le  bois  de  Boulogne  eut  été  dévasté  eni8 15  , 
il  y  planta  de  nombreuses  variétés  de  chênes  et  de 
noyers  qu'il  avait  rapportés  d'Amérique. 

Nous  devons  à  M.  Auguste  de  Saint*Hilaire  ,  qui 
nous  a  fait  connaître  les  richesses  botaniques  du 
Brésil,  la  plante  vulgairement  désignée  sous  le  nom 
de  thé  du  Paraguay  :  nous  lui  devons  d'autres  végé- 
taux d'Amérique,  et  plusieurs  tiges  d'araucaria ,  es- 
pèce de  pin  qui,  par  ses  hautes  dimensions  et  par  la 
qualité  de  son  bois,  est  très  propre  à  la  mâture  et  à 
d'autres  emplois  dans  nos  constructions  civiles  et  dans 
nos  chantiers  maritimes. 

De  jeunes  plants  de  ce  grand  arbre  qui  abonde 
sur  les  pentes  occidentales  des  cordillères  du  Chili 
en  ont  été  rapportés  par  M.  le  capitaine  Cécille;.  çt 
d'autres  végétaux  du  Chili  et  des  rives  du  détroit,  de 
Magellan  ont  également  été  transplantés  en  France  par 
M.  DuhautCilly.  Ils  étaient  destinés  à  un  parc  d'é* 
tude  que  Ton  avait  formé  à  Boulogne-sur-Mer,  et  dont 
il  est  à  regretter  qu'on  ait  ensuite  négligé  l'entretien. 

M.  Guillemin ,  aide  de  botanique  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  reçut  en  i838,  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,,  la  mission  de  se  rendre 
au  Brésil ,  pour  y  faire  des  recherches  sur  la  culture 
et  la  préparation  du  thé ,  et  pour  transporter  cet 
arbuste  en  France.  Il  vit  à  Rio  de  Janeiro  le  prin- 
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cipal  établissement  où  le  gouveruement  brésilien  fait 
cnMver  cette  plante,  et  oà  les  soins  de  la  mampula- 
tloQ  et  de  la  prépttralûm  de  sa  ieuUia  mmi  lé  plus 
perfectionnés.  Il  alla  fisiter  ensuite  dans  la  profince 
de  Saint-Paul  et  dans  celle  de  Minas^Gèraès  les  plus 
belles  plantations  particulières  ;  il  y  recueillit  un  grand 
nombre  de  rejetons,  les  éleva  dans  la  pépinière  qu'il 
avait  formée  près  de  Janeiro,  et  les  caisses  où  il  les 
transplanta  furent  ramenées  en  France.  La  plupart  de 
oes  individus  périrent  dans  la  traversée»  et  les  autres 
furent  distribués  dans  les  jardins  botanicjues  de  Paris, 
de  Toulon ,  de  Montpellier. 

.  Quel  sera  le  succès  de  cette  culture  ?  Rien  ne  nous 
fait  encore  prévoir  qu'elle  puisse  être  introduite  en 
Europe  sans  dégénérer,  et  que  ses  produits  pois- 
sent être  livrés  au  commerce  avec  avantage. 

Si  la  différence  des  climats  est  un  des  plus  grands 
obstacles  qui  s'opposent  é  la  transplantation  et  à  la 
naturalisation  des  végétaux  étrangers.  On  pourrait  éta- 
blir sous  plusieurs  latitudes  des  jardins  d'acclimatation, 
depuis  le  nord  de  la  France  jusqu'aux  rives  du  Var, 
depuis  la  Corse  jusqu'aux  régions  les  plus  méridionales 
de  TAIgérie.  Ces  différentes  stations  seraient  autant  de 
points  de  repos  pour  les  plantes  voyageuses  que  nous 
aurions  empruntées  des  autres  pays;  elles  aideraient 
à  fixer  la  température  où  ces  végétaux  peuvent  d'abord 
être  admis;  peut-être  même  elles  permettraient  d'é- 
tendre insensiblement  les  limites  du  climat  où  ils  peu- 
vent se  conserver.  La  nature  nous  offre  de  nombreux 
exemples  de  l'extension  prise  par  la  culture  de  diffé- 
rentes plantes ,  loin  du  sol  primitif  d'où  on  les  avait 
tildes;  et  nous  eiterons  les  heureux  résultats  ob- 
tenus pendant  plusieurs  années  dans  le  jardin  d'accK- 
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matation  de  Richardtol ,  fondé  en  i8s2  dans  nos  pos- 
sessions du  Sénégal,  par  noire  honorable  confrère 
M.  le  baron  Roger»  qui  était  alors  gouverneur  de  cette 
colonie.  Il  y  fit  venir  d'Europe  une  grande  variété  dé 
plantes  légumineuses,  d'arbrisseaux,  d'arbres  frui* 
tiers  dont  la  culture  réussit;  d^autres  y  furent  appor* 
tés  du  midi  de  l'Asie,  ils  se  propagèrent  également; 
et  quoique  les  soins  de  cette  culture  aient  ensuite  été 
interrompus  ;  plusieurs  de  ces  végétaux  ont  continué  de 
croître  spontanément  dans  le  pays  de  Wallo ,  où  l'on 
comptait,  en  1894»  quarante  établissements  français. 

Les  plus  belles  importations  que  nous  ayons,  mes- 
sieurs, à  vous  signaler  sont  celles  qui  ont  été  faites  par 
M.  Perrottet  dans  plusieurs  colonies  de  la  France.  Les 
profondes  études  de  ce  naturaliste  sur  la  botanique 
de  rinde  «  et  particulièrement  sur  celle  de  la  chaîne  de 
montagnes  des  Nilghet  ries  qu'il  a  explorées  pendant 
deux  ans,  lui  ont  fait  reconnaître  les  nombreux  rap- 
ports de  la  végétation  de  ces  montagnes  avec  celle  des 
Alpes  et  des  hauteurs  du  mont  Jura.  Il  a  recueilli  dans 
différentes  parties  de  l'Inde  non  seulement  un  très 
riche  herbier,  mais  un  grand  nombre  de  plantes  vi- 
vantes ,  qui  ont  été  transportées  dans  nos  colonies  de 
Pondichéry,  de  l'Ile  de  Bourbon,  du  Sénégal ,  de  la 
Guyane  et  des  Antilles.  Il  a  établi  dans  l'Ile  de  Bourbon 
des  magnaneries  mieux  organisées  ;  il  a  introduit  dans 
la  colonie  du  Sénégal  la  culture  du  nopal  et  la  coche- 
nille Silvestre.  On  lui  doit  eh  France  le  mûrier  multi- 
caule^  dont  la  culture  s'y  est  répandue.  Il  a  publié 
avec  d'autres  collaborateurs  une  Flore  de  Sénégambie, 
et  il  a  éclairé  par  un  grand  nombre  de  Mémoires  la 
culture  coloniale. 

Les  services  rendus  par  M.  Perrottet  ont  complète-^ 
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ment  répondu  à  la  connance  que  lui  accordait  le  gou- 
vernement, et  il  a  également  ùnérité  par  l'importance 
de  ses  travaux  l'approbation  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Mais  en  le  félicitant  des  utiles  importations  qu'il  a 
faites  dans  nos  colonies,  nous  devons  ajouter  que  la 
plupart  de  ces  travaux  appartiennent  à  l'année  1818  et 
aiix  années  suivantes,  et  sont  par  conséquent  bien 
antérieurs  à  i834»  époque  où  s'est  ouvert  le  concoure 
sur  lequel  vous  avez  à  prononcer.  C'est  à  des  services 
plus  récents  que  notre  examen  a  dû  s'appliquer»  et 
ceux  qui  donnent  à  H.  Perroltet  de  véritables  titres 

d'admission  sont  les  intéressantes  et  ulilçs  recherches 
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qu'il  a  faites  dans  les  Indes  orientales  lorsqu'il  y  a  été 
envoyé,  eo  18?^,  comme  botaniste  agriculteMr,  les 
précieuses  collections  de  plantes  et  d'insectes  qu'il  y  a 
recueillies,  et  les  magnaneries  dont  il  a  orçapisé  l'é: 
tablissemcnt  dans  l'Ile  de  Bourbon ,  où  le  gouverner 
ment  français  désirait  remplacer  par  une  industrie 
nouvelle  plusieurs  systèmes, de  culture  qui  paraissept 
y  être  négligés  ou  languissants.  .  , 

.  M.  Perrotet  a  déjà  développé  tant  de  connailssances 
sur  le  système  des  acclimatations,  et  il  a  fait  en  ce 
genre  des  tentatives  si  heureuses,  qu'il  doit  être  en- 
couragé par  ses  premiers  succès.  Nous  y  trouvons 
nous-mêmes  un  puissant  motif  pour  attendre  de  ses 
lumières  de  nouvelles  et  importantes  re(dierches,  et 
pour  désirer  qu'il  puissç  cfTcctuer  en  France  d'autres  ^ 
utiles  transplantations ,  ou  que  du  moins  il  en  fasse 
jouir  nos  possessions  d'Afrique,  si  une  température 
plus  élevée  est  nécessaire  h  leur  développement.  Le 
climat  de  cette  contrée  peflit  être  favorable  à  de  nou- 
veaul  essais  et  sans  doute  quelques  plantes  exotiques 
peuvent  s'y  introduire  et  entrer  dans  le  système  général 
de  la  cul  turc 
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Il  Douft  reste,  messieurs,  à  vous  entretenir  d'un' 
trafail  entrepris  volontairement  et  par  zèle ,  dans  l'in- 
tention de  développer  en  France  une  autre  branche 
d'industrie.  Ici  nos  observations  changent  d'objets  :  la 
mer  va  nous  offrir,  comme  la  terre ,  de  vastes  et  fé- 
condes régions  à  {>arcourir  et  à  mettre  en  valeur.  L'ex- 
ploitation des  pêcheries  occupe  un  grand  nombre 
d'hommes ,  elle  offre  d'inépuisables  moyens  desub* 
siskaiice/et  nous  devons  ûgnaler,  au  nombre  des  re-" 
chorche»  les  plus  utiles ,  celles  de  M.  Berthelot  sur  la 
pèdie  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 

L'auteur  a  réuni  dans  sob  ouvrage  toutes  les  consi- 
dérations  propres  à  nohs  faire  apprécier  l'importance 
de  la  pèche  dans  ces  parages  ;  il  indique  les  princi- 
paux genres  de  poissons  qui  s  y  rencontrent ,  surtout 
ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  la  morue  de  Terre- 
Neuve  ,  et  ceux  dont  la  disparition  et  le  retour  sont 
périodiques,  soit  qu'ils  occupent  alternativement  les 
profondeurs  ou  les  couches  supérieures  de  l'Océan , 
soit  que  leurs  familles  errantes  passent  tous  lés  ans 
d'une  région  maritime  à  l'autre;  il  les  suit  dans  leur 
marche»  il  observe  les  causes  qui  paraissent  les  attirer, 
les  espèces  qui  semblent  se  chercher  et  que  l'on  trouve 
ensemble,  les  saisons  do  leur  arrivée  et  de  leur  départ, 
et  les  moyens  de  lier  les  unes  aux  autres  les  différentes 
opérations  de  la  pèche. 

Sans  nous  engager  ici  dans  la  discussion  des  difib-, 
cultes  que  pourraient  offrir  des  pêcheries  trop  rappro-. 
chées  des  lies  Canaries  ou  des  côtes  de  Maroc,  nous 
pensons  que  si  nos  établissements  et  nos  sécheries 
étaient  placés  dans  la  colonie  du  Sénégal  qui  nous 
appartient,  la  France  ne  pourrait  éprouver  dans  Pcx- 
plotfalton  des  parages  voisins  aucune  espèce  de  ron- 
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iestalion  légitime.  Les  couranls  réguliers  et  con^laDls 
qui  sillonnent  cette  région  maritime  sont  générale- 
ment fréquentés  par  les  bancs  de  poissons  voyageurs  ; 
Ifs  bas-fonds  qui  se  prolongent  en  avant  des  rivages 
d^Arguin  attirent  des  myriades  de  gades  ou  d'autres 
espèces  qui  viennent  y  déposer  leurs  œufs  et  leur 
frai;  et  des  expéditions,  tentées  avec  intelligence,  et 
avec  suite  dans,  des  parages  si  féconds, .  offriraient 
sans  doute  de  nombreuses  chances  de  succès.  Mais, 
pour  ne  pas  avoir  à  craindre  d'aventureuses  ou  d'im- 
prudentes entreprises,  ce  serait  peut-être  au  gou- 
vernement à  leur  imprimer  lui-même  la.  direction 
qu'elles  doivent  suivre  et  les  limites  où  elles  peuvent 
se  renfermer.  Déjà  il  avait  fait  essayer,  en  iSaS  et 
i8s6,  des  tentatives  de  pèche  dans  les  parages  voisins 
de  ses  possessions  d'Afrique:  éclairé  par  l'expérience, 
on  éviterait  aujourd'hui  les  écueils  qui  firent  échouer 
ce  premier  projet  ;  et  si  nous  désirons  qu'il  se  renou- 
velle, nous  croyons  pouvoir  émettre  ce  vœu  sans  lious 
écarter  de  la  question  qui  nous  occupe  aujourd'hui , 
puisque  l'objet  du  concours  est  d'encourager  des  dé- 
couvertes utiles  aux  progrès  de  notre  prospérité* 

M.  Berthelot  nous  a  mis  sur  la  voie  d'une  grande 
entreprise;  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  et 
l'exécution  suppose  des  ressources  et  un  pouvoir  qu'un 
simple  voyageur  n'a  pas;  mais  si  ses  éludes  et  la 
justesse  de  ses  observations  peuvent  conduire  à  do 
grands  résultats^  le  mérite  de  la  découverte  lui  appar- 
tient. Son  ouvrage  est  précieux  à  consulter  :  toutes  les 
questions  de  pêcherie  sont  dievenues  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  particulière  ;  il  marche  sur  les  traces  du 
savant  Noël  de  la  Morinière  ,  qui  avait  entrepris  l'his- 
toire des    pèches  maritimes,  cl    il  nous   paraîtrait 
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(JigDe  d'èlrci  appelé 'à  conliniier  un  si  bel  ouvrage^ 
L'auteur  fait  partie  de  votre  .Commission  centrale ,  ot 
ce  titre  ne  lui  permet  pas  de  prendre  part  k  vos  con- 
cours; mais  il  ne  nous  défend  point  de  rendre  jus- 
tice à  ses  travaux  et  de  désirer  pour  lui  une  autre  ré- 
compense; 

Nous  aurions  pu  «messieurs»  restreindre  davantage 
l'analyse  que  nous  venons  de  voqs  offrir»  si  l'impor- 
tance du  concours  ne  nousavait  pas  fait  un  devoir  de  don- 
ner à  nos  observations  quelques  développements.  L'o- 
tilité  des  acclimatations  d'animaux  et  de  plantes  étran  • 
gères  nous  a  particulièrement  frappés,  et  nous  avons 
mis  sous  VQS  yeux  les  progrès  que  ces  naturalisations 
ont  faits  d*âge  en  âge  »  soit  dans  l'ancien  continent 
lorsque  c'était  la  seule  partie  du  globe  que  nous  con- 
nussions, soit  entre  les  différentes  régions  du  monde, 
à  mesure  qu'il  s'est  agrandi  pour  nous. 

Les  travaux  individuels  de  quelques  voyageurs  fran- 
çais ont  ensuite  été  rappelés,  afin  de  suivre  jusqu'à  nos 
jours  l'enchaînement  de  ces  colonisations.  Tous  les 
travaux  des  men^bres  de  votre  Gommision  centrale,  et 
tous  ceux  qui  étaient  antérieurs  a  l'année  iH54»  ne 
pouvaient  pas  être  admis  au  concours  ;  mais  nous  avons  - 
spécialement  remarqué  parmi  tous  les  autres  ceux  de 
M.  Perrottot,  et  le  développement  qu'il  a  donné  à  ses 
premières  importations  et  à  ses  recherches  sur  Tagri- 
culturo  de  nos  colonies,  qu'il  avait  déjà  enrichies  de 
diiTérentes  plantes  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales. 

Quelque  recommandables  que  soient  les  titres  de 
M.  Perrottet,  ce  rapport  vous  a  exposé  les  motifs  qui 
empêchent  de  le  couronner  ;  mais  votre  Commission 
lecroit  digne  d'obtenir  une  mention  très  honorable. 

16. 
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lilile  a  également  pensé  que  le  concours  oufert  sur  le 
sujel  du  Prix  fondé  par  S.  A*  R.  M*'  le  duc  d'Orléans» 
devait  être  prolongé  jusqu'au  i*'  avril  i845,  afin  de 
laisser*  soit  à  M.  Perrotlet  »  soit  aux  .autres  voyageurs 
qui  seraient  animés  des  mêmes  vues  *  et  qui  se  trouve- 
raient engagés  dans  quelque  expédition  lointaine ,  le 
temps  de  revenir  eu  France  »  el  d'enrichir  leur  patrie 
du  fruit  de  leurs  recherches. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  il  est  difficile 
de  remplir  les  conditions  du  programme  actuel ,  et 
d'augmenter  les  ressources  agricoles  d'un  pays  fertile, 
industrieux  et  civilisé.  D'antres  régions  nous  ont  donné 
avec  une  telle  profusion  leurs  arbres  à  fruit),  leurs  cé- 
réales, toutes  leurs  plantes  alimentaires ,  que  les  natu« 
ralbations  les  plus  fficiles  se  sont  déjà  réalisées.  Ce- 
pendant depuis  que  les  possessions  de  la  France  se 
sont  étendues  vers  le  midi  par  l'acquisition  de  l'Algé- 
rie, nous  pouvons  espérer  d'y  établir  aussi  ce  système 
de  transplantations  ;  et  s'il  faut  attirer  sur  ce  pays  l'at- 
tention des  naturalistes  et  des  agronomes ,  ne  pourrait- 
on  pas  y  semer  le  riz  des  montagnes,  dont  la  culture 
est  plus  salubre  que  celle  des  humides  riiièrcs?  N'y 
trouverait-on  pas  quelques  expositions  où  pourraient 
réussir  la  race  des  lamas  et  celle  des  vigognes,  que 
l'on  a  essayé  plusieurs  fois  de  naturaliser  en  Espagne, 
sans  donner  assez  de  suite  à  ces  tentatives,  et  qui  sont 
encore  relégués  dans  les  Cordillières  de  l'Amérique  du 
Sud  ?  Ne  pourrait-on  pas  aussi  tenter  l'acclimatation  de 
l'arbre  à  cire  de  la  Louisiane,  de  l'arbre  d  suif  de  la 
Chine ,  de  l'arbre  à  pain  découvert  par  Anson  dans 
l'Ile  de.Tinian,  retrouvé  ensuite  dans  d'autres  régions, 
d'où  on  l'a  transplanté  plus  au  loin ,  et  d'où  il  est 
enfin  parvenu  jusque   dans  le  jardin  botanique   de 
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CayeDDe»  grâce  aux  premiers  irafaux  de  M.  PerroUet» 
aDlérieurs  à  Fépoque  du  concours  actuel? 

L'écoDomie  rprale  est  aujourd'hui  si  avancée  parn>i 
nous,  qu'elle  peut  sans  doute  recoToir  encore  de  nou- 
velles applications  et  multiplier  tes  richesses  de  notre 
sol.  Biais  si  les  importations  agricoles  méritent  d'être 
encouragées»  tous  vous  rappelez,  messieurs,  que  le 
programme  du  concours  embrasse  également  les  au- 
tres découvertes  utiles  à  l'industrie  ou  à  l'humanlték 
Un  vaste  et  libre  champ  est  ouvert  aux  voyageurs  ani- 
més de  l'amour  du  bien  public  :  il  leur  ofTre  en  per- 
spective les  conquêtes  les  plus  belles  et  les  plus  durables  t 
l'opinion  générale  les  approuve,,  les  bénit;  et  la  science 
appliquée  au  bonheur  des  hommes  a  droit  à  leur  re- 
connaissance et  à  leur  respect. 

Signé  :  Eiaiks ,  Jomaru  et  Roux  dr 
RocHKLLB ,  rapporteur. 


Notice  sur  la  Mekke  et  sur  les  femmes  musulmanes. 

En  i83â,  j'arrivai  à  Djedda  avec  un  régiment  d'in* 
fanterie  de  ligne  parti  du  Kaire'pour  tenir  garnison  & 
la  Mekke..  Ce  fut  avec  ce  régiment  que  j'entrai  dans  la 
métropole  de  l'islamisme.  Les  soldats  de  Méhémet-Ali 
s'étaient  purifiés  par  une  ablution  complète  ;  envelop* 
pés  d'un  long  drap  blanc  appelé  el  hiram ,  la  tète  dé* 
couverte»  les  pieds  nus»  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  sac 
au  dos»,  ils  défilèrent  par  pelotons  devant  la  mosquée» 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  temple  bâti  par  le  fils 
d'Aghar.  Les  tambours  battirent  aux  champs,  les  sol- 
dats portèrent  les  armes.»  ot  c'était  un  spectacle  impo* 
sanl  et  curieux  que  ces  musulmans ^  sans  autre  vête- 
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mont  que  leur  voile,  n'ayant  pour  coiffure  qu'une 
mèche  de  cheveux  tombant  sur  leurs  épaules  comme 
la  crinière  d'un  casque»  fidèles»  dans  l'accomplisse- 
ment de  celte  antique  cérémonie»  à  leurs  traditions 
et  à  la  discipline  de  leurs  innovations,  militaires. 

La  Mekke  est  à  i5  lieues  à  TE.  de  Djedda,  au  fond 
d'une  vallée  sablonneuse»  sise  entre  deux  ramifications- 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  longe  du  N.  au 
S.  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  hautes  collines  au 
pied  desquelles  la  ville  est  bâtie  forment  une  sorte 
de  rideau  brun  qui  ne  s'enlr'ouvre  qu'au  moment  où 
Ton  pénètre  dans  la  cité  sainte.  £n  suivant  la  rue 
principale  «  on  voit  tout  d'abord  une  citadelle  con- 
struite sur  un  mamelon  du  rameau  méridional  et  com- 
mandant à  la  fois  la  ville  et  la  route  de  Djedda.  Un  petit 
fort  qui  domine  la  routé  de  Taif  complète  le  système 
de  défense  de  la  Mekke.  Les  maisons  sont  toutes  en 
pierres  de  taille;  elles  ont  trois  ou  quatre  étages  et  de 
nombreuses  croisées  dont  les  jalousies  élégantes  sont 
découpées  en  arabesques.  Les  portes  ont  des  piliers 
d'une  élévation  remarquable,  couronnés  d'une  ogive 
et  accompagnés  dans  tous  leurs  mouvements  par  une 
succession  de  lignes  de  diverses  couleurs  comparables 
&  un  arc-en-ciel.  Un  canal  apporte  &  la  ville  les  eaux 
délicieuses  d'une  source   qui  est  au-delà  du   mont 
Arafa  à  Djebel-Kara.  Il   porte  le  nom  de  Zobéide  » 
fnnme  de  Haroun  cl-Raschid.  Sa  longueur  totale  est 
de  huit  lieues.  Chaque  année ,  lorsqu*un  orage  d'hiver 
inonde  toul-àcoup  le  territoire  sacré  »  un  torrent  tra- 
verse la  ville  et  se  fait  un  lit  de  la  rue  principale. 

La  mosquée  consiste  en  une  vaste  cour  rectangu- 
laire formée  par  quatre  galeries  à  trois  rangs  de  co- 
lonnes, reliées  par  des  arceaux ,  recouvertes  de  petite!^ 
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coupoles  et  éclairées  ia  nuit  par  des  lampes  en  verre. 
Les  murs»  les  arcades  et  les  sept  minarets  de  la  mosqué« 
sont  peints  en  couleurs  vives;  partout  Tœil  rencontre 
des  bandes  jaunes ,  rouges  et  bleues ,  et  des  colonnes 
en  marbre  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  5oo.  Au 
centre  de  la  cour  est  la  Kàaba,  que  les  Arabes  appellent 
aussi  Ret' Allah  ou  maison  de  Dieu.  Cet  édifice  a  lo  mè- 
tres de  long  et  de  large  environ  sur  i5i  mètres  d'élé- 
vation. On  y  pénètre  par  une  seule  ouverture  pratiquée 
à  hauteur  d'homme  dans  le  mur  qui  regarde  l'orient 
et  tenue  presque  toujours  fermée  par  une  porte  riche- 
ment ornée.  A  trois  époques  solennelles  un  escalier 
en  bois  s*adapte  à  cette  ouverture  et  permet  aux  fidèles 
l'entrée  du  sanctuaire,  vers  lequel  des  différents  points 
du  globe  ils  sont  obligés  de  diriger  leurs  prières.  La 
toiture  en  est  plate  et  soutenue  par  trois  piliers  en 
bois;  les  murs,  recouverts  de  marbre  dans  leur  partie 
inférieure»  sont  tendus  d'une  riche  étoffe  de  soie 
rouge.  Là,  les  fidèles  prient  en  se  tournant  successi- 
vement vers  les  quatre  côtés.  La  Kaaba  tout  entière  est 
revêtue  à  l'extérieur  d'une  sorle  de  manteau  noir  en 
soie  qui  forme  à  l'ouverture  un  rideau  broché  en  or. 
Chaque  année  cette  rohe  est  renouvelée;  celle  qu'on 
enlève  est  partagée  en  lambeaux  et  vendue  aux  pèle- 
rins. A  l'angle  S.-E.  %st  placée  dans  le  mur  du  temple 
la  fameuse  pierre  noire  polie  par  les  baisers  de  tant 
de  générations  de  croyants. 

En  face  de  la  porte  de  la  Kaaba  est  le  pui(s  de  Zem- 
zem,  dont  l'eau  depuis  Aghar  jusqu'à  nos  jours  n'a 
pas  cessé  d*être  miraculeuse.  Aussi  les  Musulmans  ne 
manquent  jamais  d'en  emporter  avec  eux  au  retour  de 
leur  pèlerinage.  L'hiram  qui  a  servi  pendant  les  céré- 
monies religieuses  est  trempé  dans  Tenu  de  Zemzem  » 
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el  c'est  avec  ce  drap  que  la  dépouille  du  vrai  croyant 
sera  déposée  dans  la  terre.  Ceux  qui  Teulent  se  jurer 
une  amitié  ou  un  amoulr  inviolable  rempliissent  une 
coupe  de  cette  eau  sainte  et  y  portent  leurs  lèvres  en 
même  temps.  La  barbe,  qui  est  vénérée  chez  les  Mu- 
sulmans et  sur  laquelle  ils  jurent  comme  nous  sur 
rhonncur,  la  barbe  qui  a  été  baignée  dans  Teau  de 
Zemzem  atteint  alors  le  summum  de  la  Ténération. 
Aux  jours  de  ramadan ,  jours  de  jeûne  et  d'abstinence, 
les  fidèles,  assis  sur  les  dalles  de  la  mosquée,  atten* 
dent  l'heure  du  magreb  pour  se  désaltérer  à  cette 
source;  car  leur  prière  sera  agréable  à.  Dieu,  leurs 
mauvaises  actions  seront  effacées  du  grand  Kvre. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  possède  une  cruche 
d'eau  de  Zemzem  que  je  fis  puiser  sous  mes  yeux  et 
que  je  remis  à  M.  Botta. 

Dans  plusieurs  maisons  de  la  lieUe  il  y  a  des  puits 
dont  l'eau ,  selon  Ali-bey,  est  de  la  même  nature  et 
provient  de  la  même. source  que  celle  de  S^mzem. 
D  où  il  résulte,  dit  ce  célèbre  voyageur  avec  l'affecta- 
tion de  la  naïveté  musulmane ,  que  ces  puits  n'ont  pas 
la  vertu  d'attirer  la  bénédiction  et  la  grâce  divine 
comme  le  puits  miraculeux. 

Tous  ces  puits  sont  alimentés  par  des  courants  sou- 
terrains; car  dans  les  vallées  d#  l'Arabie ,  bien  plus 
arides  que  la  plaine  de  Grenelle,  les  eaux  qui  s'infiU 
trent  à  travers  les  sables  se  font  un  lit  des  couches 
granitiques  du  sol. 

La.  population  de  la  Mekke  est  de  sSi,ooo  âmes,  mais 
elle  s'élève  à  80,000  à  l'époque  du  pèlerinage,  qui  met 
en  contact  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Alors,  comme  le  dit  M.  de  Larenaudière,  «  les  Hindous, 
les  Malais  musulmans,  lesCacliemiriens,  les  hommes 
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4eBoukhai*a  ei  <k  Saœarcaode  *  de  la  Tarlarie»  de  la 
Perse ,  de$  odieç  de  Melinde ,  de  Monbaze  et  de  tous  les 
poîiU34#  TArabie  se  trouvent  en  rapport  avec  les  peu* 
pies  de  l'Afdque»  septentrionale  et  intérieure,  avec  les 
Turcs»  les  Syriens,  les  Albanais,  et  même  avec  les 
Grecs  et  les  Arméniens  qui  se  mêlent  partout.  • 

Comme  un  grand  fleuve  qui  à  la  fin  de  sa  coui^se 
dépose  des  terrains  d'alluvion ,  le  pèlerinage  laisse  à 
la  Mekke  quelques  étrangers  qui  préfèrent  la  ville 
sainte  à  leur  patrie  ou  qui  ont  été  retenus  par  la  mi^ 
sère. 

Le  Hekkois  a  une  figure  pleine  d'expression  et  des 
traits  d'une  régularité  remarquables  son  teint  est  lé« 
gèrement  basané;  ses  yeux  sont  noirs  et  ardents;  sa 
démarche  est  accompagnée  d'un  balancement  préten* 
tieox;  ses  pieds  nus,  d'une  propreté  extrême,  ne 
chaussent  que  des  babouches  ou  des  sandales.  La  ré- 
forme de  costume  ne  s'est  pas  encore  introduite  en 
Arabie  :  un  caleçon  de  toile ,  un  caftati  de  mousse- 
line ,  une  oeiniure ,  et  par-dessus  un  autre  caftan  de 
drap  »  complètent  l'habillemenL  Sur  la  tête  est  une  ca- 
lotte  brodée  et  tout  autour  un  châle  blanc,  bien  plié 
et  roulé  obliquement ,  formant  ainsi  des  échelons  & 
droite  et  à  gauche.  Un  léger  iapis  qui  sert  à  faire  la 
prière  est  souvent  j%té  sur  une  épaule,  c'est  une 
mode  en  usage  parmi  les  gens  dévots  par  ostenla* 
tion ,  et  Dieu  sait  combien  il  y  en  a  à  la  Mekke  !  Sur 
les  )Oues  des  habitants  on  voit  deux  ou  trois  cicatrices 
verticales  quûsont  loin  d'embellir  leur  figure.  Ou  pré- 
tend qu'avant  cet  usage  les  pèlerins  avaient  souvent 
volé  des  enfants  pour  les  vendre  ensuite  ou  les  garder 
comme  esclaves;  aujourd'hui  les  Mekkois  portent  un 
signe  qui  les  fait  reconnaître. 
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Les  femmes  placent  sur  leur  tôle  un  drap  bleu 
rayé  qui  descend  jusqu'aux  talons  et  enveloppe  tout 
le  corps.  Que  ce  voile  tombe ,  et  alors  la  femme  ap- 
paraît {gracieuse,  avec  ses  formes  sveltes  et  délicates, 
que  fait  ressortir  l'ampleur  d'un  pantalon»  attaché  au- 
dessous  de  la  ceinture  et  se  dessinant  à  larges  plis. 
Son  sein  se  montre  au-dessus  d'un  corset  écbancré 
h  travers  le  (issu  transparent  d'une  chemise  dont  la 
blancheur  contraste  avec  le  teint  chaud  et  animé  dé  ces 
filles  d'Orient,  à  qui  il  ne  manque,  pour  mériter  la 
réputation  qu'on  leur  fait  d'être  aimantes  et  passion- 
nées, que  Te^time  des  hommes  et  le  sentiment  de 
leur  propre  dignité. 

Les  femmes  musulmanes  ne  vont  pas  généralement 
dans  les  mosquées,  non  qu'elles  aient  été  jugées  indi- 
gnes d'y  pénétrer,  mais  uniquement  pour  ne  pas  se 
trouver  au  milieu  de  la  foule  qui ,  surtout  le  vendredi, 
se  presse  dans  le  temple  aux  heures  de  la  prière.  A  la 
MeLke ,  dont  la  mosquée  est  vaste,  on  voit  les  femmes 
qui  se  placent  toutes  du  même  côté  devant  la  K^aba  ,  et 
les  eunuques  qui  veillent  sur  elles,  afin  que  dans  leurs 
rangs  ne  se  glisse  pas  quelque  amant  téméraire.  Ces 
femmes  voilées  baissent  leur  front  jusqu'à  terre  ;  elles 
prennent  une  posture  humble  comme  le  rôle  qu'elles 
jouent  en  Orient. 

Les  feu^mes  musulmanes  n'ont  d'autre  souci  que 
celui  de  plaire ,  moins  par  les  charmes  de  leur  esprit 
que  par  les  grâces  de  leur  beauté  ;  car  ce  n'est  que 
par  les  sens  qu'elles  peuvent  exercer  quelque  influence 
sur  leurs  époux  et  leurs  maîtres.  Aussi  ont-elles  recours 
a  une  foule  d'artifices  :  du  noir  métallique  accuse  for- 
tement et  agrandit  l'arc  des  sourcils;  le  bord  des  pau- 
pières, aussi  peint  en  noir,  usage  qui  remonte  à. la 
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plus  haute  antiquilé ,  Ole  au  regard  de  sa  pudeur»  rend 
les  yeux  plus  brilianls  et  leur  donne  une  attrayante 
énergie.  Lk  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont 
Fougies  par  (es  feuilles  du  henné  [Lawsonia  ùiermis  des 
botanistes).  Les  femme»  étendent  en  outre  quelques 
atomes  de  mpsc  sur  leur  gorge  et  écrasent  sous  leurs 
dents  des  parfums  qui  semblent  s'échapper  de  leurs 
lèvres.  Qu'on  ne  cherche  point  dans  les  appartements 
qu'elles  occupent  ces  meubles  somptueux  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  luxe  de  l'Europe;  rien  n'en  fait  Torne- 
ment  que  l'élégance  dés  arabesques  ;  tout  autour  règne 
un  di?an  ;  le  pied  ne  s'y  pose  que  sur  des  tapis;  des  ja- 
lousies les  défendent  contre  les  rayons  du  soleil  et  les 
regards  indiscrets;   et  l'eau,  ce  nectar  des  climats 
chauds,  y  occupe  sa  place  dans  des  vosos  d'une  po- 
terie légère  et  poreuse.  C'est  dans  ces  appartements» 
embaumés  de  la  fumée  de  l'encens  et  du  bois  d'aloès» 
que  se  tiennent  les  femmes  dans  un  négligé  Toluptueux. 
Dans  ce  boudoir»  elles  attendent  leur  époux»  qu'ex- 
citent les  aspirations  fréquentes  du  long  tchebouk  et 
la  liqueur  de  Moka.  Nui  homme  n'y  pénètre,  excepté 
les  eunuques»  qui  ont  le  triste  privilège  de  vivre  auprès 
des  femmes  pour  les  servir»  veiller  à  leur  conduite  et 
inQiger  les  punitions.  Tel  est  le  harenri  ,  ou  lieu  dé- 
fendu et  sacré.  Il  est  comme  la  mosquée  de  la  Mekke  » 
qu'on  appelle  aussi  EUHaram ,  et  où  l'on  voit  la  Kaaba 
voilée  et  gardée  par  des  eunuques. 

Le  harem  est  respecté  comme  la  propriété  d'autrui. 
Celui  qui  entre  dans  une  maison  où  il  y  a  des  femmes 
se  fait  annoncer  par  les  domestiques  qu'il  rencontre  k 
la  porte;  sinon»  il  appelle  lui-même  le  maître,  monte 
lentement  les  escaliers  »  et  fait  assez  de  bruit  pour  que 
les  femmes  qui  sont  sur  son  passage  puissent  se  retirer. 
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Il  répèle  plusieurs  fois  le  root  persan  dastour^  qui  signi- 
fie permission.  Les  Espagnols  qui  ont  conserf é  beau- 
coup d'habitudes  mauresques  disent  en  pareille,  cir- 
constance :  Ji^e  Maria.  Le  musulman  qui,  malgré 
toutes  ces  précautions,  rencontre  une  femine ,  baisse 
les  yeux,  passe  outre  ou  se  retire.  S'il  lui  parle  ce  n'est 
que  lorsqu'il  ne  l'aperçoit  plus. 

Les  femmes  ne  sont  pas  seulement  la  propriété  » 
elles  sont  le  luxe  des  vrais  croyants.  Tout  riche  musul- 
man a  des  chevaux  pur  sang ,  des  aimes  magnifiques , 
de  belles  pipes,  des  esclaves  et  des  femmes.  Le  chef 
des  eunuques  lui-même  ne  se  dispense  pas  d'optretenir 
a  grands  frais  un  harem.  Cependant  les  fidèles  ne  peu- 
vent avoir  plus  de  quatre  femmes;  ils  doivent  même 
restreindre  ce  nombre  »  si  leur  position  ne  leur  permet 
pas  de  les  faire  vivre  convenablement.  Il  est  vrai  que  le 
Coran ,  tout  en  limitant  le  nombre  des  femmea  légiti- 
mes» ne  fixe  pas  celui  des  esclaves. 

Les  jeunes  personnes  sont  élevées  dans  le  harem  de 
leurs  mères,  d'où  elles  ne  sortent  que  pour  entrer 
dans  celui  de  l'époux  qu'on  leur  a  choisi  ;  elles  appor- 
tent en  se  mariant  leur  trousseau  et  une  partie  du  mé- 
nage qui  restent  toujoursjeur  propriété.  Elles  reçoivent 
de  leur  époux  des  cadeaux  et  une  dot  plus  ou  moins 
considérable.  Le  jeune  homme  ne  verra  pour  la  pre- 
mière fois  sa  femme  que  dans  la  couche  nuptiale. 
Aussi  la  fraude  se  glisse-t-elle  quelquefois  dans  ces  ma* 
riages ,  surtout  lorsqu'une  mère  ou  quelque  parente  in- 
téressée n'est  pas  là  pour  faire  un  choix  convenable. 
On  conçoit  quel  doit  être  le  désappointement  de  celui 
qui  no  trouve  pas,  envoyant  celle  qu'il  vient  d'épouser^ 
la  beauté  qu'on  lui  avait  tant  vantée. 

Un  seigneur  épouse  son  esclave  ou  une  jeune  fille  du 
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peuple  sans  compromettre  sa  dignité,  car  sa  femme  » 
enfermée  comme  dans  un  cloître,  restera  inconnue  au 
monde.  Un  esdare  affranchi  peut  aussi  contracter  des 
alliances  aTec  les  grands  »  car  en  Orient  il  n'y  a  point 
de  tache  originelle. 

L'épOQSe  ne  prend  pas  le  nom  de  son  mari  ;  n'est- 
elle  pas  inférieure  à  l'homme?  Elle  lui  donne  dès 
marques  de  soumission  ;  devant  lui  elle  se  tient  debout» 
et  ne  se  place  au  diTan  que  lorsqu'elle  est  invitée  à 
s'asseoir.  Jamais  elle  ne  se  couche  avant  son  maître  à 
quelque  heure  qu'il  rentre;  elle  se  lève  avant  lui  et 
l'aide  às'habiiler.  Et  cependant  les  musulmanes»  quoi- 
que escIaTcs ,  n'échangeraient  pas  leur  genre  de  vie 
contre  la  liberté  dont  jouissent  les  Européenne;  ;  car 
elles  sont  élevées  dans  ce  sentiment  profond  qqe  la* 
femme  n'a  d'autre  tâche  que  de  plaire  à  son  époux , 
d'autre  domaine  que  la  vie  intérieure.  Tout  ce  qu'elles 
ont  fait,  c'est  de  tourner  au  profit  même  de  leurs 
protestations  contre  la  tyrannie  conjugale  les  mystères 
du  harem  et  du  voile. 

Le  divorce»  qui  semble  avoir  été  établi  pour  ménager 
à  la  femme  un  reste  d'indépendance  »  ne  fait  au  con- 
traire qu'aggraver  sa  position ,  car  comment  vivra- 
t-elle  seule  au  milieu  d'une  société  où  elle  n'est  comp- 
tée pour  rien  ?  Voici  l'iûstoire  d'une  Abyssinienne  qui 
pourra  donner  une  idée  des  tristes  conséquences  du 
divorce  pour  les  femmes  en  OrienL 

Un  himbachi  ou  chef  de  bataillon  achetait  souvent  au 
bazarde  la  Mekke  des  esclaves  »  qu^il  revendait  ensuite 
lorsque  son  caprice  avait  été  satisfait.  Un  jour  il  choi- 
sit une  jeune  Abyssinienne  qui  n'avait  pas  plus  de 
douze  ans  et  qu'il  appela £a/4r-£^j3^//i»  océan  de  beauté. 
C'était  en  effet  une  belle  vierge  au  teint  cuivré,  aux  clie- 
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veux  noirs  cl  bouclés,  aux  formes  gracieuses.  Son  re- 
gard était  plein  d'expression  et  de  feu ,  et  sa  bouche 
vermeille  en  s*épanouissant   laissait  voir  de   belles 
dénis t  dont  l'éclat  contrastait  avec. la  teinte  vigou- 
reuse répandue  sous  son  épiderme  africain.  Elle  fil  son 
entrée  chez  Ali-Effendi ,  c'était  le  nom  du  bimbachi , 
n^ayant  pour  tout  vêlement  qu'une  toile  enduite  de 
beurre  et  ses  cheveux  roulés  en  Spirale.  Envoyée  au 
bain,  elle  en  sortit  parée  comme  une  nouvelle  épouse 
qui  se  rend  dans  la  chambre  nuptiale.  Le  maUn  en- 
core, pauvre  esclave ,  elle  était  exposée  aux  regards  de 
tous  ceux  qui  la  marchandaient  ;  le  soir  c'était  une 
beauté  cachée  sous  le  voile,   entourée  de   serviteurs 
empressés.  De  riches  divans  avaient  remplacé  son  gra- 
bat de  la  veille.  Elle  fulpromplement  initiée  à  celte  vie 
pleine  de  volupté  et  d'insouciance  qjje  partagent  les 
femmes  des  harems.  Mais  le  bonheur  fuit  quelquefois 
plus  vite  que  la  beauté  !  Balir-Ezzein  était  devenue  en- 
ceinle ,  et  dès  lors  elle  pouvait  espérer  d'être  un  jour 
la  femme  d'Ali- EfTendi,  ou  du  moins  de  prendre  un 
grand  empire  sur  lui ,  car  elle  serait  la  mère  de  l'enfant 
de  son  maître.  Comme  l'avenir  lui  souriait!  comme 
elle  était  fière  du  fardeau  qu'elle  portait!  La  pauvre 
femme  ne  pressentait  pas  que  ce  qui  lui  promettait 
tant  de  bonheur  allait  au  contraire  éteindre  ,'peu  à 
peu  la  passion  d'Ali-Effendi. 

Vers  cette  époque  mourut  un  grand  seigneur  qui 
possédait  trois^esclaves géorgiennes.  Ces  esclaves  échu- 
rent en  partage  aux  héritiers ,  qui  les  envoyèrent  au 
bazar.  Ali-Effendi  les  vit,  les  marchanda,  et  acheta  la 
plus  belle.  Il  arrive  chez  lui  avec  sa  Géorgienne ,  et 
voilà  en  présence  l'esclave  ancienne  et  la  nouvelle. 
Mais  entre  une  Abyssinienne  qui  avait  fuit  son  temps 
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et  une  escla? <^  dont  les  charmes  encore  inconnus  pro- 
menaient de  plus  vif  es  émotions  /  le  choix  n'étaii  pa> 
douteux;  la  rifalité  ne  devait  s'établir  que  pour  mon- 
trer la  défaite  de  Tune  et  le  triomphe  de  l'autre.  A  la 
Géorgienne  sont  maintenant  prodigués  leà  caresses  ci 
les  soins  empressés,  ^tandis  que  TAbyesinienne  languit 
solitaire  sous  le  fardeau  d'une  maternité  qui  rappelle* 
avec  amertume  de  beaux  fours  perdus  sans  retour. 
Ali-Eflendi  ne  gardait  Bahr-Ezzein  que  parce  qu'elle 
élevait  son  enfant,  autrement  il  l'eût  impitoyablement 
envoyée  au  bazar.  Mais  l'enfant  ne  vécut  que  quelques 
mois  f  et  sa  mort  fut  une  joie  peut-être  pour  le  père  » 
et  pour  la  malheureuse  Abyssinienne  le  signal  de  son 
expulsion. 

Un  bon  musulman  affranchit  l'esclave  qu'il  a  rendue 
mère»  et  ordinairement  il  la  marie,  afin  qu'elle  ne 
soit  pas  embarrassée  de  sa  liberté.  C'est  ce  que  fit  Ali- 
Effendi  en  donnant  Bahr-Ezzein  à  un  sous-lieutenant 
de  son  bataillon,  noir  du  Cordofan  qui  prit  cette 
femme  comme  une  charge  que  lui  imposait  son  com- 
mandant. Gâtée  par  le  bimbachi,  déchue  de  la  pro- 
spérité, Bahr-Ezzein  était  souvent  triste  et  boudeuse, 
et  le  noir  appelait  à  son  aide  le  courbach  pour  mettre 
fin  à  la  mauvaise  humeur  de  son  Abyssinienne.  En  cela 
il  usait  du  droit  que  lui  donnait  le  texte  du  Coran  : 
•  Les  maris  qui  ont  à  soofifrir  de  la  désobéissance  de 
leurs  femmes  peuvent  les  punir ,  les  laisser  seules  dans 
leur  lit,  et  même  les  frapper.  •  La  pauvre  fille  chercha 
un  remède  à  ces  maux  dans  le  divorce,  et  reçut  pour 
dot  les  80  francs  qui  lui  avaient  été  promis  le  jour  de 
ses  noces. 

La  voilà  seule  maintenant,  libre  comme  la  gazelle 
du  désert ,  vivant  de  ses  économies  et  du  produit  de  la 


(.56) 

fente  de  ses  effets.  Elle  fui  bientôt  réduite  à  son  der- 
nier vêtement ,  et  alors  regrettant  sans  doute  de  n*étre 
pins  esclave»  de  ne  pas  avoir  un  matire «qui  eût  à  la 
loger  et  à  la  nourrir,  elle  alla  se  réfugier  auprès  d*une 
autre  Abyssinienne  qui ,  plus  heureuse  qu'elle  ,  avait 
pour  mari  on  vieux  renégat ,  digne  homme  qui  faisait 
bon  ménage ,  malgré  l'humeur  fantasque  de  sa  noire 
moHié.  :  ■* 

Pour  finir  en  quelques  mots  l'histoire  de  Bahr-Ez- 
zein,  je  dirai  qu'elle  contracta  un  second  mariage  / 
qu'elle  divorça  deux  mois  après,  qu'elle  eut  encore  un 
troisième  mari ,  sans  jamais  retrouver  un  Ali-Effendî  ; 
et  qu'enfin  elle  mourut  jeune ,  comme  la  plupart  des 
Abyssiniepnes  qui  s'étiolent  loin  de  leur  pays»  regret- 
tant peu  la  vie  >  ou  plutôt  la  quittant  avec  fa  douleur 
d'one  femme  qui ,  après  avoir  rêvé  le  bonheur»  ne  fait 
que  marcher  de  chute  en  chute  vers  la  tombe. 

Telle  est  en  Orient  la  position  des  femmes.  Toutefois, 
mon  but  n'est  pas  de  faire  la  critique  du  législateur 
arabe.  Tout  ce  qui  de  son,  temps  était  possible  en  fa- 
veur des  femmps  il  l'a  fait,  malgré  les  préjugés  et  les 
habitudes  des  Arabes.  S'il  a  laissé  peser  sur  elles  l'au- 
torité de  l'homme ,  s'il  n'a  pas  aboli  la  polygamie , 
il  a  du  moins  restreint  le  nombre  des  femmes  légiti- 
mes ^  il  les  a  soustraites  à  la  malveillance  dé  l'opinion 
publique  et  aux  emportements  de  là  jalo^usie.  Voyez 
comme  sa  sollicitude  éclate  dans  ces  passages  du 
Coran  : 

«  Ceux  qui  accuseront  d'adultère  une  femme  ver- 
tueuse, sans  pouvoir  produire  quatre  témoins,  seronl 
punis  de  quatre-vingts  coups  de  fouet. 

•  Ceux  qui  accuseront  leurs  femmes  et  qui  n'auront 
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quatre  fois  devant  Dieu  qu'ils  -disent  la  vérité  ; 

»  Et  la  einquième  fois  pour  iovoquer  la  malédiction 
de  Dieu  sur  eoi  s'ik  ont  menti. 

»  On  n'infligera  aucune  peine  à  la  femme ,  si  ^le 
jure  quatre  {bis  devant  Dieu  que  son  mari  a  menti  ; 

»  Et  la  cinquième  fois ,  en  invoquant  la  malédic- 
tion de  Dieu  sur  elle ,  si  ce  que  le  pari  a  avancé  est 
vrai.  ». 

Relativement  à  r^cou/uttion  portée  contre  Aiecba, 
sa  femme  bien-aimée,  le  prophète  ajoute  : 

«  Ceux  qui  accusent  les  femmes  vertueuses  qui,  fortes 
de  leur  conscience 9  ne  |i*inquiètent  pas  des  apparen- 
ces» ceuiL  là  seront  maudits  dans  ce  monde  et  dans 
Tautre  ;  ils  éprouveront  un  châtiment  terrible  1 

•  Un  )aur  leur  langue,  leurs  mains  et  leurs  pieds 
témoigneront  contre  eux.  • 

On  a  souvent  accusé  Mahomed  de  n'avoir  point  fait 
de  part  aux  femmes  dans  la  disti*ibution  des  récom* 
penses  étemelles.  Vpici  son  langage  mènie  : 

•  Le  Prophète  aime  les  croyants  plus  qu'ils  ne  s'ai* 
ment  eux-mêmes.  Ses  femmes  ëont  leurs  mères. 

•  Noos  réservons  une  belle  pari  au  paradis  à  celles 
qui  pratiqueront  la  vertu. 

»  Les  hommes  et  les  femmes  qui  se  résignent ,  les 
personnes  pieuses  des  deux  sexes  qui  supportent  tout 
avec  patience,  les  hommes  et  les  femmes  qui  font 
raumAne  »  qui  observent  le  jeûne ,  les  personnes  chas- 
tes dtê  deux  sexes  t  les  hommes  et  les  femmes  qui  se 
aoovienoent  de  Dieu  à  tout  moment,  tous  obtiep- 

« 

dront  W  pardon  de  Dieu  et  une  récompense  géné- 
reuse. •    • 
Si  j'êvaie  voulu  faire  la  poésie  du  harem  «  j'aurais 
zv.  AvaiL.  4*  17 
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dit  avec  M.  Jacques  Cognai  (Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  article  Harêtn  )  : 

f  N'est-ce  pas  un  culte  rendu  à  la  beauté  que  toutes 
c^%  précautions  dont  on  l'entoure  ?  n'esl-ce  pas  lui  ré- 
féler  sa  puissance  Pm'est  ce  pas  lui  dire  que  son  em- 
pire est  irrésistible,  qu'il  lui  suffit  de  se  montrer  pour 
charmer  et  pour  séduire?  n'est-ce  pas  la   regarder 
comme  une  divuiité  qu'on    est  obligé  d'adorer   dès 
qu'on  l'a  vue  ?  Le  harem  devient  un  sanctuaire  enrichi 
des  trésors  de  l'art ,  où  l'on  brûle  des  parfums  aux 
pieds  de  la  beauté.  Comme  nos  basiliques  du  moyen 
Age,  il  jouit  du  droit  d'asile.  Le  malhéureui  poursuivi 
parla  rigueur  des  lois  est  sauvé,  s'il  parvient  à  fran- 
chir la  porte  d'un  harem  en  implorant  la  protection 
des   femmes.   Au  ciel,  la  mère  de  Jésus  est  le  re- 
fuge des  pécheurs  ;  les  odalisques  la  remplacent  sur  la 
terre. • 

Malgré  le  culte  de  la  beauté  et  les  prérogatives  du 
harem,  peu  de  femmes  d'Europe,  à  ce  que  je  suppose, 
seraient  tentées  d'échanger  leur  destinée  contre  celle 
de  leur  seie  sôus  la  loi  de  Mahomet 

J'ai  vu  au  Caire  une  Française  qui  s'était  laissée  sé- 
duire par  l'amour  d'un  Arabe  envoyé  A  l'école  égyp- 
tienne de  Paris.  Peut-être  aussi  son  imagination  avait- 
elle  embelli  l'Orient  de  toutes  les  merveilles  que  nous 
racontent  les  Mille  et  une  Nuits,  Arrivée  sur  cette  terre 
de  prestiges ,  elle  trouva  la  réalité  au  fond  d'un  harem , 
dans  lequel  elle  fut  enfermée  après  avoir  embrassé 
la  religion  du  Prophète.  Elle  était  mère,  elle  aimait; 
elle  se  résigna  à  son  sort.  Dès  ce  moment  ses  yens 
n'eurent  plus  à  se  reposer  que  sur  les  murs  de  son  ap- 
partement et  la  face  de  son  mari.  Lorsqu'elle  devait 
sortir  pour  aller  au  bain ,  oii  pour  faire  une  mile  dans 


un  autre  hartm ,  la  grisetU  parisienne  était  hissée  sur 
un  Ane ,  et  deux  fidèles  serviteurs  placés  l'un  à  sa  droite 
l'autre  ft  sa  gauche  la  conduisaient  sans  jamais  la  quit- 
ter, tandis  que  ses  yeux  étaient  ? oilés  par  le  drap  noir 
qui  la  cou? rait  en  entier  et  retombait  sur  son  visage. 
Je  puie  affirmer  que  bien  souvent  elle  a  regretté  sa  pa- 
irie, car  son  amour  n'a  pu  lui  faire  complètement 
eublier  le  sacrifice  de  sa  liberté. 

Prax. 


PROGRAMME 

DK8    PRIX    PROPOSÉS    EN     1841. 

I.  PRIX  ANNUEL 

POUR    LA    DicOVVRRTB   LA    PLUS    IIIPORTAIITI 

EN    ciOGRAPHIB. 

La  Société  offre  sa  grande  médaille  d'or  au  voyageur 
qui  aura  fait,  en  géographie ,  pendant  le  cours  de  Fan 
née  i83g,  la  découverte  jugée  la  plus  importante 
parmi  celles  dont  la  Société  aura  eu  connaissance  ;  il 
recevra,  en  outre,  le  titre  de  Correspondant  perpé- 
tuel ,  s'il  est  étranger,  ou  celui  de  Membre ,  s'il  est 
Françab ,  et  il  jouira  de  tous  les  avantages  qui  sont 
attachés  à  ces  titres. 

A  défaut  de  découvertes  de  cette  espèce,  des  mé- 
dailles d'argent  ou  de  bronze  seront  décernées  aux 
voyageurs  qui  auront  adressé  pendant  le  même  temps 
à  la  Société  les  notions  ou  les  communications  les 
plus  neuves  et  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  science. 
Ils  seront  portés  de  droit,  s'ils  sont  étrangers,  sur  la 
liste  des  candidats,  pour  les  places  de  correspondant. 
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II.  PRIX  FONDÉ 

PAH    S.    A.    ■•    M*'  hf  pVC  d'oBLÀAIVS. 

MédaUle  dor  de  la  valeur  de  3,000  franc$, 

8.  A.  R.  le  duc  d'Orléam  offre  un  prix  de  deux  mUl^ 
francs  au  nafiga^ejar  ou  au  To^ageur  dopt  les  tra? aux 
géographlipies  auront  procuré,  dans  le  cours  d^s  an* 
nées  1841  et  1843,  la  décpnterte  la  plus  utile  è  l'agri- 
culture, è  l'industrie  ou  à  rhumanité.  S.  A.  R.  ayant  bien 
?oulu  charger  la  Société  de  géographie  de  décerner  ce 
prix,  la  Société  s'attachera  de  préférence  aux  voyages 
accompagnés  d'itinéraires  exacts  ou  d'observations 
géographiques. 

NIVELLEMENTS  BAROMÉTRIQUES. 

Deiu:  mèdailies  dor  de  la'  valeur  de  iof>  Jrancs  cfuicune. 

peux  médailles  d'encpuragemept  sont  offertes  aux 
auteurs  des  nivellements  barométriques  les  plus  éten- 
tus  et  les  plus  exacts  faits  sur  les  lignes  de  partage  des 
eaux  des  grand^  bassins  de  la  France. 

Ces  médailles  ,  de  la  valeur  de  cent  francs  chacune , 
seront  décernées  dana^  la  première  assemblée  générale 
annuelle  de  i849* 

Les  mémoires  et  profils,  accompagné^  des  cotes  e^ 
des  éléments  des  calculs  ,  devront  être  déposés  au  bu- 
reau de  la  Commission  centrale,  au  plus  tard,  le  Si  dé- 
çembre  i84i* 

Les  fonds  de  ces  deux  médailles  ont  été  faits  par 
M.  PsaioT  >  membre  de  la  Société. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Sociétés 

ftXTEàlT  DES  PROCÈS-VER  BAUX  DES  SÉANCES. 


^rAsIDËNCE    de    m.   DàUftSY. 


Séance  du  19  mars  i84i* 

II.  rintendant-général  de  la  liste  civile  adresse  à  la 
Société,  au  nom  du  Roi ,  le  6**  volume  de  la  Description 
des  galeries  historiques  de  Versailles. 

M.  de  Barboza,  secrétaire  perpétuel  de  Tlnstitut  hii»* 
torique  et  géographique  du  Brésil ,  écrit  à  H.  le  Pré- 
sident pour  le  féliciter  des  relations  qui  viennent  de 
s'établir  entre  les  deux  Sociétés.  Il  le  remercie  de  l'en^ 
voi  de  la  x'  série  du  Bulletin  «  et  exprime  le  désir  de 
posséder  la  r*  série  de  ce  Recueil»  quoiqu'elle  soit  in- 
complète. M.  de  Barboza  transmet  à  la  Société,  au 
nom  de  l'Institut  historique,  les  sept  premiers  cahiers 
de  sa  Revue  trimestrielle  et  la  \\^  livraison  de  ses  Mé- 
moires. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  appelle  Tattention  de  la 
Société  sur  les  documents  contenus  dans  ces  deux  in- 
téressantes publications. 

M.  Kammer.  de  Berlin,  fait  hommage  à  la  Société  de 
trois  cartes-reliafii  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  il 


(    368    ) 

demande  rexamen  de  ces  caries,  et  sollicite  le  suf- 
frage de  la  Société  de  Paris,  ayant  déjà  obtenu  celui 
des  savants  allemands,  anglais  ,  elc. 

M.  Jomard  rappelle  à  cette  occasion  les  nombreux 
travaux  de  cette  nature  déjà  exécutés  par  M.  Kummer, 
et  il  cite  entre  autres  sa  belle  carte-relief  de  la  France, 

MM.  Jomard  et  de  Laroquette  sont  chargés  de  faire 
un  rapport  à  la  Société  sur  ces  divers  travaux. 

M.  Albert-Montémont  dépose  sur  le  bureau ,  pour 
être  distribués  aux  membres  présents,  plusieurs  exem- 
plaires d'une  ode  à  M.  l'amiral  Dumont  d'Urville  sur 
sa  nouvelle  expédition  dans  le  Grand-Océan. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
comte  Gârberg  Hemsô,  un  compte-rendu  de  la  tra- 
duction française  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lewchine  sur 
les  Kirghis-Kazaks. 

M.  d'Avezac  annonce  que  M.  le  capitaine  John  Wa 
shington  ,  ancien  secrétaire  de  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres,  vient  de  prendre  le  comman- 
dement d'une  expédition  pour  les  mers  du  Nord. 

M.  d'Eicbtlial  lit  une  Notice  sur  la  direction  de  l'émi-^ 
gration  des  peuples  de  la  Polynésie. 

M.  Jomard  lit  une  Notice  géographique  sur  le  Yuca* 
tan  »  qui  lui  a  été  adressée  pour  la  Société  par  M.  Fi\ 
Lavallée,  vice-consul  de  France  à  la  Havane. 

M.  le  D'  Benêt ,  ancien  médecin  du  roi  de  Lahore , 
lit  plusieurs  fragments  d'un  Mémoire  qu'il  va  publier 
sur  l'origine,  les  mœurs  et  la  puissance  des  Sicks, 

Assemblée  générale  du  s  oifril  1 84 1  • 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  premu''re  assem- 
blée générale  de  i84t>f  le  u  avril,  dans  ime  ét^  salles 
de  rHôlel-de- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  l)arori 
de  Las  Cines,  membre  de  lu  Chambre  dos  députés. 
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M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  sur. 
rimportance  des  sciences  géographiques  et  sur  les  ef- 
forts généreux  que  fait  la  Société  pour  en  hâter  les 
progrés. 

M.  Daussy ,  au  nom  d'une  Commission  spéciale , 
fait  un  rapport  sur  le  concours  relatif  au  prix  annuel 
pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie. 
D'après  les  conclusions  de  ce  rapport ,  la  Société  dé- 
cerne sa  grande  médaille  d'or  à  M.  le  contre-amirttl 
Dumont  d'Urville  pour  sa  découverte  des  terres  Louis- 
Philippe  et  Adélie  ;  son  voyage  présente  à  la  fois  la  dé- 
couverte la  plus  importante  et  la  masse  de  travaux  la 
plus  considérable.  La  Société  accorde  aussi  des  men- 
tions très  honorables  à  MM.  Dease  et  Simpson  pour 
leurs  découvertes  à  la  côte  nord  d'Amérique ,  k 
M.  Scbomburgk  pour  ses  explorations  dans  la  Guyane, 
et  à  M.  le  colonel  Codazzi  pour  son  grand  et  important 
travail  dans  la  république  de  Venezuela. 

M.  Roux  de  Rochelle ,  au  nom  d'une  seconde  Com- 
mission ,  fait  un  rapport  sur  le  concours  relatif  au  prix 
fondé  par  S.  A.  R.  M^^  le  duc  d'Orléans  en  faveur  du 
uavigateur  ou  du  voyageur  dont  les  travaux  géographi- 
ques auront  procuré  la  découverte  la  plus  utile  à  Tagri- 
calture,  à  l'industrie  ou  à  l'humanité.  D'après  les  con* 
clusionB  de  ce  rapport,  il  est  accordé  è  M.  *Pefrottet 
une  mention  très  honorable  pour  la  continuation  dé 
ses  travaux  sur  l'agriculture  des  colonies,  et  pour  les 
utiles  importations  qu'il  y  a  faites. 

M.   d'Avezac  lit  quelques  fragments  d'une  Notiot 

sur  le  pays  et  le  peuple  de  Yebou  ,  en  Afrique. 

M.  Prax,  voyageur  arrivé  récemment  de  l'Arabie  « 

lit  une  Notice  sur  la  Mokke  cl  sur  les  femmes  mumil- 
mânes. 
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L'assemblée  procède  au  renouvellement  des  Mem- 
bres de  son  Bureau  pour  Tannée  1841,  et  elle  nomme 

au  scrutin  : 

Président.  M.  Villemain,  pair  de  France  ,   mi- 

nistre de  l'instruction  publique. 

/  M.  le  baron  Walckenaer,  membre  d« 
Vice-Présid»'.     j  l'Institut, 

(  Mé    le  contre-am.  Dumont  d'Urville. 

-  (  M.  Ternaux-Compans , 

Scrutateurs.       { .,  w^.      •    rw-  j  / 

(  M.  Firmm  Didot. 

Secrétaire.  M.  d'Avezac. 

Séance  du  1 6  a  m/  1 84 1  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté;  après  cette  lecture  «  M.  de  Santarem  annonce 
que  l'on  vient  de  découvrir  à  Porto  le  Ms.  in-4*'  de 
Touvrage  intitulé  :  Tratado  dos  Reinos  de  Guiné  i  Cabo- 
Verde^  Traité  des  royaumes  de  Guinée  et  cap  Vert,  par 
André  Alvarès ,  natif  du  cap  Vert,  et  capitaine  dans  ce 
pays  au  xvi*  siècle. 

M.  Villemain,  ministre  de  l'instruction  publique , 
écrit  à  la  Société  qu'il  accepte  avec  empressement  le 
titre  de  Président  qu'elle  lui  a  conféré  dans  sa  séance 
générale.  H.  le  ministre  témoigne  en  même  temps  à  la 
Société  ses  remerciements  et  sa  vive  sollicitude  pour 
ses  travaux. 

M.  Daussy ,  président  de  la  Commission  centrale , 
annonce  que  les  membres  du  Bureau  ont  été  reçus  par 
M.  le  ministre ,  et  que  S.  Ex.  a  bien  voulu  s*entetenir 
avec  eux  des  moyens  de  donner  une  nouvelle  impul- 
sion aux  travaux  de  la  Société. 

M.  le  Président  ajoute  que  M.  le  contre-amiral  Du- 
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luonl  d*Urville  ,  auquel  il  a  remis  la  médaille  d'or  de 
la  Société,  Ta  chaîné  de  lémoigncr  ses  vifs  remercie- 
ments à  la  Commission  centrale. 

II.  Berthelot  communique  quelques  détails  sut  l'ex- 
pédition anglaise  au  pôle  austral.  Il  annonce  que  d'a- 
près une  lettre  de  M.  le  professeur  Rooker  d*Edimbour^ 
on  a?ait  reçu  en  Angleterre  la  fâcheuse  nouvelle  de 
la  perte  d*un  navire  du  commerce ,  porteur  de  tous  les 
rapports  relatifs  aux  travaux  scientifiques  de  Texpédi- 
tion  polaire,  et  qui  avaient  été  remis  au  capitaine  de 
ce  navire  par  le  commandant  des  deux  bâtiments  e3(- 
péditionnaires. 

H.  Noël  Desvergers  offre  à  la  Société  son  Histoire  de 
rAfriquesous  la  dynastie  des  Aghlabitea,  et  de  la  Sicile 
sous  le  domination  musulmane ,  d'après  le  texte  arabe 
d'Ebn-Khaldoun ,  accompagné  d'une  traduction  fran* 
çaise  ei  de  ootes. 

M.  Daussy  apnonce  que  M.  Delamarchc ,  menibro 
de  la  Société,  est  attaché  comme  ingénieur  hydrogra<* 
phe  de  la  marine  à  l'expédition  de  VÈtigone^  qui  va  se 
rendre  dans  les  mers  de  Chine.  M.  Delamarchc.se 
propose  d'entretenir  des  relations  avec  la  Société,  et  de 
lui  communiquer  des  renseignements  sur  les  parages 
qu'il  visitera  durant  sa  navigation. 

M.  de  Laroquelte  se  proposait  de  faire  quelques  ob- 
servations â  M.  d'Aveznc  sur  les  diverses  communica- 
tions qu'il  a  faites  à  la  Société  relativement  au  pays 
et  au  peuple  de  Yébou;  mais  d'après  les  explications 
qui  lui  sont  données,  il  annonce  qu'il  attendra  la 
publication  de  la  Notice  que  prépare  M.  d'Avezac , 
pour  donner  suite  à  ses  observations. 

M.  d^Arctac  lit  quelques  fragments  d'un  Mémoire 
sur  les  lies  c|'Afrique. 
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MEMBRE  4DMIS  DANS  LA  SOCliri. 

Séance  générale  du  9  ai^rU. 

M.  VuLBUAiif y  pair  de  France,  ministre  de  l'in- 
slruction  publique. 

OUYIAOBS  OFFERTS    A    LA   SOCI£tÉ. 

Séance  du  5  mart  1 84i  • 

Par  l* Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  :  Ab- 
handlungen  der  Kènig.  Akad.  dtr  Wissenschaflen  tu 
Berlin  (iHSs,  3*  et  4*  parties,  et  i858),  in-4<'.  —  Be- 
richt  uber  die  zur  BekanntmachuQg  geeigneten  ver- 
handlungen  der  Rbnig.  Preus.  Akad.  (fuillet  iSSg  à 
juin  i84o),  in-8.  —  Par  P Académie  royale  des  sciences 
de  Turin  :  Memorie  délia  reale  Academia  délie  scienze 
di  Torino ,  séria  seconda,  tomo  II,  in-4«  "**-  P^f"  lO'  So- 
ciété américaine  des  Antiquaires  :  Archeologia  amen- 
cana.  Transactions  and  collections  of  ih0  tmerican 
Antiq.  Society ,  yoL  i-a ,  in-8.  —  Catalogue  of  books 
in  the  library  of  the  american  Antiquarian  SoiHety, 
I  vol.  in-8. 

Séance  rlu  1 9  mars  1 84 1  • 

Par  M,  r intendant' général  de  la  liste  cii^He  :  Galeries 
historiques  du  palais  de  Versailles,  tome  VI ,  in-8«  — 
Par  M.  Kummer  :  Caries  -  reliefs  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  ,  4  feuilles.  —  Par  t Institut  historique  et 
géographique  du  Brésil  :  Revista  trimensal  de  istoria  e 
geographia,  n"*  1  è  7,  in-8.  —  Memorias  do  Instituto 
historico  e  geograpbico  Brasileiro,  i"  liv.,  in-8.  — Es- 
tatutos  do  Instituto ,  in-8.  —  Par  M.  le  comte  Gràhêrgde 
Hemso  :  Descrizione  délie  orde  e  délie  steppe  dei  Kirg- 
lii/i  Karaki,  etc.,  dal  signor  A.  Lewchine  (analyse  de 
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cel ouvrage) ,  in-S*  —  Fnt-r Académie  royale  des scién* 
ces  deR  ouen  :  Précis  analytique  de  ses  travaux  pour 
1840,  1  vol.in-S. — Par  M,  Albert^ Montémont :  A  M.  le 
contre-amiral  d'Urville  surs  a  nouvelle  expédition  dans 
le  Grand-Océan.  Ode  lue  au  Caveau,  le  b  mars  i84i« 

Séance  générale  du  a  a^frU  1 84 1  * 

Par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  :  Voyagea 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  » 
par  MM.Taylor,  Nodier  et  Cailleux.  Languedoc,  i3i'à 
137*  livraison   —  Picardie,  54®  à  66»  livraison.  — Par 
M  le  ministre  de  V  Instruction  publique  :  Voyage  en  Orient, 
par  M.  Léon  de  Laborde,  19*  à  24''  livraison.  — Voya- 
ges dans  TAmérique  méridionale,  par  M.  d'Orbigny, 
47*  à  5 1*  livraison.  — Par  M.  U  comte  Demido/f  :yoySi^B 
dans  la  Russie  méridionale,  i3*  et  i4'  livraisons. — Par 
M.  le  colonel  Codazzi:  Mappa  fisico  y  politicu  dé  la  re- 
publica  de  Venezuela ,  à  feuilles.  —  Par  M.  Fiifien  : 
Journal  d*unc  résidence  en  Gircassie  pendant  lés  an- 
nées 1837,   i838  et  iSSg,  par  J.-S.  Bell;  traduit  de 
l'anglais ,  augmenté  d'une  introduction  historique  et 
géographique  et  de  notes,  par  L.  Vivien.  2  vol.  in-8. 
—  Par  la   Société  royale   de   Londres  :  Philosophical 
Transactions  for  the  year   1840,    i*^*  et  2«  parties.  — 
Proceedings  of  the  Royal  Society,  nos  41 9  ^3  et  44*  — 
The  Royal  Society,  3o  novembre  1840. 

Séance  du  1 6  ai^ril  1 84  '  • 

Par  M.  Noël  Desi^ergers  :  Histoire  de  l'Afrique  sous 
la  dynastie  des  Aghiabites ,  et  de  la  Sicile  sous  la  do- 
mination musulmane,  texte  arabe  dHEbn  Khaldoun,  ac- 
compagné d'une  traduction  française  et  de  notes,  par 
A.  Noël  Desvergers,    1  vol.  in-8.  —  Par  F  Académie 
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royale  des  sciences  de  Caen  :  Mémoires  de  celle  Acadé- 
imie,  i  vol.  in-8.  —  Par  M*  le  colonel  Codazzi:  Rap- 
port fait  à  TAcadémieroy  aledes  sciences  parMM.Arago, 
Savary,  de  Beaumont  et  Boussingault,  sur  les  travaux 
géogr«nphiques  et  statistiques  exécutés  daDs  la  répu- 
blique de  Venezuela,  d'après  les  ordres  du  congrès, 
par  M.  le  colonel  Codazzi,  brochure  in-4-  —  Parles 
auteurs  et  éditeurs  :  Annales  maritimes  et  coloniales  , 
janvier,  février  et  mars.  —  Nouvelles  annales  des  voya- 
ges, janvier,  février  et  mars.  —  Journal  asiatique,  dé- 
cembre i84o,  janvier  et  février  i84».  — Recueil  de  la 
Société  polytechnique,  décembre  i84o,  janvier  et  fé- 
vrier iK4i*  —  Journal  de  la  marine,  octobre,  novem- 
bre et  décembre  i84o.  —  Bulletin  de  la  Société  de 
géologie,  tome  su,  feuilles  i  è  5  — Revue  scientifique 
^  indusliîelle ,  février.  —  Séance  de  la  Société  d'agri- 
cultiire  de  Caen  (90  novembre  i84o).— Journal  de  l'In- 
stitut historique ,  janvier,  février  et  mars.  —  Journal 
des  missions  évangéliques ,  février,  mars  et  avril.  — 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  mars.  —  Bulletin 
de  la  Société  pour  V instruction  élémentaire,  décembre 
i84oy  janvier  et  février  1841.  — Mémorial  encyclopé- 
dique, janvier.  —  Journal  général  de  la  littérature  de 
France,  janvier  et  février.  —  Extrait  des  travaux  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Rouen,  79' cahier.  — *  L'In- 
slilut,  n*'*  370  è  58 1. — L'Echo  du  monde  savant,  n<^  6o4 

^  li«5. 


ERRATA. 


^«  87  (ii.ars   1841    . 

I*iig(t    i03.   \%\\vs  4*5,  Maruui;  Usez  Maroui. 

1*17,  10,  1 1  v\  al.  Wa**<rviirhes  ;  tiscz  Wa<soéYilrhe*>. 

171,  a4  •  Corfov«>  ;  tisrt  CIossuyo. 

—  ^5,  ctDqiiièmc  ;  liiez  qiintnènie. 

179,  4,  «mtéèmc;  tisez  quiaxinar. 

^^  Si«otxa;  lisez  Siénilta. 

qnintièiiK»  ;  /iVcx  «lix-nciiviènie. 
6  ,  WtkpfUw  ;  li*rz  Wciyslaw.  . 
ao,  M<*aiv; //ir«  Miia. 
al,  Jotissaii^  ;  Usez  Joupanf 


ï' 


BULLETIN 


DE    Lk 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


MAI    i84u 


PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES.  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


GoHftlDiRàTlOllS  GÉOGRAPHIQUES    ET   GOUMERCIÀLES   SUr  le 

golfe  Arabique^  le  pays  d^Adel  et  le  royaume  de  Choa 
(Abyssinie  méridionale  ),  par  H.  G.  F.  X.  Rochbt 
n'HÉRicouRTy  membre  iitulaire  de  P Académie  des 
sciences  et  beaux^arts  de  Florence  j  membre  corres- 
pondant de  la  Société  royale  de  médecine  de  Mar- 
sdUe. 


Lorsque  je  partis  du  Kaire»  le  as  février  iSSg,  pour 
me  rendre  en  Abyssinie,  mon  intention  était  de  tra- 
verser l'Afrique  centrale  en  suivant  une  direction  pa- 
rallèle à  l'équateur;  je  comptais  prendre  pour  point 
de  départ  Fun  des  ports  du  royaume  d'Adel  sur  TO- 
céan  Indien  •  et  déboucher  par  la  Guinée  inférieure 
5ur  la  côte  de  Tocéan  Atlantique.  11  saflBi  pour  carac- 
tériser rimportance  d'une  pareille  entreprise  et  pour 
en  indiquer  tout  Tiulérêt  scientifique  de  dire  qu*elle 
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n'a  été  encore  ni  conçue  ni  tentée.  Réduit  à  mes  seules 
forces  y  ne  possédant  qu'un  fort  petit  nombre  d'instru- 
ments, n'étant  pas  familiarisé  avec  beaucoup  de  con- 
naissances qui  devaient  me  faire  espérer  de  recueillir 
d'amples  moissons  dans  une  expédition  comme  la 
mienne  •  je  ne  me  dissimulais  pas  que  mon  voyage  ne 
pourrait  offrir  du  premier  coup  à  la  science  des  résul- 
tats complets  et  universels  ;  je  crus  néanmoins  que  s'il 
était  mené  à  bonne  fin,  il  lui  serait  suffisamment  utile, 
ne  fit-il  que  frayer  une  route  aux  investigations  euro- 
-péennes  à  travers  un  continent  vaste  et  inconnu ,  et 
déchirer  le  voile  mystérieux  qui  le  couvre.  A  coup  sûr 
la  géographie  y  devait  beaucoup  gagner,  et  )'espérais 
que  mes  connaissances  en  géologie  n'y  seraient  pas 
sans  profit  pour  la  magnifique  étude  qui  analyse  dans 
ses  éléments  la  composition  de  la  surface  terrestre ,  et 
découvre  les  révolutions  qu'elle  a  subies. 

Cependant  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  réaliser  mon 
projet  à  la  première  tentative  ;  j'ai  descendu  la  mer 
Rouge  dans  toute  sa  longueur;  sorti  du  détroit  de 
Bab-el-Mandel ,  j'ai  abordé  au  royaume  d'Adel  que 
j'ai  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest;  puis,  je  suis  en- 
tré dans  le  royaume  de  Ghoa  (Abyssinie  méridionale). 
Le  souverain  de  celte  contrée  m'ayant  retenu  auprès 
de  lui ,  à  cause  des  divers  services  que  je  lui  avais  ren- 
dus, je  l'ai  traversée  à  sa  suite  dans  ses  deux  dimen- 
sions. Frappé  des  choses  importantes  que  j'y  ai  re- 
marquées ,  j'ai  pensé  qu'avant  de  me  lancer  dans  une 
entreprise  périlleuse ,  dont  l'issue  est  environnée  de 
tant  de  doutes,  il  était  peut-être  de  mon  devoir  d'appe- 
ler l'attention  de  la  science  et  de  mon  pays  sur  une 
contrée  aussi  importante  que  le  royaume  de  Ghoa;  j'es- 
pérais d'ailleurs  qu'un  nouveau  séjour  en  Europe ,  et 
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des  entretiens  avec  les  hommes  qui  impriment  aux 
sciences  leur  impulsion,  me  fourniraient  de  plus 
grandes  lumières  et  des  données  plus  précises  pour 
remplir  dignement  la  mission  de  découverte  que  je 
m'étais  assignée  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  J'ai  donc 
pris  la  résolution  de  toucher  encore  une  fois  le  sol  de 
lapatrie,  et  de  placer  mon  œuvre  sous  la  noble  tutelle 
des  savants  auxquels  je  voulais  offrir  le  concours  de 
mon  courage  et  de  mes  efforts. 

J'ai  parcouru  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge  de- 
puis Suez  jusqu'à  Moka.  Je  ne  nommerai  pas  les  étapes 
presque  quotidiennes  de  ma  navigation  au  milieu  des 
écueils  de  cette  mer  difficile  ;  je  la  fis  sur  des  barques 
arabes  ;  elle  dura  deux  mois;  je  demanderai  seulement 
la  permission  de  dire  quelques  mots  sur  les  positions 
les  plus  importantes  du  littoral  arabique  au  point 
de  vue  commercial  :  El-Torra  ,  Djedda  ,  Odeida  et 
Moka* 

El-Torra  y  dans  le  golfe  de  Suez,  n'est  plus  qu'un  ha- 
meau de  17  à  90  jnaisons  en  ruines  habitées  par  des 
Grecs,  des  Kophtes  et  des  Arabes;  il  fut  dans  l'anti- 
quilé  Tentrepôt  central  du  commerce  des  Indes;  dans 
le  XVI*  siècle ,  à  l'époque  où  les  Portugais  ambition- 
naient le  monopole  du  commerce  indien  vers  lequel 
ils  venaient  de  se  frayer  une  route  nouvelle,  ils  s'em- 
parèrent d'El-Torra ,  sous  la  conduite  de  don  Juan  de 
Castro,  et  y  élevèrent  quelques  fortifications  dont  il 
reste  une  petite  citadelle  en  ruines.  El-Torra  n'a  plus 
qu'un  seul  dés  éléments  de  son  ancienne  splendeur; 
c'est  son  port,  qui  peut  contenir  i:5  à  90  bâtiments  de 
la  portée  de  9  à  5oo  tonneaux.  Toutefois,  ce  hameau 
me  semble  destiné  à  reprendre  le  rang  qu'il  a  déjà  oc- 
cupé parmi  les  villes  commerciales  de  la  mer  Rouge. 

18. 
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Sa  position  est  en  effet  de  la  plus  grande  importance.  El- 
Torra  sera  toujours  sur  le  golfe  Arabique  l'entrepôt  na- 
turel du  comJDQerce  du  transit  de  l'Inde  avec  l'Europe.  Si 
le  retour  de  ce  commerce  ramenait  dans  la  mer  Rouge 
un  mouvement  maritime  actif  et  considérable ,  le  port 
d'El-Torra  en  serait  le  terme  et  le  point  de  départ.  Là. 
les  navires  viendraient  décharger  les  produits  de  l'Inde, 
là  ils  viendraient  embarquer  ceux  de  l'Europe.  C'est  à 
la  complète  sûreté  de  son  mouillage  qu'Et-Torra  de- 
vrait cet  heureux  privilège.  Les  dangers  de  la  rade  de 
Suez  sont  très  grands;  ceux  de  la  navigation  d'El- 
Torra  k  Suez  ne  sont  pas  moindres;  ils  sont  redoutés 
des  marins  les  plus  expérimentés  de  la  mer  Rouge. 

Djedda  est  entourée  d'une  muraille  flanquée  de  pe- 
tites tourelles ,  qui  ne  pourrait  offrir  qu'une  faible  ré* 
sistance;  sa  population,  qui  est  de  i5*à  18,000  âmes, 
la  beauté  et  la  sûreté  de  son  port ,  sa  position  avanta- 
geuse qui  lui  donne  le  privilège  d'approvisionner  tout 
l'Hedjas  >  concourent  à  placer  Djedda  au  premier  rang 
des  villes  commerçantes  du  golfe.  L'eau  y  est  excel- 
lente et  très  abondante  ;  les  objets  d'exportation  que 
l'on  y  trouve  au  moment  du  pèlerinage  sont,  la 
gomme  arabique,  le  copal,  l'encens,  des  plumes 
d'autruche,  qui  proviennent  principalement  du  port  de 
Souaken .  situé  en  face  de  Djedda  sur  la  rive  opposée, 
des  cachemires^  des  tapis  de  Perse,  des  perles  fines  , 
des  pierres  précieuses»  des  turquoises,  des  topazes, 
des  grenats,  ainsi  que  des  quartz- agathes  très  variés; 
le  café  ne  se  montre  sur  ce  marché  qu'en  très  petite 
quantité.  Les  importations  sont  la  branche  la  )>lus 
eonsidérable  de  son  commerce;  elles  consistent  en 
rîi .  sucre .  épiceries ,  tapis  de  Perse ,  cachemires  , 
différentes  étoffes  de  coton  et  de  soieries  provenant 
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des  Indes»  des  objets  de  mercerie ,  des  cristaux ,  de  la 
porcelaine,  de  la  coutellerie  et  de  la  verro  terie  grossière . 
Il  vient  par  an  à  Djedda  1 5  à  1 8  gros  nanres  de  4  &  6oo 
tonneaux  armés  par  les  Banianis,  sujets  indous  de 
TAngleterre.  En  i838,  la  douane  a  rapporté  960,000 
talaris;  six  à  sept  ans  auparavant,  elle  en  produisait 
de  4oo  à  4^0,000  ;  cette  diminution,  d'après  les 
renseignements  que  j'ai  pris,  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à  un  décroissement  de  commerce.  Le  chiffre  de 
la  recette  des  douanes»  qui  devrait  être  d'environ 
5oo,ooo  talaris  (  9  millions  5oo,ooo  francs)  peut 
servir  de  base  à  une  évaluation  approximative  du  com- 
merce de  Djedda;  en  supposant  que  la  moyenne  des 
droits  perças  soit  de  10  p.  100,  la  valeur  de  ce  com- 
merce s'élèverait  à  sS  millions  de  francs. 

Qdeida  est  une  petite  ville  de  3  à  4»ooo  âmes;  sa 
rade  pourrait  contenir  5o  navires  de  haut-bord;  elle 
est  ouverte  à  l'ouest.  Les  navires  qui  y  mouillent  sont 
quelquefois  obligés  d'y  séjourner  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  en  sortir  ,  à  cause  des  vents  contraires  qui  ré- 
gnent fréquemment  Odeida  fait  un  commerce  d'ex- 
portation assez  important;  les  principales  marchandi- 
ses qui  le  composent  sont,  le  café  qui  se  vend  ep 
sorte,  la  soude  brute,  le  séné,  le  tamarin,  l'encens, 
la  garance,  des  esclaves,  des  peaux  de  bœufs,  de  cher 
vres  et  de  moutons.  En  i838  ,  la  douane  d'Odeïda  a 
produit  80,000  talarb  ;  elle  en  rapportait  il  y  a  six  ans 
de  1 90  à  140,000.  Pas  plus  qu'à  Djedda  cette  dimi- 
nution de  revenu  n'est  la  conséquence  du  dépérisse- 
ment du  commerce.  Le  mouvement  conmiercial  d'O* 
delda  peut  être  évalué  à  i5  millions  de  francs. 

Moka  est  la  clef  de  la  mer  Rouge;  sa  rade,  plus 
sûre  que  celle  d'Odeïda,  est  une  étape  nécessaire  de 
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la  navigation  entre  l*inde  et  la  partie  supérieure. du 
golfe  Arabique  ;  elle  peut  contenir  un  grand  nombre 
de  navires.  C'est  par^  elle  que  les  productions  du  Yé- 
nien  prennent  leur  débouché;  c'est  Moka  qui  fournit 
le  commerce  de  détail  de  cette  contrée  des  marchan- 
dises dont  elle  a  besoin.  Les  navires  qui  sont  forcés 
d'y  relâcher  pour  faire  de  l'eau»  en  trouvent  d'assea 
bonne  que  donnent  une  douzaine  de  puits ,  et  qui  se 
vend  à  très  bon  compte.  Si  importante  qu'elle  soit ,  la 
position  de  Moka  n'est  pas  défendue  par  ces  fortifica- 
tions illusoires  qui  font  mine  de  proléger  les  ports  du 
golfe  Arabique.  La  première  puissance  européenne 
qui  paraîtrait  devant  sa  muraille  d'enceinte  crénelée, 
flanquée  de  ridicules  tourelles ,  et  garnie  au  hasard  de 
quelques  canons  inoffensifs,  y  entrerait  presque  sans 
coup  férir.  Du  reste  ,  une  fois  qu'elle  en  serait  mai- 
tresse  avec  une  garnison  de  aoo  hommes  au  plus,  elle 
pourrait  défier  les  indigènes  de  l'en  déloger.  La  popu  - 
kition  de  Moka  est  d'environ  4  &  5»ooo  âmes,  dont  les 
deux  tiers  sont  attaqués  de  la  plaie  du  Yémen.  Cette 
cruelle  maladie ,  qui  sévit  principalemfent  sur  la  classe 
indigente ,  fait  plus  de  ravages  à  Moka  que  partout  ail- 
leurs. 

Les  marchandises  que  l'on  exporte  de  Moka  sont ,  le 
café ,  la  gomme  arabique ,  la  myrrhe  ,  l'ivoire  ,  les 
peaux  de  bœuf,  de  chèvre  et  de  mouton;  les  objets 
que  l'on  y  importe  sont,  le  riz,  les  épiceries,  les  dattes, 
du  sucre,  toutes  sortes  d'étoffes  de  coton,  des  soieries, 
des  cachemires,  des  tapis  de  Perse,  de  la  coutellerie 
très  ordinaire ,  des  cristaux ,  de  la  verroterie  grossière- 
ment travaillée  ,  du  cuivre,  du  zinc  et  de  l'étain..  La 
douane  de  Moka  a  rapporté  Tannée  dernière  i90,ooo 
talaris;   il  y   a  quelques  années,  elle  en  produisait 
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soo,ooo.  La  Taleur  du  commerce  qui  se  fait  annuelle- 
ment à  Moka  est  d'environ  16  millions  de  francs. 

D'après  les  données  que  m*ont  fournies  différents 
apaltateurs  des  douanes  de  Moka  et  d*Odeida,  j'ai 
dressé  un  tableau  des  exportations  de  ces  deux  villes , 
où  j'ai  inséré  le  prix  ordinaire  de  chaque  marchan- 
dise ;  je  publierai  dans  mon  ouvrage  ce  tableau ,  qui 
pourra  être  utile  au  commerce. 

1.  Pajrs  d^Adel, 

J'ai  abordé  dans  le  royaume  d'Adel  par  la  baie  de 
Toujourra,  qui  peut  avoir  de  3s  à  34  lieues  de  lon- 
gueur sur  6  à  7  de  largeur.  Ce  vaste  canal ,  dont  l'entrée 
est  défendue  ou  plutôt  obstruée  par  une  infinité  de 
petits  Ilots,  est  parsemé  dans  toute  son  étendue  de 
récifs  placés  à  7,5  ,  3  et  même  a  pieds  sous  l'eau. 
Aussi  présente-t-il  un  mouillage  très  périlleux,  où  les 
navires  demeurent  exposés  aqx  vents  d'ouest-quart-sud - 
ouest  et  du  nord-quart-nord- ouest  qui  y  soufflent  sou- 
vent avec  impétuosité.  Le  petit  village  de  Toujourra  est 
situé  au  fond  du  canal;  5  ou  600  habitants  s'abritent 
sous  les  3oo  cabanes  groupées  sur  la  plage.  L'aspect  de 
ce  hameau  et  de  ses  environs  donne  au  voyageur  un 
avant-goût  de  la  physionomie  générale  du  pays  d'Adel  ; 
je  ne  sais  rien  de  plus  triste  que  ce  paysage.  Au  bord 
de  la  mer  une  grève  blanchâtre  et  ardente,  sur  laquelle 
sont  jetées  adossées  les  unes  aux  autres  les  huttes 
mesquines  qui  forment  le  village  de  Toujourra;  au 
fond  y  se  dressant  à  une  hauteur  considérable ,  des 
montagnes  rocailleuses  de  productions  volcaniques , 
qui  étendent  du  sud  au  nord  leur  ligne  sévère ,  et 
élèvent  de  l'est  à  l'ouest  leurs  gradins  dépouillés  ; 
voilà  le  spectacle  uniforme  qu'une  nature  avare  offre 
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en  ces  lieux.  Quelques  arbustes  rabougris  sodI  les 
seules  traces  de  végétation  qu'y  rencontre  la  vue  attris- 
tée ;  il  semble  que  toute  vie  se  soit  retirée  de  là,  et  il 
est  impossible  de  soustraire  son  âme  aux  impression» 
de  désolatioû  qui  émanent  de  cette  affreuse  et  mono- 
tone aridité. 

Les  habitants  de  Toujourra  sont  musulmans  tt  mu- 
sulmans très  orthodoxes.  Le  mobile  commercial  est  le 
seul  qui  les  ait  réunis  et  les  retienne  sur  cette  plage  ;  ils 
sont  les  intermédiaires  du  petit  commerce  qui  se  fait 
entre  TAbyssinie  méridionale  et  l'Arabie  :  leur  unique 
occupation  est  d'aller  en  Abyssinie  acheter  des  escla- 
ves ,  et  quelques  autres  objets  qui  sont  si  pea  de  chose 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ;  ils  vont  vendre 
ces  esclaves  à  Moka  et  Odeida,  où  ils  achètent  des  toiles 
bleues,  du  vieux  cuivre»  du  zinc,  de  mauvais  ciseaux  » 
couteaux  et  rasoirs ,  ainsi  que  des  pièces  de  soieries  • 
qui  sont  les  objets  d'échange  avec  l'Abyssinie.  Sans 
cesse  en  voyage ,  ils  négligent  toute  espèce  de  culture 
et  d'industrie  ;  aussi  reçoivent-ils  du  dehors  leur  ap- 
provisionnement en  comestibles  •  ce  qui  fait  que  les 
denrées  de  première  nécessité  sont  fort  chères  à  Tou- 
jourra. Le  blé  ,  le  doura,  y  viennent  de  l'Abyssinie  ou 
d'Aoussa  9  la  principale  ville  du  royaume  d'Adel  ;  le 
riz ,  les  dattes,  le  café  et  le  tabac  sont  importés  de 
Moka. 

Cette  petite  population  de  Toujourra ,  par  les  rela- 
tions qu'elle  entretient  avec  l'Abyssinie  méridionale , 
par  la  connaissance  qu'elle  a  des  mœurs,  des  goûts  et 
des  besoins  des  habitants  de  ce  pays,  pourra,  je  pense, 
être  précieuse  aux  Européens,  le  jour  où  ils  voudront 
se  mettre  en  contact  avec  lui.  Les  habitants  de  Tou- 

ourra  rempliront  alors  entre  nous   et   les  Abyssins 
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l'office  de  courtiers  ;  nous  trou?eron»  chez  eux  de  s  gui- 
des et  des  interprètes.  Peut-être  donc  n'est^il  pas  sans 
intérêt  d'esquisser  ici  les  principaux  traits  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  caractère. 

Les  naturels  de  Toujourra  portent  l'empreinte  de 
leurs  habitudes  de  négoce;  ils  les  contractent  de 
bonne  heure  :  enfants,  ils  vont  é  l'école  dès  l'âge  de 
trois  ans;  il  est  rare  qu'à  dix  ans  ils  ne  sachent  pas 
lire  et  écrire  l'arabe  ;  à  cette. époque,  ils  commencent 
k  suivre  leurs  pères  dans  les  caravanes  ou  sur  mer,  et 
à  les  seconder  dans  leurs  opérations  mercantiles; 
hommes ,  on  les  voit  appliqués  à  leurs  affaires.  Us  ne 
sont  pas  guerriers  ;  il  ne  sont  rien  moins  qu'ardents  à 
se  lancer  cooune  les  Bédouins  dans  les  hasards  d'une 
lutte ,  attirés  par  le  seul  attrait  du  combat;  au  con- 
traire» ils  sont  doux  y  prudents,  rangés;  peut-être 
faudrait-il  leur  reprocher  un  peu  de  timidité.  Quoique 
aimant  le  gain ,  ils  ne  sont  pas  voleurs,  et  lorsqu'on 
vient  d'Egypte,  où  les  fellahs  sont  menteurs  à  un  degré 
peu  commun ,  on  éprouve  en  retrouvant  ia  vérité  dans 
la  bouche  des  habitants  de  Toujourra  une  surprise 
ausM  agréable  qu'inattendue.  Leur  sobriété  est  ex- 
trême :  une  poignée  de  biscuit  de  doura  suffit  à  leur 
nourriture  pendant  une  journée  de  voyage;  la  plupart 
du  temps  même  le  laitage  est  leur  seul  aliment.  Ils 
ne  fument  pas;  ils  chiquent  et  ils  prisent,  et,  dans 
cette  dernière  habitude ,  leur  esprit  parcimonieux  se 
révèle  souvent  d'une  manière  assez  comique  :  ils  tien- 
nent legr  tabac  enfermé  au  fond  d'une  petite  bourse 
de  boyau  qu'ils  ont  bien  soin  de  rouler  sur  elle-même 
pour  que  la  poudre  précieuse  ne  puisse  pas  s'échapper. 
S'ils  prisent  .en  société,  après  en  avoir  déplié  les  tours 
avec  une  minutieuse  précaution ,  ils  plongent  dans^ 
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rouverture  le  pouce  et  l'index ,  les  retirent  possesseurs 
d'une  mince  pincée  qu'Us  présentent  aux  personnes  de 
.  leur  compagnie ,  leur  offrant,  chose  peu  facile,  d'en 
saisir  quelques  grains  entre  leurs  doigts  serrés,  et  lors- 
qu'ils ont  rempli  cette  formule  de  généreuse  politesse» 
ils  respirent  y  avec  la  satisfaction  de  gens  qui  connais- 
sent tout  le  prix  d'un  plaisir,  les  grains  qu'ils  ont  su 
se  conserver.  On  pense  bien  d'après  leur  pauvreté  et 
la  chaleur  du  climat  que  leur  costume  ne  doit  être  ni  ri- 
che ni  compliqué;  il  se  borne  h  une  pièce  de  coton  dans 
laquelle  ils  se  drapent,  et  à  une  courte  pièce  de  même 
étoffe  dont  ils  s'entourent  le  milieu  du  corps  depuis 
les  reins  jusqu'aux  genoux,  retenue  à  leur  ceinture 
par  la  courroie  à  laquelle  leur  couteau-poignard  est 
attaché.  Ils  ne  recouvrent  jamais  leur  tête,  et  laissent 
croître  leur  abondante  chevelure  qui  frise  naturelle- 
ment.   Les  femmes  portent  une   espèce   de   blouse  ; 
leurs  longs  cheveux  tressés  en  un  grand  nombre  de 
nattes  qui  descendent  jusqu'à  la  cbute  des  reins ,  sont 
leur  plus  belle  parure.  Quoique  musulmanes ,  elles 
ont  la  même  Uberté  que  les  hommes  ;  elles  ne  se  voi- 
lent pas  le  visage.  —  L'intérieur  de  leurs  demeures  est 
aussi  simple,  aussi  pauvre  que  leurs  vêtements;  il  est 
ordinairement  divisé  en  deux  parties  par  une  grossière 
cloison  ;  des  plians  fserir  )  en  osier  ou  plus  souvent  en 
courroies  de  cuir,  quelques  vases   pour  recevoir  le 
lait  de  leurs  chèvres  et  de  leurs  brebis,  en  forment 
tout  l'ameublement.  Quelques  unes  de  ces  cabanes 
sont  tapissées  à  l'intérieur  de  nattes  en  feuilles  de  pal- 
mier, diversement  colorées  en  noir,  rouge  et  jaune, 
que  les  femmes  tressent  avec  habileté ,  et  qui  ne  man- 
quent pas  d'-unc  certaine  élégance.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  bouclier  et  la  lance,  qui  sont  la  principale  de- 
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coration  de  la  chaumière  ;  ce  sont  leurs  seules  armes 
ordinaires,  ils  les  portent  toutes  les  fois  qu'ils  sortent, 
ils  ne  font  pas  littéralement  un  pas  sans  elles;  cepen- 
dant ils  connaissent  les  armes  à  feu ,  mais  ils  en  font 
très  rarement  usage.  Toujourra  a  même  de  l'artillerie  ; 
elle  consiste  en  un  canon  de  12,  pièce  allongée  en 
fer. 

Les  autorités  qui  sont  à  la  tète  de  notre  hameau  , 
sont  le  sultan,  le  visir,  le  cady  et  le  maître  d'école  ;  elles 
peuvent  s'assimiler  à  un  maire,  un  adjoint,  un  juge 
de  paix  et  un  maître  d'école  de  nos  villages.  A  la  mort 
du  sultan,  le  visir  lui  succède,  et  le  fils  aine  du  sul- 
tan décédé  devient  visir,  en  attendant  d'occuper  à  son 
tour  la  place  de  son  père.  Les  pouvoirs  du  sultan  sont, 
de  même  que  ses  revenus ,  très  bornés  ;  toutes  les  af- 
faires se  débattent  et  se  décident  en  conseil  à  la  majo- 
rité ;  chaque  habitant  a  le  droit  d'assister  au  conseil , 
et  participe  en  conséquence  à  la  décision  commune. 

Toujourra,  Rahiélà  et  Gargori,  village  situé  à  7 
lieues  à  l'ouest  d'Aoussa ,  sont  les  résidences  de  trois 
sultans  qui  se  partagent  la  suzeraineté  nominale  du 
royaume  d'Adel.  Ils  sont  indépendants  les  uns  des  au- 
tres ,  et  d'ailleurs  n'ont  guère  d'influence  hors  des  ha- 
meaux qu'ils  habitent.  En  effet,  la  contrée  impropre- 
ment appelée  royaume  d'Adel,  puisqu'elle  n'est  point 
soumise  à  un  pouvoir  monarchique,  est  occupée  par 
diverses  tribus,  qui  se  régissent  chacune  à  sa  guisesans 
reconnaître  d'autorité  supérieure  à  celle  de  leurs  ras, 
La  forme  générale  de  leur  gouvernement  est  très  élé- 
mentaire et  rappelle  les  temps  primitifs;  il  est  tout  à 
la  fois  républicain  et  aristocratique  :  républicain,  parce 
que  rien  ne  s'y  fait  sans  que  tous  les  membres  de  la 
tribu  aient  été  appelés  ù  délibérer ,  et  {]}x^  la  majo- 
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rite  ait  rendu  sa  décisioD;  ce  sont  ces  assemblées  qui 
projettent  la  guerre  ou  arrêtent  la  paix ,  qui  détermi- 
nent les  travaux  à  entreprendre  »  qui  fixent  l'époque 
où  l'on  quittera  un  lieu^  les  pâturages  où  l'on  ira  cam-^ 
per  •  etc.  Certaines  prérogatives ,  fondées  sur  d'anti- 
ques usages ,  sur  l'influence  morale  dont  jouissent  les 
familles  des  ras, et  des  sultans,  annoncent  parmi  ces 
peuples  l'existence  du  principe  aristocratique.  Les 
ras  ne  sont  soumis  en  aucune  manière  aux  sultans;  ils 
ne  leur  sont  attachés  par  aucun  lien  de  dépendance  ; 
c'est  au  point  que  si ,  par  exemple  »  une  des  caravanes 
de  Toujourra  qui  traversent  l'Adel  pour  se  rendre  à 
Efat-Argouba,  ne  faisait  quelques  petib  cadeaux  aux 
ras  qui  se  trouvent  sur  la  route,  elle  ne  passerait  point 
ou  du  moins  courrait  risque  d'être  attaquée  et  dé- 
pouillée. 

J'ai  traversé  au  sud  dans  toute  sa  largeur,  depuis 
Toujourra  jusqu'au  royaume  de  Ghoa,  la  contrée  im- 
proprement désignée  par  les  géographes  sous  le  nom 
de  royaume  d'Adel  ;  la  direction  générale  est  sud-sud- 
ouest;  c'est  une  distance  de  199  lieues  environ;  on  ne 
peut  la  parcourir  qu'à  l'époque  où  les  pluies  annuelles 
remplissent  d'eau  les  réservoirs  naturels  que  l'on  ren- 
contre sur  la  route;  si  l'on  se  hasardait  à  se  mettre  en 
route  dans  une  autre  saison ,  on  serait  exposé  à  périr 
de  soif.  Le  vaste  désert  qui  forme  le  pays  d'Adel  est  un 
terrain  de  soulèvement,  de  productions  volcaniques, 
rarement  susceptible  de  culture,  et  plus  rarement  en- 
core cultivé  ;  il  est  coupé  en  tous  sens  par  des  chaînes 
de  collines  de  hauteur  médiocre ,  qui  portent  toutes 
l'empreinte  du  travail  des  feux  souterrains.  J'ai  ren- 
contré dans  le  royaume  d'Adel  un  grand  nombre  de 
volcans  éteints,  mais  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  fût  en 
combustion. 
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Depuis  Toujourra  jusqu'au  royaume  de  Ghoa»  j'ai 
aussi  vu  vingt-trois  sources  d'eau  chaude  dont  les  tem- 
pératures diverses  varient  au  thermomètre  de  Réau-^ 
mur  depuis  53*  jusqu'à  la  chaleur  de  l'eau  bonit«- 
lante. 

J'ai  indiqué  avec  soin  dans  mon  Journal  et  dans 
ma  carte  toutes  les  étapes  de  ma  route  à  travers  l'A- 
del.  La  population  de  ce  pays  se  compose  de  tribus 
nomades»  qui  n'ont  d'autre  occupation  et  ne  connais» 
sent  d'autre  industrie  que  celles  dé  la  vie  pastorale. 
Plusieurs  d'entre  elles  sont  adonnées  au  pillage ,  qùel^ 
ques  unes  sont  très  féroces ,  et  rendent  souvent  victi* 
mes  de  leur  cupidité  les  caravanes  qui  passent  sur  leur 
territoire.  Voici  les  noms  de  celles  que  j'ai  rencontrées 
depuis  Toujourra  jusqu'au  royaume  deChoa:  les  Kabi- 
les»  ad- Ali,  D^enet,  Achemali,  Débenet- Buéma  » 
Azouba,  Takaîde.  Ces  diverses  Kabiles  appartiennent  à 
la  même  race,  et  se  donnent  le  nom  national  de  Dana- 
kiles,  mais  n'ont  entre  elles  d'autre  lien  commun  que 
l'uniformité  du  langage.  Le  dialecte  danakile  diffère  dé 
l'arabe ,  de  l'abyssin  moderne ,  de  l'éthiopique  et  de  la 
langue  des  Gallas;  ce  dernier  idiome  est  pourtant  ce- 
lui avec  lequel  il  a  le  plus  de  points  de  contact. 

En  général  •  les  Danakiles  sont  de  belle  taille ,  bien 
musclés  et  fortement  constitués;  leur  teint  est  cuivré 
phitdl  que  noir;  mais  les  traits  de  leur  visage  les  rat- 
tachent à  la  race  caucasique  ;  ils  ne  ressemblent  poiillt 
à  la  race- nègre  ;  en  effet  leur  front  est  large  et  haut^ 
ils  ont  le  nespresque  aquilin,  la  bouche  bien  taillée,  et 
leurs  lèvres  ne  sont  pas  épaisses  comme  celles  de  la  race 
noire  proprement  dite. 

Les  Danakiles  appartiennent  nominalement  à  la  re- 
K^on  musulmane  ;  eeua  de  Toujourra  sont  très  fana- 
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tiques;  mais  à  mesure  qu'oD  avance  dans  l'intérieur, 
on  voit  les  teintes  religieuses  s'effacer  de  plus  en  plus , 
si  bien  que  chez  plusieurs  Kabiles  on  n'observe  aucune 
pratique  religieuse.  Us  sont  d'un  sobriété  extraordi- 
naire ;  le  lait  est  leur  principal  aliment  lorsqu'il  n'est 
pas  leur  nourriture  exclusive.  Les  femmes  participent 
en  ce  pays  de  l'excellente  constitution  des  hommes  : 
leur  longue  chevelure,  qui  se  répand  jusqu'à  la  chute 
des  reins,  montre 43ien  que  les  Danakiles  n'appartien- 
nent point  à  la  race  nègre.  On  pourrait  se  demander 
d'où  cette  population  tire  son  origine*;  je  n'ai  pas  sur 
ce  point  de  données  précises;  je  dirai  seulement  que 
le  cadi  de  Toujourra  m'a  rapporté  comme  une  tradition 
enracinée  dans  le  pays  que  les  Danakiles  sont  venus 
d'Arabie  en  Afrique.  Cette  version  est  probable. 

La  principale  ville  du  royaume  d'Adel  est  Aoussa  •  . 
située  à  25  lieues  de  Toujourra,  et  qui  n'est  séparée 
que  par  i4  iieues  de  la  mer  Rouge. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  des  na- 
turels du  pays,  Aoussa  est  une  agglomération  de  i4  ^ 
1 ,5oo  chaumières  ,  dont  la  population  peut  s'évaluer 
à  5  ou  6,000  habitants,  tous  cultivateurs  et  mar- 
chands. Le  sol  des  environs  d'Aoussa  est  très  fertile 
et  susceptible  de  toute  sorte  de  productions;  il  fournit 
du  doura  h  la  majeure  partie  du  royaume  d'Adel.  Il  y 
a  auprès  d'Aoussa  un  grand  lac  qui  se  remplit  pendant 
la  saison  des  pluies  en  Abyssinie.  Ses  eaux  débordent 
chaque  année,  et,  comme  celles  du  Nil  en  Egypte,  dé- 
posent un  limon  bienfaisant  qui  nourrit  et  augmente 
la  fécondité  des  terres;  à  l'extrémité  de  ce  lac,  les 
naturels  ont  construit  une  écluse  pour  retenir  les 
eaux;  ils  la  ferment  jusqu'à  ce  que  les  terres  soient 
complètement  imbibées;  lorsque  ce  résultat  est  ob- 
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tenu,  ils  ouvrent  Técluse,  et  les  eaux  surabondantes 
vont  se  déverser  dans  qn  lac  natron  ,  entouré  de  mon- 
tagnes ,  situé  plus  bas  à  3  lieues  au  nord-ouest  ;  après 
la  récolté,  qui  se  fait  ordinairement  en  janvier,  le  ter- 
rain devient  sec  et  brûlant.  De  Toujourra  jusqu'aux 
bords  de  TAwache  »  la  surface  déserte  du  pays  d'Adel 
est  parcourue  par  des  antilopes ,  des  gazelles  de  deux 
variétés,  des  ânes  sauvages,  des  autruches,  des  pinta- 
des; mais  les  animaux  que  Ton  y  rencontre  en  plus 
grand  nombre  sont  les  hyènes  tachetées  ou  les  loups- 
tigres  du  Gap,  dont  les  caravanes  ont  à  redouter  la 
voracité.  Les  environs  de  TAouache  sont  fréquentés  par 
des  lions,  des  panthères,  des  léopards,  des  loupsr 
tigres,  des  éléphants ,  des  hippopotames,  des  zèbres, 
des  ânes  sauvageâ,  des  antilopes,  des  gazelles,  des 
chamois  et  un  nombre  infini  d*oiseaux  d*espè^es  di- 
verses.* 

La  végétation  du  royaume  d'Adel  est  très  bornée  ; 
on  y  voit  quelques  gommiCères ,  des  aloès ,  et  surtout 
des  agaves  filamenteuses  dont  les  naturels  font  de  très 
bonnes  cordes. 

IL  Royaume  de  Choa. 

Lorsque,  après  avoir  traversé  TAouache ,  on  entre 
dans  le  royaume  de  Choa,  on  éprouve  un  indicible 
sentiment  de  joie  à  l'aspect  du  paysage  riche  et  gra- 
cieux qui  se  découvre  soudainement  à  la  vue.  Il  est 
impossible  de  trouver  un  contraste  plus  frappant  aux 
arides  solitudes  du  pays  d'Adel.  Les  montagnes,  dont  les 
diverses  chaînes  prolongées  du  nord  au  sud  sont  éta- 
gées  comme  par  gradins  les  unes  derrière  les  autres , 
forment  un  magnifique  amphithéâtre  que  décore  une 
végétation  vigoureuse   et  splendidement   variée.    En 
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même  temps  qu'à  la  structure  originale  du  terrain  et  à 
sa  pompeuse  richesse ,  on  reconnaît  en  ces  lieux  iine 
nature  généreuse  et  pittoresque.  La  régularité  des  cul-- 
tures  annonce  4)ue  partout  la  main  industrieuse  de 
Thomme  a  su  mettre  ses  dons  à  profit.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  le  pajiage  qui  change  ainsi  soudaine- 
ment ;  le  dimat  se  transforme  de  inéme  par  enchante, 
ment  :  au  sortir  des  plus  brûlantes  ardeurs  de  la  zone 
torride ,  on  se  trouve  tout^-coup  sous  une  tempéra- 
ture modérée,  plus  agréable  même  que  celle  de  la 
Basse-Egypte  »  si  justement  vantée.  Je  Siais  demeuré 
sept  mois  dans  le  royaume  de  Choa«  Je  l'ai  parcouru 
d'une  extrémité  à  l'autre  en  plusieurs  sens;  partout 
)'ai  observé  un  climat  égaileDA&nt  doux»  favorisant  la 
même  fécondité  du  sol. 

Les  provinces  qui  obéissent  au  roi  de  Choa  forment 
une  contrée  à  peu  près  circulaire»  ayant  loo  lieues 
environ  de  diamètre»  enclavée  entre  le  royaume  de 
Gondar  qui  la  borne  au  nord  »  le  royaume  de  Zingiro, 
la  province  de  Caffa»  qui  lui  sont  contigus  au  sud« 
ouest ,  le  Nil  dont  les  eaux  forment  sa  frontière  occi^ 
dentale  »  les  montagnes  habitées  par  les  Aroussis  ou 
Itou-Gallas  au  sud ,  et  le  pays  des  Adels  à  l'est. 

Sa  superficie  présent^  cinq  systèn^s  de  montagnes. 
La  preipîère  chaîne  que  l'on  rencontre  en  venant 
de  Test  porte  le  nom  de  Amha^Mabrate  f  c'est  la 
chaîne  d'Angobar;  elle  prend  son  origine  daiis  le 
BulgUj  province  du  royaunote  de  Choa  à  18  lieues 
d'Ankobar,  et  pénètre  daos  la  province  de  Ouell^^  ap- 
partenant au  royaume  de  Gondar,  4  38  Uçue^  au  pord 
d'Angolola;  elle  va  du  sud  au  nord;  son  versant  ori«>.ntal 
s'abaisse  progressivement  vers  le  pays  d'Adel,  par  Moe 
série  dé  coteaux  dont  la  hauteur  diioûnue  à  mesure 


qulls  s'éloigneoidu  tronc  principal.  Son  poinC  cuhni- 
nant  est  la  montagne  de  Mètatite^  située  non  loin  d*An- 
gobar  ;  sa  largeur  peut  Mre  de  i  a  à  i5  lieues. 

A  environ  4oJieuesde  distance,  s'élève  dans  la  môme 
direction  la  chaîne  de  GararGorfou;  elle  prend  nais- 
sance obez  les  Cvallas  de  la  Kabile-Guermaman  et  se 
termine  au  NiL  Semblable  à  la  chaîne  d*Angobar,  elle 
élève  ses  gradins  de  Test  à  l'ouest;  sa  largeur  est  de  3 
à  4  ligues.  AunorddeGara-Gorfou  sont  les  montagnes 
Moguènà ,  4|ui  font  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  étendue 
de  18  é  so  lieues*  Derrière  les  Gara-Gorfou*  à  7  ou  8 
lieues  de  distance,  juaè  attire  chaîne  oblique  à  l'égard 
des  précédentes  va  de  l'est-sud-est  à  l'esi^sud-ouesi  : 
elle  commence  à  Souloulta,  et  prenant  dans  sa  lon- 
gueur les  noms  des  Ralnles  qu'elle  traverse,  se  termine 
«A  s'élevant  dans  la  province  de  Zametlia ,  où  elle 
sépare  le  bassin  du  Nil  qui  baigne  son  versant  nord- 
ouest,  du  bassin  deTAouache  au  sud*esi.  Là  me  paraitt 
être  le  point  le  plus  élevé  du  royaume  de  Cboa;  enjm  , 
plus  loin  encore,  s'étend  du  sud  au  nord,  derrière 
l'Aouache,  la  chaîne  des  ^dde-Gallas,  qui,  parlant  du 
Souaé  •  va  rejoindre  au  nord  les  montagnes  de  Zamet- 
tia.  Les  directions  des  divers  cours  d'eau  qui  suivent 
les  inclinaisons  de  ces, systèmes  de  montagnes  achève^ 
ront  d'indiquer  la  penlê  générale  du  pays*. 

Après  le  Nil,  qui,  descendant  du  nord  au  sud,  fait 
une  échancrure  dans  le  royame  de  Cboa  •  où  il  décrit 
un  aac  de  cercle  d'une  treotaine  de  lÂeues  •  le  principal 
cours  d'eau  est  celui  de  rAwache*  Je  suis  le  premier 
£umpé0n  .qui  ait  visité  ses  sources  ;  elles  sont  sitnées 
dans  la  province  de  Zameltia-Galla.  Ce  sont  plusieurs 
mares  de  diverse  «grandeur,  placées  à  la  surface  du 
sol  ;  les  plus  grandes   de  ces  flaques   d'eau  peuvent 
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siTOÎr  de  5  à  7  minutes  de  circuit;  quelques  unes  com* 
muDÎquent  entre  elles;  leurs  déviations  réunies  en  un 
seul  ruisseau  donnent  naissance  à  TAouache.  Ce  fleuve 
coule  du  sud-ouest  à  Test-nord-est,  et  Mprèa  avoir  tra- 
versé la  partie  méridionale  du  Choa  et  avoir  parcouru 
une  étendue  de  soo  lieues  environ ,  se  jette  dans.le  lac 
d'Aoussa,  qui  peut  avoir  5o  lieues  de  circonférence  è 
l'époque  des  pluies  en  Abyssinie. 

Du  pied  de  Tlndotto  (i)  s'échappe  une  rivière  nom' 
mée  Robie-Ouanie  (s)  ;  elle  se  divise  en  deux  branches 
dans  la  Kabile  des  Gallas  Metta-Votchia-Tchia-Robie. 
L'une,  conservant  le  nom  de  RobieOuanze ,  va  du 
sud  au  nord  ,  et  se  jette  dans  le  Nil  après  un  cours  de 
i8  à  so  lieues;  l'autre  prenant  le  nom  de  Sana-Rohie^ 
coule  de  l'ouest  au  nord-est»  et  se  perd  dans  l'Aouache 
après  un  cours  de  35  lieues  enviroil.  La  rivière  de 
Tchia-Tchia  prend  sa  source  dans  le  Bulga;  elle  coule 
aussi  du  sud-ouest  au  nord-est;  «lie  porte  ses  eaux  à 
l'Aouache.  Enfin ,  THaoudhé  sort  du  lac  de  Mafoute  à 
5  lieues  nord-est  d'Angobar,  conle  comme  le»  précé- 
dentes de  l'ouest  au  nord-est  et  rejoint  l'Aouache. 
D'après  toutes  ces  données ,  on  voit  que  la  pente  gé- 
nérale du  terrain  se  dirige  »  dans  le  royaume  de  Choa  , 
du  sud-ouest  au  nord-est.  Il  y  a  en  outre  dans  cette 
contrée  plusieurs  petits  lacs,  dont  le  plus  important 
est  celui  A<àSoitaé^  situé  au  sud-obest  dans  la  province 
du  même  nom.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu 
obtenir,  il  parait  avoir  deg  à  is  lieues  decirconfévence. 
Ensuite  vient  celui  de  Léado ,  situé  è  Test-sud-est  et 
Tion  loin  de  l'Aouache  ;  il  a  5  à  4  lieues  de  circuif.  A 

(i)  lodotto,  iBontagne  ftilnée  à  5o  lieues  sud  ouest  d*AngolMr. 
{%)  Ouanie  en  iaiif;uç  amharique  signifie  ruisseau  ,  rivière. 
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5  Ueiies  plus  à  l'est  soni  qualre  petits  lacs  nomint'*s 
Éiaubelaux»  ayant  chacun  environ  20  minutes  de  cir 
coiL 

La  richesse  naturelle  du  royaume  est  exclusivement 
placée  dans  Tagriculture  ;  le  ciel  l'a  généreusement  fa- 
vorisé sous  ce  rapport  •  et  le  climat  qu'il  lui  a  donné 
contribue  pour  beaucoup  à  sa  fécondité.  Les  deux  sai- 
sons de  pluies  qui  régnent   périodiquement  chaque 
année  permettent  à  ses  habitants  de  faire  par  an  deux 
moissons  de  céréales.  Les  grandes  pluies  commencent 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin  ;  elles  durent  deux  mois 
et  demi,  trois  au  plus ,  et  se  terminent  dans  les  pre*- 
miers  jours  du  mois  de  septembre  ;  les  deux  premiers 
mois  .  la  pluie  tombe  jour  et  nuit  comme  par  torrent; 
elle  est  quelquefois  accompagnée  de  grosse  grêle  ;f  le 
tonnerre  ne  cesse  de  se  faire  entendre. 

Les  petites  pluies  commencent  aux  premiers  jours 
de  janvier  dans  Test;  Tépoque  de  leur  apparition  varie 
sur  les  différentes  parties  de  la  surface  du  pays  ;  elles 
durent  de  quinze  à  vingt  jours;  ce  sont  des  averses 
qui  tombent  par  intervalle  de  temps  à  autre. 

Quoique  d'une  superficie  peu  vaste ,  le  royaume  de 
Cboa  renferme  deux  climats  bien  distincts,  celui  du 
haal  pays,  c'est-à-dire  depuis  Angobar»  capitale  du 
royaume»  située  à  18  lieues  du  pays  d'Adel»  jusqu'à 
Zamellia,  province  située  à  l'extrémité  occidentale,  et 
celui  d'Efat-Argouba.  Sous  le  premier»  l'air  est  con- 
stamment frai9  et  léger;  c'est  le  climat  tempéré  de 
l'Italie  moyenne.  Le  cultivateur  y  recueille  deux  fois 
chaque  année  dans  le  même  champ,  le  blé,  le  thèfle, 
le  doura  »  les  fèves ,  les  petits  pois ,  le  lin  ;  les  arbres  y 
sont  couverts  d'une  éternelle  verdure. 

Voici  trois  séries  d'observations  thermométriques 

'9- 
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qui  donneront  une  idée  de  la  tempéralure  de  ce  pays. 
17  obsentalions  faites  dans  le  mois  d'octobre  1839 
H  Angolola,  deuxième  capitale  du  royaume,  offrant 
une  moyenne  de  Réaumur  de  1 1®  ^i/tw^"  rc'éstle  mois 
le  plus  froid  de  Tannée;  inobservations  rccneillies au 
mois  de  novembre  dans  la  inèibe  vUle ,  donnent  uhe 
moyenne  de  Réaumur  de  18^  t5/ioo*;  17  observa- 
lions  faites  au  mois  de  décembre  à  Angrobar  repré- 
sentaient une  moyenne  de  ao*"  4o/di*  Réaumur. 

La  température  de  la  province  Efatc-Argouba  petti 
se  comparer  à  celle  de  TÉgypte  ,  avec  cette  différM^ 
que  l'atmosphère  n'y  est  jamais  chargée  de  la  poudre 
ténue  et  légère  que  le  Vent  soulève  en  passant  sur  li^^i 
sables  du  désert.  Les  arbres  y  sont  toiijotirs  verts  ;  ils 
portent  deux  fois  par  an  des  fleurs  et  des  fruits  ;  )és 
oiseaux  toujours  en  amour  font  aussi  deux  fois  par  an 
leur  nichée  :  c'est  un  printemps  qui  ne  finit  point.  Le 
cultivateur  recueille  également  dans  cettie  paHie  du 
royaume  sa  récolte  bisannuelle;  toute  l'année  on  y 
trouve  des  cannes  à  sucre  sur  pied. 

L'agriculture  est  .partout  dans  le- royaume  à  l'état 
le  plus  élémentaire  ;  les  terres  sont  naturellement  si 
fécondes  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'être  enfumées» 
et  qu'on  ne  les  laisse  pas  reposer.  Les  Abyssins  le^  la* 
bourent  avec  la  charrue  an^iqiiie  ;  ils  la  font  si  pèti 
compliquée  et  si  légère»  qu'un  homme  peut  la  porter 
une  lieue  loin  sans  être  trop  fatigué;  ils  y  attellent xles 
bœufs  ;  ils  coupent  Therbe  et  font  la  mpisson  avec  une 
faucille  dentelée;  ils  ne  hersent  point;  ils  fonat  fouler 
aux  pieds  des  b^ufs  leurs  céréales  rassemblées  sur  une 
aire. 

La  plus  précieuse  des  productions  du  royaume  de 
Choa  est  le  coton-arbuste  ;  le  coton  est  l'éléttent  uni- 
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que  des  tiaaus  dont  se  vêtissent  les  habitants.  Celui 
qu'ils  récoltent  est  de  Tespèce  appelée  courte-soie  ; 
néanmoins  sa  qualité  est  une  des  plus  belles  que  je  con- 
naisse; les  étoffe»  que  Ton  fabrique  avec  ses  fils  oiïren  t 
une  souplesse  spyeqse  que  je  n'ai  jamais  renconirée 
dans  les  tissus  de  coton  manufacturés  en  Europe.  Hien 
n'égale  le  moelleui  de  son  duvet,  La  culture  du  coton 
est  aujourd'hui  bornée  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion  locale;  si  des  rapports  commerciaux  avec  les  élrah' 
gers  l'exigeaient  •  on  pourrait  l'étendre  dans  de  très 
grapdes  proportions. 

Vindigofera  hirsuta  croit  spontanément  à  l'état  sau- 
vage; les  AbjSMns  ignorent  ses  propriétés,  et  n'en  ti- 
rent aucun  parti.  Comme  l'usage  du  café  n'es\  point 
permis  aux  Amharas ,  la  culture  de  cet  arbuste  n'est 
pas  entretenue  parmi  eux;  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  chez  les  Galles;  il  y  a  aussi  des  plantes  de  café 
dans  la  province  Efat-Argouba;  ce  café  est  égal  en 
valeur  à  celui  de  Moka.  Les  vignes  sont  peu  nombreu- 
ses; le  raisin  qu'elles  portent  est  de  très  bonne  qua- 
lité; on  pourrait  en  extraire  un  vin  eiLcelient;  les 
Abyssins  ne  connaissent  pas  cette  liqueur.  Comme 
j'en  avfds  parlé  au  roi»  il  eu(  la  curiosité  d'en  boire  ; 
il  fit  cueillir  deux  grandes  corbeilles  de  raisins  avec 
lesquels  je  lui  fabriquai  deux  jarres  d'un  vin  qu'il 
trouva  fort  de  son  goût,  et  qui  méritait  effectivement 
les  éloges  qu'il  lui  doona.  Il  y  a  très  peu  d'arbres  frui- 
Uars;  l^  grenade  »  le  cédrat»  la  bauane  ,  le.raisin ,  sont 
les  jseuls  jfruits  à^  pays. 

Le royeume  di8 Choa  se  divise  quant  à  sa  population» 
et  par  suite  à  son  territoire»  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctea.  Il  y  a  d'abord  sur  les  premiers  mamelons  de 
la  chaîne  orientale  en  face  de  l'Adcl  les  musulmans  » 
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cDsuile  dcNQs  la  partie  centrale  les  chrétien»»  el  enfin 
toute  la  partie  occidentale  est  occupée  par  les  Gallas. 

La  bande  de  terre  qui  s*étend  depuis  la  frontière  de 
TAdel  jusqu'à  doux  lieues  à  Test  d'Angobar  est  la  grande 
province  d'Efat- Argouba»  que  j'appelle  ainsi  de  la 
réunion  de  deui  noms,  Efatet  Argouba»  sous  lesquels 
elle  est  indifféremment  désignée  par  les  Danakiles.  J'ai 
indiqué  dans  le  récit  de  mon  voyage  les  districts  qu'elle 
renferme ,  ainsi  que  les  noms  des  principales  Kabiles 
qui  se  partagent  le  territoire  assigné  aux  Gallas. 

Les  diverses  informations  que  j'ai  recueillies  me  per- 
mettent de  supputera  ],5oo,ooo  âmes  la  population 
tolule  du  royaume  de  Ctioa.  Les  Gallas  en  forment  la 
partie  la  plus  considérable  ;  puis  viennent  les  chrétiens, 
et  enfin  les  musulmans  de  même  race  que  ceux-ci  , 
mais  qui  descendent  des  habitants  d'Efat- Argouba, 
que  le  conquérant  Saumali  (  Mahamet  Gragne  )  con- 
verlit  par  la  force  à  l'islamisme  lorsqu'il  envahit  l'A- 
bvssinie  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  esquisse  sans  parler  d'une 
population  qui  habile  au  sud  du  royaume  ^'Adel ,  une 
ville  située  entre  l'océan  Indien  et  le  royaume  de  Choa, 
et  qui  par  son  industrie  joue  un  grand  rôle  dans  cette 
partie  de  l'Afrique;  cette  population  est  celle  d*Ha- 
rar.  Ilarar  est  une  1res  jolie  ville  dont  les  maisons  bâ- 
ties en  pierre  et  blanchies  à  la  chaux  sont  groupées 
sur  le  sommet  d'une  petite  colline,  hautes  d'un  étage, 
et  terminées  par  des  terrasses  à  la  manière  des  maisons 
égyptiennes;  des  portes  placées  aux  extrémités  des  rues 
(Ml  garantissent  la  sûreté,  liarar  peut  avoir  de  12  à 
i4i000  habitants,  mahométans  de  religion  ,  apparte- 
nant à  la  race  saumali.  Elle  est  séparée  de  Barbara 
pmr  une  distance  de  5o  lieues  et  éloignée  de  Zéîla  de 
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35  à  5o  seulement  ;  elle  est  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  Tiannon ,  le  premier  village  que  Ton  rencon* 
tre  à  l'est  du  Choa.  La  contrée  qui  s'étend  entre  elle  et  lu 
mer  est  habitée  par  plusieurs  tribus  indépendantes. 
Les  Gallas-ItoU'Tcbier-Tcbier,  qui  l'inquiètent  fré- 
quemment, habitent  l'espace  è  l'ouest  qui  la  sépare  du 
royaume  de  Cboa. 

Parmi  les  routes  commerciales  qui  lient  le  royaume 
de  Cboa  aui  pays  environnants,  la  plus  fréquentée  est 
celle  qui  conduit  de  la  province  Efat-Argouba  à  Ha- 
rar;  elle  ouvre  aux  productions  du  Cboa  les  débouchés 
maritimes  de  Zéila  et  de  Barbara  ;  la  population  d'Ha- 
rar  est  sans  contredit  la  plus  industrieuse  de  l'Afrique 
orientale,  celle  dont  les  aptitudes  se  sont  appliquées 
au  négoce  avec  le  plus  de  succès;  les  habitants  d'Harar 
sont  même  les  véritables  facteurs  du  commerce  de  cette 
partie  de  l'Afrique;  ils  pénètrent  jusque  fort  avant  au 
»ad-onest  du  Gouragué  ;  aucun  des  idiomes  que  par- 
lent les  tribus  diverses  de  ces  contrées  éloignées  ne  leur 
est  inconnu.  Ce  petit  peuple  offre  donc  un  immense 
intérêt  à  la  science  comme  au  commerce  de  l'Europe  ; 
car  il  sera  indubitablement  utile  aux  voyageurs  qui 
s'efforceront  d'arriver  par  l'est  dans  le  centre  du  con- 
tinent africain. 

Les  deux  ports  par  lesquels  les  Hararguis  exportent 
leurs  marchandises  sont  ceux  de  Zéila  et  Barbara. 

Zéila  est  une  petite  ville  plus  grande  ,  plus  peuplée , 
mieux  bâtie  et  mieux  dotée  à  tous  égards  que  Tou- 
jourra;elle  est  défendue  par  4  pièces  de  canons  en 
mauvais  état,  dont  deux  prolègent  le  port,  et  les  autres» 
placées  à  Touest  de  la  ville,  servent  à  faire  peur  aux 
Bédouins  de  l'intérieur.  ZéiIa  a  deux  ports  ;  les  barques 
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tiennent  ancrer  dans  celui  qui  est  placé  sous  la  ville;  fe 
second  est  à  to  minutes  au  sud  ;  il  a  de  4  ^  ^  brasses 
de  pi ofondeur,  et  offre  un  mouillage  parfaitement  sûr 
u  8  ou  9  bàlimenls  de  3  à  4oo  tonneaux,  âo  B<^douins 
armés  de  fusils  à  mèche  forment  la  garnison  de  Zéila. 
Pendant  quel* Arabie  appartenait  à  Méhémet-Ali,  cette 
ville  dépendait  de  Moka  ;  son  gouverneur,  nommé 
Said-Mahamet-Elbar,  en  conservait  le  commandement 
moyennant  la  somme  de  5oo  talaris  effectif,  qu'il 
payait  annuellement  à  Ibrahim-Pacha,  petit-fils  de  Mé- 
hémet-Ali.  On  trouve  à  Zéila,  grâce  à  ses  rapports  avec 
Harar,  du  café,  de  la  gomme,  des  peaux  de  bœuf,  du 
iloura.  Le  bazar  est  ouvert  tous  les  jours.  A  une  lieue 
et  demie  au  nord-ouest,  il  y  a  dans  un  lieu  nommé 
Quohodji  de  l'eau  excellente,  que  Ton  vend  4  piastre» 
turques  la  charge  de  chameau. 

Barbara  est  composé  de  9,5oo  à  3,ooo  chaumières, 
qui  demeurent  presque  entièrement  désertes  après  la 
grande  foire  qui  s'y  tient  ^depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'au mois  de  février.  Pendant  ce  temps ,  il  y  vient  lo 
à  1 9  gros  navires  des  Indes,  et  lo  barques /chargées  de 
marchandises  y  entrent  ou  en  sortent  journellement 
Les  Banianis  établis  sur  le  golfe  Arabique  se  rendent  à 
Barbara  pour  l'époque  de  la  foire  ^  la  majeure  partie 
du  commerce  passe  entre  leurs  mains;  ils  couvrent 
leurs  opérations  du  plus  grand  mystère,  et  en  tirent 
sans  doute  des  bénéfices  importants.  H  n'est  sorte 
d'astuces  qu'ils  n'inventent  pour  voiler  leurs  fraudes , 
de  sorte  que,  doublement  dupés,  les  Bédouins  les  pren- 
nent pour  de  fort  honnêtes  gens. 

Durant  la  foire ,  les  articles  commerciaux  qui  parais- 
sent en  quantité  considérable  sur  le  marché  de  Bar- 
bara sont,  le  caTé,  la  gomme  arabique,  la  myrrlie  ^ 


rivoire.  les  plumes  d'autruche,  le  musc  de  civette , 
ia  cire  ,  le  gros  et  menu  heétail ,  lea  peaux  de  bœuf,  de 
lion,  de  paolbère  et  de  léopard. 


Reise  uni  die  ErJe  durch  Nord- A  sien  und  die  beiden  Oceane 
in  den  Jahren  i8îi8,  182g  et  i83o,  ausgefûhn  von 
Adolph  Ebmar.  (  Voyage  autour  du  monde  à  travers 
le  nord  de  l'Asie  et  les  deux  Océans,  exécuté  en  i8k8, 
1829  et  1 83o ,  par  Adolph  EayAN.  ) 


Les  trois  premiers  volumes  de  cette  intéressante  re- 
lation ont  paru  successivement  à  Berlin  en  1 833  • 
i835  et  i838.  Deux  d'entre  eux  sont  consacrés  à  la 
relation  historique  du  voyage  depuis  Berlin  jusqu'au 
Kamtschatka;  le  troisième  renferme  les  observations 
inagaètiqiies  et  la  détermination  des  coordonnées  géo- 
graphiques de  différents  lieux  de  l'Europe,  de  TAsie  et 
de  l'Amérique.  L'auteur  a  publié  en  outre  un  allas 
d'bistoire  naturelle  y  son  itinéraire ,  quelques  coupes 
géologiques  et  une  niagnifique  carte  du  Kamtschatka. 

Le  complément  encore  inédit  de  l'ouvrage  se  compo- 
sera de  l'historique  du  voyage  à  travers  la  prpfyqn'tle 
du  Kamtschatka  et  du  retour  de  l'auteur  à  Berlin  en 
touchant  à  l'Ile  Sitcha ,  à  la  Californie ,  à  Otahiti  et  k 
Rio-Janeiro.  La  partie  scientifique  inédite  contiendra 
les  observations  géologiques  et  météorologiques  faites 
pendant  le  voyage  par  terre  et  par  mer. 

Depuis  Péiersbeurg  jusqu'à  IrkuEk,  M.  Erman  voya- 
gea dans  la  compagnie  de  MM.  Hansteen  et  Due ,  que 
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le  gouvernement  norvégien  envoyait  dans  le  nord  de 
l'Asie  pour  y  faire  des  observations  magnétiques.  Ce 
gouvernement»  dont  le  budget  s'élève  à  peine  à  quel- 
ques millions  ,  accorda  sans  hésitation  la  somme  né- 
cessaire pour  arriver  à  la  solution  d'une  question  pu- 
rement scientifique,  la  recherche  d'un  pôle  magnétique 
dans  le  nord  de  l'Asie ,  et  les  fonds  furent  votés  par 
le  Storthing  le  jour  même  où  il  refusait  ceqi  qu'on  lui 
demandait  pour  bâtir  à  Christiania  un  palais  au  roi  de 
Suède. 

Nous  allons  chercher  à  donner  une  idée  de  tout  ce 
que  M.  Erman  a  publié  jusqu'ici  sur  son  intéressant 
voyage,  en  commençant  par  la  partie  hislorique.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  sur  la  description  du  pays  et 
des  villes  comprises  entre  Berlin  et  Moscou  ;  toutefois» 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ses  observations 
sur  le  soulèvement  probable  des  côtes  du  golfe  de  Fin- 
lande, soulèvement  moins  bien  constaté  que  celui  de 
la  presqu'île  Scandinave ,  dont  les  preuves  se  trouvent 
écrites  partout,  sur  le  rivage  et  dans  les  traditions  his- 
toriques. 

Plus  on  avance  vers  le  pôle  et  plus  ce  soulèvement 
parait  avoir  été  considérable.  Mais  entre  le  69*  et  le 
60*  degré  de  latitude  entre  lesquels  s'étend  le  golfe  de 
Finlande^  il  n'est  probablement  pas  tel  qu'on  poisse  le 
reconnaître  immédiatement  à  l'existence  des  lignes 
d'anciens  niveaux  de  la  mer,  difficiles  à  voir  sur  des 
plages  unies  et  sablonneuses. 

M.  Erman  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de  tra- 
cer très  exactement  les  contours  du  rivage  au  moyen 
d'une  bonne  triangulation  secondaire  ;  car  il  serait  pos- 
sible que  le  soulèvement  fût  moins  considérable  au 
bord  de  la  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres  ou  des 
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baies  profondes,  comaie  nous  l'avons  reconnu»  M.  Bra- 
vais et  moi,  dans  le  fiord  d'Alten  en  Norvège,  sous  le 
70*  degré  de  laiilude.  Mais  si  le  dessin  indique  rigou- 
reusement les  moindres  sinuosités  du  rivage ,  alors  la 
disparition  des  baies  ou  criques  peu  profondes,  leurs 
transformations  en  lacs  lorqu 'elles  sont  à  l'embou- 
chure des  rivières,  la  présence  de  terrasses  parallèles, 
restes  de  l'ancien  lit  du  fleuve,  ne  laisseront  aucun 
doute  sur  la  réalité  du  phénomène. 

Nous  passons  à  regret  les  détails  intéressants  que 
Tauteur  donne  sur  Riga ,  Pétersbourg ,  Moscou ,  Kasan 
et  Perm  pour  transporter  le  lecteur  en  Asie, dans  les 
pays  encore  mal  connus  situés  au-delà  des  monts 
Durais.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  route  que  nos  voya- 
geurs traversèrent  pour  se  rendre  de  Perm  à  lekatario- 
bourg,  est  situé  à  490  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  d'après  leur  détermination  barométrique.  Aucun 
des  sommets  ne  s'élève  à  plus  de  65o  mettes ,  et  oe 
conserve  de  neige  pendant  toute  l'année.  Le  sommet 
le  plus  élevé,  le  Taganai,  n'atteint  pas  1000  mètres. 

C'était  à  la  fin  d*août ,  et  la  ville  était  pleine  de  mar- 
chands de  Tobolsk,  qui  revenaient  de  la  foire  de  Ni- 
jnei-Novogorod,  ou  se  rendaient  à  celle  dlrbit,  qui  a 
cependant  beaucoup  perdu^  de  son  importance.  Au- 
trefois les  Arméniens  et  les  Grecs  se  rendaient  à  Irbit 
pour  y  échanger  des  marchandises  anglaises  contre 
des  pelleteries.  Lorsque  leur  introduction  dans  l'em- 
pire russe  fut  prohibée  en  1807,  les  Arméniens  ne 
vinrent  plus ,  et  cette  foire  fut  de  moins  en  moins  fré- 
quentée. Ce  commerce  avait  déjà  lieu  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  On  en  trouve  des  indices  dans  Marco- 
Polo  ,  et  les  {>erles  et  pierres  précieuses  qu'Herber- 
slein  assure  avoir  été  vues  de  son  temps  (1600)  entre 
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les  mains  des  tribus  de  chasseurs  de  la  Sibérie  occi- 
dentale» ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Ces  marchands  arméniens  étaient  à  cette  époque  les 
plus  grands  voyageurs  de  la  terre.  Deux  d'entre  eui , 
Grégori  et  Daniel  Atbanasof,  ont  accompli  un  voyage, 
qui  a  duré  seize  ans,  à  travers  le  Kurdistan  ,  rAfganis- 
tan,  le  r4aboul,les  montagnes  du  Thibet  et  de  1»  Chine. 
M.  Erman  a  tra  luit  dans  les  Annales  de  Berghaus,  an- 
née i83s ,  la  Notice  qu'ils  avaient  publiée  en  russe. 

Il  se  fait  à  lekatarinbourg  un  grand  commerce  de  to- 
pazes, d'améthistes,  d'émeraudes,  et  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  sont  occupés  à  tailler  et  polir  ces  piei^res 
précieuses. 

Les  belles  maisons  en  pierre  de  Jekatarinboorg 
rappellent  une  ville  de  fabrique  européenne  ;  et  quoi- 
que des  négociants  fort  aisés  soient  des  serfs  qui  paient 
à  leurs  propriétaires  d  js  redevaloces  très  onéreuses,  ils 
paraissent  satisfaits  de  leur  sort.  Au  nord  de  la  ville,  on 
trouve  des  restes  de  fortifications  destinées  à  défendre 
autrefois  la  ville  contre  les  invasions  des  Baskirs. 
Chose  singulière  !  ce  sont  maintenant  ces  mêmes  Bas- 
kirs qui  forment  la  garnison  de  la  ville,  et  escortent 
souvent  en  Sibérie  des  Russes  condamnés  à  l'exil  et 
descendants  de  ceux  qui  les  ont  conquis  autrefois. 

En  partant  de  cette  ville ,  M,  Erman  se  dirigea  vers 
le  nord  le  loog  du  versant  oriental  de  l'Oural.  A  Ne^v- 
jansk  il  y  a  des  exploitations  considérables ,  dominées 
par  un  vieux  château  dont  la  construction  remente  au 
temps  de  Pierre-le«Grand.  Ses  propriétaires  ne  l'habi- 
taient pas,  et  ne  l'avaient  pas  visité  depuis  de  longues 
années.  On  introduisit  les  voyageurs  dans  de  grandes 
malles  désertes,  tapissées  de  portraits  de  famille,  en- 
tourées de  vieux  meubles  dans  le  goût  hollandais  ,  que 
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Pierre  1"'  avait  rendu  dominant  en  Russie.  Ln  intendant 
à  longue  barbe  pria  les  voyageurs  d'attendre^  et  leur 
fit  serfir  eû6uite,  à  leur  grande  slirprise*  un  excellent 
souper  accompagné  de  vins  de  Madère  et  de  <iham« 
pagne.  ' 

Le  lendemain ,  M.  Erman  choisit  pour  ses  obsenra* 
tions  magnétiques  un  rocher  isolé  de  serpentine,  qui 
lui  parut  exempt  de  particules  métalliques.  Mais  le 
nombre  qu'il  obtint  pour  1*  inclinaison  de  l'aiguille 
magnétique,  66*  3  7' ,  était  trop  différent  deé  résultats 
obtenus  jusqu'ici ,  et  indiqués  par  l'analogie  (70*  en- 
viron )  pour  ne  pîas  éveiller  ses  soupçons.  Il  trouva  en 
effet  que  des  fragments  de  celte  roche  repoussaient  le 
pôle  nord  de  l'aimant,  et  M.  Hansteen,  qui  observait 
à  un  autre  endroit  ,  obtint  un  résultat  différent.  Les 
voyageurs  nte  sauraient  être  assez  en  garde  contre 
ces  pertutiMitions  locales.  Au-dessus  de  Thorshavn 
aux  Feroe,  j'ai  vu  un  rocher  qui  renversait  com- 
plètement l'aiguille  aimantée.  Lorsque  les  effets  sont 
aussi  frappants,  ils  ne  «auraient  par  cela  même  ^re 
dangereux;  mais  ce  sont  les  petites  perturbations  oorn* 
tre  lesquelles  l'observateur  doit  être  sans  cesse  eti  dé- 
fiance. 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  route  dans  la  même 
direction,  et  visitèrentles  usines  et  les  exploitations  de 
fer  appartenant  aux  (w/Mes  Démiioiï  et  lakole^. 
M.  £ri»an  fit  plusieurs  ob&ervaU^ons  intéressantes  MVf 
la  température  de  la  terre ,  des  puits .,  les  aimants  na*- 
turels,  Vor  et  le  platioe  des  mines  de  Blagodat ,  et  il 
signale  l'existeiice  d'élans  gigantesques -dans  les  vastes 
et  épaieses  forêts  de  ce  district.  A  quelques  lieues  atu 
nord  de  la  ville  de  Werchoturie  (  lat.  58*  if  N. ,  long. 
58**  9&'  E.  ^,  il  trouva  la  limite  de  la 'culture  de  l'orge 
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et  des  céréales  en  général,  sous  le  naéridien  de  lekata- 
rinbourg. 

C*e8t  à  Bogoslowsk ,  sous  le  60*  degré  de  latitude  • 
qu'on  voit  quelques  Wogules ,  peuple  chasseur  que  Ja 
domination  russe  a  peu  à  peu  refoulé  dans  le  Nord.  Les 
traits  de  leur  physionomie  soiit  fort  différepts  dé  ceux 
des  Russes;  leurs  yeui  enfoncés,  leurs  regards  farou- 
ches ,  leurs  pommettes  saillantes  trahissent  une  ori- 
gine mongole  qui  n*est  point  démentie  par  leur  ex- 
trême défiance. 

Les  Wogulés  sont  nomades.  Leurs  huttes  lie  sont  ja- 
mais au  nombre  de  plus  de  cinq,  et  ces  groupes  sont 
éloignés  de  i5  verstes  au  moins,  afin  de  ne  pas  effrayer 
le  gibier.  Les  rennes  sont  leurs  bêtes  de  trait  et  de 
somme.  En  hiver,  ils  vont  à  la  chasse;  mais  pendant 
Tété,  ils  tombent  dans  un  sommeil  estival ,  et  ne  sor- 
tent presque  pas  de  leurs  huttes  remplies  d'une 
épaisse  fumée  qui  les  garantit  de  la  piqûre  des  mous- 
tiques. 

On  ne  trouve  pas  de  Baskirs  au  nord  de  lekalarin- 
bourg;  ils  s'étendent  à  l'est  de  l'Oural,  mais  ne  s'ap- 
prochent pas  de  la  chaîne ,  parce  qu'ils  n'aimenf  pas 
le  voisinage  des  peuples  civilisés.  On  distingue  trois 
cantons  habités  par  des  Baskirs;  chacun  d'eux  est 
gouverné  par  un  chef  électif  ordinairement  entouré 
d'un  certain  nombre  d'aventuriers  russes  qui  forment 
son  conseil  d'État  de  ces  petits.  Comme  les  La- 
pons, les  Baskirs  sont  tour  à  tour  nomades  et  sé- 
dentaires. L'hiver,  ils  habitent  de  petits  villages  pla- 
cés sur  la  lisière  des  bois;  l'été»  ils  se  répandent 
dans  les  plaines  verdoyantes  avec  leurs  moutons 
et  leurs  chevaux.  Chaque  famille  possède  une  lente 
qu'on  peut  rouler  et  emporti*r  sur  la  croupe  d'un 
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cheval.  Ils  n'errent  point  isolés,  mais  réunis  en  tii- 
bus.Leurs  troupeaux  paissent  autour  des  camps  ou  ha- 
bitations temporaires  qu'ilsont  établis.  Un  Baskir  est  un 
véritable  centaure  :  habile  à  tous  les  exercices  qui  peu- 
vent se  faire  à  cheval»  ii  est  lourd  et  paresseux  dès  qu'il 
est  à  pied.  Dans  les  plaines  que  ces.  tribus  parcourent, 
on  voit  l'herbe  s'élever  jusqu'au  poitrail  des  chevaux , 
et  on  ne  conçoit  pas  que  ces  peuples  n'aient  pas  en- 
core eu  ridée  de  récolter  du  foin.  L'hiver ,  leurs  chevaux 
sont  réduits  à  manger  les  végétaux  qu'ils  trouvent  sur 
la  neige»  et  à  chercher  sur  les  fumiers  des  villages  une 
nourriture  insuffisante.  En  été,  on  réunit  les  juments 
pour  les  traire ,  et  on  prépare  avec  ce  lait  une  boisson* 
qui ,  jointe  à  U  chair  de  mouton ,  fait  la  base  de  la 
nourriture  des  Baskirs.  L'excellente  santé  dont  jouis- 
sent ces  hommes  a  engagé  plusieurs  Russes- à  se  sou- 
mettre au  même  régime.  On  envoie  habituellement  les 
personnes  délicates,  les  phthisiques  mener  dans  le  dé- 
sert une  vie  nomade,  et  il  parait  que  l'exercice  habituel 
du  cheval  et  l'usage  du  lait  ont  souvent  rétabli  des 
constitutions  délabrées.  Sievers  avait  fuit,  la  même  ob« 
servation  chez  les  Kirguises.  Les  Baskirs  chassent  avec 
des  faucons ,  le  lièvre  et  d'autres  petits  animaux;  une 
grande  espèce,  le  Falco  chrysaètes^  s'attaque  aux  re- 
nards et  même  aux  loups.  Us^  préparant  avec  les  fruits 
du  merisier  à  grappes  (Prunus padus)  un  aliment  dont 
il  est  déjà  question  dans  Hérodote,  a  propos  des  Argtp- 
péens  ;  l'écrivain  grec  le  nomme  oo^,  et  les  Baskirs  le 
désignent  sous  le  nom  à'Atschui, 

Entre  lekatarinbourg  et  Tjumen ,  M.  Erman  vit  en- 
core, à  sa  grande  surprise,  de  beaux  tilleuls  suc  les 
bords  d'un  lac  auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  par  ^7^  s' 
lat.  N.  ;  c'est  le  point  le  plus  septentrional  auquel  cet 
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aibfe  puisse  vivre  sous  ce  méridien  ;  en  Norvège,  it  s'é- 
lève jusqu'au  64*- 

Le  7  octobre  lâsS,  les  voyageurs  ealrèreni  à  To- 
bolsk  aceompagnés  par  la  neige  <{ui  tonrbaii  pour  la 
première  fois  de  raanée.  Dans  la  saison  intermédiaire 
qui  forme  le  passage  entre  Téié  et  Thiver ,  il  est  im- 
possible de  voyager  en  Sibérie  ;  les  chemins  ne  sont 
alors  praticables  di  pour  des  toitures  ni  pour  des  trai- 
neaux;  les  rivières  sont  prises  dans  une  partie  de  leur 
couM  et  ne  le  sont  pas  dans  Taulre.  Tous  les  habitants 
s'occupent  de  leurs  préparatifs  pour  la  saison  rigou- 
reuse qu'ils appell^it de lousleuiH'vœax,  Ces eonsidéra- 
'  tions  décidèrent  M.  Ermaii  et  ses  compagnons  à  passer 
quelque  temps  à  Tobolsk  pour  y  compléter  les  obser- 
vations météorologiques  que  le  U'  Albert  y  faisait  dé}à 
depuis  quinccans.  Il  était  aussi  très  importantdefaieadé- 
terminer  lescoordonrfées  géographiques  de  ToboM  où 
Chappe  avait  observé  en  1761  le  passage  de  Véo«a  sur 
le  disque  du  soleil.  Un  officier  d'aitilierie  suédois. 
Âgé  de  quatre-vingts  ans  •  montra  à  ces  messieurs  le 
lieu  où  Chappe  avait  fait consU*uire un  observatoire. 

M.  Erman  fixa  sa  position  latitudinate  de  la  ma- 
nière suivante  :  lat  SS"*  19'  i3'%  9N.,  déèermiaaiion 
qui  diffère  de  8*  seulement  de  celle  de  Chappe. 

Au  moyen  d'une  sonde ,  il  êi  percer  un  trou  dans  <la 
terre ,  et  un  thermomètre  entouré  de  corps  mauvais 
conducteurs  ^t  descendu  dans  une  boue  liquide  à -la 
profondeur  de  lo  mètres,  oà  Ton  trouva  une  tempé- 
rature constante  de  +  s^  5  C. 

Le  19  octobre,  la  température  de  Pair  ne  s'éteiw^pas 
au-dessus  de  +  4^  C. ,  et  le  5o  octobre  »  les  traîneaux 
parcouraient  la  ville.  41s  se  rendai^t  prinoîpalerafent 
au  bazar,  où  l'on  trouve  les^produits^de  l'industrie  cIm- 
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noise  mêl<^s  à  ceux  dé  l'Rurope.  Les  hahitants  de  la 
Sibérie  préfèrent  toujours  les  premiers  à  cause  de  leur 
bas  prix  et  de  leurs  qualités;  ainsi  les  toiles  bleues 
de  la  Chine  sont  le  vêtement  ordinaire  des  gens  du 
peuple. 

On  trouve  souvent  dans  la  société  de  Tobolsk  des 
criminels  d'État  qui  y  ont  été  exilés  pour  des  Tautes 
légères:  on  les  appelle  les  ntnf heureux  ;  ceux  qui  ont 
commis  des  fautes  plus  graves  sont  relégués  plus  loin 
vers  l*est  ou  vers  le  nord.  Il  arrive  quelquefois  que  ce 
sont  des  employés  de  la  Sibérie  même,  et  alors  leur 
lieu  d'exil  se  trouve  plus  rappVoché  de  la  capitale  que 
leur  résidence  antérieure. 

tlji  ancien  gouverneur  d'Ochozk  se  trouvait  dans  ce 
cas.  La  facilité  avec  laquelle  ces  hommes  ,  qui  appar- 
tiennent souvent  aux  premières  classes  de  In  noblesse, 
passent  de  toutes  les  recherches  du  luxe  h  la  vie  des 
paysans  sibériens  est  réellement  extraordinaire.  Us 
laissent  croître  teor  barbe,  leurs  cheveux,  et  tous  s'ac- 
cordent  è  dire  que  leur  vie  actuelle  est  beaucoup  moins 
pénible  qu'ils  ne' se  Tétaient  imaginé.  Souvent  ils  épou 
sent  des  Sibériennes,  et  il  est  impossible  de  retrouver 
dans  les  enfants  issus  de  ces  unions  ,1a  moindre  tract* 
do  rang  de  leurs  pères,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  re- 
connaître parmi  les  gens  du  pnuple  les  descendants  des 
anciens  princes  tartarcs. 

Le  91  novembre,  nos  voyageurs  partirent  sur  des 
traîneaux  en  suivant  le  cours  de  TObi  pour  se  rendre 
a  Bcresow.  Le  thermomètre  marquait  —  so"  C.  Rien 
n'estplus  intéressant  que  le  récit  de  ce  voyage  ,  tantôt 
sur  le  fleuve  glacé,  tantôt  sur  ses  bords,  ainsi  que  la 
peinture  des  mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  des 
Ostiaks  qui  habitent   ces  bords.   Le  3o  novembre, 
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M.  Erroan  et  ses  compagnons  airivèreni  à  Beresow. 
Lnc  complète  indifférence  ou  une  curiosité  enfantine 
étaient  les  seuls  sentiments  que  les  expériences  astro- 
nomiques ou  magnétiques  de  nos  savants  avaient 
éveillés  jusque  là.  Ces  aiguilles,  ces  tiiéodolites,  ces  cer* 
clés  étaient  des  instruments  tellement  inconnus»  que 
les  paysans  attroupés  autour  d'eux  ouvraient  de  grands 
yeux,  et  ne  hasardaient  pas  même  une  question,  tant 
ils  avaient  le  sentiment  de  leur  profonde  ignorance. 
A  Beresoyv,  il  en  fut  autrement:  interrogés  sur  le  but 
de  leur  voyage,  sur  la  nature  de  leurs  travaux,  nos  sa- 
vants répondent  à  des  gens  qui  les  entendent ,  et  qui 
par  de  nouvelles  questions  prouvent  qu'ils  ont  parfaite, 
ipent  compris  les  explications  qu'on  leur  a  données. 
D'où  peut  provenir  un  pareil  changement?  Comment 
les  lumières  peuvent-  elles  augmenter  ainsi  en  raison 
directe  de  l'éloignement  de  leur  foyer?  C'est  à  l'in- 
fluence des  exilés  politiques  qu'il  faut  attribuer  cet 
heureux  résultat.  Depuis  plus  de  deux  cents  ans,  la 
fleur  de  l'aristocratie  russe,  les. hommes  d'énergie  et 
d'exécution  qu'elle  a  produits  sont  venus  expier  dans 
ces  déserts  le  tort  d'avoir  été  vaincus  ;  leurs  corps  re- 
posent sous  la  neige ,  dans  le  sol  toujours  glacé  de 
Beresow,  et  leurs  descendante,  qui  peuplent  ce  pays  , 
ont  recueilli  l'héritage  intellectuel  des  diplomatc^s  et 
des  généraux  les  plus  distingués  de  la  Russie.  Oster- 
man,  Dolgorouki,  Menzikoff,  ont  terminé  leur  vie  dans 
cette  solitude.  Le  favori  de  Pierre  I^r  était  le  sonneur 
d'une  petite  église  qu'il  avait  construite  lui-même,  et  en 
1799  les  habitants  l'enterrèrent  devant  la  porte,  afin 
de  pouvoir  retrouver  la  place  où  reposait  l'honuDc 
qu'ils  avaient  tous  appris  à  aimer.  En  1821,  quatre-vingt- 
douze  ans  après  sa  mort,  son  cercueil  fut  déterré;  le 
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sol  qui  Tentourail  était  gelé ,  et  son  corps  parraitement 
conservé;  ses  habits  ,  son  cœur,  ses  sourcils  ot  d'au- 
tres parties  furent  envoyés  à  ses  descendants  comme 
un  souvenir  du  premier  homme  de  leur  race. 

Connus  sous  le  nom  de  malheureux  du  i4  décembre  ^ 
les  auteurs  de  la  dernière  conspiration  ont  été  disper- 
sés en  Sibérie.  A  Beresow ,  se  trouvaient  l*ex-géné- 
ral  de  cavalerie  Gorski  et  les  capitaines  Focht  et 
Tschemilof.  Les  jours  de  rètc ,  ils  portaient  des  ha- 
bits à  l'européenne  pour  faire  voir  la  trace  des  déôo- 
rations  qui  y  avaient  été  cousues.  Les  deux  derniers 
étaient  fort  découragés,  et  croyaient  que  TEurope  en- 
tière déplorait  leur  sort.  Le  vieux  général  ne  se  plai- 
gnait que  d'une  chose ,  c'est  des  obstacles  que  le  Mord 
apposait  à  Téquitation.  Les  chevaux  du  pays  pouvaient 
à  peine  le  porter,  et  il  s'était  fait  l'instructeur  de  deux 
CiOsaques;  mais  la  neige  en  hiver,  le  sol  marécageux 
en  été«  s'opposaient  à  ses  exercices  favoris.  D'auires 
exilés  accompagnés  de  leurs  femmes  s'étaient  plon- 
gés dans  une  solitude  profonde.  Il  est  inexact  do  répé- 
ter que  ces  condamnés  politiques  sont  forcés  do  tuer 
un  certain  nombre  d'hermines  chaque  année.  S'ils  sont 
fîûts  aux  travaux  manuels,  on  les  fait  travailler  dans 
les  mines  ,  ou  on  les  envoie  comme  colons  gagner  leur 
vie,  mais  s'ils  appartiennent  aux  hautes  classes  de  la 
société,  l'État  pourvoit  à  leurs  besoins. 

Uétait  intéressant  de  comparer  la  température  dusol 
deBeresovyaveccelledeTobolsk.  M.  Erman  fit  percer  un 
trou  de  6*,8o  de  profondeur.  A  Tair,  le  thermomètre 
entouré  decorps mauvaise onducteur  marquait— io«  C. 
Après  trois  heures  de  séjour  au  fond  du  trou ,  il  mar* 
qua  +  l'^f^â  C.  ;  ainsi  à  peu  près  la  môme  tempéra- 
ture qu'ù  Tobolsk.  M.  Erman  observa  aussi  une  belle 

so. 
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aurore  boréale  occidentale»  el  étudia  son  influence  sur 
la  déclinaison  et  Tinclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 

Le  ^  décembre,  il  quitta  Beresow  par  un  froid  de 
26*^  C.  Il  partit  avec  des  traîneaux  attelés  de  reunes 
pour  se  rendre  à  Obdorsk,  village  situé  près  de  l'em- 
bouchure de  rObi  dans  la  mer  Glaciale,  lat.  66®  5i' 
7",  long.  G4'  2  i'  Si"  E.  de  Paris.  L'un  de  ces  traîneaux 
était  découvert ,  l'autre  fermé  comme  une  boite.  Pen- 
dant son  voyage,  Tauteur  parcourut  des  pays  occu- 
pés par  les  Osiiaks,  pêcheurs  et  chasseurs,  peuples 
encore  sauvages,  chez  lesquels  le  tatouage  est  usité,  du 
moins  chez  les  femmes.  Il  donne  des  détails  entière- 
ment neufs  sur  leur  costume  ,  leurs  mœurs  ,  leurs  su- 
perstitions ,  leur  langue.  Lu  comparaison  de  celle  ci 
avec  le  hongrois,  le  grand  nombre  de  mots  semblan 
h\es  dans  l'un  et  dans  l'autre  idiome  ont  conduit 
M.  Eiman  à  émettre  l'opinion  que  c'est  dans  le  nord  de 
l'Asie  qu'il  fallait  placer  l'origine  de  ce  peuple,  dont 
plusieurs  ethnographes  ont  été  chercher  le  berceau 
jusqu'aux  sources  de  l'Indus.  Il  donne  une  foule  d'ap- 
perçus  et  un  Vocabulaire  comparatif  des  deux  langues 
à  l'appui  de  son  opinion. 

A  Obdorsk  ,  par  une  profondeur  de  6'',4  il  trouva 
dans  le  sol  une  température  de  —  1^,  85  G. 

Malgré  un  froid  de  —  55",  notre  courageux  voya- 
geur n'hésita  pas  à  entreprendre  un  voyage  dans  les 
montagnes  voisines.  Vêtu  comme  les  Samoyèdes  et  les 
Ostiaks  qui  lui  servaient  de  guide,  il  voulut  braver 
comme  eux  la  rigueur  du  climat.  Il  passait  les  nuits 
sous  une  tente  ,  enveloppé  de  peaux  de  renne.  La  con- 
stitution géognostique  de  ces  montagnes  Voisines  d'Ob- 
dorsk  est  la  même  que  celle  de  TOural^  et  M.  Erman  ne 
doute  pas  qu'on  n'y  retrouve  un  jour  les  mêmes  ri- 
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chesses  minérales,  et  en  particulier  Tor  et  le  platine. 
Dans  ces  montagnes,  il  a  vu  un  pliénomène  déjà  si- 
gnalé dans  les  Alpes,  c'est  que  la  quantité  de  neige  y 
était  moindre  que  dans  les  plaines;  partout  dans  le 
voisinage  des  blocs  de  rochers ,  la  neige  avait  été  fon- 
due et  convertie  en  glace  brillanlc.  Des  Samoyèdes 
parcourent  ces  contrées  avec  de  nombreux  troupeaux 
(le  rennes  qu'ils  dispuleut  à  la  voracité  des  loups. 

Le  97  décembre,  M.  Erman  était  de  retour  à  t'o< 
bolsk  après  une  absence  de  trente-cinq  jours.  Là  il  se 
sépara  de  ses  compagnons  de  voyage.  Dans  Tintérèt 
de  leurs  observations  magnétiques,  ces  messieurs  ré- 
solurent de  se  rendre  séparément  à  Krasnoiarsk,  lat. 
56<*  i'  o\  long,  go*  36'  55"  E.  de  Paris.  Cette  ville  est 
maintenant  le  siège  d'un  gouvernement  qui  doit  sa  pro- 
spérité à  M.  Alexandre  Stepannoff.  Cet  homme  distin- 
gué s'est  affectionné  aux  habitants.  Il  s'attache  à  leur 
faire  voir  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  du  pays. 
Des  ateliers  dans  lesquels  des  bannis  mettent  en  œu^re 
tous  les  produits  indigènes  ont  été  établis  par  ce  ma- 
gistrat. Non  content.de  donner  ainsi  une  vive  impul- 
sion au  perfectionnement  matériel ,  il  cherche  aussi  à 
encourager  les  belles  lettres  qu'il  s'efforce  d'acclima- 
ter dans  ces  régions  éloignées.  MM.  Petroff,  Kusmin  , 
Amvrosoff ,  tous  Sibériens,  ont  commencé  la  publica- 
tion d'un  almanach  poétique.  M.  Stepanoff  l'a  enrichi 
de  poésies  pleines  de  charmes.  Dans  l'une  d'elles,  il 
s'adresse  aur  Tongouses  de  sa  province,  et  s'écrie  : 
•  Descendez  de  vos  rochers  sur  le  fleuve,  et  sovons 
amis  ;  vous  trouverez  en  moi  un  frère  ;  car  je  crains  les 
hommes  autant  que  vous  !» 

Dans  cette  ville  ,  M.  Erman  a  rencontré  deux  débris 
de  l'armée  française  ;  l'un  ,    ancien  grenadier  delà 
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vieille  garde»  élait  maltre-d'bôlel  du  gouverneur;  il 
avail épousé  une  Sibérienne,  et  n*éprou?ait  pas  la  plus 
légère  envie  de  i^lourner  en  France,  où,  disait- il,  on 
devait  Tavoir  oublié  depuis  long-lenoips;  l'autre»  appelé 
Fornarini ,  né  à  Ancône  ,  avait  établi  une  fabrique  de 
poterie  qui  élait  en  pleine  activité.  .M.  £rn>an  observa 
dans  le  voisinage  de  la  ville  plusieurs  sources  dont  la 
température  était  de^  4**  C. 

La  vallée  dans  laquelle  Krasnoiarsk  est  située  pré- 
sente un  phénomène  très  remarquable,  c'est  qu'elle 
n'est  point  couverte  de  neige  pendant  toute  la  durée  de 
l'hiver.  Cela  ne  tient  pas  à  ce  que  la  neige  ne  tombe 
pas,  car  on  en  trouve  des  amas  énormes  dans  les  vallées 
voisines  latérales;  mais  les  vents  terribles  qui  régnent 
tout  l'hiver  le  long  de  la  vallée  la  balayent  complète- 
ment, et  il  ne  reste  qu'un  sol  nu  et  fendu  de  tous  cô- 
tés par  la  gelée.  A  moitié  chemin ,  entre  Krasnoiarsk 
et  Irkuzk,  M.  Erman  rencontra  pour  la  deuxième  fois 
M.  Hansteen  ;  il  se  sépara  de  lui  et  d'un  domestique  qui 
l'avait  accompagné  jusqu'ici.  L'émotion  naturelle  qu'il 
éprouva  en  quittant  ses  compagnons  européens  était 
mitigée  par  le  sentiment  de  l'hospitalité  sibérienne 
dont  il  avait  déjà  si  souvent  ressenti  les  effets.  Telma 
l'stun  endroit  remarquble  par  une  fabrique  de  draps  et 
une  verrerie  ;  cette  dernière  donne  des  produib  très 
parfaits,  et  M.  Erman  y  fit  faire  des  tubes  baromé- 
triques recourbés  dont  le  diamètre  était  si  uniforme  , 
que  tous  s'adaptaient  parfaitement  à  la  même  monture 
en  cuivre. 

La  description  d'Irkuik  est  tellement  séduisante  sous 
la  plume  de  M.  Erman,  qu'on  est  presque  tenté  de 
l'accQser  de  cette  partialité  que  les  voyageurs  ont  mon- 
trée de  tout  temps  pour  les  pays  qu'ils  ont  visités. 
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Toutefois,  on  ne  saurait  accuser  Tauleur  d'avoir  été 
séduit  par  une  beauté  relative  ;  car  c'est  après  avoir  vi- 
sité Otahîti  et  Rio-Janeiro,  les  deux  plus  beaux  pays 
du  monde ,  qu'il  a  tracé  le  tableau  d'Irkuzk.  Bâtie  sut 
un  plateau  de  1,000  mètres  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  cette  ville  jouit  d'un  ciel  presque 
toujours  serein  et  d'un  air  privé  d'humidité.  Centre 
de  la  Sibérie  orientale ,  voisine  des  frontières  de  la 
(ibine,  elle  réunit  les  avantages  d'une  petite  capitajeà 
ceux  d'une  place  frontière.  Elle  renferme  de  beaux  bâti- 
ments, une  garnison  nombreuse,  et  la  présence  d'exilés 
politique^  7  entretient  les  traditions  d'une  civilisation 
avancée.  L'inspecteur  de  la  police,  M.  Mourawieff, 
appartient  à  une  des  premières  familles  de  l'empire  ;  il 
se  trouva  affilié  à  la  conspiration  de  décembre  1896, 
et  fut  d'abord  exilé  au-delà  du  Baikal  ;  puis  gracié  à 
moitié ,  et  nommé  au  poste  qu'il  occupait  alors.  Sa 
femme  et  sa  sœur  l'avaient  accompagné  dans  son  exil , 
et  ornaient  le  petit  cercle  qui  se  groupait  autour  de 
l'illustre  exilé»  Singulière  coïncidence  dans  la  destinée 
d'un  même  homme!  C'est  ce  même  Mourawieff,  chef 
de  la  police*  d'une  petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Chine,  qui  avait  dirigé  celle  de  Paris  pendant  l'occu* 
pation.  Malheureusement  pour  lui ,  il  ne  sut  pas  se  ga- 
rantir de  la  contagion  des  idées  libérales  qui  devaient 
germer  dans  un  cœur  généreux  tel  que  le  sien.  Pen* 
danl  le  séjour  de  M.  Erman  un  autre  exilé  de  la  même 
époque  traversa  la  ville:  c'était  M.  Tschernitseff »  un 
parent  de  l'ancien  Etman  des  Cosaques.  On  lui  avait 
accordé  sa  grâce,  c'est-à-dire  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
d'entrer  comme  simple  soldat  dans  l'armée  du  Cau- 
case. Aussi  étaitril  peu  touché  de  celte  faveur  ;  car  il 
laissait  un  ami  en  Sibérie ,  et  sa  santé  délabrée  ne  lui 
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pcriuil  pas  mèine  daUemdre  Le  lieu  .de  soo  nouvel 
exil. , 

hkuxk  était  alors  au  petit  centre  scienlilique  des 
mieux  composés.  Plusieurs  savants  étaient  venus  pour 
s'y  livrer  à  Tétude  du  chinois.  M.  Turtschaninoff  élu- 
diail  la  flore  du  pays,  MM.  Uess,  Spheridoff,  There- 
min ,  etc.  ^  étaient  à  la  recherche  de  ses  richesses 
minérales;  M.  Rajewski»  un  exilé» se  livrait  à  des  essais 
poétiques  en  russe  et  en  allemand. 

Le  12  fé\rîer»  M.  Erman  se  mit  en  rouie  pour  tisi- 
1er  la  province  de  Nertschinsk  au-delà  du  lac  Baikal 
et  le  temple  buddiste  des  Buriaites.  Le  lac  complète- 
ment gelé  Tut  rapidement  traversé,  et  de  l'autre  côté 
il  trouva  de  nouveau  une  contrée  dépourvue  de  neige. 
Mais  ici  le  phénomène  dépend ,  non  de  la  violence  des 
vonts,  mais  de  Texlrème  sécheresse  de  l'air.  11  attei- 
gnit bientôt  Kiachta  ,  ville  moitié  russe  et  moitié  chi- 
noise où  il  se  fait  un  commerce  d^échange.  très  im- 
porlanL  Rien  n'est  curieux  comme  le  contraste  des 
deux  moitiés  de  cette  ville.  Lorsque  Ton  a  dépassé  le 
inur  en  planches  qui  sert  de  frontière  entre  la  Chine 
et  la  Russie,  la  froide  régularité  d'une  ville  euro- 
péenne est  remplacée  subitement  par  des  habitations 
peintes  de  mille  couleurs,  et  ornées  de  lantei^nes  et  de 
drapeaux  chinois.  Dans  cette  ville»  M.  Erman  rccueiUit 
une  foule  de  détails  curieux  sur  les  diverses  ambassa- 
des des  Russes  à  Pékin.  Le  gouverneur  de  Kiatclia  avait 
fait  partie  de  la  dernière»  et  tout  ce  qu'il  avait 
éprouvé  témoignait  de  la  douceur,  de  la  patience, 
mais  aussi  de  la  )uste  et  incurable  méfiance  des  Chi- 
nois envers  les  étrangers. 

M.  Erman  entre  dans  les  détails  les  plus  curieux  et 
les  plus  circonstanciés  sur  le  commerce  d'échange 
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qui  se  faU  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Il  donne  une 
idée  des  représenta  lions  théâtrales  dont  il  a  été  témoin; 
puis  il  rend  compte  de  sa  visite  au  temple  buddistc  des 
Buriaites  sabaikals.  Non  seulement  il  décrit  le  temple  , 
mais  il  rapporte  des  dé.tails  très  intéressants  sur  les  cé- 
rémonies fort  analogues  k  celles  du  rite  catholique  aux- 
quelles il.  a  assisté.  Ayant  été  reçu  par  le  grand-prêtre, 
il  lui  adressa  plusieurs  qu^stions  sur  la  religion  bud- 
diste  qui  montrent  encore  mieux  son  affinité  avec  le 
christianisme  ,  ou  du  moins  avec  le  Manichéisme. 

Deux  missionnaires  avaient  élé  envoyés  d'Angleterre 
pour  convertir  les  Buriaites  au  méthodisme  ;  leurs  ef- 
forls  ont  été  vains ,  et  ces  messieurs  avaient  eu  le  bon 
esprit  de  se  consoler  de  leur  insuccès  en  étudiant  les 
dialectes  mongols ,  et  en  travaillant  à  la  confection 
d'un  dictionnaire  anglais-mongolique. 

Revenu  à  Irkuzk ,  M.  Erman  n'y  séjourna  pas  long* 
temps,  et  se  remit  en  route  le  long  de  la  Lena  pour 
gagner  Iakouzk.  11  effectua  son  départ  le  ig  mars  1829. 
La  vallée  que  parcourt  la  Lena  est  étroite,  boisée,  et 
a  une  élévation  médiocre  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Il  y  trpuva  les  goitres  très  fréquents  et  des  trace» 
de  crétinisme.  L'analogie  de  cette  vallée  avec  celles 
de  la  Suisse,  où  cette  infirmité  est  si  commune,  le 
conduit  à  des  parallèles  très  intéressants  sur  les  catiscs 
déterminantes  de  cette  maladie. 

Iakuzk ,  où  M.  £rman  séjourna  du  &  au  'sS  avril,  est 
une  des  localités  les  plus  intéressantes  du  monde  pour 
la  physique  du  globe  et  la  météorologie.  En  effet,  cette 
fille  se  trouve  à  la  fois  sous  le  même  méridien  que  le 
pôle  magnétique,  sibérien  et  sous  celui  du  plus  grand 
froid.  Elle  est  située  par  lat.  Ba""  1'  39''  et  long,  là'j'' 
34'  3â\   U'iiprès  les' observations  de  deux  négociants 
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intelligents,  MM.  Katakazia  et  Newierow,  dont  H.  Er- 
man  corrigea  les  Ihermotnètres  à  alcool»  la  tempéra' 
ture  «Moyenne  de  Tannée  est  de  —  7*,  h  C.  Tous  les 
hivers  le  thermomètre  descend  à  5o^  G.  dans  les  pre- 
mières semaines  de  janvier;  ainsi  »  en  i8*27i  le  3o  et 
3 1  janvier,  le  thermomètre  se  tint  constamment  entre 

—  54*  et  — 49*^»  6«  En  1828,  du  1"  au  10  janvier, 
lalcool  resta  constamment  au-dessous  de  —  So"",  et  la 
moyenne  de  deux  mois  de  Tannée  est  au-dessous  de 

—  4^^  G.  A  ces  hivers  si  rigoureux  succèdent  des 
étés  relativement  très  chauds  qui  durent  ordinaire- 
ment depuis  le  12  mai  jusqu'au  lâ  septembre.  Les 
moyennes  de  juin,  juillet  et  août  sont  +  i4S  +  19''  et 
-f  16°,  et  à  Tombre  le  thermomètre  monte  souvent  à 
+  25^ 

La  température  de  la  terre  confirme  pleinement  ces 
résultats  ;  en  été ,  elle  ne  dégèle  qu*à  la  surface  et  au 
fond  d'un  puits  sans  eau  profond  de  6  mètres,  M.  Er- 
inan  trouva  la  terre  fortement  gelée  elle  thermomètre 
s'y  tint  toujours  au-dessous  de  —  7*,5. 

A  lakuzk,  notre  voyageur  recueillit  une  foule  de  ren- 
seignements sur  les  gisements  de  défenses  d'éléphant 
et  de  rhinocéros  femelle ,  et  sur  les  idiomes  des  lakou- 
les  et  des  Tartares.  Le  2 1  avril ,  il  se  mit  en  route  avec 
des  Iakoutes  et  des  Tougouses  pour  traverser  les 
monts  Aldan.  Cette  partie  du  voyage  fut  la  plus  péni* 
l)le,  mais  c'est  aussi  la  plus  pittoresque  :  tantôt  à  che- 
val sur  des  rennes,  tantôt  traîné  par  des  chiens,  notre 
voyageur  vécut  de  la  vie  nomade  des  Tougouses  qui 
n'ont  encore  rien  emprunté  à  la  civihsation  de  leurs 
voisins,  et  Savent  lutter  avec  leurs  seuls  moyens  contre 
les  dangers  et  les  fatigues  sans  nombre  de  la  vie  no' 
made  sou^  un  des  climiits  les  plus  rigoureux  de  la 
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terre.  Le  19  mai,  M.  Erman  arriva  à  Ocbozk  sur  Ie5 
bords  de  Tocéan  Pacifique. 

Notre  analyse  ne  saurait  donner  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  ce  voyage  »  dont  nous  appelons  l'entière 
publication  de  tous  nos  vœux.  Fils  d'un  des  physicien» 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne ,  M.  Adolph  Erman 
réunissait  toutes  les  connaissance^s  astronomiques , 
physiques,  linguistiques  et  des  notions  suflisan tes  d'his- 
toire naturelle  pour  ne  rien  laisser  passer  de  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'Europe  savante.  Aussi  son  voyage 
n'a-t-il  rien  de  cette  étroite  spécialité  de  la  plupart  de 
ceux  qui  se  font  même  de  nos  jours.  Les  savants  y  ' 
trouveront  les  renseignements  les  plus  variés,  et  le» 
gens  du  monde  le  liront  avec  tout  l'intérêt  d'un  ro- 
man, dont  les  événements  sont  des  vérités. 

La  nouvelle  carte  de  la  presqu'île  du  Kamts- 
chatka  qui  accompagne  cet  ouvrage  a  été  publiée  par 
Schropp  à  Berlin;  elle  comble  une  précieuse  lacune 
pour  la  géographie  physique  et  la  géologie  ;  nous  ne 
saurions  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que  de 
renvoyer  le  lecteur  à  la  lettre  dont  M.  Erman  l'avait 
accompagnée  en  l'envoyant  au  capitaine  Washington^ 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  géographie  à  Londres. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  principaux  points  dont 
la  position  géographique  a  été  fixée  par  M.  Erman. 
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Coordonnées  géographiques  de  plusieurs  points  dé  la  Sibérie 
asiatique  y  déterminées  par  yi,  Adolph  Erman. 

a'  parlie,  vol.    i***,  page  4u8. 
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Ch.  Martins. 


CoMPTB-RBiiDiJ  de  roui^rage  intitulé  :  The  Negroland  of 
the  Arabs. /Nir  William  Dksborovgh  Cooley. 


Parmi  les  mystères  restés  impénéirables  aux  invesli- 
galions  de  la  géographie,  panniles  contrées  qu'elle  cher- 
che avec  ardeur  à  nous  faire  connaître  en  soulevant 
quelque  peu  le  voile  qui  les  dérobe  aux  regards»  l'Afrique 
occupe  le  premier  rang.  Là  sont  de  grands  périls  à  af- 
fronter,  là  de  grandes  conquêtes  à  faire.  Terres  et  peu- 
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pies,  uiœurs  cl  lapgages  sonl  encore  bien  peu  étudiés; 
et  si  les  bordures  de  ce  grand  continent  ont  été  relevées 
avec  soin  »  décrites  avec  exactitude ,  il  est  encore,  au 
centre  de  cette  masse  compacte  ,  beaucoup  de  lieux 
ignorés  qui  témoignent  en  blanc  surnos  cartes  com- 
bien sont  insuffisants  le»  efforts  tentc^s  jusqu'à  ce 
jour. 

Malgré  le  zèle  des  hommes  de  science  et  de  courage 
qui  ont  affrotité  les  dangers  du  désert,  malgré  le  dé- 
vouement avec  lequel  ils  ont  le  plus  souvent  payé  de 
leur  vie  leur  mission  hasardeuse,  c'est  encore  aux 
Arabes  que  nous  devons  peut-être,  sur  la  Nigritie^  les 
plus  nombreux  renseignements.  Depuis  la  fin  du  vii<  siè- 
cle, l'islamisme,  œuvre  de  conquête  et  de  prosélytisme* 
poussa  au-delà  de  l'Atlas  ses  audacieuses  phalanges. 
Une  fois  maîtres  de  l'Afrique  du  Nord ,  les  Arabes  éta- 
blirent, avec  les  peuples  qui  habitaient  le  centre  du 
continent,  un  commerce  actif  à  Taide  duquel  ils  aug- 
mentèrent leurs  richesses  et  étendirent  leur  puis- 
sance. Ils  allèrent  chercher  dans  le  Soudan  la  pondre 
d'or  qu'ils  envoyaient  aux  suzerains  de  Baghdad ,  et 
les  esclaves  noirs  dont  informaient  de  nombreux  ba- 
taillons. Cest  le  résultat  de  leurs  courses  fréquentes , 
de  leur  habitude  du  désert,  que  M.  Cooley  a  voulu 
constater  dans  un  travail  dont  il  vous  a  fait  hommage. 
Eclairer  la  géographie  de  l'Afrique  centrale,  établir 
quelque  concordance  entre  les  descriptions  géographi- 
ques que  nous  ont  transmises  les  Orientaux,  donner  nne 
valeur  nouvelle  à  ces  documents  en  comparant  le  pré- 
sent au  passé ,  tel  «st  le  but  de  Tautéur.  Quiconque 
a  voulu  mettre  à  profit  les  traités  de  géographie  com- 
posés par  les  Arabes,  a  dû  remarquer  combien  un  tra- 
vail tout  spécial  de  critique  est  nécessaire  pour  pouvoir 


profiter  des  clocuuienls  qu'ils  nous  ont  fait  parvenir. 
Naïfs,  sincères»  quelquefois  même  minutieux  et  diffus» 
leurs  travaux  cependant  manquent  de  profondeur  et 
d'exactitude.  Ils  entassent  sans  choix  un  amas  de  ma- 
tériaux confus  dans  lesquels  beaucoup  d'écrivains  mo- 
dernes ont  choisi  chacun  ce  qui  pouvait  convenir  à 
l'objet  spécial  de  ses  études,  cherchant  quelque  rap- 
prochement de  son  toujours  facile ,  &  Taide  des  no- 
menclatures variées  que  donne  Torthographe  incer- 
taine des  Orientaux. 

M.  Cooley  s'est  proposé  d'étendre «ur  tout  le  pays» 
depuis  le  lac  Tchad  à  l'est,  jusqu'à  Galam  à  l'ouest,  et 
depuis  les  frontières  du  Maroc  au  nord  ,  jusqu'aux 
limites  septentrionales  de  la  Guinée,  vers  le  sud  ,  celte 
critique  consciencieuse»  seul  guide  du  géographe  au 
milieu  des  renseignements  divers  qui  forment  comme 
un  labyrinthe  inextricable.  L'espace  compris  dans  ces 
recherches  contient  à  la  fois  et  ces  plaines  de  sables 
dont  la  chaleur  brûlante  n'est  jamais  rafraîchie  par  les 
pluies  du  tropique ,  et  ces  terres  arrosées  par  le  Dio- 
liba  »  où  se  pressent  des  races  de  nègres  tellea^eni 
mêlées  »  que  cinq  ou  six  langues  sont  quelquefois  par<^ 
lées  sur  une  petite  étendue  de  territoire.  Le  premier 
chapitre  est  consacré  à  l'examen  d  nne  question  géo- 
graphique d'un  haut  intérêt;  c'est  de  déterminer  l'em- 
placement de  l'ancienne  Ghanah  des  Arabes.  ElBekri» 
£bn-Khaldoun,Edrisi,  ont  parlé  de  cette  ville  située  sur 
les  bords  du  Nil  des  Noirs»  où  les  Musulmi^ns  avaient 
douze  mosquées  »  des  imams,  des  muezzins»  des  juiîs- 
consultes»  des  savants  distingués»  dont  le  roi  habitait 
un  palais  entouré  de  pavillons  non  loin  d'une  forêt 
sacrée  »  où  résidaient  des  magiciens  chargés  du  culte 
religieux.  M.  Cooley,  après  avoir  examiné  avec  soin  les 


iUoêraires  Irueês  par  les  Arabes  depuis  TaineJeit  et 
Sedjelmessa  4  à  travers  le  Sabra,  jusqu'à  Audaghost  et 
Gbenah»  arrive  à  cette  conclusion  que  Ghanah  a  dû 
exister  non  loin  du  lieu  où  maintenant  s'élève  Tom- 
boktou. 

La  description  de  la  ville  et  des  routes  qui  y  ame- 
naient les  caravanes  de  l'Afrique  septentrionale  pour  y 
chercher  des  armes  renommées  ou  des  denrées  précieu- 
ses, les  relations  de  Ghanah  avec  les  Zenagha^  et  parti- 
culièrement avec  les  Morabites ,  le  tableau  de  son  com- 
merce avec  les  tribus  qui  habitaient  le  bord  de  la  mer, 
la  position  des  Djenawah,  le  cours  du  Qeuvc  ,  les  rap- 
ports de  Ghanah  avec  Minah ,  Masin ,  Anbara  ,  la  con- 
formité des  lois ,  des  usages ,  des  habitudes  ,  toutes  ces 
preuves  sont  habilement  groupées  pour  arriver  à  la 
solution  du  problème  que  s'était  proposé  le  géogra- 
phe anglais ,  déterminer  la  position  de  Ghaûali.  La 
catastrophe  qui  fit  disparaître  Ghanah  de  l'horizon  po- 
litique de  la  Nigritie  ne  nous  est  pcis  révélée  par  les 
chroniqueurs  arabes.  Cependant  à  l'aide  d'un  frag- 
ment de  l'histoire  des  Mali,  tiré  d'un  MS.  des  Prolé- 
gomènes d'Ebn-Khaldoun  que  possède  le  British  Mu- 
seum^  M.  Cooley  a  cherché  à  fixer  d*une  maniùi'^' 
approximative  la  date  de  la  grande  conquête  qui  mit 
fin  à  l'empire  de  Ghanah.  Selon  lui ,  ^les  habitants  de 
cette  ville,  forcés  par  les  Morabites  d'abandonner  Yx- 
dolatrie  pour  embrasser  la* foi  musulmane,  accompli- 
rent ce  grand  changement  en  l'année  de  l'hégire  469 , 
de  J.-C.  1076.  Gouvernés  par  un  descendant  d'Abou- 
Taleb  en  548  ,  tIc  J.  C.  i  i55  ,  c*est  non  loin  de  cette 
époque  qu'il  faut  placer  l'irruption  des  Mali  de  la  race 
mandingue  qui  vinrent  envahir  Ghanah ,  et  probable- 
ment détruire  jusqu'à  son  nom.  Un  dont i-siècle  après. 
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en  61.0  de  Thégirç,  de  J.-C    i2i3,  Toipboktou  élait 
Foodée par  MaosaSoIeiman. 

Après  avoir  analysé  les  voyages  d'Ebn-Batoula  dao& 
rinlérieur  de  rAfrique,  après  Tavoir  suivi  de  Sedje^ 
messa/à  Iravers  le  désert,  jusqu'à  Mali,  M.  Gooley  Tac- 
compagoe  à  Tomboktou ,  et  de  là ,  en  descendant  le 
cours  du  fleuve  »  à  Kaukau  »  où  il  tourna  au  nord-est 
pour  traverser  de  nouveau  les  plaines  de  sable.  Ces 
formidables  barrières  ne  pouvaient  arrêter  Tintrépide 
voyageur»  dont  la  mission  sur  la  terre  semblait  être  de 
parcourir  toutes  les  parties  du  monde  connu.  Le  savant 
anglais ,  à  l'aide  d'une  discussion  profonde  de  cet  im* 
mense  itinéraire,  recherche  J'emplacement  de  la  ville 
de  Mali,  et  arrive  aussi  à  cette  conclusion  que  Kano, 
malgré  l'autorité  de  d'An  ville  et  de  Rennell,  malgré  l'a- 
nalogie du  son ,  malgré  les  insinuations  que  l'on  pour- 
rait tirer  d'un  passage  de  Léon  l'Africain,  ne  peut  être 
l'ancienne  Ghanah« 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Coolcy  est 
relatif  aux  divisions  de  la  Nigritie  et  au  classement  des 
cli£férentes  tribus  qui  l'habitent.  Après  avoir  coiupan''; 
la  liste  des  peuplades  nègres  donnée  par  Léon  l'Afri- 
cain k  celle  que  présente  Ebn-Said,  M.  Gooley  termine 
ainsi  :  •  La  position  des  différents  États  de  la  Migrilic 

■  cités  parles  auteurs  arabes  ayant  été  convenablement 

•  discutée,  notre  tâche  approche  de  sa  fm.  Les  preuves 

•  qui  peu>ent  amener  à  cette  conviction  que  Glianah 

■  était  située  entre  le  Sahra  et  le  Niger,  non  loin  de 

•  Tomboktou  t  rendent  à  la  fois  probables  et  naturels 

•  les  rapports  qui  ont  existé  entre  cet  Ltat  et  celui  de 

•  Sedîelmessa.  La  nation  dont  la  langue  est  parlée  dans 

•  la  plus  grande  partie  de  la  Nigritie  est  maintenant 

•  connue.  Les  TekiHir  ont  été  suivis  depuis  Silla»non 
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iloin  de  Djennè  jusqu'à  la  rive  orientale  du  Kowara* 
»  L*hisloire  de  Mali  s*est  dévoilée  à  nos  regards  »  et  le» 
1  limites  de  cet  empire  ont  pu  être  en  partie  détermi- 

•  nées.  Il  a  été  démontré  clairement  queKagbo  fut  aussi 
t  appelé  Kaukau  ;  mais  que  cette  dernière  appellation, 
1  appliquée  à  un  ou  plusieurs  autres  lieux  placés  plus  à 
iTest,  a  occasionné  une  déplorable  confusion.  L*igno- 
irance  et  les  hypothèses  erronées  des  Africains  relatî- 
ivement  au  cours  du  Kowara  ont  pris  naissance  dans 

•  les  anciennes  notions  du  lac  Koura.  Là  s*an*êtaient 
»)es  connaissances  positives  des  Arabes»  dont  la  géo- 

■  graphie  théorique  embrassait  toutefois,  et  ce  lac  et 
»  les  Demdem  qui  en  habitaient  les  rives.  De  norabreu- 
»ses  inductions  qui  portent  en  elles  un  caractère  de 
»  vraisemblance  et  se  conGrment  mutuellement  ont  été 

•  tirées  non  de  textes  choisis  d'une  manière  arbitraire, 

•  mais  du  concours  de  chaque  ouvrage  soumis  d'abord 

•  à  un  examen  critique  et  raisonné.  Rappelons  main- 

•  tenant  l'attention  sur  les  principales  révolutions  bis- 
»  toriques  qui  ont  été  dévoilées  dans  le  cours  de  ces 
»  recherches.  Les  guerres,  les  conquêtes  des  Morabites 

•  ouvrirent  le  grand  désert  occidental  aux  entreprises 
»du  commerce.  L'impulsion  donnée  par  leur  enthou- 
i-  siasme  religieux  au  Tekrur  se  répandit  rapidement 

•  dans  l'ouest  de  la  Nigritie  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
«  tants  du  Mali,  devenus  maîtres  de  Ghanah,  compté- 

•  rent  une  partie  des  Zenagha  au  nombre  de  leurs 
»  tributaires.  L'esquisse  historique  des  Mali  mérite  une 
»  attention  particulière.  L'établissement  d'empires  éten- 

■  (lus  et  puissants  dans  les  premiers  âges  de  la'  société  a 

•  presque  toujours  été  un  acheminement  vers  la  civili- 
tsation  ,  en  brisant  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux 

•  relations  des  peuples  entre  eux,  et  en  favorisant  ainsi 
»  les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.» 
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C'est  dans  ce  dernier  chapitre  surtout,  qu'exami- 
nant les  ouvrages  des  auteurs  arabes  qui  ont  obtenu 
une  réputation  de  véracité,  que  s'aidant  du  MS.  de 
Bekri  possédé  par  la  Bibliothèque  de  Londres ,  et  qui 
parait  contenir  les  points  diacritiques,  dont  malheu- 
reusement est  le  plus  souvent  privé  celui  de  notre  Bi- 
bliothèque royale ,  l'auteur  anglais  a  développé  aussi 
complètement  qu'il  lui  a  été  possible  les  renseigne- 
ments donnés  par  les  Orientaux.  Quand  l'exposé  de 
leur  système  est  clair,  naturel ,  concordant ,  il  n'a  fait 
que  le  présenter  sans  chercher  à  Taltérer  par  des  conjec- 
tures arbitraires;  mais  quand  au  contraire  il  l'a  trouvé 
obscur  ou  contradictoire ,  il  a  pris  soin  de  s'informer 
quelles  étaient  les  sources  auxquelles  avait  puisé  la 
géographie  arabe  »  quel  était  l'état  des  connaissances 
et  des  systèmes  géographiques  adoptés  de  son  temps» 
quelles  sont  les  parties  qui  peuvent  être  considérées 
comme  originales  ou  authentiques ,  et  quelles  sont 
celles  fondées  simplement  sur  des  suppositions.  G* est  à 
ce  travail  consciencieux,  et  qui  demandait  de  grandes 
connaissances  acquises,  que  nous  devons  l'ouvrage  dont 
vous  m'avez  chargé,  messieurs,  de  vous  rendre  compte. 

N.  D.  V. 


Aniltsb  dû  premier  volume  de  V Histoire  du  Kenezuela , 

par  M.  S.  Bebthelot  , 

Secrélair«-général  de  U  CoromiMioo  ceolral*. 

Le  colonel  Codazzi  et  ses  collaborateurs,  MM«  Ba- 
ralt  et  Diaz ,  ont  terminé  la  tâche  qu'ils  s'étaient  im- 
posée  dès  leur   arrivée  à  Paris.  La  publication  des 

2J. 
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qua(re  volumes  de  V Histoire  du  Venezuela  a  marcIié 
simullanéiuent  avec  la  gravure  de  la  grande  carte  el 
de  l'atlas  qui  ont  été  offerts  à  la  Société. 

La  rédaction  de  cet  important  travail,  poursuivie 
avec  une  ardeur  digne  d'éloges,  a  doté  le  Veneiuela 
d'une  œuvre  nationale  qui  assure  à  ses  auteurs  la  gra- 
titude de  leurs  concitoyens,  et  les  recommande  à 
l'estime  de  tous  les  amis  des  progrès  et  de  la  civilisa- 
tion. Nous  n'entreprendrons  pas  une  analyse  générale 
des  quatre  volumes  qui  viennent  de  paraître;  cet  exa- 
menne  peut  être  fait  qu'en  détail,  caria  variété  des 
matière  sa  réclamé  plusieurs  subdivisions.  D'abord 
l'histoire  ancienne  ,  qui  comprend  d'une  part  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'époque  de  la  découverte ,  aux  an* 
nales  delà  conquèto,  à  la  marche  et  aux  progrès  de  la 
colonisation  considérée  dans  ses  rapports  administra- 
tifs; de  l'autre,  l'histoire  moderne,  c'eslà*<iire  celle 
qui  embrasse  la  nouvelle  organisation  politique  depuis 
l'instant  où  le  Venezuela  )eta  le  cri  d'indépendance  et 
donna  aux  populations  hi$pano*américaines  l'exemple 
du  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté ,  jusqu'À  celui 
où  le  pouvoir  qui  avait  tenu  si  long-temps  le  pays  sous 
le  )oug  du  monopole ,  se  trouva  tout-à-coup  dépossédé 
de  son  ancienne  conquête.  A  partir  de  cette  révolution, 
traversée  par  les  chances  d'une  guerre  implacable  et 
signalée  par  les  plus  glorieux  faits  d'armes,  commence 
un  système  nouveau.  Cette  troisième  partie  de  l'his- 
toire politique  est  consacrée  au  développement  des 
principes  qui  ont  constitué  la  nouvelle  société  :  l'au- 
teur indique  le  caractère  que  lui  ont  imprimé  les  évé- 
nements accomplis,  les  idées  conquises  au  milieu 
d'une  lutte  acharnée ,  et  pour  complément  de  son  cbu- 
\re  ,  il  tertnine  en  envisageant  l'avenir  que  préparent 
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au  pays  les  inslilutious  naissantes.  La  quatrième  par- 
tie de  l'ouvrage  est  le  résumé  des  belles  obserfations' 
géograrphiques  et  statistiques  du  colonel  Codaui  » 
dont  la  Société  a  su  apprécier  et  récompenser  le  mé* 
rite.  Ainsi,  Tbistoire  du  Venezuela  embrasse  à  la  fois 
la  connaissance  des  éfénemonls  les  plus  mémorables 
et  Tensemble  des  faits  qui  déterminent  les  conditions 
physiques»  économiques  et  civiles  du  pays. 

Le  congrès  de  Venezuela  comprit  tout  ce  que  Tiu* 
siruction  publique  pouvait  gagner  à  la  connaissance  de 
ces  importantes  matières,  lorsqu'il  ordonna  avec  tant 
de  libéralité  la  publication  de  Touvrage  qui  doit  ser- 
vir à  leur  étude.  La  Commission  géographique  qu'il 
chargea  de  ce  travail  a  répondu  à  la  confiance  du  gou* 
vemement  par  d'excellents  résultats. 

Nous  allons  donner  un  exposé  succinct  du  premier 
volume»  dont  la  rédactien  est  due  presque  entièrement 
à  M.  Baralt.  Cet  habile  écrivain  y  traite  un  sujet  du 
ressort  de  la  Société,  et  qui  nous  a  paru  digne  de  son 
attention.  Jetant  d'abord  un  coup  d'œil  sur  Tétat  de  la 
géographie  au  moment  où  Christophe  Colomb  conçut 
l'audacieuse  pensée  de  traverser  l'Océan  pour  ouvrir 
une  nouvelle  route  aux  navigateurs .  M.  Baralt  expose 
les  raisons  qui  le  déterminèrent  à  tenter  celte  grande 
entreprise.  La  relation  de  ses  voyages  et  de  ses  décou- 
vertes fait  suite  à  ce  préambule  que  termine  une  bril- 
lanle  esquisse  du  caractère  de  l'illustre  Génois,  i  Si  le 
mérite  des  hommes»  dit  M.  Baralt,  s'estime  par  l'im- 
portance des  entreprises  qu'ils  exécutèrent,  celui  de 
Colomb  peut  se  placer  au  premier  rang.  Les  nations 
européennes  lui  doivent  un  des  foûdemenls  de  leur 
puissance ,  l'Espagne  son  plus  beau  titre  de  gloire  et  la 
source  de  sa  prospérité;  mais  si,  sans  s'arrêter  aul 
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résultats,  on  n'envisage  que  les^ difficultés  de  l'entre- 
prise ,  celles  que  Colomb  surmonta  avec  tant  de  con- 
stance  et  de  courage  n'ont  rien  qui  puisse  leur  être 
comparé.  Il  lui  fallut  tout  vaincre,  car  tout  s'opposait 
à  ses  projets,  la  science»  les  hommes  et  les  éléments. 
La  postérité  en  immortalisant  sa  mémoire  pouvait  seule 
le  payer  du  service  qu'il  rendit  à  l'Ancien- Monde  par 
la  découverte  du  Nouveau.  Colomb  était  doué  d'un  gé- 
nie vaste,  d'une  volonté  forte;  il  possédait  toutes  les 
connaissances  de  son  époque  en  matières  relatives  à 
sa  profession.  Un  cœur  sensible,  une  intelligence  vive 
et  féconde,  que  modérait  un  jugement  droit  et  ration- 
nel, venaient  tempérer  en  lui  l'élan  des  passions  dange- 
reuses. Sa  grande  âme,  qu'enflammait  l'ambition  de  la 

gloire,  avait  l'orgueil  des  belles  actions L'histoire 

nous  le  montre  d'un  caractère  grave ^  cérémonieux  et 
réservé,  mais  plein  d'affabilité  et  de  courtoisie,  et 
comme  un  modèle  des  coutumes  domestiques  et  des 
vertus  civiques  de  son  temps  ;  fidèle  et  bon  avec  ses 
amis,  envers  ses  ennemis  toujours  généreux. 

•  L'amiral  de  la  mer  Océane  (  poursuit  M.  fiaralt  ) 
croyait  seulement  avoir  ouvert  une  route  nouvelle  au 
commerce  de  l'Inde,  et  découvert  ces  régions  orien- 
tales du  Gathay  jusqu'alors  inconnues.  Celui  qui  se 
laissait  aller  si  facilement  aux  écarts  d'une  imagination 
exaltée,  qui  voyait  la  Chersonèse  d'or  dans  les  riches 
coteaux  de  Veragua,  l'Ofir  de  Saiomon  dans  l'Ile  Es- 
pagnole, qui  regardait  la  côte  ferme  d'Amérique 
comme  le  Paradis  terrestre ,  cette  âme  contemplative 
qui  croyait  entendre  une  voix  du  ciel  le  consoler  en 
l'encourageant,  cet  homme  en  un  mot  d'un  esprit  à  la 
fois  poétique  et  philosophique ,  mourut  sans  compren- 
dre son  œuvre.  Quelle  satisfaction  n'eût-il  pas  éprouvée 


sMl  eût  connu  toute  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  sa 
découverte,  et  qu'il  eût  médité  sur  les  immenses  con- 
séquences de  ce  fait  I  Mais  un  monde  nouveau ,  séparé 
comme  une  lie  de  toutes  les  autres  terres»  était  une 
idée  tellement  grande  et  en  dehors  des  prévisions  de 
l'esprit  humain ,  qu'elle  ne  put  naître  de  celui  même 
qui  le  découvrit.  » 

Il  fallut  en  effet  plusieurs  voyages  eè  une  série  d'ob- 
servations pour  que  la  vérité  se  fit  jour  ,  après  que  le 
grand  découvreur  eut  accompli  sa  mission ,  et  lorsque 
la  précision  du  fait  géographique  en  doubla  l'impor- 
tance. Mais  alors  le  héros  de  la  découverte  était  dans 
la  tombe  ;  rien  ne  pouvait  plus  le  consoler  de  l'ingra- 
titude des  hommes  et  des  injustices  qui  remplirent  sa 
vie  d'amertume  ;  la  postérité ,  à  laquelle  il  était  dû  de 
les  réparer  toutes,  sanctionna  la  plus  inique  en  don-' 
nant  au  monde  qu'il  découvrit  le  nom  d'un  obscur 
aventurier.  Il-  était  réservé  à  notre  siècle  ,  si  éminem- 
ment positif,  de  relever  une  erreuraussi  coupable,  et  la 
Société  de  géographie  de  Paris  doit  s'honorer  de  comp- 
ter trois  de  ses  membres  (i)  parmi  les  écrivains  de 
mérite  qui  ont  pris  à  tâche  de  dévoiler  au  monde  sa- 
vant l'enchaînement  de  circonstances  qui  concouru- 
rent à  propager  la  fausse   renommée  du  navigateur 
florentin.  Nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Baralt  s'é- 
clairer de  leur  judicieuse  critique  ,  et  se  guider  dans 
l'appréciation  des  faits  d'après  leurs  laborieuses  re 
cherches.  Améric  Vespuce ,  qu'on  nous  passe  ici  une 
expression  triviale ,  eut  plus  de  savoir-faire  que  de  vé- 
ritable savoir;  mais  il  sut  juger  sans  doute  mieux  que 

(i)  L«  baron  de  Htimboldl,  le  l>aroii   Walikeiiaer  el  le  \icoinle  d« 
S40larein. 
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Colomb  Je  Fiinportance  de  la  nouvelle  découverte,  et 
ei)  prévoiries  conséquences.  Ses  liaisons  avec  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  de  son  siècle  lui  permirent 
de  répandre  dans  le  monde  des  relations  de  voyage 
qui  accréditùreni  une  erreur  devenue  vulgaire  en  le  fai- 
sant passer  pour  le  premier  explorateur  du  nouveau 
continent,  erreur  irréparable,  car  le  temps  Ta  con- 
sacrée. 

Ce  fut  ainsi,  fait  observer  M.  Barall,  qu'on  appela 
Amérique  cette  vaste  région  qui  eût  dû  recevoir  un  nom 
plus  illustre;  exemple  étonnant  et  unique  peut-être 
du  triomphe  d'une  imposture  généralement  reconnue. 
L'Espagne  seule  n'accepta  pas  cette  usurpation  fla- 
grante ,  et,  à  l'imitation  du  véritable  découvreur,  elle 
continua  d'appeler  Indes  (^Occident  les  terres  du  Nou- 
veau-Monde. » 

Les  voyages  d'Alonzo  Nino,  de  Yaôez  et  d'Arias  Pc- 
rez,  ceux  de  Diego  Lepe,  de  Guerra,  de  Bastidas  et 
d'Ojeda ,  dont  M.  Baralt  reproduit  les  relations , 
forment  le  second  épisode  delà  découverte  de  l'Amé- 
rique. L'auteur  décrit  les  premiers  établissements  des 
Espagnols  dans  le  Venezuela ,  les  vicissitudes  qu'ils 
éprouvèrent ,  et  les  combats  qu'il  leur  fallut  soutenir. 
C'est  au  milieu  de  ces  conflits,  alors  qu'une  guerre 
d'extermination  était  poussée  à  outrance  contre  une 
race  d'hommes  sur  laquelle  s'acharnèrent  les  conqué- 
rants, qu'on  voit  apparaître  sur  la  scène  historique 
l'illustre  évêque  de  Chiapa ,  ce  vénérable  Las  Casas ,  le 
génie  tutélaire  des  Indiens  et  l'apôtre  de  l'humanité. 
Mais  toutes  les  teutatives  de  cet  homme  de  bien  furent 
vaines  pour  ramener  ses  compatriotes  à  des  sentiments 
meilleurs ,  et  coloniser  le  pays  sans  sacrifier  les  habi- 
tanb.  Ses  exhortations^  ses  vues  philanthropiques,  ses 
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projets  les  mieux  combinés.,  ne  purent  rien  contre 
Taudace  et  le  dérèglement  de  ceux  qui  voulaient  jouir 
à  tout  prix,  et  arrivaient  avec  la  s  if  des  richesses. 
Une  autorité  plus  puissante  encourageait  les  injustices 
elles  exportations.  En  i5s7,  Charles-Quint,  par  un 
décret  iniqJe,  ordonnait  Tesclavage  de  tous  les  Indiens 
qui  résistaient  à  la  conquête,  et  cédait  à  tilre  de  ûef  hé- 
réditaire delà  couronne,  aux  Velsères,  riches  banquiers 
d'Augsbourg,  auxquels  il  avait  fait  des  emprunts  consi- 
dérables ,  toute  la  province  de  Venezuela  depuis  le  cap 
de  la  Vêla  jusqu'à  Haracapana.  Ces  Allemands,  privilé- 
giés du  monarque  ,  obtinrent  des  pleins  pouvoirs  pour 
nommer  des  gouverneurs.  Ambroisc  Alfinger  et  Barthé- 
lémy Sailler  arrivèrent  du  fond  de  la  Souabe  pour  gou- 
verner la  colonie,  le  premier  avec  le  titre  d'adelanlado , 
le  second  avec  celui  de  lieutenant-général.  4oo  fantas- 
sins espagnols  et  80  cavaliers  les  accompagnaient.  Cette 
petite  armée  débarqua  en  iSaS.  Coro,  la  première  ville 
qui  avait  été  fondée  dans  cette  partie  du  continent 
américain ,  devint  le  siège  du  gouvernement.  Alfinger 
pénétradansTintérieur,  et  mittoutàfeuetàsang;  mais 
blessé  à  mort  par  les  Indiens  dans  la  vallée  de  Cbina- 
cota,  il  fut  successivement  remplacé  par  un  autre  gou- 
verneur d'origine  allemande,  George  Spira~,  que  vint 
seconder  bientôt  Nicolas  de  Federmann  dans  une  aven- 
tureuse expédition  aux  montagnes  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  La  colonisation  fil  peu  de  progrès  sous  l'ad- 
ministration tudesque.  Guidés  dans  leurs  opération» 
par  l'appât  du  gain  et  le  désir  de  se  rembourser  promp- 
tement  des  fonds  que  la  compagnie  d'Augsbourg  avait 
avancés  à  l'empereur ,  les  délégués  des  Velsères  usè- 
rent largement  de  toutes  les  franchises  qui  leur  avaient 
été  octroyées.   Beaucoup  d'Indiens  furent  réduits  à 
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resclavage»  un  plus  grand  nombre  fut  impitoyable- 
ment massacré,  et  dans  Tespace  de  dix-huit  années  que 
dura  le  privilège  de  ces  conquérants  usuriers,  des  va- 
leurs considérables  en  or  et  en  perles  fines  passèrent 
en  Allemagne.  Don  Rodrigo  de  las  Batisdas  ,  premier 
évêquede  Coro, remplaça  un  instant  les  administrateurs 
ludesques  dans  le  gouvernement  de  la  colonie  ;  mais  ce 
prélat,  emporté  par  Texemple,  se  laissa  entraîner  à  l'ar- 
deur des  conquêtes  mondaines.  Il  envoya  une  expédi- 
tion 9u  lac  de  Maracaybo  pour  y  enlever  desindiens  dont 
la  vente  devait  lui  fournir  les  fonds  nécessaires  à  la  ten- 
tative qu'il  méditait  sur  le  Dorado ^conqixèie  illusoire  qui 
séduisit  long-lemps  les  premiers  explorateurs.  L'imagi- 
nation remplie  des  merveilles  qu'on  racontait  de  cepays^ 
Tévèque  du  Goro  ajouta  foi  aux  absurdes  relations  des 
indigènes.  Un  Allemand,  Philippe  de  Urre,  fut  désigné 
pour  diriger  celte  folle  entreprise,  et  perdit  une  an- 
née à  chercher  /e  pays  introuvable.  Toutefois ,  son  ex- 
ploration fut  des  plus  audacieuses;  il  parcourut  une 
contrée  d'une  immense  étendue ,  traversa  le  Guayare 
vers  Macatoa ,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Oma- 
guas ,  et  vint  mourir  à  son  retour  dans  la  province  de 
Coro,  victime  de  la  plus  infâme  trahison.  Le  licen- 
cié Don  Juan  Ferez  de  Tolosa  fut  le  premier  gouver- 
neur espagnol  nommé  par  Charles-Quint  en  i547» 
après  que  les  banquiers  d'Augsbourg  eurent  fini  leur 
bail  dans  le  Venezuela.  M.  Baralt  fait  connaître  les 
entreprises  exécutées  par  les  ordres  de  ce  chef,  et  qui 
fournirent  des  notions  géographiques  sur  les  pays 
de  l'intérieur.  Kn  i554,  Jean  de  Villegas  jetait  les 
fondements  de  la  ville  de  Valence ,  une  des  plus  im- 
portantes à  cause  de  sa  belle  situation.  En  i556,  les 
alcades  de  Tocuyo,  chargés  de  l'administration  par  la 
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mort  du  gouverneur-général ,  procédaient  à  la  fonda- 
tion de  Trujillo  près  du  Rio-Motalan.  Ce  fut  vers  l'an 
1667,  ^^"^  '^  gouvernement  de  Ponce  de  Léon,  que 
s'éleva  la  ville  de  Caracas,  où  s'établirent  plus  tard 
les  principales  autorités;  mais  la  résistance  des  In* 
diens  de  la  contrée  retarda  de  quelque  temps  ses 
progrès 

Trois  intéressants  épisodes  viennent  varier  les  an- 
nales de  cette  seconde  époque  de  la  colonisalion.  La 
première  est  celle  de  Francisco  Fajardo,  métis  d'un 
caractère  audacieux,  auquel  le  sang  espagnol  avait 
communiqué  la  force  d'âme  et  la  valeur  indomptable 
qui  distinguaient  les  conquérants.  Les  services  que  cet 
homme  infatigable  rendit  à  la  colonie  furent  des  plus 
importants.  L'invasion  de  l'aventurier  Aguirre  dans  l'Ile 
de  la  Marguerite  et  ses  criminelles  tentatives  sur  le 
Venezuala  font  le  sujet  du  second  épisode.  Dans  le 
troisième,  qui  n'est  pas  le  moins  dramatique,  M.  Ba- 
ralt  met  en  scène  le  brave  Guaicaij)uro,  ce  cacique 
intrépide  qui  combattit  pendant  plus  de  dix  ans  pour 
l'indépendance  de  sa  patrie  et  mourut  glorieusement 
les  armes  à  la  main.  Sa  disgrâce  amena  la  soumission 
d'une  foule  de  tribus  qui  jusqu'alors  s'étaient  montrées 
hostiles  aux  Espagnols.  Ces  heureux  conquérants  se 
montrèrent  impitoyables  envers  les  pauvres  indigènes 
qui  se  courbaient  sous  le  joug  de  leur  domination. 
Vingt-trois  caciques  furent  livrés  au  supplice  des  tor- 
tures dans  la  crainte  d'une  recrudescence  belliqueuse 
parmi  les  tribus,  car  on  avait  appris  à  connaître  toute 
l'inQuence  que  pouvaient  exercer  les  chefs  sur  l'esprit 
des  populations.  Paramaconi,  successeur  de  Guaicai- 
puro,  qui  voulut  d'abord  résister  quelques  instants, 
vint  bientôt  lui-même  demander  quartier,    et  son 
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exemple  entraîna  les  Indiens  du  district  de  Caracas , 
qu'imitèrent  ensuite  ceux  de  la  vallée  de  Mamo.  En 
1571,  le  capitaine  Pacheco  fondait  la  ville  de  Mara- 
caybo;  en  1579,  Garci-Gonrales,  un  des  militaires  les 
plus  aguerris  de  la  conquête,  dispersait  les  tribus  de 
Cumana  et  les  bordes  des  Cbicapates  et  des  Chaymes  ; 
enfin,  en  i58o,  une  épidémie  désastreuse  (la  petite- 
vérole),  apportée  par  une  caravelle  portugaise  qui 
retournait  de  Guinée,  décimait  la  malheureuse  popu- 
lation indigène  et  emportait  des  tribus  entières.  Cinq 
ans  après,  la  ville  de  San  Crislobal  prenait  naissance 
sur  le  territoire  des  Cumenagotos  réduits.  En  un  mot, 
le  gouvernement  de  Venezuela ,  qui  à  son  origine  ne 
comprenait  que  le  pays  situé  entre  Maracapana  et  le 
cap  de  la  Vêla,  étendit  peu  à  peu  ses  frontières  et  prit 
le  litre  de  CapitaUierie  générale.  Sa  juridiction  s*étendit 
alors  sur  les  provinces  de  Caracas,  de  Cumana,  dé  la 
Guyane,  de  I^racaybo  et  de  Barinas.  La  Marguerite, 
qui  lui  était  annexée,  avait  son  gouverneur  particulier, 
(le  même  que  la  Trinité,  cette  lie  importante  sur  la- 
quelle s*est  assis  le  léopard  britannique,  comme  pour 
veiller  sur  la  mer  des  Antilles  et  fermer  les  bouches  de 
rOrénoqne  au  commerce  des  autres  nations. 

Les  renseignements  que  nous  donne  M.  Baralt  sur 
la  mission  du  Caroni  sont  pleins  d*intérèL  En  1 788 , 
soixante-douze  ans  après  la  fondation  de  leur  établis- 
sement ,  ces  conquérants  pacifiques  avaient  réuni  sous 
leur  administration  1 7,734  Indiens  distribués  en  trente 
villages;  ils  possédaient  1000  tètes  de  gros  bétail  et 
80,000  moutons  ou  brebis.  L'historien  nous  apprend 
encore  que  la  population  indigène  du  haut  et  bas 
Orénoque ,  qui  au  commencement  du  xix*  siècle  était 
de  2i,o34  habitants,  se  trouve  réduite  aujourd'hui 
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à  7,o5 1.  A  II  eâl  à  désirer,  dil-il ,  que  le  gouvernement 
républicain  s'attache  à  conserver  les  faibles  restes  de 
ces  tribus  qui  ont  suffécu  aux  iniquitéj  de  la  con- 
quête ,  aux  désastres  des  épidémies  et  à  toutes  les  ca- 
lamités de  la  guerre  de  Tindépendance.  » 

Nous  voudrions  pousser  plus  loin  celle  analyse  et 
parler  des  derniers  chapitres  ,  qui  comprennent  Tor- 
ganisatioD  religieuse,  politique,  judiciaire  et  admi- 
nislrali  ve  du  Venezuela  ,  des  notions  précieuses  sur  la 
population  et  ses  diiïérentes  castes,  sur  Tétat  de  Tagri- 
culture,  du  commerce,  des  revenus  publics  et  do  la 
force  armée  sous  le  gouvernement  de  la  métropole , 
ainsi  que  de  curieux  détails  sur  le  système  d'éducation. 
Ces  différents  chapitres,  par  leur  importance ,  récla- 
meraient chacun  une  traduction.  Qu'il  nous  suffise 
pour  le  moment  d'appeler  l'attention  sur  celui  qui 
traite  du  commerce,  et  dont  notre  collègue,  M.  Ter- 
naux,  bien  plus  compétent  que  nous  en  pareille  ma- 
tière, a  rendu  compte  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages  avec  un  esprit  de  savante  critique.  Ajoutons 
encore  que  M.  Baralt  a  été  habilement  secondé  dans 
la  rédaction  de  ce  premier  volume  par  son  collabo- 
rateur M.  Ranion  Diaz^  auquel  il  a  payé  lui-même 
un  juste  tribut  de  gratitude.  C'est  à  ses  recherches 
et  k  ses  annotations  qu'on  doit  Fintéressant  appen- 
dice et  les  tableaux  qui  servent  de  complément  aux 
renseignements  statistiques  que  nous  venons  d'é- 
noncer. 

Paris,  4  juin  1841. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Sociétéa 

EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


PRiSlDBNCB   DB    M.   DAU6ST. 


*  Séance  du  7  mai  i'84i* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Jomard  donne  connaissance  d'une  lettre  de 
M.  Rafn  »  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  du 
Nord ,  relative  à  un  supplément  qu'il  vient  de  publier 
aux  Antiquitates  americanœ.  Il  résulte  de  ces  nouvelles 
recherches  que  des  manuscrits  Scandinaves  du  xii®  siè- 
cle font  mention  de  la  longueur  du  jour  au  temps  où 
il  est  le  plus  court;  celte  durée  serait  de  neuf  heures 
d'après  l'opinion  de  M.  Rafn ,  et  par  conséquent  la  la- 
titude du  lieu  serait  de  4i°  ^4'  lo'^-  Cette  position  cor- 
respond aux  entrées  du  golfe  appelé  Mount-Hope-Bay, 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société ,  la  Commis- 
sion centrale  remarque  celui  de  M.  Cooley ,  ayant  pour 
titre  :  The  Negroland  qf  the  Arabs ,  etc.  M.  Desvergers 
est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  Rochet  »  voyageur  qui  arrive  de  l'Abyssinie ,  lit 
des  considérations  géographiques  et  commerciales  sur 
le  golfe  Arabique»  le  paysd'Adel  et  le  royaume  deChoa. 
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Séance  du  2\  mai  1 84 1 . 

Le  procès-verbal  de  l'a  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Alph.  de  Fonùanne  adresse  une  Note  insérée 
dans  la  Presse  de  Seine-et-Oise ,  relative  à  la  mémoire 
de  son  père»  feu  Desjardins  de  Fontvanne,  ancien 
maire  de  Versailles  et  ancien  membre  de  la  Société. 

M.  Noël  Desvergers  rend  compte  de  l'ouvrage  oflert 
à  la  Société  par  M.  Cooley  sous  le  titre  de  :  The  Negro- 
lands  of  the  Arahs  ^  etc.  Après  la  lecture  de  ce  rapport, 
M.  Jomard  fait  observer  qu'il  semble  résulter  de  l'ou- 
frage  de  M.  Cooley, que  l'auteur  regarde  Ghanah  comme 
ayant  existé  non  loin  de  Tombouctou;  cependant  au- 
cune relation  »  aucun  renseignement  ne  fait  connaître 
l'existence  d'une  ancienne  ville  dans  ses  environs.  D'a- 
près la  description  de  l'auteur  arabe  EUBdLrt ,  tra- 
duite par  M.  Quatremère,  et  dont  la  Société  a  publié 
un  extrait  dans  le  second  volume  de  ses  Mémoires ,  il 
faudrait  regarder  Tombouctou  comme  la  ville  même 
qui  a  succédé  à  Gbanah,  et  sur  le  même  emplacemenL 
Au  reste»  la  distance^donnée  par  Ëdrisi  entreGhanah 
et  le  pays  de  Wangarah  à  l'est,  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  qui  sépare  la  région  de  Tombouctou  du 
grand  lac  central. 

M.  le  D*"  Martins  présente  une  analyse  du  voyage  au- 
tour du  monde,  à  travers  le  nord  de  l'Asie  et  les  deux 
Océans,  exécuté  en  i8a8,  1829 et  i83o,par  M.  Adolph 
Erman. 

Cette  analyse ,  ainsi  que  le  compte-rendu  de  l'ou- 
vrage de  H.  Cooley,  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  lit  la  suite  de  sa  Notice  géographique 
et  biatorique  sur  les  lies  d'Afrique. 


M.  Noël  Dcsvergeis,  vice -président  de  la  ('commis- 
sion centrale,  annonce  qu'il  va  avoir  le  regret  de  ne 
pouvoir  assister  à  ses  séances  pendant  quelques  mois. 
Chargé  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  de 
recueillir  tout  t;e  qui  peut  concerner  l'établissement 
des  Normands  et  les  traces  françaises  laissées  par  ces 
peuples  dans  les  Deux-Siciles,  il  prie  la  Société  de  lui 
donner  ses  instructions,  et'ofTre  de  Taire  dans  ce  pays 
toutes  les  recherches  qui  pourraient  procurer  de  nou- 
veaux documents  sur  la  géographie  de  ces  contrées  au 
moyen  âge.' La  Commission  centrale  accepte  avec  em- 
pressement les  offres  de  M.  Desvergers. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA.    SOGIÉtIc. 

Séances  des  'j  et  ^\  mai  1 84 1  • 

Par  M.  Jacquemont  :  Voyage  dans  Tlnde,  ou  à 
32«  livraisons.  —  Par  M.  Biixton  :  De  la  Traite  des 
esclaves  en  Afrique  et  des  moyens  d*y  remédier , 
I  vol.  in  8.  —  Par  M,  Coofey  :  The  Negroland  of  Ihe 
Arabs,  i  vol.  in-8.  —  Par  M,  Thomas:  Géographie 
ancienne  du  département  de  ITlérault»  in  /|.  — Parla 
Société  rafale  géographique  de  Londres  :  Journal  de 
celte  Société ,  vol.  X,  2«  part.  —  Par  la  Société  royale 
des  sciences  de  Ldle  :  Mémoires  de  cette  Société  pour 
1840»  in-8.  —  Par  C Académie  de  Dijon  :  Mémoires 
pour  i  SSg  et  1840,  in-8.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  : 
Nouvelles  annales  des  voyages,  avril.  — Annales  man- 
limes ,  avril.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géologie  , 
tome  XII ,  feuilles  6  à  1 1.  —  Revue  scientifiqire»  mars 
et  avril  —  Annales  de  la  propagation  de  lu  foi,  mai. 
—  Journal  des  nnssions  évangéliques,  mai.  —  Mémo- 
rial encyclopédique^  mars.  —  Recueil  de  la  Société 
polytechni(|ue,  mars.  — Bulletin  de  la  Société  d'ému- 
lation de  Rouen  pour  1840.  —  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  do  TAube,  n**  76.  —  Séance  de  la  So- 
ciété d'agricuhure  de  Caen  (  19  février  i84i.  )  —  Le 
Licco  Valenciano,  n<>*  1  à  7.  —  L'Institut  et  l'Écho  du 
monde  savant. 
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UÉMOinES,  EXTUAITS,   ANALYSES  ET  «AITOHTS 

—  — ^«Ma»  w  ^ 

ITINÉRAIRE 

de  San- Juan  de  Nicaragua  (mer  des  Antilles)  à  Acajutla 
(océan  Pacifique)  en  traversant  V Amérique  du  centre, 

PAR  M.  E.  P...  E.  C.  » 

Port  de  San  Juan  de  Nicaragua.  —  Flenve.  —  Lac Grenade  —  Route 

de  Grenade  à  Léon.  —  Léon.  —  Route  de  Léon  à  Réaléjo. —  Réaléjo. 
—  Ensemble  deTEtat  de  Nicaragua.  —  Traversée  de  cet  État  à  celui  d« 
5ian-Salvador.  —  Port  de  la  Lii>ertaJ.  —  Sa u  Salvador.  —  Caractère 
de  la  vallée  où  il  est  situé.  —  Climat.  —  Trembleroenti  de  terre.  — 
Maladies  régnantes.  —  i  opulation.  —  Édifices  publics.  —  Casernes.— 
Écoles.  —  Hôpital.  —  Prisons.  —  Produits  agricoles.  —  Aliments.  — 
Bains  thermaux.  —  Caractère  des  habitants.  —  Éiat  Je  la  presse.  — 
Fêtes  publiques.  —  Vues  sur  cet  État.  —  Constitution.  —  Organisation 
civile.  —  Revenus.  —  Forces  de  terre  et  de  mer.  —  Relations  ex  té- 
rienres.  —  Importations  et  exportations.  —  Route  de  San-Salvador  à 
Acajutla.  —  Zonzonate.  —  Acajutla. 

Le  84  ^^ril  i836,  dans  l'après-midi,  nous  jefâmes 
lanore  dans  le  port  de  San-Juan  de  Nicaragua.  Ces 

(i)  Cet  itinéraire,  écrit  par  un  jeune  voyageur  parti  de  France  depuis 
quelques  années ,  n*est  pas  sans  intérêt  pour  la  géographie  de  TAmérique 
du  centre  encore  si  peu  connue.  L*espace  que  Tauteur  a  parcouru  est  assez 
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parages,  éclairés  qu'ils  étaient  par  un  soleil  couchant , 
offraient  de  longues  chaînes  de  collines  peu  élevées 
qui  se  perdaient  successivement  à  Thorizon  au  milieu 
de  vapeurs  bleuâtres.  Ce  ciel  riant  et  heureux  était  dé- 
fendu du  côté  de  la  mer  par  de  vastes  forêts.  Trente  à 
quarante  chétives  huttes  couvertes  en  chaume»  au  mi- 
lieu desquelles  s'élevait  une  maison  en  bois  construite 
aux  États-Unis»  composaient  le  hameau  de  San-Juan, 
et  rappelaient  les  climats  les  plus  disgraciés»  la  popu- 
lation la  plus  barbare. 

Le  soir  même  nous  débarquâmes ,  et  le  lendemain 
sur  les  deux  heures»  nous  montâmes  dans  trois  bon- 
gos  ou  pirogues  pour  nous  rendre  à  Grenade. 

C'est  ainsi  que  nous  allions  de  chute  en  chute.  L'iso- 
lement de  notre  convoi,  l'aspect  désert  de  cette  plage  » 
l'étendue  de  la  rade  où  Ton  ne  comptait  que  le  brick 
qui  nous  avait  amenés  »  l'air  maladif  de  la  nature  »  le 
son  lugubre  des  prétendues  fanfares  indiennes,  nous 
émurent  péniblement  Sur  le  côté  gauche  de  cette 
rivière ,  longue  de  trente-deux  lieues,  et  à  une  lieue  du 
port»  était  caché  la  douane»  mise  ainsi  peut-être  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main.  Ce  fut  à  la  nuit  close  seule- 
ment que  nous  commençâmes  à  jouir  des  magnifi- 
ques effets  du  cours  d'un  fleuve  au  milieu  d'une  forêt 
vierge.  Déjà  perdus  dans  l'obscurité,  nous  commen* 
cions  â  parcourir  de  nombreux  circuits,  tracés  au 
centre  des  hautes  murailles  de  verdure  qui  bordaient 
le  fleuve»  et  sur  les  tiges  desquelles  voltigeaient  de 
nombreux  essaims  de  mouches  sulfureuses. 

La  première  des  neuf  nuits  que  nous  devions  passer 
ainsi  fut  sans  sommeil,  grâces  aux  moustiques.  Chaque 
pirogue  était  longue  d'environ  20  pieds»  large  de  6 

élriKlii.  D*après  sa  narration  ,  il  y  aurait  plu»i«iii8  erreurs  à  r««lifitT  sur 
1rs  cartes.  Noitt rrgrelloBS  que  M.  P...  naie  |»as doMDé  le  litcé  de  la  rouit. 
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dans  sa  partie  centrale ,  armée  de  cinq  rameurs  et  un 
pilote.  A  la  tète  était  construite  une  espèce  de  tente 
composée  de  cerceaux  recouverts  de  cuir  ,  dont  deux 
qui  se  rabattaient  en  avant  et  en  arrière  nous  dé- 
fendaient complètement  de  l'orage.  Le  lendemain 
à  cinq  heures,  nos  rameurs  nous  éveillèrent  en 
chantant  la  prière  du  matin  ;  nous  marchâmes  tout  le 
jour»  sauf  une  station  de  huit  à  dix  heures  du  matin 
destinée  au  repas»  et  restâmes  ainsi  sept  jours  pleins, 
couchés  sous  nos  tentes,  sans  communication  autre 
que  celle  des  pirogues  entre  elles,  vivant  des  provisions 
que  nous  avait  faites  le  brick  la  Badine ^  et  du  produit 
de  la  chasse  ou  de  la  pèche  du  malin. 

Le  s6  ,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  bifurcation  du 
fleuve  en'  Rio-San-Juan  et  Rio-Colorado  .  pratiquée  , 
dit-on,  de  main  d*homme  pour  la  défense  de  la  colonie. 
Pendant  les  journées  des  26,  87  et  28,  les  sites  les 
plus  magnifiques  et  lés  plus  variés  se  succédèrent  sans 
interruption.  Les  29  et  3o,  jours  pendant  lesquels 
nous  franchîmes  les  quatre  raudales  du  fleuve,  nous 
commençâmes  à  marcher  dès  deux  heures  du  matin. 
Ces  raudales  sont  des  roches  à  fleur  d*eau ,  dont  les  plus 
fortes  s'étendent  en  longueur  l'espace  d'un  quart  de 
mille.  Les  deux  premières  furent  passées  avec  le  se- 
cours de  longues  perches  ,  dont  nos  hommes  s'étaient 
déjà  servis  dans  les  parties  sablonneuses  du  fleuve  ;  la 
troisième,  très  tumultueuse,  fut  franchie  au  moyen  de 
câbles  que  ces  Indiens  tirèrent  en  se  plongeant  dans 
l'eau  jusqu*au  ventre;  la  quatrième,  au  moyen  de  la 
voile  et  des  perches.  Après  ce  passage  ,  l'influence  du 
lac  de  Nicaragua  commence  à  se  faire  sentir  :  l'abon- 
dance des  eaux  énerve  la  végétation ,  et  finit  presque 
parla  détruire. 

48. 
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Le  i«r  mai  »  à  trois  heures,  nous  entrâmes  dans  le 
lac;  sur  la  droite,  s'élève  une  petite  colline  que  Ton  a 
décorée  du  nom  de  fort  (San-Carlos)»  sans  que  ce 
nom  soit  aujourd'hui  mérité  par  aucun  ouvrage  stra- 
tégique. Une  trentaine  de  misérables  huttes  sont 
groupées  sur  les  bords  du  lac  :  un  officier  de  la  Fé- 
dération en  est  le  commandant,  et  la  seule  chose  qui 
s'y  fasse  remarquer  est  une  fort  belle  couleuvrine  en- 
clouée  gisant  sur  le  sable.  Après  une  relâche  d'une 
heure,  nous  repartîmes,  et  le  lendemain  à  huit 
heures,  nous  abordâmes  à  San-Miguel,  après  avoir 
marché  toute  la  nuit  au  moyen  de  la  voile.  Cette 
bourgade  est  aussi  misérable  que  San-Juan  et  San  Car- 
los. C'est  de  San-Miguel  que  nous  partîmes  pour  Gre- 
nade, où  nous  arrivâmes  le  lendemain,  3  mai,  à  midi. 

Le  sondage  du  lac  de  Nicaragua  donne  ,  dit- on ,  5  » 
10  et  17  brasses  de  profondeur;  les  ondulations  de 
ses  eaux  sont  une  miniature  de  la  mer,  et  offrent  quel- 
fjuefois  ses  dangers  sous  l'influence  d'orages  inter- 
(ropicaux.  Si  les  volcans  situés  à  son  centre  sont  du 
plus  bel  effet  par  leur  caractère  bizarre ,  ses  bords  en 
retour  n'ont  qu'un  aspect  chétif  et  décharné  ;  pres- 
que aucune  trace  de  culture  ne  s'y  fait  remarquer. 

Grenade,  qui  compte  environ  10,000  habitants,  e&t 
située  à  1/4  de  lîcue  du  rivage.  Vue  de  la  tour  de  la 
Merced,  elle  présente  un  nombre  de  cuadras  assez 
considérable,  dont  les  toitures  resplendissent  sous  un 
soleil  brûlant,  et  joignent  des  idées  de  calme  et  de 
bien-être  modeste  aux  souvenirs  des  jouissances  d'un 
climat  privilégié.  En  face,  le  lac  étale  des  flots  d'azur, 
et  laisse  arriver  sur  la  ville  une  brise  constamment 
pure.  Les  rues,  coupées  à  angles  droits,  n'ont  pas  de 
pavés,  et  n'offrent  souvent  des  deux  côtés  que  des  mon- 
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eeaux  de  ruines,  résultats  des  dissensions  civiles.  L*é- 
glise  principale ,  dont  la  façade  est  régulière ,  se  fait 
n  marquer  par  les  solives  qui  en  traversent  la  voûte. 
Ce  sont  quatre  planches  de  cèdre  réunies  et  travaillées 
à  )our ,  reposant  sur  des  poutres  du  même  arbre  for- 
mant colonne. 

Nous  restâmes  huit  jours  et  demi  dans  la  maison  de 
MM.  Dumartray  et  Rouhaud ,  où  nous  étions  descen- 
dus» et  souffrîmes  beaucoup  de  la  chaleur.  Le  soleil 
était  à  peu  près  perpendiculaire,  et  Texposition  de  la 
ville  est  chaude.  Nous  rencontrâmes  là  un  des  colons 
dirigés  d'Europe  pour  peupler  le  territoire  apparte- 
nant aux  Mosquilos.  Ces  malheureux,  à  qui  Ton  avait 
promis  une  propriété  sans  conteste ,  et  une  ville  con- 
struite ou  à  peu  près,  ne  trouvèrent  qu'une  forêt»  la 
grève  et  une  peuplade  ennemie ,  prête  à  disputer  le 
terrain  les  armes  h  la  main.  Beaucoup  périrent  : 
d'autres  se  réfugièrent  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
parvinrent  jusqu'aux  diverses  parties  habitées  de  cette 
*  république. 

Le  jour  même  de  notre  arrivée,  à  la  nuit»  survint 
M.  Cheron ,  l'un  des  Français  les  plus  distingués  qui 
soient  dans  l'Amérique  du  centre.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  théorie  musicale ,  membre  de  l'Institut 
historique  »  a  passé  de  longues  années  dans  les  Indes 
orientales ,  d'où  l'ont  ramené  des  malheurs  domesti- 
ques. Venu  dans  l'Amérique  centrale ,  pour  les  inté- 
rêts de  la  maison  Dumartray  et  Rouhaud ,  il  s'en  est 
séparé  depuis  pour  fonder  une  hacienda  (habitation) 
sur  les  bords  du  lac,  au  milieu  de  vastes  solitudes  et  de 
populations  encore  sauvages,  auxquelles  il  veut  révé- 
ler la  civilisation. 

Enfin  le  jeudis  12  mai»  à  cinq  heures  du  matin, 
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nous  quittâmes  Grenade»  reconduits  par  les  divers 
Français  que-lious  avions  connus  dans  celte  ville.  Jus- 
qu'à Masay  a,  nous  ne  rencontrâmes  qu*uae  route  nou- 
vellement ouverte  au  milieu  de  bois  récemment  brûlés. 
Un  des  points  curieux  qui  s'offrit  à  nous  fut  une  la- 
gune subitement  creusée,  dit-on,  par  un  volcan  qui 
s'est  abîmé,  et  dont  les  eaux  calmes  et  bleues ,  com- 
plètement solitaires,  entourées  de  collines  médiocres 
et  sauvages,  s'agitent  lentement  au  milieu  de  bois  en- 
lièrement  déserts. 

Tout  rÉtat  de  Nicaragua  que  nous  allions  traverser 
du  sud  au  nord  est  particulièrement  remarquable 
dans  cette  république,  dont  le  sol  est  généralement 
brisé,  par  un  terrain  nivelé  et  praticable.  Nulle  part 
dans  TAmérique  centrale  on  ne  saurait  rencontrer 
encore  ce  que  Ton  appelle  des  routes  en  Europe  :  ab- 
sence complète  de  chaussées  de  toute  sorte  ;  mais  dans 
rÉlat  de  Nicaragua,  le  concours  de  la  saison  sèche, 
d'un  sol  plat  et  de  la  direction  donnée  sur  des  terrains 
généralement  sablonneux,  à  de  simples  ouvertures  au 
milieu  des  forêts  et  des  champs,  assurent^  cet  État  dans 
la  république  le  premier  rang  sous  le  rapport  de  la 
viabilité.  La  route  que  nous  suivions  passe  au  centre 
de  Masaya,  grand  bourg  auquel  on  n'accorde  pas  moins 
de  12  à  (5,ooo  âmes,  répandues  sur  un  très  grand  es- 
pace ,  au  milieu  de  hautes  et  nombreuses  futaies.  Ce 
bourg  respire  l'aisance;  son  climat  est  chaud,  et  les 
proportions  de  chaque  habitation  indiquent  de  reste 
que  le  terrain  n'a  pas  de  valeur.  Ici ,  comme  à  Nindiri, 
beaucoup  de  maisons  ne  sont  que  de  simples  assem- 
blages de  cannes  du  pays,  de  l'espèce  du  bambou ,  suf- 
fisamment éloignées  les  unes  des  autres  pour  laisser 
l'air  circuler  constamment  à  travers  ces  murailles  légè- 
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reset  transparentes  comme  des  claires-voies.  Ln  toit 
en  reiiilles  sèches  de  bananiers  est  le  seul  abri  vérilable 
'qu*elles  possèdent  contre  les  pluies ,  qui  ,  sur  toute  la 
côte  du  sud^ouestde  celte  république,  durent  depuis 
le  i5  mai  jusqu'au  it5  novembre.  A  quelque  distance, 
on  peut  compter  les  conquêtes  de  cette  population  sur 
les  forêts  par  le  nombre  d'enceintes  fermées,  tant  par 
des  baies  de  cactus  que  par  des  clôtures  faites  après 
défrichement  de  grands  arbres  brûlés  et  entrelacés. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  Managua,  autre  grand 
bourg  de  6  à  8,000  âmes  où  nous  nous  arrêtâmes  ,  et 
dont  l'aspect,  quoique  composé  des  mêmes  éléments 
que  celui  de  Masaya ,  est  cependant  loin  de  valoir  ce- 
lui de  ce  dernier  endroit  par  le  défaut  d'arbres.  De  Ma- 
nagua jusqu'à  Léon ,  nous  parcourûmes  vingt-six  lieues 
de  forêts  resserrées  entre  l'océan  Pacifique  et  le  lac  de 
Managua,  en  passant  par  Matiarès-Nagarote  et  Pueblo- 
Nuevo.  Le  premier  de  ces  hameaux  comprend  au 
plus  une  dizaine  de  maisons,  etNagarotede  600  à  1,000 
habitants.  Quant  à  Pueblo-Nuevo,  dont  la  population 
est  moindre,  il  est  situé  à  quatorze  lieues  de  Managua 
et  à  douze  de  Léon. 

Cette  ville,  où  nous  arrivâmes  le  lundi  16  dans  la 
soirée,  s'annonce  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance 
parles  vastes  champs  cultivés  et  enclos  qui  l'avaisinent  ; 
et  quoique  ces  belles  terres  ne  produisent  guère  que 
du  mais,  par  suite  de  Tincurie  de  ses  habitants,  elles 
annoncent  une  ville  importante,  qui  pourrait  le  deve- 
nir bien  plus  encore ,  grâce  è  l'étendue  presque  incal- 
culable des  terres  incultes  qui  l'entourent. 

C'est  pendant  notre  marche  de  Managua  â  Matiarès 
que  nous  traversâmes  l'extrémité  d'un  terrain  long, 
dit-on  ,  de  deux  ou  trois  lieues ,  entièrement  couvert 
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de  laves  du  plus  beau  noir  végétal.  On  dirait,  à  voir  quel- 
ques arbres,  dont  le  feuillage  domine  isolément  au  mi- 
lieu d'une  vaste  plaine  entièrement  dépouillée  d'herbe, 
d'un  champ  soigneusement  labouré  de  la  veille. 

Pueblo-Nuevo  tire  parti  du  voisinage  du  lac  pour  des 
exploitations  de  sel. 

Léon  n'est  aujourd'hui  que  le  plus  important  des 
bourgs  de  l'État  de  Nicar^guti;  il  a  conservé  moins  en- 
core que  Grenade  les  apparences  d'une  ville;  mais  il  a 
de  plus  que  cette  dernière  l'avantage  d'une  popula- 
iion  au  moins  double,  et  celui  de  quelques  monuments 
religieux  qui  rappellent  son  passé.  La  cathédrale  est  un 
beau  vaisseau  à  cinq  nefs  d'un  bon  style  architecloni- 
que  ;  divers  portaiU  couverts  de  sculptures  d'assez  bon 
goût  se  font  également  remarquer.  Autour  de  ces  di- 
vers monuments  étaient  autrefois  construites  les  habi- 
tations de  la  classe  riche,  qui  toutes  ont  disparu  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Le  site  de  Léon  n'a  rien  de 
remarquable  ;  assis  au  milieu  d'une  vallée  ,  il  est  en- 
touré de  collines  insignifiantes.  La  grande  place  est 
dépourvue  de  portails  harmoniques  et  suffisamment 
élevés  ;  quelques  rues  sont  pavées. 

Cette  ville  ,  la  seconde  en  importance  de  cette  capi- 
tainerie-générale, sous  le  régime  espagnol,  s'est  dis- 
tinguée ,  lors  de  l'ihsurrection  contre  la  métropole  , 
comme  unique  centre  de  résistance  à  main  armée  en 
faveur  du  régime  colonial.  Cette  résistance,  dirigée 
parTévêque,  ne  cessa  que  lorsqu'on  eut  exilé  ce  der- 
nier h  Guatemala,  après  plusieurs  années  de  désastres 
civils  qui  ruinèrent  Léon  et  Grenade,  centres  de  résis- 
tance des  deux  partis  ennomis,  que  l'on  appela  depuis 
serviles  et  libéraux. 

Après  un  repos  de  trois  jours  entiers  dans  Léon,  où 
nous  ne  rencontrâmes  que  deux  pacolillcurs  français 


(  34.  ) 
pleins  (l^obligeance ,  nous  nous  mîmes  en  roule  le 
lundi  3IO  pour  Chinandéya,  où  nous  arrivâmes  le  même 
jour  a  midi.  La  roule  sablonneuse  qui  réunil  ce  grand 
bourg  à  Léon  est  ouverle  en  entier  au  milieu  des 
bois.  Gbinandéya»  situé  sur  un  sol  plat,  est  le  centre  de 
populations  qu*appuie  le  port  de  Réaléjo  ;  c'est  dans 
ce  bourg  que  les  bâlimenls  trouvent  les  approvision- 
nements nécessaires,  aussi  bien  qu*un  débit  assuré. 
Chinandéya  »  qui  réunit  une  population  de  3  à  4^000 
âmes,  sert  aussi  de  ligne  de  partage  entre  deux  sortes 
de  navigation.  A  une  distance  de  quatre  lieues  ,  se 
trouve  le  Port  de  Réaléjo  qui  reçoit  les  bâtiments  pon-^ 
tés,  et  à  celle  de  cinq  lieues  au  nord,  se  trouvent 
ceux  de  la  Presidenta  et  de  Palomino  (1).  situés  sur  le 
golfe  de  Foncéca,  communément  appelé  de  Conclia- 
gua ,  et  qui  reçoivent  les  pirogues  qui  traversent  le 
golfe.  Palomino  est  à  son  tour  appuyé  par  le  village 
El-Viejo,  qui  renferme  2  à  0,000  âmes,  vivant  aux 
pieds  d'un  volcan  du  même  nom.  Tout  près  de  là  se 
trouve  le  Coseguina,  situé  sur  la  pointe  méridionale  de 
rentrée  du  golfe  de  Fonseca,  et  fameux  depuis  i835 
par  une  grande  éruption  de  cendres  qui  s'étendit  jus- 
qu'à la  Jamaïque  ,  après  avoir  laissée  les  environs  à 
trente  lieues  à  la  ronde  dans  une  obscurité  qui  dura 
deux  ou  trois  jours. 

Nous  quittâmes  Cbinandéja  le  aâ  mai ,  dans  le 
courant  de  la  journée,  et  arrivâmes  de  bonne  heure  à 
Réaléjo»  après  avoir  fait  quatre  à  cinq  lieues. 

Le  29 ,  nous  mimes  à  la  voile  pour  la  Libertad. 

Le  village  de  Réaléjo  a  le  plus  triste  aspect  :  il  est 
complètement  entouré  de  forêts  qui  accusent  la  pro- 

{i)  Le*  caries  ne  sont  point  d'accorJ  avec  cet  itinéraire  pour  les  dis- 
tances. Il  faudrait  remonter  Chinandéya  vers  le  nord  ,  et  changer  la  con- 
figuration donnée  par  les  caries. 
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fonde  insouciance  des  habitants  ,  qui ,  comptant  sur 
Chinandéya  pour  se  nourrir,  ne  s'occupent  nullement 
de  culture.  De  grands  marais  salés  forment  une  autre 
espèce  de  limites  pour  cette  population  de  tout  au 
plus  4  à  Soo  habitants.  On  communique  de  ce  point 
jusqu'à  la  mer  au  moyen  de  Tune  des  branches  de 
la  rivière  Réaléjo  »  longue  de  trois  lieues.  Les  marées 
amènent  les  embarcations  jusqu'aux  pieds  des  maga-- 
sins  de  la  douane  ,  établis  à  l'une  des  extrémités  de  ce 
village  malsain.  C'est  à  une  lieue  et  demie  environ 
qu'est  le  mouillage,  dans  la  partie  basse  du  fleuve,  dont 
les  eaux  sont  profondes  et  le  cours  pittoresque,  quoi- 
qu'il soit  très  souvent  attristé  par  l'aspect  de  nombreux 
palétuviers.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  le  gouver- 
nement centro-américain,  plus  éclairé,  plus  riche  et 
plus  puissant ,  transportera  au  centre  de  ce  fleuve , 
dont  il  défrichera  les  bords ,  1&  même  où  s'élève  un 
débris  de  fortin  espagnol,  un  surcroit  de  population 
inutile  au  centre  des  terres  à  Chinandéya ,  et  dont 
l'absence,  causée  par  la  peur  des  corsaires,  qui  dans 
un  temps  ont  ravagé  ces  côtes,  livre  ces  parages,  ap- 
pelés assurément  à  une  haute  importance  militaire  et 
commerciale ,  à  la  plus  affligeante  barbarie.  Ce  fleuve, 
dont  l'embouchure  peut  avoir  près  d'une  demi-lieue 
de  large,  n'a  qu'une  seule  et  étroite  issue  vers  le  mer. 
Les  bâtiments  sont  à  l'abri  de  tout  danger  dans  son 
enceinte. 

On  peut  dire  que  les  deux  ports  de  Réaléjo  et  de 
San-Juan  de  Nicaragua  sont  les  deux  seules  issues  que 
possède  jusqu'à  présent  l'État  de  Nicaragua.  Ses  com- 
munications par  terre  avec  celui  de  Costa-Rica  sont 
très  peu  nombreuses  et  de  peu  d'importance ,  par  le 
défaut  de  routes  et  de  populations  semées  à  distances. 
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Ses  communicatioDS  avec  la  côte  des  Mosquitos  sont 
celles  qui  peuvent  exister  avec  des  tribus  hostiles  et 
sauvages,  qui  possèdent  d'ailleurs  de  très  beaux  dé- 
boucbés  sur  la  mer  des  Antilles,  où  ils  entretiennent 
des  relations  commerciales  suivies  avec  la  Jamaïque 
et  Balisé;  enfin/ses  frontières  vers  l'Etat  de  San-Salva- 
dor  sont  de  vastes  forêts  inhabitées  jusqu'ici,  et  au 
travers  desquelles  on  ne  songe  même  pas  à  percer  des 
roules  à  la  manière  du  pays  ,  puisqu'on  peut  se  ren- 
dre d*un  pays  dans  l'autre  au  moyen  de  simples  piro- 
gues à  défaut  de  bâtiments.  On  met  vingt  heures  à  se 
rendre  en  pirogue  par  un  temps  ordinaire  de  Palo- 
mino  à  la  Union,  en  traversant  le  golfe  de  Fonseca.  Cet 
État  est  celui  que  la  richesse  de  son  sol  (tous  les  produits 
des  climats  in  ter  tropicaux  peuvent  s'y  récoller)  et  ses 
admirables  communications  avec  les  deux  mers  ap- 
pellent au  premier  rôle. 

Le  jeudi  s  juin  vers  midi,  nous  jetions  l'ancre  dans 
le  port  de  la  Libertad.  Ce  port  est  un  mouillage  ouvert 
en  pleine  côte.  Au  mois  de  juin  »  la  mer  vient  s'y  bri- 
ser en  trois  énormes  lames  qui  se  chassent  Tune 
l'autre,  et  dont  la  première  n'a  pas  moins  de  20  pieds 
de  hauteur.  Une  trentaine  de  cal^uttes  abritent  une  po- 
pulation de  i5o  à  200  âmes;  d'assez  beaux  magasins 
de  douane  peuvent  y  conserver  des  marchandises.  L'u- 
nique mérite  de  ce  port  est  d'être  à  douze  lieues  seule- 
ment de  San-Salvador,  ce  qui  le  fait  préférer  par  le 
commerce  à  celui  d'Acajulla,  dont  j'aurai  occasion  de 
parler  plus  tard.  La  route  de  San-Salvador  est  ouverte 
au  milieu  des  montagnes  au  pied  desquelles  se  brise 
l'océan  Pacifique.  Les  flancs  de  ces  larges  défilés  sont 
semés  de  vastes  champs  de  maïs.  Au  fond  de  leurs  val- 
lons s'élèvent  quelques  demeures  isolées ,  et  dans  les 
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parties  les  plus  hautes,  non  défricliées  encore,  errent 
de  nombreuses  bandes  de  bœufs  et  de  génisses. 

San-Salvador  est  situ<^  au  centre  d'une  plaine  éten- 
due fermée  au  nord  et  au  sud,  ouverte  de  l'est  à  l'ouest. 
Le  caractère  particulier  de  son  sol  est  d'être  extrême- 
ment brisé  :  de  tous  côtés ,  d'énormes  ravins,  de  nom- 
breux mamelons  à  forme  conique,  d'immenses  amas  de 
pierres  volcanisées  revêtues  d'un  tuf  végétal  très  léger 
et  très  fertile. 

En  gravissant  les  hauteurs  de  San-Marcos ,  et  mieux 
encore  celles  du  volcan  Tltallo,  à  vingt  lieues  de  là  ,  on 
en  saisit  parfaitement  l'ensemble  ;  c'est  alors  que  cette 
plaine,  qui  sous  diverses  formes  se  prolonge  jusqu'à  la 
mer  à  vingt-six  lieues  dans  l'ouest,  semble  se  ratta- 
cher, comme  à  un  point  intermédiaire,  au  volcan  El- 
Salvador,  d'où  part  une  nouvelle  vallée  qui  va  mourir 
dans  l'est,  sur  les  frontières  avancées  de  l'État  de  Hon- 
duras, en  changeant  plusieurs  fois  de  nom. 

Les  Cordilières,  qui  traversent  cette  république  du 
sud  au  nord,  lui  donnent  deux  climats  distincts, 
quoiqu'elles  y  perdent  leur  caractère  gigantesque  ;  la 
partie  Est  est  moins  chaude  que  la  partie  Ouest  ;  de 
plus  une  opposition  complète  se  trouve  dans  le  re- 
tour de  la  saison  sèche  et  de  la  saison  pluvieuse.  Cette 
dernière  dure  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  du 
i5  mai  au  i5  novembre  ,  et  la  saison  sèche  du  i5  no- 
vembre au  1 5  mai  ;  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Antilles , 
c'est  le  contraire. 

A  ce  sujet,  je  dirai  ce  que  c'est  à  San-Salvador  que 
la  saison  pluvieuse  :  pendant  les  six  mois  qu'elle  dure, 
il  ne  plent  ordinairement  pas  plus  de  deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  rarement  avant  trois  heures  de  l'après- 
midi.  C'est  le  plus  communément  la  nuit  qu'ont  lieu 
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ces  grands  orages  des  climats  de  la  zone  torride,  mê- 
lés d^effroyabW  relenlissemenls  de  la  foudre.  La  saison 
pluvieuse  est  aussi  la  plus  chaude,  c'est  celle  pendant 
laquelle  le  thermomètre  s'élève  quelquefois  jusqu^à 
3o^  (Réaumur);  il  se  maintient  ordinairement  à  'à&. 
Pendant  la  saison  sèche,  il  ne  pleut  pas;  un  orage 
d'une  demi-heure  a  quelquefois  lieu  chaque  mois^  le 
thermomètre  ne  s'élève  pas  à  plus  de  so  à  va"  (Réau- 
mur )»  et  peut  descendre  le  malin  jusqu'à  i3^ 

Des  vents  de  nord  très  violents  soufflent  pendant 
cette  saison  une  ou  deux  fois  le  mois  et  durent  souvent 
trois  jours.  C'est  aussi  pendant  la  saison  sèche  que  les 
tremblements  de  terre  se  renouvellent  le  plus.  On 
peut  éprouver  alors,  environ  trois  fois  par  semaine,  des 
séries  de  secousses  qui  se  succèdent  la  nuit  et  le  jour; 
elles  sont  généralement  d'une  faible  importance  ;  de 
mémoire  d'homme  elles  n'ont  point  amené  de  désastres 
dans  San-Salvador. 

Rien  dans  le  site  ni  dans  le  climat  de  cette  ville  ne 
semble  nuisible  à  la  santé  publique;  ses  habitants 
sont  cependant  très  généralement  affectes  de  goitres 
qui  acquièrent  un  développement  hideux.  Ils  sont  de 
plus  très  souvent  atteints  de  lièvres.  Les  causes  de  ces 
maladies  semblent  se  trouver  dans  le  dérèglement  des 
mœurs,  dans  le  défaut  d'hygiène  presque  général, 
dans  une  consommation  excessive  des  fruits  du  pays , 
dans  la  mauvaise  construction  et  l'état  de  délabrement 
des  habitations  de  la  classe  pauvre,  enfin  dans  le  mode 
des  voyages.  Les  mules  étant  là  exclusivement  em- 
ployées, tant  aux  transports  des  hommes  qu'à  celui 
des  marchandises ,  laissent  les  premiers  ,  pendant  la 
saison  des  pluies,  à  la  merci  de  toutes  les  variations  de 
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température,  variations  très  funestes  sous  un  climat 
très  chaud. 

Paf  exception,  pendant  la  saison  pluvieuse,  commu- 
nément appelée  là  hwer^  des  orages  se  succèdent  nuit 
et  jour  pendant  une  semaine  entière,  et  sont  liés  les 
uns  aux  autres  parla  chute  d'espèces  de  brume.  Je  n'ai 
pas  vu  ce  phénomène  se  renouveler  plus  d'une  Fois 
dans  le  cours  d'une  année. 

Cette  ville  possède  k  bon  centre  une  grande  place 
régulière  entourée  de  trois  côtés  de  maisons  garnies 
de  portails  en  bois  hauts  de  vingt  pieds  environ;  le 
quatrième  est  décoré  par  la  façade  de  l'église  princi- 
pale ,  (|ui  ne  mérite  aucune  description.  Aucune  des 
maisons  de  la  ville  n'a  plus  d'un  rez-de-chaussée;  elles 
sont  toutes  de  pisé  [adobes) ,  carrément  construites, 
revêtues  de  chaux  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  distri- 
buées sans  goût.  Les  rues,  qui  se  coupent  à  angles  droits 
sur  cette  place  et  sur  celle  de  Santo-Domingo  qui  lui 
est  parallèle  composent  ce  qui  mérite  le  nom  de  ville 
et  forment  une  vingtaine  de  cuadras  :  le  reste  de  la  po- 
pulation Q?X  répandu  dans  d'assez  vastes  faubourgs  bâ- 
tis sans  ordre.  La  population  s'élève  à  i5,ooo  âmes 
environ.  Le  commerce  de  la  ville  est  tout  de  consom- 
mation locale;  il  est  concentré  dans  les  boutiques  et 
les  magasins  ouverts  sous  les  portails  de  la  grande 
place ,  qui  sert  aussi  pour  le  marché  journalier.  La 
plupTirtdes  rues  sont  pavées  ,  mais  le  sont  pitoyable- 
ment. Grâce  à  là  nature  volcUnisée  du  terrain  des  en- 
virons, on  rencontre  cependant,  en  creusant  à  un  ou 
deux  pieds  en  terre ,  d'énormes  lits  de  pierres  brisées; 
souvent  aussi ,  et  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  s'offrent  à 
la  surface  du  sol  de  grandes  masses  granitiques  qu'il 
ne  faudrait  que  vouloir  débiter.  Ici  »  pas  plus  que  dans 
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la  plupart  des  autres  villes  de  rAmérique  espagnole  , 
il  n'existe  de  police  pour  la  voirie. 

San*Salvador  ne  renferme  aucun  monument;  les 
églises  seules  offrent  quelques  portails,  mais  le  reste 
des  mêmes  édifices  ne  rappelle  souvent  que  les  murs 
d'une  grange. 

Les  couvents ,  au  nombre  de  trois ,  ont  reçu  depuis 
1829  une  destination  civile  et  politique.  L'un,  celui 
de  San-Francisco  est  devenu,  en  1826,  l'hôtel  du 
gouvernement  fédéral,  assez  piteusement  logé  dans 
ses  obscures  cellules;  l'oratoire  a  cependant  offert  des 
proportions  assez  heureuses  pour  que  Ton  pût  en  faire 
une  salle  d'audience  présidentielle  convenable ,  quoi* 
que  fort  modeste.  Celui  de  Sanlo-Domingo  s'est  trouvé 
assez  vaste  pour  loger  la  garnison  fédérale  (  80  hom- 
mes sur  le  pied  de  paix),  et  pour  servir  en  outre  d'ar- 
senal  (une  douzaine  de  canons  de  petit  calibre)  et  de 
quartier  de  cavalerie.  Le  troisième  enfin ,  celui  de  la 
Merced,  le  plus  ruiné  des  trois,  loge  Tune  des  deui 
écoles  de  la  ville.  Ces  écoles,  les  seuls  établissements 
sdentiiiques  du  siège  de  la  confédération,  sont  exclusi- 
vement destinées  à  l'enfance.  L'enseignement  mutuel 
y  est  la  méthode  adoptée  pour  l'éducation  de  deux 
cents  enfants  environ.  Un  résultat  vraiment  important 
dû  à  cet  enseignement  est  la  création  de  quelques 
maîtres  qu'on  s*empresse  de  répandre  dans  l'étendue 
du  district  fédéral,  pour  ouvrir  dans  chaque  vUIage 
un  enseignement  calqué  sur  celui  de  la  capitale.  Il 
n'existe  pas  d'écoles  pour  les  filles.  Le  Président  occupe 
une  maison  particulière  aussi  bien  que  le  congrès,  le 
sénat  et  la  cour  suprême  de  justice  ;  l'hôpital  jouit  de 
6,000  francs  de  revenu  et  possède  quarante  lits  ; 
c'est  une  fondation  particulière  léguée  à  la  ville»  Si  la 
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pensée  a  été  bonne-,  on  peut  regreller  que  jusqu'à 
présent  elle  ait  été  si  peu  comprise  par  la  légataire  , 
qui  laisse  inoccupé  un  vaste  terrain ,  inachevées  les 
constructions  commencées,  et  abandonne  les  malheu- 
reux malades  dans  des  salles  obscures  et  humides  où 
Ton  aurait  honte  en  Europe  de  laisser  vivre  des  chiens. 
Chaque  malade ,  couché  sur  un  grabat  couvert  d'une 
natte,  est  relégué  entre  deux  murailles  qui  lui  compo- 
sent une  espèce  de  cellule  :  rien  de  plus  repoussant  et 
déplus  malsain. 

Quanta  la  prison,  qui  renferme  habituellement  une 
centaine  d'hommes  ,  et  pourrait  au  besoin,  dit  le  geô- 
lier, en  renfermer  trois  cents,  elle  attriste  parle  même 
défaut  de  toutes  précautions  sanitaires.  Les  délinquants 
sont  tous  entassés  pêle-mêle  dans  deux  ou  trois  salies 
extrêmement  étroites  qui  ne  prennent  d'air  que  sur 
une  cour  complètement  insuffisante  pour  neutraliser 
des  exhalaisons  fétides.  Les  criminels  sont  beaucoup 
plus  favorablement  traités.  On  les  renferme  dans  des 
cachots  qui  se  trouvent  de  niveau  avec  une  cour  à  mu- 
railles élevées  qui  parait  fort  saine  et  sur  laquelle  ils 
ont  vue. 

On  peut  considérer  San-Salvador  comme  le  centre 
d'une  ligne  cultivée  de  quarante  lieues  d'étendue,  se 
prolongeant  depuis  Santa-Ana  au  nord  jusqu'à  San- 
Vicente  au  sud.  Cette  ligne,  dont  la  largeur  égale 
quelquefois  la  longueur,  compose  au  nord  une  partie 
de  la  route  de  Guatemala,  au  sud  une  partie  de  celle 
qui  conduit  au  port  de  La  Union ,  situé  sur  le  golfe  de 
Fonseca,  et  aux  divers  sièges  des  foires,  telles  que 
San- Vicente  et  San-Miguel.  C'est  là  qu'est  le  centre  de 
la  richesse  de  l'état  d'El-Salvador.  De  ces  plaines  sor- 
tent les  seules  récoltes  d'indigos  que  fasse  cette  repu* 


(349) 
blique»  et  qui  s'élèvent  annuellement  de  trois  à  cinq 
mille  surons  (chacun  de  i5o  livres)  ;  relies  du  sucre  et 
du  mais;  on  y  élève  également  d'assez  beau  bétail.  Au- 
tour de  San-Salvador  se  propage  une  nouvelle  culture 
limitée  jusqu'ici  à  l'État  de  Guatemala ,  celle  de  la  co- 
chenille. De  nombreux  essais  se  tentent  sur  une  assez 
grande  échelle.  L'exportation  du  sucre  a  élé  jusqu'à 
présent  presque  nulle  :  on  le  consomme  sur  place  et 
dans  les  villes  un  peu  importantes ,  on  le  transforme 
en  eaux-de-vie  ,  dont  les  malheureux  Indiens  font  un 
funeste  usage.  Aces  diverses  bronches  d'industrie  dont 
vivent  les  propriétaires  du  sol,  j'en  ajouterai  une  autre 
particulière  à  la  capitale ,  celle  des  rebosos,  châles  en 
forme  d'écharpes  dont  les  femmes  du  peuple  se  ser- 
vent là  pour  se  couvrir  la  tète  et  les  épaules  :  la  ma- 
tière première ,  la  soie  et  le  coton  en  est  fournie  par 
l'Angleterre ,  le  tissage  en  est  fait  sur  les  lieux  ;  le  prix 
en  varie  de  deux  à  vingt  piastres  (i). 

La  nourriture  du  peuple  se  compose  particulière- 
ment de  mais  dont  on  fait  des  tartillas ,  de  haricots  de 
bonne  qualité  et  de  porcs  dont  on  élève  à  San-Salvador 
une  énorme  quantité.  Il  est  cependant  impossible  de 
tenir  ces  animaux  plus  mal  qu'on  ne  le  fait,  puisqu'on 
les  laisse  constamment  errer  dans  les  chemins  et  dans 
les  rues.  Le  bananier  est  également  cultivé  ici  en  abon- 
dance ;  ce  fruit  remplace  souvent,  pour  les  pauvres, 
tout  autre  aliment. 

A  l'est  de  la  ville  et  à  ses  portes  existent  de  nom- 
breuses sources  d'eaux  thermales ,  presque  toutes  sul- 
fureuses; aucune  d'elles  n'est  devenue  l'objet  d'entre- 
prises relies  servent  donc  tout  à  la  fois  de  bains  publics 

(i)  La  piastre  vaut  environ  5  fr.  4o. 
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gratuits  et  de  lavoirs  pour  les  habitants.  Le  caractère  de 
ceux  qui  peuplent  cet  Etat  est  naturelloment  doux  :  les 
homicides  et  les  blessures  graves  ne  sont  la  plupart  du 
temps  que  le  résultat  de  l'ivresse  favorisée  par  l'oisiveté 
du  dimanche  et  l'usage  de  l'eau-de-vie,  dont  de  faibles 
quantités  suffisent  à  enivrer  sous  un  climat  chaud.  La 
part  importante  qu'ils  ont  prise  à  l'établissement  de  la 
forme  fédérale  ne  saurait  s'expliquer  chez  eux  par 
une  préférence  politique  dont  les  rend  complètement 
incapables  leur  profonde  ignorance.  Cette  lutte  pro- 
longée qui  s'est  traduite  on  guerre  civile  n'était  que  le 
résultat  de  deux  autres  mobiles,  leur  haine  provinciale 
contre  l'antique  capitale  de  Guatemala  et  ses  prétentions 
Il  la  suprématie,  leur  aveugle  confiance  dans  un  indi- 
vidu qui  ne  voyait  dans  l'existence  d'une  confédération 
qu'un  moyen  d'obtenir  une  position  plus  avantageuse. 
Dans  la  classe  riche  ,  deux  vices  minent  sourdement 
cette  société  naissante,  l'oisiveté  et  le  jeu.  Le  premier 
dure  dix  mois  de  l'année  et  ne  cessr^  guère  que  pen- 
dant les  foires  :  des  majordomes  étant  préposés  h  la 
direction  des  haciendas ,  les  propriétaires  vivent  à  la 
ville  :  le  second  ne  fait  qu'augmenter  n  l'époque  des 
foires;  leur  avoir,  celui  de  leurs  femmes,  de  leurs  amis 
sont  trop  souvent  sacrifiés.  Cette  passion  combinée 
avec  un  grand  relâchement  de  mœurs  semble  expli- 
quer le  célibat  de  la  plupart  des  filles  de  famille.  Au- 
cun point  d'arrêt  ne  surgira  probablement  de  long^ 
temps  pour  s'opposer  à  cet  état  de  choses  :  point  de 
collèges,  point  d'établissements  scientifiques  >  aucune 
croyance  religieuse  ou  politique,  point  de  théâtres,  de 
réunions,  de  promenades  publiques  :  les  hommes  seuls 
s*en  vont  le  soir  se  promener  à  cheval  dans  d'étroits  sen- 
tiers. Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  la  publi- 
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cation  de  quelques  journaux ,  toutes  ont  avorté  dès  leur 
début.  Il  n'existe  qu'une  imprimerie  assez,  mauvaise  ; 
elle  est  soutenue  par  le  gouvernement. 

Les  pompes  religieuses  viennent  seules  émouvoir 
les  habitants  de  cette  ville.  Pendant  la  semaine  sainte 
ont  lieu  les  processions  usitées  en  Espagne.  La  fête  do 
la  Transfigura.tion  offre  aussi  un  spectacle  assez  cu- 
rieux :  on  construit  une  espèce  de  Mont-Thabor  sur  le- 
quel le  miracle  du  jour  est  figuré  par  des  enfants  per« 
dus  au  milieu  de  nuages  simulés.  Ce  théâtre  portatif, 
resplendissant  de  lumières,  s'avance  nu  milieu  de  l'obs- 
curité et  débouche  sur  la  grande  place ,  où  I  'accueillent 
de  nombreux  feux  d'artifice. 

Le  1 5  septembre,  jour  anniversaire  de  l'indépendance 
centro-américaine/  le  président  de  la  république  pro- 
mène par  toute  la  ville  le  pavillon  national ,  suivi  de 
toutes  les  autorités  fédérales  et  d'un  nombreux  cortège. 

La  richesse  du  sol  de  cet  Etat ,  sa  position  centrale , 
ses  5oo,ooo  âmes  de  population,  ses  ports  de  La  Union 
et  Triunfo  à  l'embouchure  du  Rio-Lampa  sur  l'océan 
Pacifique  et  à*Acajutla  ,  ses  nombreuses  foires  lui  as- 
sureront toujours,  quoi  qu'il  arrive,  le  second  rang 
dans  cette  portion  du  territoire  américain.  Les  con- 
stantes anfractuosités  du  terrain  sont  le  seul  obstacle 
que  la  nature  ait  opposé  à  un  développement  rapide; 
mais  si  depuis  des  siècles  les  rapports  de  cet  Etat  avec 
ses  voisins  sont  réduits  à  des  transports  à  dos  de  mu- 
lets, il  possède  cependant  exclusivement  des  commu- 
nications régulières  et  directes  avec  tous  les  États  de  la 
Confédération.  Cet  avantage  utilisé  aurait  entièrement 
changé  l'état  politique  de  ces  provinces,  si  aux  yeux 
des  Espagnols  il  l'eût  empo)rté  sur  la  beauté  du  site  de 
Guatemala.  La  vie  sociale ,  au  lieu  de  se  concentrer  à 

a5. 
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Tune  des  extrémités  les  plus  stériles  de  ce  territoire»  se 
serait  également  répandue  dans  ses  diverses  parties,  au 
moyen  des  richesses  de  la  province  centrale ,  et  l'on 
n'aurait  pas  vu  s'amasser  ces  haines  provinciales  qui 
sont  encore  aujourd'hui  l'expression  de  l'unique  n>al 
réel  de  cette  république. 

L'exemple  des  États-Unis  du  nord  semble  avoir  été 
aussi  funeste  à  l'Amérique  du  centre  qu'il  l'a  été  au 
Mexique  ;  l'application  du  système  fédératif  a  été  pro- 
fondément nuisible.  La  constitution  de  1 824  annihilant 
le  pouvoir  exécutif;  a  détruit  ce  qui  existait  sans  rien 
mettre  à  la  place.  L'expérience,  après  quatorze  ans 
d'anarchie  et  de  stérilité  ,  aidée  de  l'exemple  du  Chili, 
du  Venezuela  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  ont  préparé 
pour  un  temps  plus  on  moins  éloigné  un  retour  à  la 
forme  ctsntrale  :  quant  à  l'organisation  civile  de  la  so- 
ciété ,  elle  est  restée  la  même  que  sous  le  régime  espa- 
f!;nol ,  et  figure  an  nombre  des  entraves  dont  souffre  ce 
pays. 

Les  revenus  du  gouvernement  se  composent  des  re- 
cettes des  douanes  et  des  monopoles  du  tabac  et  des 
portes.  Les  premières  •  par  suite  de  la  contrebande  et 
de  l'impuissance  du  gouvernement  ;  ont  donné  en 
1857  »  4o  à  5o;ooo  liv.  ;  quant  aux  deux  autres,  ils  ne 
donnent  rien,  quand  ils  couvrent  les  frais. 

Ce  gouvernement  ne  possède  aucune  force  mari- 
time. La  seule  place  forte  de  cette  république  est  le 
château  d'Omoa.  ^ 

Dans  le  cours  de  i838,  le  terme  stipulé  pour  la  du- 
rée du  traité  entre  l'Amérique  du  centre  et  les  Élats- 
L'nis  s'est  accompli ,  et  cette  république  a  cessé  ainsi 
toute  relation  avec  les  puissances  étrangères ,  sauf  un 
traité  conclu  avec  la  Colombie  pour  un  temps  illimké» 
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Le  chiffre  exact  des  importations  et  des  exportations 
de  ce  pays  ne  peut  être  déterminé  d'une  manière  posi- 
tive; le  gouvernement  lui-même  Tignore;  mais  on  peut 
estimer  à  10,000,000  fr.  la  valeur  des  récoltes  dn  pays 
annuellement  exportées. 

Le  19  avril  i87i8 ,  je  quittais  San-Salvador  ,  me  diri- 
geant sur  Acajutla.  Deux  routes  conduisent  à  ce  port: 
Tune,  longue  de  trente  lieues  et  praticable  dans  toute 
son  étendue  pour  les  bêtes  de  somme ,  passe  par  les 
villages  de  Mexicano  »  Nexapa  ,  Saltepec ,  pour  aboutir 
à  celui  de  los  Ateos;  l'autre,  plus  courte  de  quatre 
lieues ,  communique  directement  avec  ce  dernier  vil- 
lage ,  en  traversant  le  lit  qu'une  petite  rivière  nommée 
le  Guarumal  s'est  creusé  à  six  lieues  de  San-Salvador, 
sur  un  cours  de  plus  d'une  lieue,  entre  deux  bancs  de 
roches  hauts  de  60  pieds  environ, éloignés  l'un  de  l'autre 
à  leur  base  de  10  è  i5  pieds  seulement.  Le  village  de 
los  Ateos  est  situé  à  neuf  lieues  de  San-Salvador,  et 
comprend  environ  900  babitants.  A  trois  lieues  de  dis-- 
tance  se  trouve  celui  de  Guaimoco ,  dont  la  population 
est  à  peu  près  triple.  A  six  lieues  plus  loin ,  on  arrive 
au  bourg  important  d'Isallo ,  dont  la  population  près* 
que  toute  indienne  peut  s'élever  à  8,000  âmes.  A  deux 
lieues  seulement  est  situé  Zonzonatc ,  qui  en  compte 
environ  6,000.  Celte  ville  était  au  temps  des  Espagnols 
le  siège  d'une  alcadia  mayor,  que  sa  fertilité  et  son 
voisinage  du  port  d' Acajutla,  qui  n'est  plus  qu'à  six 
lieues,  distinguaient  particulièrement. 

Ces  avantages  naturels,- auxquels  il  faut  ajouter 
ceux  d'une  population  relativement  forte  ,  de  produits 
spéciaux,  tels  que  le  baume^  et  d'un  sol  nivelé,  arrosé 
par  des  cours  d'eau  nombreux  et  importants»  ont  as- 
suré à  ce  district  une  culture  florissante,  un  com- 
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incrce  local  actif  et  un  transît  considérable  pour  les 
États  de  San-Salvador  et  de  Guatemala. 

Dans  la  chaîne  de  montagnes  aux  pieds  dequelles 
est  assis  Zonzonate,  se  trouve  le  volcan  en  activité  TI- 
sallo(i). 

Quoique  sa  position  fasse  de  cette  ville  Tune  de 
celles  de  rAmérique  du  centre  où  la  température  soit 
le  plus  élevée ,  elle  se  distingue  cependant  par  l'esprit 
d'entreprise  de  ses  habitants.  Placée  à  distance  de  trois 
foyers  révolutionnaires,  Guatemala,  San-Salvador  et 
Léon,  elle  serait  restée  presque  entièrement  étran- 
gère aux  désastres  civils,  si  elle  n'avait  eu  à  supporter 
plusieurs  fois  la  fermeture  de  son  port  d'Acajutla,  qui 
n'a  été  rendu  à  une  liberté  entière  que  pendant  la  ses- 
sion de  i838.  Seule  entre  toutes  les  villes  de  cette  ré* 
publique,  elle  a  élevé  à  ses  frais  depuis  la  proclamation 
de  l'indépendance  un  monument  d'utilité  publique  , 
en  faisant  jeter  un  pont  en  pierre  sur  la  rivière  qui 
coule  à  ses  pieds.  Quelques  Français  y  ont  des  mai- 
sons de  commerce,  entre  autres  les  MM.  Lenouvel , 
de  Saint  Malo,  qui  y  ont  fondé  depuis  deux  ans  une 
maison  de  commission. 

La  route  qui  conduit  au  port  est  ouverte  au  milieu 
de  forêts ,  qui  sont  divisées  en  un  petit  nombre  dVia- 
ciéndas.  L'une  des  plus  petites,  quant  à  l'étendue, 
19  à  i,5oo  arprnts,  achetés  *i,ooo  liv. ,  mais  des 
mieux  cultivés,  appartient  à  M.  Drivon,  fils  d'un 
créole  de  Sainte  Lucie  ,  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Ces  atelieis,  qui  étaient  loin  d'être 
achevés  en  i838,  rappellent  ce  qu'il  y  a  de  beau  en 

(i)  Probablement  Izalco,  cité  par  les  caries  et  par  Mouirnrgio  Jaiis  u 
Geognifia  gênerai j  etc.,  eD  4  vol.  imprimée  à  Caracas,  i831. 
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ce  genre  aux  AiitîUes.  Les  produits  de  cette  hacienda 
sont  ceux  des  pays  inier-tropicaux  ;  on  y  récolle  par- 
liculièrement  la  canne  à  sucre  et  Tindigo. 

Une  anse  ouverte  en  pleine  côte  compose  le  port  d*A- 
c^jutla.  Le  calme  de  la  mer  dans  ces  parages  rend 
cette  baie  assez  sûre;  mais  Tabsence  de  débarcadère  et 
de  toute  espèce  de  canots  propres  au  port  annonce  com- 
bien les  relations  commerciales  sont  encore  réduites. 

Le  décret  de  réouverture  a  dû  cependant  déjà  mo- 
difier considérablement  les  choses ,  grâce  à  l'aisance 
et  à  l'activifé  des  habitants  de  Zonzonate.  De  grands 
magasins  de  douane ,  récemment  réparés ,  sont  con- 
struits sur  la  plage.  i5o  habitants  peuplent  Acajutla. 

(  Lima,  i5  a\ril  1839.} 


Reconnaissance  de  la  rivière  San-Juan  de  Nicaragua 
et  du  lac  de  Nicaragua  (1). 


La  rivière  et  le  lac  de  Nicaragua  ont  été  examinés  , 
suivant  les  ordres  de  M.  Edouard  Barnett,  commandant 

(i)  Bieu  que  déjà  pub  ié  Jans  le  Moniteur  universel,  ooas  avons 
cru  devoir  reproduire  le  uiorceau  ci-joiot ,  qui  doit  être  signalé  comme 
un  ducumeot  intérfssant  pour  lei  scieDces  géographiques;  cest  une  f%» 
coonaissauce  détaillée  qui,  si  elle  était  bien  rendue,  pourrait  servir  de 
modèle  à  plus  d*ua  voyageur  pour  relever  les  pays  qu  il  parrourt.  Noos 
remettons  beaucoup  de  n'avoir  pas  le  texte  origiual  ^ous  If  s  yeux  ,  pour 
nous  assurer  de  Texaclilude  de  la  traduction  ;  mais  nous  n'avons  appris 
qu'après  l'impression  de  cel  article  qu'il  était  extrait  du  Journal  an- 
glais iutitulé  Nautical  dJagatine^  et  que   l'excuision  dont  il  donne  le 
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le  vaisseau  d'observation  de  S.  M.  B.  le  Tonnerre  y  par 
M.  Lawrence,  second  et  inspecteur  adjoint  sur  le  même 
vaisseau ,  et  ses  compagnons ,  qui  ont  déterminé  et  in- 
diqué les  principales  positions  géographiques  sur  le  lac 
et  la  rivière.  Voici  un  extrait  du  rapport  de  cet  of- 
ficier. 

Le  8  mars,  M.  Lawrence ,  accompagné  de  M.  Scott^ 
second   maître ,   et  d*un  nègre  de  confiance  nommé 
Demerett,  quitta  le  vaisseau   et  s'embarqua  sur   un 
canot  préparé  à  cette  intention  ,  et  portant  cinq  vigou- 
reux Indiens  de  la   tribu  de  Bama ,   qui  sont  répu- 
tés les  meilleurs  bateliers  de  la  côte ,  et  un  intelligent 
patron  colombien  qui  parlait  anglais.  Ils  étaient  ap- 
provisionnés pour  sept  jours  et  munis  de  trois  excel- 
lents chronomètres  et  autres  instruments  nécessaires. 
Après  s*ètre  arrêtés  à  la  ville  à  faire  quelques  emplettes 
d'utililé  pour  les  Indiens  et  recevoir  des  lettres  d'intro- 
duction pour  des  personnes  de  Grenade  et  de  Nicara- 
gua ,  ils  continuèrent  leur  voyage. 

La  première  nuit,  ils  passèrent  près  d'une  éminence 
de  sable  desséché  près  de  Tile  de  Canon.  Le  long  de 
la  plus  basse  partie  de  la  rivière  qu'ils  venaient  de  cô- 

réc*t  avait  eu  liiu  eu  1840.  M.  E.  Barnett  qui  commandait  1*^  bàtimeiit 
sur  lequel  était  embarqué  M.  Lawreiire  était  occupé  à  lever  les  côtes  du 
Yucatau.  Nous  uvoiis  cru  eur  cliir  la  sciouceen  n-piodiiisaut  ci-t  extraildu 
journal  à  la  saite  de  ritméiaire  que  nous  avons  imprimé  au  roromeu- 
cément  de  ce  numéro  sur  le  même  pa^s.  C«'8  deux  morceaux  se  lient 
trop  Tuu  à  Tauire  pour  ne  p«s  élre  réunis  dans  le  même  bulletin.  Nous 
feious  observer  qu'il  faut  traduire  les  niesuns  anglaises  eu  mesures  fran* 
çdiirs  ;  c*est  ce  que  nous  avuns  fait  toutes  les  fois  que  des  éuouciatioi»»  de 
chiffres  Tout  uécetsilé.  Le  pied  anglais  est  égal  à  o™,3o4.  Nous  oh  vrve- 
rons  également  que  dau»  ce  rapport  il  est  qurstion  du  mille  angiais  (  sans 
doute  le  milfe  marin)  ^  qui  e»t  de  i*^" -,85  c. 
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loyer,  les  rives  sont  eDfuncées,  marécageuses  et  de 
difficile  accès,  revêtues  de  hautes  herbes  incultes»  et 
couvertes  de  différents  arbres;  la  largeur  du  courant 
est  d'environ  trois  quarts  de  la  longueur  d'un  câble  (ij, 
son  cours  très  lent  ;  ses  eaux  sont  sans  profondeur  et 
son  lit  plein  d'Iles  d'alluvions.  Dans  la  saison  plu- 
vieuse ,  tous  les  terrains  bas  sur  lesquels  Tut  effectué 
le  débarquement  se  trouvent  inondés. 

Le  lendemain  matin ,  en  continuant  leur  che- 
min ,  ils  passèrent  devant  la  colline  de  Juanilla  » 
qui  est  élevée  de  i,a49  pieds  anglais  (Syg™,  676)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vis  à  vis  de  Tlle  de  la  Con- 
ception, au  pied  du  rivage  septentrional,  qui  est  haut 
de  i5  pieds  (4'',56o),  ils  observèrent,  comme  au  cen- 
tre de  la  rivière,  des  masses  de  roches  détachées  ou  des 
écueils  qui  se  montraient  au-dessus  de  Teau.  Les  rives , 
depuis  le  Colorado ,  deviennent  plus  élevées  et  la  végé- 
liition  plus  riche;  les  arbres,  dans  Tile  de  Gigant ,  n*ont 
pas  moins  de  100  pieds  de  haut  (3o"',4)*  Entre  cette  lie 
et  le  lieu  où  ils  s'étaient  arrêtés  le  matin,  ils  ne  virent 
pas  d*habitalions,  si  ce  n'est  quelques  mauvaises  huttes, 
résidence  temporaire  des  hommes  qui  recueillent  la 
salsepareille.  Ils  avaient  atteint  le  confluent  du  Jua- 
nillo  ;  la  profondeur  était  là  de  8  à  1  o  on  même  1 5  pieds 
^a",4  ;  3"'f04  ;  4"'f5),  et  le  courant  d'environ  deux  nœuds. 
Au  confluent  du  Serapegui ,  il  est  large  à  peu  près  de 
trois  quarts  de  câble,  et  à  29  milles  (5»V'',67g)  de  dis- 
lance de  la  pointe  Arenas,  les  rives  s'élèvent  à  10  pieds 
(3",o4)»  et  les  arbres,  en  y  comprenant  l'élévation  des 
rives,  ont  100  à  i5o  pieds  (3o  à  40"*  env.  )  de  hauteur. 
Les  plus  grands  de  ces  arbres  sont  Tarbre  à  coton  et 

(t)  La  longueur  d'uu  râble  ou  l*eucAbiure  e«l  d'euviroo  100  mètres. 
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llébénîer.  ils  observèrent  aux  branches  de  ce  premier 
arbre  un  grand  nombre  de  nids  d'oiseaux  d'une  singu- 
lière construction. 

L'expédition  passa  la  seconde  nuit  sur  un  second 
banc  de  sable  ,  près  d'un  quart  de  mille  au-dessous  de 
l'île  San-Francesco,  à  oj  milles  (i  2'^*  ,767)  de  la  pointe 
Arenas.  Le  premier  objet  d'intérêt»  après  le  10^  fut  la 
pointe  nommée  Bomillino,  où  quelquefois  le  courant  se 
précipite  avec  une  grande  violence  et  forme  un  tour- 
billon rapide.  Les  rives  augmentent  de  hauteur  jusqu'à 
4o  ou  5o  pieds  (12  à  i5°*  env.).  Le  pilote  dit  que  dans 
la  saison  pluvieuse,  qui  arrive  en  octobre»  la  rivière  est 
au  moins  de  6  à  7  pieds  (2"  env.)  plus  profonde,  et 
dans  la  sécheresse,  qui  a  lieu  à  la  fin  d'avril,  elle  est 
si  basse  au-dessous  de  l'embranchement  du  Colorado , 
que  pendant  plusieurs  milles  on  est  obligé  de  tirer  à 
force  de  bras  les  bongos  à  travers  de  petits  canaux. 

Un  peu  après  midi ,  ils  furent  en  vue  de  la  remar- 
quable montagne  de  San  Carlos,  haute  de  2,000  pieds 
environ  (608™),  et  située  près  de  2  milles  (3,''"  702)  au- 
dessus  du  Rio-Machada,  tributaire  du  San -Juan.  Ils 
atteignirent  ensuite  la  rivière  San-Carlos ,  à  46  milles 
(85,*"'  1 56) de  la  pointe  Arenas.  Au-delà  duconflucntde 
cette  dernière  rivière  ,  le  San-Juan  devient  beaucoup 
plus  pittoresque  et  plus  beau,  son  lit  plus  profond  ;  son 
aspect  enfin  plus  semblable  à  celui  d'un  grand  fleuve. 
Au  soleil  couchant  ils  virent  les  monts  Choiera  au 
nord  de  la  rivière  ;  ils  avaient  à  peu  près  i,5oo  pieds 
(456'")  d'élévation. 

La  troupe  s'arrêta  pour  la  nuit  sur  un  banc  de  sable, 
au-dessus  de  l'Ile  Campana,  plus  bas  que  le  premier 
courant.  Ils  remontèrent  le  courant  appelé  Machuca, 
à  69  milles  (1  il^,^^^'y6i)  de  la  pointe  Arenas;  sa  vitesse. 
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dans  aucun  endroit,  n'excède  cinq  nœuds.  Un  second 
courant,  celui  de  Los-Balos  fut  passé  avec  une  égale  fa- 
cilité, ainsi  qu'un  troisième,  le  Mler-Bassid.  A  midi»  ils 
virent  la  pointe  sur  laquelle  étail  autrefois  le  fort  San- 
Carlos»  et  bientôt  après  ils  passèrent  Tlle  Juan  ,  oif  on 
avait  établi  un  hôpital  temporaire  pour  les  malades 
pendant  la  mémorable  expédition  de  Nelson  contre  les 
Espagnols.  Ils  franchirent  ensuite  le  courant  de  Old- 
Castle»  ce  qu'ils  firent  en  quinze  minutes,  en  halant  le 
bateau  sur  le  côté  sud  de  la  rivière.  Ce  courant  a  une 
chute  d'environ  5  pieds  (i  ",62)  dans  les  endroits  ressers- 
rés,  et  court  à  raison  de  huit  nœuds,  embrassant  toute 
la  largeur  de  la  rivière ,  qui  est  là  d'une  longueur  de 
câble.  Les  bongos,  en  montant  ce  courant,  doivent 
être  allégés  d'une  partie  de  leur  cargaison.  L'expédi- 
tion passa  le  Toro-Rapid,  à  77  milles  (i4o/'''327)  de  la 
pointe  d'Arenas,  et  trouva  les  rives  basses  et  les  arbres 
croissant  dans  l'eau  avec  des  rameaux  si  fournis  qu'ils 
formaient  une  barrière  presque  impénétrable.  Depuis 
le  Rio-Machuca  jusqu'à  la  rivière  Saralos  qu'ils  venaient 
de  passer,  le  lit  de  SanJuan  est  parsemé  de  fragments 
de  rochers ,  tandis  qu'au-dessous  il  est  principalement 
formé  de  sable  et  de  vase. 

Après  avoir  passé  l'Ile  de  Ghiva  et  Tile  Grande,  où 
sont  des  montagnes  de  800  pieds  (245"  env.^  de  haut, 
près  du  rivage  nord  de  la  rivière  ,  ils  jetèrent  l'ancre  à 
minuit,  au  milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  de  la  rivière  de 
Helchoreslo.  Ils  avaient,  ce  jour-là,  côtoyé  deux  petites 
baies  où  étaient  des  établissements  indiens. 

Le  1  s,  ils  passèrent  l'Ile  de  Canon  et  l'Ile  Padre ,  où 
ils  eurent  le  premier  aperçu  du  lac  et  de  la  basse  pointe 
de  San  Carlos.  Us  débarquèrent  près  des  buttes  de 
San- Carlos,  environ  à  104  milles  (i99,'"'5o4)  de  la 
pointe  Arenas. 


(  36o  ) 

L'expédition  ayant  demandé  le  commandant  de  San* 
Carlos,  un  soldat  en  haillons  lui  répondit  que  ce  chef 
n'était  point  visible  en  ce  moment,  par  suite  des  liba- 
tions trop  abondantes  qu'il  venait  de  Faire  ainsi  que  sa 
Femme.  San  Carlos,  considéré  jadis  comme  le  Gibral- 
tar du  lac,  ne  leur  parut  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
tellement  couvert  et  entouré  d'arbres  qu'il  ne  peut 
être  vu  d'aucun  point  du  voisinage,  si  ce  n'est  à  la 
distance  de  quelques  pieds  du  rivage.  Il  n'y  avait  que 
trois  ou  quatre  Fusils  démontés,  autour  desquels  étaient 
répandues  une  quantité  de  balles  rouillées.  On  obtint 
enfin  une  entrevue  du  commandant,  qui,  satisFail  des 
explications  qu'on  lui  donna,  n'insista  pas  sur  la  de- 
mande qu'il  avait  d'abord  faite  des  passeports.  Le  vil- 
lage entier  ne  contient  pas  plus  de  six  huttes,  habitées 
par  quatre  Familles  qu'on  vit  se  baigner  toutes  ensemble 
dans  un  état  complet  de  nudité,  et  semblant,  dans 
leur  innocence,  ignorer  le  sentiment  de  la  honte 
comme  le  besoin  de  modestie.  On  observa  que  les 
eaux  du  lac  montaient  et  descendaient  suivant  le  vent 

L'expédition  quitta  San -Carlos  dans  l'après-midi 
du  i3,  et  côtoya  le  rivage  N.-E.  du  lac  jusqu'à  San- 
Miguelito  où  on  passa  la  nuit.  Les  habitants  de  ce  lieu 
mènent  une  vie  pastorale;  les  hommes  étaient  absents 
et  gardaient  leurs  troupeaux  sur  les  montagnes  voisi- 
nes; les  Femmes  étaient  jolies  et  bien  vêtues.  Ils  trouvè- 
rent là  un  bongo  chargé  de  fromage,  de  bœuf  salé, etc., 
produits  des  contrées  voisines.  Un  jeune  taureau  n'y 
coûte  que  4  dollars  i/a  (i),  une  pièce  de  volaille  un 
quart  de  dollar,  les  œufs  et  le  lait  presque  rien. 

Le  jour  suivant  ils  continuèrent  à  suivre  les  bords  du 
lac;  les  rives  en  étaient  toujours  basses,  mais  à  quel- 

(i)  Le  dollar  vaut,  comme  la  piastre,  de  5  fr.  3o  t.  à  5  fr.  4n  c. 
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que  distance  dans  les  terres  s'élevaient  jusqu'à  loo  ou 
soo  pieds  (3o  à  60™  env.)  de  hauteur,  et  offraient  des 
pâturages  à  de  nombreux  bestiaux.  Plusieurs  ruisseaux 
se  jettent  dans  le  lac,  et  les  Iles  nommées  iNanci-Tal- 
Cays  une  fois  passées,  on  débarqua  pour  la  nuil  à 
Punta-Pade-rosa. 

Le  lendemain  malin  la  troupe  continua  son  voyage 
et  vil  la  montagne  de  Alla-Grande ,  revêtue  de  la  plus 
brillante  verdure  jusqu'à  son  sommet  qui  atteint  la 
hauteur  de  3, 149  pieds  (957°",  296) ,  et  où  des  milliers 
de  brebis  pourraient  se  nourrir.  Il  n'y  a,  surtout  à 
côté  du  lac,  aucune  apparence  de  culture;  tout  y  est 
pâturages  et  prairies.  Un  peu  avant  midi,  ils  alteigni- 
rent  la  petite  lie  de  Muerla. 

De  cette  position,  environ  à  5o  pieds  (  1  à^'^^o)  de  haut, 
ils  virent  le  volcan  de  Mombo-Torabo ,  situé  au  nord  de 
Léon  sur  le  bord  du  lac  Madagua.  De  Muerto ,  ils  mar- 
chèrent directement  sur  Grenade,  et  à  moitié  chemin 
ils  remplirent  une  bouteille  de  Teau  du  lac  et  la  cache- 
tèrent pour  en  faire  l'analyse.  En  masse  l'eau  est  d'une 
couleur  légèrement  olivâtre;  mais  dans  un  vase  de 
verre  elle  est  tout-à-fait  claire  et  limpide;  elle  est  ex- 
cellente à  boire.  Les  sondages  donnaient  6  i/i  à  7  bras- 
ses. Le  soir,  ils  débarquèrent  à  Grenade.  On  y  trouve 
un  brisant  considérable,  et  ni  quai  ni  jetée  pour  le 
rompre.  Tandis  que  la  troupe  se  livrait  à  ses  ob- 
servations sur  le  rivage ,  une  centaine  de  femmes  qui 
lavaient  quittèrent  leur  occupation  et  entourèrent  les 
étrangers  qui  furent  fort  importunés  de  leur  persévé- 
rante  curiosité. 

Le  principal  fonctionnaire  chargé  de  l'autorité  étant 
absent,  la  caravane  éprouva  de  la  part  des  employés 
quelques  difficultés  qui,  cependant,  furent  prompte- 
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ment  dissipées  lorsque  le  véritable  motif  de  Texpédition 
Fut  compris.  La  ville  de  Grenade  est  située  à  un  demi- 
mille  (o^^jQ^S)  du  lac  et  environ  loo  pieds (5o™  env.) 
au-dessus  de  son  niveau.  Ses  plus  remarquables  édifices 
sont  les  deux  principales  églises,  l'hôtel-de-ville  et  lesca- 
sernes.  Les  maisons  n'ont  en  général  qu'un  étage,  elles 
sont  bâties  dans  l'ancien  style  espagnol;  les  rues,  mal  pa- 
vées» se  coupent  à  angles  droits  et  sont  peu  fréquentées; 
elle  est  si  peu  animée  qu'elle  semble  presque  déserte. 
M.  Lawrence  apprit  pourtant  qu'on  y  traitait  clandesti- 
nement beaucoup  d'arfaires,  l'état  d'anarchie  du  pays 
inspirant  peu  de  sécurité  pour  la  propriété.  Les  com- 
merçants, pour  la  plupart  étrangers,  craignent  que 
des  apparences  de  luxe  n'excitent  la  cupidité  du  gou- 
vernement.  La  population  de  cette  ville  est  estimée  k 
9,000  habitants,  dont  3oo  seulement  se  considèrent 
comme  les  vrais  descendants  des  anciens  Espagnols. 

Les  objets  d'exportation,  surtout  l'indigo,  les  cuirs 
et  le  boi^  de  Brésil,  sont  envoyés  sur  des  bongos  qui 
descendent  la  rivière  San-Juan  jusqu'à  l'établissement 
de  ce  nom ,  où  ils  sont  embarqués,  suivant  l'occasion , 
pour  la  Jamaïque,  N»w-York  et  autres  lieux.  Le  cacao, 
le  sucre,  le  sésame,  etc. ,  sont  cultivés  dans  les  envi- 
rons de  la  ville ,  mais  en  trop  petite  quantité  pour 
l'exportation.  Les  mines  les  plus  rapprochées  sont  à 
quarante  lieues.  Realejo  est  le  seul  bon  port  à  l'ouest 
de  l'isthme  ;  mais  sa  distance  de  5o  lieues  de  Grenade 
est  une  grave  objection  à  ce  qu'il  devienne  l'entrepôt 
du  commerce  d'un  océan  à  l'autre.  La  partie  la  moins 
éloignée  du  grand  Océan  est  une  petite  baie  appelée 
Lacères;  «lie  est  à  une  journée  de  marche;  mais  il  n'y 
a  ni  établissement  ni  lieg  pour  jeter  l'ancre. 

Au  point  du  jour,  le  1 5,  Texpédition  quitta  Grenade, 
et,  ramant  à  travers  les  groupes  d'Ilote  de  rochers 


(  305  ) 

nommés  les  Isletas»  continua  jusqu'à  la  grande  Ile 
inhabitée  de  Zapatero,  entre  laquelle  et  le  continent 
elle  se  dirigea  et  débarqua  à  la  petite  Ile  de  Tahaja»  où 
on  passa  la  nuit. 

Le  16,  on  se  mit  de  nouveau  en  route  pourMicara- 
gua,  où  OD  arriva  entre  neuf  et  dix  heures.  Tandis  que 
M.  Lawrence  attendait  des  chevaux,  il  prit  des  esfuisses 
d'Ométepec  et  de  Madeira,  les  deux   points  les  plus 
remarquables  du  lac.   Après  l'arrivée   des    chevaux, 
H.  Lawrence  et  M.  Scottallèrent  rendre  visite  à  MM.  Ruis 
elHongalo;  le  premier  était  absent,  mais  le  second 
les  reçut  avec  la  plus  grande  politesse,  et  les  conduisit 
au  principal  Fonctionnaire,  qui  leur  accorda  la  per* 
mission  de  s'acheminer  vers  I  océan  Pacifique.  En  con- 
séquence, iisquittèrent  les  bords  du  lac  le  1  g,  et  prirent 
leur  route  par  Nicaragua.  Cette   ville  est  à  environ 
100  pieds  (50"  env.)  au-dessus  du  niveau  du  lac.  Les 
maisons, comme  celles  de  Grenade, n'ont  qu'un  étage; 
mais  les  anciennes  habitations  espagnoles  sont  soli^ 
dément  bâties  en  pierre ,  avec  de  larges  allées  et  de 
sombres  fenêtres  grillées.  Les  plus  modernes  sont  lé- 
gèrement bâties,  et  quelques  unes  sont  à  peine  meil-» 
leures  que  des  huttes  de  terre.  La  population,  qui  est 
de  6,000  âmes ,  est  une  race  mêlée. 

L'expédition,  poursuivant  son  chemin,  arriva  d'abord 
par  une  épaisse  forêt,  puis  par  une  suite  de  savanes, 
jusqu'au  pied  des  montagnes.  Du  haut  de  l'une  d'elles, 
élevée  de  800  pieds  (243™, 200),  on  eut  une  délicieuse 
vue  de  l'océan  Pacifique  ,  dont  l'éloignement  en  ligne 
droite  était  de  trois  milles  (5/'' 553).  Peu  après  on  se 
trouva  8or  les  rives  de  la  mer .  à  une  petite  baie  nom- 
mée El  Cacola,  où  ils  ne  virent  pas  d'habitations ,  mais 
seulement  quelques  femmes  et  quelques  pêcheurs. 
De  là ,  ils  firent  environ  une  lieue  vers  le  sud,  et  arrivé- 
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reDt  enfin  au  lieu  qu'ils  cherchaient,  c'est-à-dire  une 
baie  nommée  le  port  San-Juan. 

Le  mouvement  de  la  marée,  en  cet  endroit,  est 
d'environ  12  pieds  (S^.Gô)  de  haut.  Suivant  les  nivelle- 
ments de  M.  Baily  ^  de  ce  lieu  par  le  Rio  de  Lacas,  sur  le 
lac  de  Grenade ,  ce  dernier  est  de  128  pieds  3  pouces 
(Sa™,  162)  au-dessus  de  l'océan  Pacifique. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  ,  M.  Lawrence  et  ses 
compagnons,  avec  leur  guide,  retouinnèrent  en  sui- 
vant le  même  chemin  |)&r  lequel  ils  étaient  venus. 
Ils  passèrent  par  Nicaragua  sans  s'arrêter,  et ,  en  arri- 
vant à  leur  canot,  eurent  la  satisfaction  de  trouver 
tout  en  bon  état. 

Le  2 1 ,  le  vent  était  trop  fort  pour  s'embarquer  ;  mais 
le  23,  dans  l'après-midi,  le  vent  s'étant  adouci,  ils  lan- 
cèrentleur  canolet  ramèrent  vers Ométepec,  ayant  tou- 
jours une  profondeur  de  5  à  7  brasses  (4"»fio  à  6°',4o). 
Ils  descendirent  au  rivage  et  y  passèrent  la  nuiL  Le  94» 
ils  partirent  de  nouveau  et  débarquèrent  à  la  partie 
sud-ouest  de  Madeira,  qui,  unie  à  Ométepec  par  une 
partie  de  terre  boisée  et  haute  seulement  de  4o  à 
5o  pieds  (12  a  i5™)  ,  ne  forme  avec  elle  qu'une  lie. 
Dans  toutes  les  cartes,  ces  deux  points  sont  indiqués 
comme  formant  chacun  une  lie  séparée.  Ils  trouvèrent 
è  Madeira  un  Allemand  et  sa  famille,  qui,  après  y 
avoir  acheté  5oo  acres  (1)  de  terre,  s'était  établi ,  et 
prospérait  dans  cette  lie  comme  planteur  de  coton. 

Au  pointdujour,le  25, ils  voguèrent  encore  le  long  du 
rivage.  Ils  y  trouvèrent  des  terrains  plats  vers  le  bord  ; 
mais,  dans  l'intérieur^  s'élevaient  des  montagnes  con- 
sidérables. L'une  des  plus  remarquables  est  Bel ja,  vol* 

(i)  I  acre  =  4o*"»,467  ;  5oo  tcres"»  aoa33"",5oo. 


(  565  ) 

can  en  activité  dont  ils  aperçureol  la  fumée.  Les  rives 
au  sud  du  lac  sont  couvertes  de  bois  épais ,  tandis  que 
celles  du  nord  ne  sont  que  de  claires  savanes.  A  6 
milles  (11^^*^,106)  de  Ttle  Salentinane,  ils  remplirent 
encore  ane  bouleiUc  de  l'eau  du  lac.  Celte  He  et  celles 
qui  l'environnent  sont  habitées  par  de  nombreuses 
familles.  La  végétation  y  est  riche ,  et  elle  al>onde  en 
arbres  de  toute  espèce. 

Ils  jetèrent  l'ancre  à  San- Carlos,  et  y  passèrent  la 
nuit 

Le  96,  &  cinq  heures  du  matin,  ils  redescendirent 
la  rivière  San-Juan  ;  et  après  avoir  ramé  jusqu'à  mi- 
nuit, ils  ancrèrent  au  milieu  du  fleuve,  â  3  milles 
(5^"  ,553]  du  Toro-Rapid,  où  les  moustiques  les  privé* 
rent  du  sommeil. 

Au  point  du  jour,  le  «7,  il  levèrent  l'ancre  et  fran- 
chirent le  courant  sans  aucun  danger,  quoiqu'on  des- 
cende ordinairement  celui  de  Hacbuca  en  tirant  les 
canots  au  moyen  d'une  corde.  La  rivière  avait  décru  au 
moins  de  1  pied  tj^  (o'",4^)  depuis  qu'ils  l'avaient  re- 
montée, et  son  cours  était  bien  moins  rapide.  Le  patron 
leur  dit  qu'elle  baisserait  encore  de  i  pied  1/9  (o"',4^)« 
et  qu'après  avoir  été  à  son  plus  bas,  à  la  fin  de  mai , 
elle  recommencerait  à  monter  jusqu'en  octobre,  où 
elle  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  Dans  la  saison  plu- 
vieuse, quand  les  eaux  sont  le  plus  fortes,  il  faut  au 
meilleur  bongo  quatorze  ou  quinze  jours  pour  aller  de 
San*Juan  à  San-Carlos. 

Le  a8 ,  ils  passèrent  la  rivière  Sarapegui ,  ensuite 
Vile  de  Colorado;  après  quoi  la  rivière  était  si  basse, 
que  les  Indiens  furent  obligés  de  sauter  hors  du  ca- 
not, et  de  le  traîner  sur  plusieurs  bancs  de  sable. 

Le  patron  dit  que ,  dans  la  sécheresse ,  les  bongos 
XV.  juin.  3.  «4 
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sont  souvent  obligés  de  laisser  la  moitié  de  leur  cargai- 
son, afin  de  pouvoir  surmonter  la  vase  qui  obstrue  le 
passage ,  et  que  môme  quelquefois  la  difficulté  est  si 
grande  qu'il  faut  onze  jours  pour  descendre  à  San-Juan 
en  creusant  à  mesure  qu'on  avance.  M.  Lawrence  est 
d'avis  que  la  rivière,  dans  sa  partie  la  plus  basse,  peut 
être  rendue  beaucoup  plus  profonde,  et  bien  des  en- 
combrements déblayés,  en  fermant  l'embouchure  de  la 
branche  du  Colorado.  Quant  aux  courants,  ils  ne  peu- 
vent être  évités  qu'au  moyen  d'un  canal.  A  quatre 
heures  du  soir,  la  troupe  fut  de  nouveau  réunie  sur  le 
vaisseau  le  Tonnerre^  dans  le  port  de  San-Juan.  Elle 
en  avait  été  absente  seize  jours  en  tout. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


«•< 


ILBS  ALÉOUTIENNES  ; 

Religion,  —  Manière  de  vivre,  —  Caractère  des  habitants. 

Le  révérend  P.  Jean  Veniaminoff,  Russe  d'ori- 
gine ,  mais  né  dans  les  colonies  sur  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique,  a  profité  d'un  séjour  de  dix  ans  au  milieu 
des  habitants  des  tles  Aléoutiennes  pour  étudier  leur 
langue  et  recueillir  une  foule  de  renseignements  in- 
téressants sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  peu- 
plade, dont  il  a  été  pendant  si  long- temps  le  père 
spirituel.  On  demandera  peut-être  quel  intérêt  peuvent 
offrir  le  langage  et  les  mœurs  d'un  peuple  si  peu  nom- 
breux, habitant  sous  un  ciel  rigoureux  une  chaîne 
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d'Iles  arides  et  hérissées  de  rochers.  En  effet  »   Ton 
peut  convenir  qiie  les  Aléoutes,  ou  habitants  des  lies 
aux  Renards,  ne  formant  plus  qu'un  total  de  8,000  in- 
di?idus»  ne  paraissent  guère  destinés  à  jouer  un  rôle 
quelconque  dans  l'histoire.  Cependant  les  savants  ,  les 
liistoriens  et  les  géographes  n'en  sauront  pas  moins 
gré  au  P.   Veniaminuff  de   leur  avoir  fait  connaître 
cette  peuplade.  Nous  connaissons  encore  si  peu  les. 
différentes  tribus  qui  habitent  ces  régions  glacées  ;  l'o- 
rigine des  peuples  indigènes  de  l'Amérique  en  général 
est  encore  tellement  enveloppée  de  ténèbres;  les  re<^. 
cherches  sur  les  migrations  vraies  ou  supposées  de  ces 
peuples  présentent  tant  de  difficultés,  que  chaque  no- 
tice  dont  l'exactitude  est  hors  de  doute  ,  eût-elle  pour 
objet  une  peuplade  en  apparence  de  peu  d'impor- 
tance, ne  saurait  manquer  d'intérêt.  Ajoutons  que  les 
renseignements  sur  les  Aléoutes  dont  on  est  redeva- 
ble au  P.  Veniaminoff,  se  distinguent  essentiellement 
des  notions  de  certains  voyageurs,  qui  souvent  nous 

• 

parlent  avec  assurance  des  mœurs ,  des  habitudes  et 
du  caractère  d'un  peuple  chez  lequel  ils  se  sont  à  peine 
arrêtés  quelques  jours,  et  dont  ils  n'ont  jamais  appris 
la  langue.  Ce  digne  pasteur  ayant  vécu  de  longues  an- 
nées au  milieu  de  la  peuplade  dont  ils  nous  entretient, 
fait  à  toutes  ses  habitudes,  il  connaît  si  bien  l'idiome 
de  ce  peuple,  que  c'est  même  lui  qui  vient  de  le  fixer 
pour  ainsi  dire.  Le  P.  Veniaminoff  est  l'auteur  d'une 
Grammaire  de  la  lariguô  aléoute^  ouvrage  pour  lequel 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  lui  a  dé- 
cerné, en  1809,  un  des  prix  Démidoif  (i),  de  sorte 

(i)  M.  Analolede  DémidoCT,  fiU  du  donataire,  e«t  m  mbrt  de  ta  So- 
oiélé  ée  géogra|>liie  de  Paris ,  et  l'en  Je  ses  vice-présidenlf. 

s4. 
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que  grâce  à  ses  recherches,  Tidiome  du  peuple  de  ces 
fies  est  aujourd'hui ,  parmi  toutes  les  langues  parlées 
dans  cette  partie  du  globe,  celui  que  Ton  connaît  le 
mieux.  Pour  rendre  avec  exactitude  tous  les  sons  de 
cette  langue  ,  le  P.  VeniaminofF  a  inventé  un  alphabet 
nouveau,  ou  plutôt  il  a  ajouté  à  l'alphabet  russe  quel- 
ques signes  destinés  à  exprimer  les  sons  de  la  langue 
aléoule ,  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  les  langues 
slavonnes. 

Malgré  un  si  long  séjour  parmi  les  Aléoutes,  qui  lui 
ont  toujours  témoigné  beaucoup  d'affection  et  une 
confiance  parfaite,  le  P.  Veniaminoff  n'a  guère  réussi 
à  recueillir  des  traditions  tant  soit  peu  précises,  ni  sur 
Vancienne  religion  du  pays ,  ni  sur  Vhistoire  de  sa  po- 
pulation jusqu'au  moment  où  les  Russes  vinrent  s'y 
établir.  On  dirait  que  les  Aléoutes  n'ont  conservé  au- 
cun souvenir  de  cette  époque  encore  si  peu  éloignée. 
A  peine  sait-on  qu'ils  avaient  autrefois  des  Sçhamanes , 
qui  exerçaient  sur  eux  une  très  grande  influence  au  nom 
d'une  religion  probablement  assez  vague,  et  en  s'ai- 
dant  de  toutes  sortes  de  prestiges.  Ce  qui  nous  est 
parvenu  des  rites  de  cette  religion  nous  apprend  qu'ils 
consistaient  en  chants  qu'on  n'entend  plus  aujourd'hui, 
et  en  danses  désormais  oubliées,  pendant  lesquelles 
les  danseurs  se  cachaient  sous  des  masques  hideux.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  cette  religion  autorisait  la  po- 
l]^gamie.  Quant  à  l'histoire  de  cette  peuplade,  elle  se 
réduit  à  un  récit  vague  de  guerres  civiles  qui  Font  dé- 
chirée autrefois,  de  querelles  sanglantes  et  intermi- 
nables entre  les  habitants  des  différentes  lies. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Aléoutes  sont 
chrétiens  de  l'église  grecque  russe ,  et  fort  attachés  à 
la  religion.  Non  seulement  ils  en  observent  tous  les 
rites  avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  mais  dans  les 
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lournées  que  sod  saint  ministère  lui  imposait,  le 
P.  Veniaminoff  se  voyait  partout  reçu  a?ec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie  ,  témoignages  aussi  rares  qu'ils 
sont  sincères  parmi  les  habitants  de  ces  fies  ;  les  malades 
même  quittaient  leur  couche  pour  venir  au-devant  de 
lui  ;  hommes  et  femmes  accouraient  des  points  les  plus 
éloignés,  abandonnant  les  travaux  les  plus  urgents 
pour  assister  à  la  liturgie  et  au  sermon,  toujours 
écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue. 

Ge  qui  doit  frapper  le  plus  l'étranger  qui  visite  ces 
lies  incultes ,  c!est,  dit  le  P.  Veniaminoff,  l'extrême 
uniformité  que  Ton  remarque  dans  l'extérieur  des  ha- 
bilauts  autant  que  dans  leur  caractère  :  i  Ils  sont  tous 
comme  jetés  dans  un  même  moule,  »dil  notre  voya- 
geur ;  el  cette  uniformité  lui  parait  d'autant  plus  singu- 
lière que  les  Aléoutes  établis  sur  un  rivage  très  étendu, 
à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  ont  dans  le 
fait  assez  peu  de  relations  entre  eux  ;  de  manière  qu'on 
en  compte  beaucoup  qui  n'ont  jamajjs  visité  rétablisse- 
ment principal  ^  et  qui  même  n*ont  jamais  connu  que 
les  habilants  de  leur  hameau  ou  du  voisinage  immé- 
diat Peut-être  cette  espèce  d'isolement  diins  lequel 
vivent  les  Aléoutes  la  plupart  du  temps,  esl-il  précisé- 
ment une  des  causes  de  l'uniformité  de  caractère  dont 
parle  le  P.  Veniaminoff.  Plus  les  relations  entre  les 
hommes  sont  fréquentes  et  multipliées ,  et  plus  elles 
doivent,  en  développant  les  facultés  intellectuelles  et 
les  caractères,  leur  imprimer  de  variété. 

Au  premier  abord,  les  Aléoutes  paraissent  froids, 
taciturnes,  très  réservés,  peu  susceptibles  d'émotions 
et  toujours  résignés.  Cette  espèce  d'apathie  semble 
pouvoir  être  attribuée  aux  vicissitudes  d'une  vie  à  la 
fois  pénible  el  monotone.  Habitant  un  sol  ingrat,  sous 


(  370  ) 
tÏD  climat  sévère,  vivant  des  produits  ile  la  pédie  sar 
nne  côte  presque  constamment  couverte  débrouillards 
l'Aléoute  se  voit  souvent  exposé  aux  privations  les  plus 
pénibles,  et  à  toutes  les  souffrances  qui  en  sont  l'iné- 
vitable conséquence;  habitué  à  uDe  telle  existence  ,  il 
la  supporte  sans  jamais  murmurer  ou  se  plaindre  ;  on 
est  même  tenié  de  croire  que  cette  résignation  habi- 
tuelle anéantit  en  lui  jusqu'à  la  faculté  d'être  sensible 
à  un  sort  plus  heureux.  Son  maintien  est  presque 
toujours  le  même;  le  malheur  et  les  privations  ne  le 
réduiront  jamais  au  désespoir ,  le  bonheur  et  l'abon- 
dance ne  sauraient  l'exciter  à  la  joie. 

Peut-être  cette  indifférence  est-elle  cause  en  partie 
de  sa  paresse  et  de  son  insouciance  pour  l'avenir.  Il 
attache  trop  peu  de  prix  à  un  sort  meilleur  pour  tra- 
vailler avec  une  véritable  application  et  avec  persévé* 
rance  à  se  le  procurer.  Souvent  on  en  voit  qui  suppor- 
tent pendant  des  journées  entières  une  soif  ardente , 
simplement  pour  s'épargner  la  peine  d'aller  puiser  de 
l'eau  à  la  source  voisine,  et  si  un  Aléoute  possède  ce 
qu'il  lui  faut  de  nourriture  pour  le  moment,  le  temps 
le  plus  favorable  ne  saurait  l'engager  à  aller  à  la  pèche. 
C'est  en  été  surtout  qu'il  devrait  faire  ses  provisions 
pour  la  mauvaise  saison,  et  toute  la  population  s'en 
occupe  effectivement  à  celte  époque ,  mais  avec  si  peu 
de  soins  et  de  calcul,  que  le  père  de  famille  le  plus 
prévoyant  recueille  à  peine  pour  trois  ou  quatre  mois 
de  vivres.  Tant  que  l'Aléoute  croit  posséder  des  pro- 
visions en  abondance,  il  ne  mange  d'un  poisson  entier 
que  son  morceau  favori ,  celui  qu'il  juge  le  plus  friand, 
et  il  jette  le  reste.  Souvent  un  Aléoute  qui,  dans  ses 
relations  avec  les  Russes  en  a  contracté  quelques  usa- 
ges, prodigue  de  plus  une  grande  partie  des  produits 
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de  sa  pèche  aux  convives  d'un  repas  qu'il  se  platt  à 
donner  chez  lui  le  jour  de  sa  fête  ou  à  quelque  aulre 
époque  solennelle;  il  n*est  donc  pas  étonnant  que  fré- 
quemmeni  la  population  entière  de  toute  une  lie  se 
trouve  réduite  à  la  plus  horrible  disette. 

La  résignation  des  Aléoutes  dans  ce  cas,  et  la  faculté 
qu'ils  ont  de  supporter  les  souffrances  les  plus  intolé- 
rables à  nos  yeux 9  est  vraiment  digne  d'admiration: 
un  Aléoute  passe  jusqu'à  trois  ou  quatre  jours  sans 
prendre  la  moindre  nourriture,  et  sans  jamais  proférer 
une  plainte  ;  s'il  ouvre  la  bouche  c'est  pour  consoler 
ses  enfants  qui  apprennent  bientôt  à  leur  tour  à  souf- 
frir en  silence;  si  on  lui  demande  ce  qu'il  a,  pourquoi 
il  est  si  pâle»  il  ne  répond  que  par  un  sourire.  Jamais 
il  ne  demande  de  secours,  et  même  lorsqu'on  lui  offre 
des  alimenb  après  plusieurs  jours  d'une  pareille  absti- 
nence involontaire,  un  mélange  de  ûerlé  et  d'indiffé- 
rence l'engagera  à  ne  pas  en  profiter  avant  d'avoir  ter- 
miné avec  une  certaine  lenteur  le  travail  dont  il  est 
occupé.  C'est  encore  dans  ces  moments  de  disette  que 
Ion  peut  juger  de  l'amour  que  les  Aléoutes  portent  à 
leurs  enfants  :  même  dans  les  jours  heureux,  les  mor- 
ceaux les  plus  délicats  et  les  plus  beaux  vêtements  sont 
toujours  réservés  aux  enfants,  surtout  au  plus  jeune. 
Lorsque  la  famille  commence  à  manquer  du  néces- 
saire, c'est  surtout  des  enfants  qu'on  a  soin,  et  souvent 
on  voit  alors  dans  les  chaumières  des  Aléoutes  des 
examples  d'un  dévouement  vraiment  héroïque  dont 
personne  cependant  ne  se  montre  surpris,  que  tout  le 
monde  au  contraire  regarde  comme  une  chose  très 
simple ,  et  qui  doit  être  ainsi.  Il  n'est  pas  rare  d'y 
voir  dcifs  enfants  vigoureux,  bien  nourris  et  contents. 
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tandis  que  les  parenls  meurent  de  Faim  dans  Faccep* 
tion  rigoureuse  de  ce  mot 

Si  dans  de  pareils  moments  quelque  Aléoute,  favorisé 
par  ie  basant ,  a  été  assez  heureux  pour  tuer  quelque 
phoque  ou  une  baleine ,  si  le  sort  lui  a  été  propice  à  la 
pêche,  le  trésor  qu'il  vient  d'acquérir  ainsi  appartient 
de  droit  k  tous  ceux  qui  viennent  le  partager  avec  lui  : 
c'est  plus  qu'un  usage,  c'est  une  loi  de  morale  à  la- 
quelle le  pêcheur,  qui  revient  d'une  heureuse  expédi- 
tion ,  ne  saurait  manquer  d'obéir.  Tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  secours  viennent  alors  à  sa  rencontre  sur  le 
rivage,  mais  ils  ne  lui  adressent  aucune  demande; 
assis  autour  de  lui  sans  proférer  une  seule  parole ,  ils 
attendent  le  partage  :  leur  seule  présence  suffit  pour 
faire  comprendre  au  chasseur  leurs  souffrances  et  leurs 
désirs,  et  en  donnant  à  chacun  sa  part,  l'heureux  pê- 
cheur ne  s'attend  à  aucun  retour,  ni  même  à  des  re- 
merciements, et  jamais  il  ne  gardera  pour  lui-même 
une  portion  plus  grande  que  celles  qu'il  distribue  aux 
autres. 

A  quelque  extrémité  qu'un  Aléoute  se  voie  réduit , 
un  dépèt  est  toujours  sacré  à  ses  yeux.  Le  P.  Vénia- 
minoff  rapporte,  entre  autres  faits,  qu'ayant  visité  en 
automne  l'Ile  d'Oumnak,  il  ne  put  en  partant  refuser 
un  cadeau  offert  par  un  Aléoute  ;  ne  pas  accepter  un 
présent  est  aux  yeux  de  ce  peuple  un  signe  de  mépris  et 
r&ffront  le  plus  grave.  C'étaient  quelques  poissons  secs 
qu'on  lui  avait  offerts;  il  les  oublia  sur  le  rivage;  d'oà 
l'Aléoute  y  qui  les  y  trouva  plus  tard ,  les  rapporta  dans 
sa  chaumière.  Bien  que  cet  homme  se  vit  ensuite  pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  décembre  avec  toute  sa 
famille  en  proie  h  une  famine  affreuse,  il  n'eut  garde 
cependant   de    toucher  à  ce  qu'il  ne  regardait  plus 
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connue  sa  propriété  ;  et  Toccasion  s'en  étant  présen  léc 
au  mois  de  janvier,  il  expédia  fidèlement  les  poissons 
au  P.  Véniaminoff  qui  n'en  avait  aucun  besoin,  et 
qui  n'y  pensait  plus  depuis  long-temps. 

Nous  espérons  pouvoir  tirer. du  même  recueil  russe 
dont  ce  morceau  est  extrait  quelques  détails  sur  la  géo- 
graphie des  Iles  aléoutiennes.  11  est  à  désirer  que  l'ou- 
vrage du  P.  Véniaminoff  soit  connu  et  mis  à  la  portée 
des  savants  qui  s'occupent  de  cette  partie  si  intéressante 
de  l'Amérique ,  espèce  de  chaînon  qui  lie  en  quelque 
sorte  l'ancien  continent  au  nouveau.  Un  séjour  aussi 
long  (dix  ans)  a  dû  mettre  le  vénérable  pasteur  dans 
le  cas  d'étudier  h  fond  la  structure  géologique  et  géo- 
graphique de  ces  Iles. 


Abyssinie.  Extrait  d'une  lettre  du  D^  Bekk  ,  datée  d'An 
kobar,  capitale  du  royaume  de  Choa, 


Le  3  mars  1841. 

c  J'ai  enfin  la  satisfaction  de  vous  apprendre  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  je  suis  arrivé  sain  et  sauf  dans  ces  con- 
trées lointaines.  Mon  voyage  de  Tajurrah  à  Farri  sur 
les  frontières  d'Ifut  a  duré  quarante-sept  jours,  jours 
d'ennui  et  de  soucis;  car  presque  partout»  durant  ce 
voyage,  on  m'annonçait  que  ma  vie  était  en  danger, 
et  que  les  Bédouins  avaient  reçu  Tordre  de  se  défaire 
de  moi  sur  la  route;  cependant  comme  j'attribuais  ces 
menaces  à  l'intention  que  Ton  avait  de  me  rançonner 
et  de  tirer  de  moi  quelque  argent ,  je  puis  dire  que  je 
n'ai  pus  eu  de  craintes  réelles. 
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u  J'arrivai  à  Farri  dans  la  matinée  du  5  février,  après 
avoir  parcouru  en  vingl  quatre  heures  sous  l'escorte  de 
quelques  Bédouins  la  route  depuis  Dybhhinlei  jusqu'à 
Test  de  l'Haouach. 

•  Ce  ne  fut  que  le  1 2  que  j'atteignis  Angolalla,  princi- 
pale résidence  du  roi  de  Choa ,  et  où  il  se  trouve  en  ce 
moment  Trois  jours  après  seulement,  je  fus  remis  en 
possession  d'une  partie  de  mon  bagage.  Cette  privation, 
jointe  à  ce  que  pendant  les  premiers  jours  j'ai  été  con- 
stamment retenu  auprès  du  roi  ou  Négus  (1)»  m'a  em- 
pêché de  consacrer  à  mon  journal  le  temps  nécessaire 
pour  le  mettre  en  ordre ,  le  retoucher  et  le  réduire. 
J*ai  préféré  m'occuper  d'abord  de  la  préparation 
di  une  carte  géographique  de  la  route  que  f  ai  parcourue. 
Cette  carte  sera  d'une  beaucoup  plus  grande  utilité 
qu'un  récit  purement  personnel,  puisqu'elle  offrira  le 
résumé  de  mon  voyage. 

»Le  fait  peut  être  le  plus  intéressant  que  j'aie  con* 
slaté  pendant  le  cours  de  mon  voyage  est  le  grand 
abaissement  du  lac  salé  (V Assal  au-dessous  du  ni%^eau 
de  r Océan,  abaissement  correspondant  d'une  manière 
remarquable  à  celui  de  la  mer  Morte...  Vient  ensuite 
l'observation  de  la  hauteur  du  lit  de  la  rivière  d'ilaouach 
qui,  à  l'endroit  où  je  l'ai  traversée,  c'est  à-dire  à 
Dybhhinlei ,  lieu  de  station  des  caravanes  situé  dans 
la  môme  vallée,  '  n*a  certainement  pas  moins  de 
2,178  pieds  anglais  (6o3  mètres  environ  y.  Enfin  la 
grande  élévation  8,4<^>7  pieds  anglais  (  2,562  mètres 
environ)  du  pays  comparativement  plat  dans  lequel 
est  situé  Angolalla  est  un  fait  également  important 
pour  la  géographie  physique  de  cette  partie  si  intéres- 

(i'   Tit'i'  qirdii  Jointe  au  toi  du  Cbua. 
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santé  de  TArrique;  aussi  ne  regardera-t-on  pas  comme 
paradoxal,  que,  au  milieu  de  celle  contrée,  je  me 
sois  cru  un  momenl  plulôl  dans  le  nord  de  l'Europe 
qu'à  lo  degrés  de  la  ligne.  Ankobar,  quoique  dans  uo 
dislricl  monlagneux  »  el  sur  le  sommel  même  d'une 
monlagne,  est  cependant  environ   300  pieds  anglais 
(enviro/i  65  mètres)  plus  bas  qu'Angolalla. 
»  Sur  la  route  de  Farrj,  j'ai  recueilli  un  certain  nombre 
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d'échantillons  géologiques  que,  par  les  raisons  déjà 
expliquées,  je  n*ai  pu  encore  mettre  en  ordre.  Je  me 
propose  de  vous  les  envoyer  par  la  première  occasion* 
Quant  à  présent,  je  vous  dirai  que  ,  sur  toute  la  route 
depuis  le  village  d'Ambabbo  près  Tajurrah  jusqu'à  la 
ville  de  Farri,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  village  ni 
même  une  chaumière  fixe  :  la  campagne  est  habitée 
par  des  Bédouins  qui  construisent  des  huttes  de  bois 
couvertes  de  nattes  de  palmier ,  et  qui  s'établissent 
partout  où  ils  peuvent  trouver  des  pâturages  pour  leurs 
troupeaux,  se  tr<insportanl  d'un  lieu  dans  un  autre 
suivant  le  besoin. 

«  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  j'ai  été  souvent 
occupé  auprès  du  Négus,  qui  s'est  montré  très  em- 
pressé de  voir  tout  ce  que  je  possède ,  de  connaître 
mon  savoir-faire  et  de  rechercher  en  quoi  je  puis  lui 
êlre  utile.  Sa  curiosité  un  peu  satisfaite  ,  j'ai  enfin  ob- 
tenu la  permission  détablir  ma  résidence  à  Ankobar 
où  je  suis  depuis  avant- hier  avec  M.  Krapf  qui  est 
venu  à  ma  rencontre,  et  auquel  je  dois  exprimer  ma 
reconnaissance  pour  ses  soins  empressés  et  ses  atlen- 
tions  amicales. 

»  Le  principal  trafic  entre  ce  pays  cl  la  côte  est  le 
œmmerce  des  esclaves.  Depuis  que  je  suis  ici ,  chaque 
jour  me  prouve  davantage  que  ce  lieu  est  un  poste  im- 
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portant  pour  obtenir  des  documents  et  renseignements 
statistiques  sur  l'esclavage  dans  le  nord  de  TAfrique. 

•  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  arrêter  aucun  plan  de 
conduite;  il  est  nécessaire,  avant  tout,  d'acquérir  la 
confiance  du  Négus,  qui,  quoique  extrêmement  afTable 
pour  les  étrangers,  ne  voit  pas  leur  séjour  dans  son 
pays  sans  une  certaine  défiance  ;  en  sorte  que  leur 
résidence  doit  être  regardée  pendant  les  premiers 
mois  comme  une  sorte  de  douce  captivité  ;  mais  bien* 
tôt  cette  contrainte  s'adoucira  ,  ,et  je  serai  plus  libre 
dans  toutes  mes  actions. 

i  Je  suis  ici  précisément  dans  le  moment  d'une  des 
9'^coltes  du  cotonnier^  qui,  dit-on,  en  donne  trois  dans  le 
cours  de  l'année  ;  je  vous  en  adresse  un  échantillon. 
Cet  échantillon  est  juste  tel  que  se  trouve  le  coton 
lorsqu'on  le  livre  aux  femmes  qui  le  nettoient  et  le  filent 
entièrement  avec  les  mains ,  ou  tout  au  plus  à  l'aide  des 
plus  grossiers  instruments.  A  Goncho  ,  résidence  du 
Vellesma  Mohamed,  gouverneur  de  la  frontière,  j'ai 
vu  le  coton  apporté  et  pesé  aux  femmes  dans  une  après- 
midi,  et  dans  le  courant  du  jour  suivant,  il  était  sur 
le  métier. 

•  J'espère  pouvoir  vous  donner,  dans  ma  prochaine 
lettre,  des  détails  sur  la  fabrication  ,  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs autres  objets  intéressants.  • 


Asie.  Ertwurf...  etc. — Carte  du  théâtre  de  la  guerre  entre 
la  Russie  et  VEtat  de  Khiça  ,  par  M.  C.  ZiyiiBRyAKif. 
Berlin,  i84i,i  feuW.^^ Geùgraphische...eic, — Ana- 
'lyse  géographique  de  la  cotte  de  [Asie  intérieure  par 
le  même.  Tome  i  *^ ,  in-4®  a^^c  5  planches. 

En  présentant  à  l'Académie  des  sciencos  ,  dans  sa 
séance  du   21    juin   dernier,    de   nouvelles  cartes  de 
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H.  Charles  Zimmermann ,  le  socrélaire  en  a  donné 
un  aperçu  que  nous  empruntons  au  compte-rendu  de 
cette  séance. 

*  La  première  carte  représente  I*isthme  entre  le  lac 
Aral  et  la  mer  Caspienne  (le  terrain  compris  entre 
Orenbourg  et  le  kbanat  de  Khiva  sur  TOxus  )  ;  c'est  le 
théâtre  de  l'expédition  militaire  des  Russes  en  iSSg. 
La  carte  de  H.  Zimmermann  offre  l'ensemble  des 
routes  desT  voyageurs  depuis  le  xviii®  siècle,  les  traces 
de  l'ancien  état  des  bassins  hydrauliques  de  l'Aral  et 
de  la  Caspienne;  des  profils  indiquent  les  devis  nivel- 
lements géodésiques  et  barométriques  entre  la  mer 
Noire  et  l'Aral.  A  ce  travail  est  joint  un  mémoire  ana- 
lytique qui  renferme  la  discussion  des  positions  et  des 
recherches  sur  l'ancien  cours  de  TOxus.  La  bibliolhè* 
quedeTInstilut  ne  possédait  jusqu'ici  que  la  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  Zimmermann,  publié  sous 
les  auspices  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

La  seconde  carte  est  celle  de  l'Asie  centrale  com- 
prise entre  'a"  4o'  c*  4^'*  6'  de  latitude  et  les  méridiens 
de  59^  3o'  et  76"*  5o^  Elle  est  on  4  feuilles,  et  se  fonde 
sur  l'ensemble  des  observations  astronomiques  des 
itinéraires  et  des  mesures  hypsométriques.  M.  Zim- 
mermann y  a  joint  une  cinquième  feuille,  offrant, 
selon  la  méthode  de  M.  Ëlie  de  Beaumont,  la  direc- 
tion des  surgissements  linéaires  entre  la  clintne  volcani- 
que des  monts  Célestes  (le  Tian-Chan  des  géographes 
chinois)  et.lachah)e  de  l'Himalaya*  Un  ouvrage  in-4''» 
Analyse  géographique  de  la  nouvelle  carie  de  VAsie  cen-- 
traie ,  renferme  la  discussion  de  trois  cents  positions 
d'une  certitude  très  inégale  ;  les  positions  des  astrono- 
mes arabes  comparées  aux  déterminations  modernes  ; 
le  tableau  des  fondements  de  nos  connaissances  ac- 
tudles  (  tableau  bibliographique  )  ;  un  résumé  hypso- 
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métrique  de  près  de  deux  cenl  cinquante  points  où 
les  hauteurs  qui  résultent  des  mesures  barométriques 
sont  soigneusement  distinguées  de  celles  qui  ne  se  fon- 
dent que  sur  les  degrés  de  Teau  bouillante.  M.  Zim- 
mermann  confirme  par  ces  mesures ,  par  le  cours  des 
eaux ,  par  une  foule  de  points  dont  la  hauteur  au-des- 
sus du  niveau  de  TOcéan  est  connue  ,  par  des  considé- 
rations de  température,  de  géographie  des  plantes 
et  de  certaines  cultures  (coton,  grenadiers,  oran- 
gers, canne  à  sucre),  l'opinion  déjà  émise  de  la  non- 
existence  d'un  plateau  central  continu  dans  TAsie  in- 
térieure. Il  n'y  a,  dans  cette  région,  comme  à  Quito 
et  autour  du  lac  de  Titicaca  ,  que  des  intumescences 
partielles  entre  deux  chaînes  de  montagnes.  Au  centre 
de  l'Asie  )  là  où  l'Irtyche  sort  du  lac  Djaisang  .  sur  le 
territoire  chinois,  le  sol  n'a  que  3oo  mètres  d'élé? ation 
absolue  ;  c'est  presque  ))oo  mètres  de  moins  que  la 
hauteur  du  sol  ou  pavé  de  la  ville  de  Munich.  Les  lacs 
Djaisang  et  Oustyamenogery ,  où  l'on  a  porté  un  ba- 
romètre de  Bunten,  sont  cependant  plus  près  de  la  mer 
de  l'Inde  que  de  la  mer  Glaciale.  Le  plateau  du  Gobi, 
entre  Peking  et  le  lac  Baigal ,  dont  les  géographes  et 
les  voyageurs  avaient  si  long-temps  exagéré  la  hauteur, 
n'a  que  la  hauteur  moyenne  de  i  ,000  mètres.  La  par- 
tie centrale  de  ce  désert,  près  d'Ergi ,  n'a  que  780  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  ce  n'est  pas  le 
double  de  la  hauteur  de  Clermont  Cependant  le  dé- 
sert de  Gobi  a  été  mesuré  tout  récemment,  non  parle 
moyen  de  l'eau  bouillante ,  mais  au  moyen  du  baro- 
mètre ,  par  des  voyageurs  expérimentés ,  l'astro- 
nome M.  Fuss  et  le  botaniste  M.  Bunge.  Le  mémoire 
analytique  de  M.  Zimmermann  indique  de  grandes 
dépressions  dans  le  plateau  de  la  Perse ,  qui  d'ailleurs, 
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entre  Téhéran  et  Persépolis ,  conserve  assez  générale^ 
ment  i,*iooà  i,4oo  mètres  d'élévation. 


RUSSIE  d'eUROPB. 


Dans  la  même  séance,  M.  Alexandre  deMeyendorfTa 
adressé  à  l'Académie  une  Esquisse  géologique  de  la  Russie 
(T Europe  y  accompagnée  d'une  carte  géologique  des  ter- 
rains situés  entre  le  Dnieper,  la  Dwina,  laDwina  sep- 
tentrionale et  le  Wolga. 

Cette  esquisse  renferme  sur  la  répartition  des  grands 
terrains  de  la  Russie  d'Europe  des  notions  positives  , 
sinon  complètes,  du  moins  suffisantes  pour  faire  en- 
trer les  connaissances  géologiques  de  cette  contrée 
dans  le  cadre  commun  de  ces  connaissances  relatives 
au  reste  de  l'Europe. 

M.  de  Meyendorff  avait  été  chargé  par  le  ministre 
des  finances  de  Russie  d'une  reconnaissance  générale 
des  ressources  industrif'lles  du  pays.  Il  a  fait  profiter 
cette  mission  aux  intérêts  de  la  géologie.  M.  Murchison 
et  M.  de  Vemeuil  l'ont  accompagné  pour  le  nord  de 
l'empire,  et  il  a  eu  la  collaboration  de  MM.  Kayserling, 
Blasius  et  de  Zimmorieff  pour  le  centre  et  le  midi. 


Dans  la  séance  du  38  juin,  M.  de  Meyendorff  a  pré* 
seoté  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  accompagné 
</'iira^ca/t«  sur  la  Russie  d'Europe,  qu'il  divise,  d'après  la 
configuration  extérieure  du  sol,  en  cinq  régions,  savoir  : 
en  un  plateau  central  dont  Moscou^  occupe  à  peu  près  le 
milieu  ,  et  en  trois  versants ,  dont  l'un  vers  la  Baltique, 
l'autre  vers  la  mer  Blanche,  et  le  troisième  à  deux  éta- 
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ges  bien  dislincls,  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas. 
pienne. 

1.  Les  hauteurs  du  fValdajr^  Aoni  la  plus  élevée  a 
1  »o85  pieds  de  France ,  s'abaissent  vers  Smolensk,  où 
elIesn*ont  plus  que  770  pieds  (i).  Kisselevo,  au  nord  de 
Smolensk,  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  région  de 
partage  entre  le  versant  de  la  Baltique  et  celui  du 
Dnieper.  Vers  le  N.-E.,  les  hauteurs  duWalday  se  pro- 
longent jusqu'au-delà  du  lac  Onega.  Dans  ces  envi- 
rons, au  sud  de  Vitegra,  elles  ne  présentent  plus 
qu'une  élévation  de  58o  à  600  pieds  au-dessus  de  la 
Baltique.  Ces  hauteurs  limitent  ainsi  vers  le  S..-E.  le 
"ifersant  de  la  Baltique,  habité  par  7  millions  d'habitants, 
et  caractérisé ,  quant  aux  produits  et  aux  industries, 
par  l'exploitation  des  bois,  la  cullure  du  lin,  par  l'ex- 
ploitation de  beaucoup  de  carrières  de  roches  cristal- 
lines et  autres;  enfin  par  des  industries  maritimes.  Pé- 
tersbourgeslle  foyer.de  ce  versant  qui  contient  presque 
exclusivement  les  terrains  cristallins,  siluriens  et  ceux 
du  vieux  grès  rouge  du  N.-O.  de  la  Russie. 

a.  De  cette  première  chaîne  de  collines  dites  du  ff^a/- 
dajrse  détache,  au  sud  du  l^cd' Onega,  un  plateau  élevé, 
qui,  se  prolongeant  vers  le  sud  de  Vologda ,  va  se  ratta. 
cher  à  la  chaîne  de  l'Oural,  vers  le  62e  degré  de  latitude 
nord.  Cette  crête  de  collines  de  so  à  4o  werstes  de 
large(9), atteint  a  S'i  werstes  sud  de  la  ville  de  f^logda,  k 
GrézowitZy  735  pieds  de  hauteur.  Cette  élévation  forme 
la  région  de  partage  entre  là  Dwina  septentrionale  et  ses 

(  I  )  Ces  me&urei  onl  été  délerminées  baroniétriqucmriit  par  M .  le  comte 
K^yserlÎDg,  compagnon  de  voyage  de  M.  <)e  Meyendorfr.  L^obserratoire 
dtf  Pétenbourg  élaiit  compté  à  3o  piedi  de  PArîi  aii-de«su«  d«  la  RmII:- 
gue,  et  l'observatoire  du  lias  de  la  ville  de  Muscuii  à  3oo  pirds  au-dessuf 
de  la  même  nifr. 

(a;  La  wri  sU  =■  i'U\  irou  i  ,000  métrés. 
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aflluedts  ti  les  affluents  du  ^olgq.  Elle  couroniie  le  ver- 
sant de  la  mer  Blaoclie*  Elle  limUe  k  peu  prè^  au  sud 
la  plus  grande  partie  de  la  région  Uiisée  de  Tempire 
qui  s'élend  depuis  les  hauteurs  de  fValdtiy\  en  s*éhir- 
gissaot  vers  la  mer  Blanche»  îu8^u*à  TOural  septentrio* 
nal.  Celle  régionconUcoi  encore  au-delà  de  4^  millions 
d^heclares  de  buis  continus,  et  qui  sont  pi*esque  ex- 
clusifrement  une  propriété  des  domaines  de  TËtat  La 
population  n'est  que  de  i «1100,000  habitants. 

3.  Une  troisième  région  de  collines  caractéristiqitjes 
se  détache  paiement  du  prolongement  des  hauteurs 
de  Walday  jusqu'au  sud  de  Sinolensk.  Là  près  de  Jelna 
se  trouve  uandsad  principal  de  ces  hauteurs  r  dont  la 
mesure  a  élé  trouvée  de  707  pieds.  Elles  s^étendent  de 
là  le  long  de  la  Desnn ,  vont  vers  le  sud  de  la  ville  de 
Kunkf  où  elles  atteignent,  à  Schelekoi^a  ,  une  hauteur 
de  61b  pieds.  Elles  remontent  après  Tino  vers  Panza , 
d*oà«  déviant  en  demi  cercle  vers  le  sud  de  Tomboff, 
elles  vont  rejoindre  vers  Samara  le  coude  si  remar^ 
quable  du  Volga;  elles  vont  s*y  confondre  aux  collines 
qui  forment  le  bord  élevé  du  Volga ,  et  auxquelles  on 
peut  assigner  une  hauteur  moyenne  de  4oo  pieds  au-- 
dessus de  la  mer  Caspienne. 

L*ensemi)ie  de  ces  collines  centrales  de  la  Russie  forme 
la  région  de  partage  entre  TOka  et  ses  affluents,  et  en  - 
ire  les  principaux  affluents  du  Dnieper,  à^  Don  et  du 
Volga  inCérîeur.  Moscou  se  trouve  presque  au  milieu  du 
plateau  croirai,  limité  au  nord  par  les  hauteurs  de  pacv- 
tage  des  eaux  de  la  mer  Blanche  et  au  sud  par  les  hau- 
teurs de  partage  qui  séparent  ce  plateau  central  du  ver. 
saot  méridional  de  Tempire.  Ce  plateau  conlietit  \i  i 
14  millions  d'habitants.  Toute  Tindustrie  des  tissus  et 
celle  dea  métaux  y  est  ^concentrée.  Les  lignes  saillaofes 
XV.  ium.  4*  <5 
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qui  terminent  ce  plateau 'dans  sa  partie  sud,  et  for- 
ment une  chaîne  centrale  de  collines  unissant  celles 
du  Volga  à  celles  près  de  Saiolensk,  sont  en  même 
temps  la  limite  des  terrains  tertiaires  continus  et  des 
terrains  crétacés.  C*es.t  également  à  peu  près  la  limite 
de  ce  terrain  d'humus  végétal  décomposé,  appelé 
tschernoyzem  dans  le  pays ,  terrain  noir  qui  occupe , 
depuis  ces  collines  au  nord  et  jusqu'auprès  des  con- 
trées du  Don  au  sud ,  et  depuis  le  pied  des  Carpallies 
à  Kamenilz-Podolsk  jusqu'au  pied  de  l'Oural,  une 
surface  de  plus  de  80,000,000  d'hectares.  Cette  région, 
du  plus  fertile  terrain  ,  nourrit  au-delà  de  so  millions 
d'habitants ,  et  déverse  annuellement  sur  l'étranger 
et  sur  les  autres  parties  de  l'empire  plus  de  so  millions 
d'hectolitres  de  céréales.  Ce  versant  méridional  est  ter- 
miné par  un  étage  ou  un  échelon  de  collines  qui  s'é- 
tend depuis  le  Dnieper  à  Ekaierinoslaw ,  à  travers  le 
Donetz ,  pour  aller  rejoindre  au  nord  du  Don  les  col- 
lines tjui  longent  le  Volga. 

4.  Cette  deraièra  rangée  de  collines  limite  en  grande 
partie  au  nord  la  région  pastorale  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, qui  va  de  la  Bessarabie  à  l'Oural.  Elle  compte 
environ  3  millions  d'habitants;  elle  comprend  les 
steppes  sous  toutes  les  domination»;  elle  est  caractéri- 
sée par  une  absence  totale  de  bois,  et  par  une  richesse 
de  productions  dematières  animales  sans  exemple  dans 
cette -étendue.  Cette  plaine,  dont  les  mers  Noire  et  Cas- 
pienne occupent  les  bas-fonds,  va  mourir  aux  pieds  des 
monts  CaucasienSf 

Ainsi ,  en  résumé ,  on  voit  que  la  Russie  d'Europe 
peut  être  partagée  en  cinq  régions  : 

i<>  Versant  bakiqi|e,  limité  par  les  hauteurs  du  Wal- 
dây  entre  Smolensk  et  FOnéga.  Bois  »  lin,  activité  ma* 
ritime.  Pétersbourg  comme  centre. 
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9*  Versant  de  la  mer  Blanche,  Hmité  par  une  ligne 
de  collioes  qui  réunit  les  hauteurs  du  Walday  aux 
mont  Oural ,  <]e  7  à  âoo  pieds  de  hauteur.  Bois  con<- 
tiou,  chasse,  pèche.  Archange!  et  Oust-Iouk  centnes 
d'attraction. 

3*  Un  plateau  central ,  limité  par  cette  même  ligne 
de  collines  au  nord  ,  et  au  sud  par  la  rangée  des  col- 
lines centrales  qui  unissent  les  hauts  bords  du  Volga 
aux  hauteurs  de  Smolensk.  HoscoCi  et  Ntsehnci-Nowo- 
grod  sont  les  centres  d^activité  de  ce  plateau. 

4*  Du  rebord  S.  du  plateau  commence  le  versant 
méridional,  le  champ  de  la  Russie. 

5*  Une  dernière  rangée  de  collines  de  180  à  soo 
pieds  d'élévation,  forme  le  second  étage  du  versant 
méridional.  A  partir  des  collines  commencent  les 
steppes  depuis  la  Bessarabie  jusqu'aux  pieds  de  TOù- 
ral  ;  steppes  qui  se  terminent  en  Europe  par  les  monts 
Caucasiens  et  les  mers  Noire  et  Caspienne. 

Rnril^BB  OwEBKiE  ou  Pelorus  dans  le  détroit  de  C<Htk, 

(  Nouvelle-Zélande,  ) 

Le  samedi ,  1 1  janvier  1 84o  ,  nous  nous  embarquâ- 
mes sur  une  baleinière  pour  remonter  la  rivière  que 
les  naturels  nomment  Owerrie  ou  Hoohery  ,  et  que  les 
officiers  dq  Pelorus  ont  appelée  rivière  Pelorus,  Cette 
rivière,  si  toutefois  on  doit  lui  donner  ce  nom,  peut 
avoir  3  ou  4  milles  de  largeur  ;  elle  se  bifurque  à  droite 
et  à  gauche  plusieurs  fois  :  la  branche  principale,  que 
Ton  aurait  de  la  peine  à  reconnaître  sans  un  pilote  , 
tourne  presque  à  angle  droit  d'abord  à  gauche ,  puis  à 
droite,  puis  encore  une  fois  à  gauche,  interceptant 

«5. 
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ainsi  la  vue  de  lu  mer  à  une  très  petite  dislanco.  A 
dix  heures  nous  estimions  avoir  remonté  environ  90 
milles;  à  Texceplion  du  point  où  nous  nous  étions 
embarqués  et  que  It^s  officiers  du  Pelorus  ont  nommé 
Anse  <lu  Pilote ,  nous  n'avions  pas  vu  un  morceau  de 
terre  unie  sur  lequel  une  vache  eût  pu  paître.  Il  n'y 
avait  aussi  aucun  herbage ,  ni  un  seul  point  où  l'on 
eût  pu  bâtir  une  maison.  On  n'apercevait  a  droite  et 
à  guuchn  que  des  montagnes  de  plusieurs  milliers  de 
pieds  de  hauteur  qui  descendaient  presque  perpendi- 
culairement jusqu'au  bord  de   l'eau,   et  qui  étaient 
couvertes  jusqu'à  leurs  sommets  de  grands  arbres  et 
de  taillis.  La  mer,  quand  elle  est  pleine,  baigne  le 
pied  des  montagnes;  à  la  mer  basse ,  il  y  a  une  étroite 
plage  découverte ,  formée  de  galets  et  de  roches.  L'eau 
est  profonde   tout  près  du  rivage,  ce  qui  en  fait  un 
port  de  refuge,  dont  la  position  dans  le  détroit  de 
Cook  esl  avantageuse. 

Ll   y  a  trèjs  peu  d'arbres  qui   puissent  fournir  des 
mftts  ou  des  vergues  pour  un  vaisseau.  On  trouve  de 
distance  en  dislance  quelques  petites  anses  formées  au 
pied  des  montagnes  par  leurs  ondulations;  mais  la 
pente  est  partout  abrupte.  Les  parties  qui   ne   sont 
point  couvertes  d*arbres  ou  de  taillis  présentent  une 
espèce  de  petite  fougère  rabougrie  de  couleur  presque 
brune  et  paraissant  battue  par  le  vent,  ce  qui  indi- 
que une  terre  pauvre.  Il  y  a  quelques  petits  ruisseaux 
d'eau  douce  dans  les  ravines,  mais  on  ne  peut  les 
apercevoir  généralement  qu'en  débarquant ,  car  ils  sont 
cachés  par  les  bois.  A  une  heure   de  l'après-midi , 
ayant  été  favorisés  par  la  marée  et  un  bon  vent,  nous 
arrivâmes  à  l'extrémité  de  la  partie  navigable  de  ce  ca- 
nal qui  se  termine  par  uu  plateau  de  vase  où  le  Peloms 
mouilla  par  6  brasses ,  ne  pouvant  pas  naviguer  plus 
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haul  Nous  élions  alors  d'après  notre  estime  à  4o  milles 
environ  de  l'entrée  du  canal ,  et  les  côtes  avaient  pré- 
senté dans'  toute  cette  étendue  le  même  aspect  :  des 
montagnes  abruptels  couvertes  d'arbres,  de  brouis* 
sailles  et  de  fougères.  Ce  canal  navigable  se  terminait 
vers  la  gauche  par  une  vallée  couverte  aussi  de  fougères» 
et  que  Ton  dit  être  opposée  à  un  établissement  aban- 
donné des  naturels  situé  dans  Cloudy-Bay  oi  nommé- 
Vijro. 

Après  avoir  traversé  le  banc  de  vase  sur  lequel  on 
voyait  en  quelques  endroits  de  Therbe  ,  nous  entrâmes 
dans  une  crique  qui  peut  être  regardée  comme  Tem- 
bouchnre  de  la  rivière  Pelorus,  quoiqu'il  n'y  ait  pas« 
assez  d'eau  pour  qu'un  navire  puisse  la  remonter. 
•2  ou  3 milles  plus  haut,  nous  rencontrâmes  deux  natu- 
rels dans  un  canot;  ils  chassaient  des  canards;  Tiin 
d'eux  consi>nlit  â  nous  servir  d<3  pilote.  La  crique  avait 
alors,  selon  l'époque  de  la  marée,  loo  ou  son  pieds 
rie  largeur,  et  quoique  le  rivage  fût  plat  du  côté  gauche, 
rependant  d'après  les  troncs  d'arbres  que  l'on  voyait 
gisant  des  deux  côtés,  il  était  évident  que  dans  les 
grandes  crues»  tout  le  terrain  plat  était  couvert  d'eau. 
Cette  partie  plate  était  au  reste- une  tle,  de  l'autre  côté 
de  laquelle  nous  avons  passé 'en  descendant.  Quelques 
milles  plus  haut,  l'eau  était  tout-à-fait  douce;  on 
voyait  sur  les  bords  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande; 
l'escarpement  de  la  montagne  à  droite  continuait  tou- 
jours; à  gauche»  on  voyait  des  taillis»  mais  nulle  part 
on  n*aperçul  une  plaine  où  l'herbe  crût  naturelle* 
ment.  Après  aveîv  remonté  cette  crique  pendant  8  à 
lo  milles»  le  canot  fut  arrêté  par  des  bas-fonds,  quoi- 
que la  mer  fût  haute.  Des  troncs  d'arbres  obstruaient 
le  lit  et  les  bords  de  la-  rivière  ;  on  fut  donc  obligé  de 
s'arrêter  et  de  débarquer  sur  un  banc  de  gravier  sur 
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lequel  on  liala  à  Icrre  le  canot  pour  s'en  faire  un  abri 
contre  une  pluie  violente  en  le  renversant.  Nous  nous 
estimions  alors  à  5o  milles  de  l'entrée  du  canal ,  et  le 
bqt  que  Ton  s'était  proposé  (  de  trouver  des  terres  con- 
fenables  pour  un  établissement)  ne  pouvait  évîdemmeni 
6tre  rempli  ;  car  lors  même  qu'il  y  en  aurait  eu  plu» 
baut,  on  n'aurait  pu  y  arriver  facilement  ni  par  terre  à 
cause  des  montagnes ,  ni  par  eau  à  cause  du  peu  de 
profondeur  de  la  rivière. 

Le  soir,  la  pluie  continuant,  on  craignit  qoe  le  banc 
ne  f  At  submergé ,  et  on  redressa  le  canot  ;  beurieuse- 
ment  eUe  cessa  sur  les  neuf  heuces;  mais  la  rivière 
s*éleva  presque  )usqu*au  point  où  on  s'était  établi. 
Nous  suivîmes  à  pied  la  crique  en  remontant  aussi 
loin  que  nous  le  pûmes;  mais  nous  la  trouvâmes  tou- 
)ours  encaissée  dans  de  bautes  montagnes  presque 
perpendiculaires  qui  ne  doivent  pern^ttre  que  fort 
tard  au  soleil  d'y  pénétrer. 

La  pluie  avait  beaucoup  augmenté  la  force  du  cou- 
rant ^  il  était  impossible  de  remonter  plus  baut  avec  le 
canot  ;  nous  comn^nçâmes  donc  à  redescendre  ;  mais 
quoique  la  hauteur  de  l'eau  f6t  augo^ntée  de  »  pieds  » 
le  courant  était  devenu  si  rapide  qu'il  fallait  la  plus 
grande  adresse  pour  nous  tirer  de  ce  passage  <lan- 
gereux  où  nous  eussions  infailliblement  péri ,  si  l'em- 
barcation avait. heurté  contre  un  des  troncs  d'arbres 
qui  obstruaient  en  quelques  endroits  la  rivière ,  et  qui 
laissaient  à  peine  l'espace  suffisant  pour  faire  usage  des 
ramos.  Notre  pilote  nous  dit  qu'avant  l'abandon    de 
l'établissement   que   les  naturels  avaient  formé  plus 
haut,     il   y    avait    chaque    année    plusieurs    canots 
sul)mergés  et  des  hommes  noyés  dans  ces  dangereux 
passages.  Nous  le  crûmes  facilemeot^et  nous  regardons 
ce  lieu  comme  tout-A-fait  impropre  à  ua établissement. 
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La  mer  étail  basse  lorsque  nous  Iraversàines  le  pU'* 
teau  de  ?ase  qui  se  trouve  à  Teolrée  de  la  crique; 
aussi  nous  touchâmes  plusieurs  fois.  Le  vent  étant 
contraire,  nous  descendîmes  le  détroit,  et  le  soir, 
nous  nous  arrêtâmes  dans  une  anse  profonde  que 
formie  une  des  branches  de  cet  estuaire.  Nous  fîmes 
avec  des  branches  une  espèce  de  tente  au  pied  de  ia 
montagne  ;  mais  le  lendemain  matin ,  à  la  pleine  iQer, 
nous  vîmes  que  Teau  venait  presque  jusque  là.  Nops 
arrivâmes  enfin  le  12  janvier  Vjers  dix  heures  du  soir  i 
Tanse  du  Pilote ,  rendant  grâce  au  ciel  d*être  revenus 
sains  et  saufs,  et  rapportant  une  fort  mauvaise  opinion 
de  rOwerrie,  qui  est  bien  plutôt  un  hrasde  mer  qu'une 
rivière,  et  qui  ne  nous  parait  pouvoir  être  d'aucune 
ressource. 

L*anse  du  Pilo.te  dont  nous  sommes  partis  et  où 
noua  sommes  revenus  est  un  petit  renfoncv^mcnt  situé 
à  environ  i/4  de  mille  de  l'entrée  à  gauche  en  entrant  ; 
on  y  trouve  un  ou  deux  acres  de  terres  cultivables  :  c'est 
le  point  le  plus  avantageux  que  nous  ayons  vu.  Le  ca- 
pitaine Steiny  débarqua,il  y  a  quelques  années,  quel- 
ques besliaui'donlMe  nombre  a,  dit-on,  beauco\up  aug- 
menté ,  mais  ils  ont  abandonné  la  maison  qu'on  leur 
avait  construite  et  se  sont  réfugiés  dans  les  lAontagnes, 
en  sorte  qu'il  fut  impossible,  même  aux  nouveaux  Zélan- 
dais  les  plus  actifs,  de  parvenir  à  en  apercevoir  un  seul. 

Le  colonel  Wakefield  •  que  nous  rencontrâmes  au 
Port-Hardy  dans  l'Ile  d*lJrville,  nous  dit  avoir  remonté 
rOwerrie  90  milles  plus  loin  que  nous;  il  en  avait  une 
opinion  aussi  défavorable. 

Le  i5  janvier  au  soir,  le  capitaine  Rhodes,  de  la 
barque  l'E/eonor  de  Sydney ,  accompagné  de  M.  Espie* 
de  Poverty-Bay  ,  arrivèrent  au  même  point  après  avoir 
Ipenionté  TOwerrie  pendant  deux  jours,  dans  rintentiou 
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diiclieter  des  nalurols  quelques  terrains;  maïs  ils  étaient 
Fevcnus  convaincus  que  personne  ne  voudrait  en  faire 
^acquisition,  même  1  rsqu'on  les  donnerait  pour  rien  , 
si  on  y  attachait  la  condition  d'y  résider. 

Parmi  les  inconvénients  que  nous  éprotuvâfmes  dans 
notre  courte  résidence  sur  la  c6te  avant  de  remonter  la 
rivière ,  on  doit  compter  l'excessive  chaleur  que  l'on 
éprouve  à  ntidi.  étantaù  pied  d'une  ^nontagne  qui  empê- 
che la  eirculalion  de  l'air;  on  doit  y  ajouter  aussi  la  visite 
désagréable  de  grosses  mouches  bleues  qui  déiruisent, 
par  les  vers  qu'elles  déposent,  les  couvertures  et  tous 
les  objets  de  laine.  Les  naturels  étaient  très  ennuyeux, 
parce  qu'ils  demandaient  tout  ce  qu'ils  voyaient ,  mais 
ils  étaient  honnête^,  et  on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'ils 
aient  rien  dérobé* 

L'auteur  du  présent  article  a  visité  dans  le  mois  de 
décembre  et  janvier  derniers  différents  points  du  dé- 
troit de  Cook  ;  il  pense  que  le  climat  n'est  pas  favorable 
pour  un  établissement.  11  alla  à  bord  de  V Aurore,  pre- 
mier navire  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-Zélande 
qui  amena  des  émigrants,  avant  et  après  l'arrivée  de 
ce  bâtiment  au  port  Nicholson.  Les  émigrants  étaient 
en  bonne  santé  et  contents,  mais  ils  n'admiraient  pas 
l'aspect  montagneux  de  la  terre.  Lorsque  l'auteur  quitta 
ce  port,  quelques  uns  avaient  déjà  été  débarqués  ;  OMiis 
ils  n'avaient  trouvé  ni  cabanes,  ni  tentes,  ni  aucune  es- 
pèce d'abri,  et  leur  nouvelle  résidence  avait  un  aspect 
assez  inhospitalier.  On  a  su  depuis  qu'il  leur  avait  été 
permisde  coucher  à  bord  pendant  quelques  nuits  :  cette 
mesure  était  absolument  nécessaire,  car  il  avait  plu 
trèsviolemment  la  première  nuit , et  le  lieu  où  ils  avaient 
été  mis  à  terre  paraissait  être  un  marais  couvert  de 
broussailles.  Ils  furent,  bientôt  envoyés  au  colonel  Wa- 
kofield  pour  rejoindre  les  pionniers  qui  étaient  occu- 
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donné  le  npm  de  Britannia,  et  dont  remplacement 
avait  été  à  peine  arrêté  avant  leur  arrivée.  Il  parait , 
d'après  les  journaux,  qu'on  a  été  obligé  depuis  d'aban- 
donner cette  localité,  el  d'en  choisir  une  autre  pour  l'é- 
tablissement. Plusieurs  émigrants  se  trouvaient  même 
alors  si  trompés  dans  leur  attente,  qu'ils  désiraient. vi- 
vement trouver  moyen  de  revenir  à  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  Leslernsau  portNicboIsooressemblentbeaucoup 
à  celles  de  la  rivière  Peloruâ ,  et  toute  communication 
avec  l'intérieur  du  pays  est  rendue  impossible  par  des 
montagnes  impraticables.  C'est  par  mer  seulement  que 
le  canton  de  Britannia  peut  se  procurer  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Le  port  Nicholson  n'est  pas  lui-même  un 
bon  abri;  il  est  trop  large,  et  un  plateau  de  roches  en 
partie  couvertes  et  en  partie  hors  de  Teau  s'étend 
devant  le  nouvel  établissement. 

Loin  que  la  Nouvelle-Zélande  puisse  devenir  le  gre- 
nier de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  c'est  à  peine  si ,  vu 
l'augmentation  de  sa  population ,  elle  peut  d'ici  à  quel- 
ques années  suflQre  à  ses  propres  besoins;  et  il  est 
douteux  que  l'élève  des  troupeaux  et  que  la  culture  de9 
terres  puissent  y  prendre  un  grand  développement.  Le 
manque  presque  absolu  d'berbages  et  la  fréquence 
des  pluies  torrentielles  sont  des  obstacles  sérieux  à  la 
prospérité  des  troupeaux,  et  la  nature  généralement 
montagneuse  des  terres  ainsi  que  le  défaut  de  route»  ne 
s'opposent  pas  moins  au  développement  de  la  culture. 
Le  climat  de  la  baie  des  Iles  est  bien  meilleur  que 
celui  du  détroit  de  Cook  ;  cependant  on  y  éprouve 
aussi  fréquemment  des  pluies  longues  et  violentes. 
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DEUXIÈME    SECTION. 

Actes  de  la  Société* 

EXTRAIT  DES  PROCES-YERBAUX   DES  SÉANCE5. 


PRÉSIDENCE   DE    M.   DAUS8Y. 


Séance  du  l\JÀin  i84i* 

Le  procès-verbal   de  la  dernière  séance  est  lu  et 

adopté. 

M.  P.  de  Angelis  écrit  de  Buénos-Ayres,  le  24  fé- 
vrier i34i,  pour  remercier  la  Société  du  titre  de  cor- 
respondant étranger  qu'elle  a  bien  voulu  lui  décerner  ; 
mais  il  n'a  pas  encore  reçu  les  envois  qui  lui  ont  été 
faits  par  l'entremise  de  M.  le  marquis  de  Paranagua  , 
sans  doute  à  cause  des  embarras  du  blocus.  M.  de  An- 
gclift  annonce  qu'il  va  reprendre  incessamment  la 
publication  de  son  ouvrage  sur  le  Rio-de-la*Plata ,  qui 
a  été  interrompue  par  les  mêmes  motifs.  Il  débutera 

t>ar  ce  qui  a  rapport  aux  missions  des  GLiquitos .  sur 
esquelles  on  a  si  peu  de  renseignements  authentiques. 
Il  lui  reste  encore  à  exploiter  une  foule  de  documents 
inconnus  sur  la  dernière  démarcation  des  limites 
entre  les  possessions  espagnoles  et  portugaises  dans  le 
Nouveau-Monde,  ainsi  que  sur  la  région  magellanique, 
si  imparfaitement  représentée  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  géographie.  L'auteur  regrette  que  Tétat 
naissant  de  la  gravure  dans  ce  pays  ne  lui  permette 
pas  de  faire  usage  de  ses  caries  inédites,  qui  pourraient 
contribuer  à  rectiGer  plusieurs  erreurs  et  à  eu  empê- 
cher le  retour. 

M.  Berlhelot  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le 
colonel  Codazzi,  le  \^  volume  de  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blie sur  le  Venezuela ,  et  qui  contient  l'histoire  de  col 
État,  par  M.  Baralt.  M.  Berthelot  en  présente  l'ana- 
lyse,  et  résume  l'opinion  de  l'auteur  sur  la  décou- 
verte de  l'Amérique   et   sur  Améric  Vespuce.   (iCtte 
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partie  de  l'analyse  donne  lieu  à  diverses  observations* 
M.  Jomard  annonce  qu*il  vient  de  recevoir  une  carie 
du  Darfour.  destinée  à  accompagner  le  voyage  quei 
vient  de  faire  dans  cette  contrée  un  jeune  cheik  du 
Caire.  M.  Jomard  donnera  communication  de  cette 
carte  à  la  prochaine  séance;  il  ajoute  que  M.  leD''  Per- 
ron, directeur  de  Técole  de  médecine  en  Egypte,  qui 
lui  a  transmis  cette  carte ,  s'occupe  d'une  traduction 
française  du  voyage  au  Darfour. 
M.  Thomassy  lit  un  Mémoire  sur  les  origines  de 

Maguelone  en  Bas-Languedoc. 

Séance  du  1 8  juin  1 84 1  • 

^  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Lanier  écrit  de  Cienfuegos  pour  remercier  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  et 
lui  faire  ses  offres  de  services. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  adresse  une  Note  relative 
à  un  passage  d'El-Bakoui,  traduite  sur  sa  demande  par 
M.  de  Bammor  sur  les  migrations  des  anciens  Arabes 
vers  la  Chine;  il  joint  à  cet  envoi  une  autre  Note  re- 
lative au  nom  conservé  pour  les  monuments  funéraires 
dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  Monde. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  Touvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre 
de  :  Clironica  do  descobrimento  e  conqiUsta  de  Guiné,  par 
G.  de  Azurara ,  et  il  donne  quelques  détails  sur  le  ma- 
nuscrit dé  la  Bibliothèque  royale  d'après  lequel  il  a 
fait  cette  publication.  M.  de  Santarem  est  prié  de  re- 
mettre une  analyse  de  cet  ouvrage  au  comité  du  Bul- 
letin. 

Le  même  membre  prie  la  Société  d'adresser  la  col- 
lection de  ses  Mémoires  à  l'Institut  géographique  et 
historique  du  Brésil  dont  les^travaux  offrent  un  vif  in- 
térêt pour  la  géographie  et  l'histoire  de  cette  contrée^ 
Cette  proposition  est  accueillie  avec  empressement. 

M.  Roux  de  Rochelle  offre  de  la  part  de  M.  Vail ,  des 
Étals-Unis»  membre  de  la  Société,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De.  la  littérature  et  des  kommès  de  lettres 
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iles  ÉratS'Uius  iV  Amérique  ;  et  de  la  pari  de  M.  le  baron 
Sylvestre,  une  Notice  nécrologique  sur  M.  Huerne  de 
Pommeuse ,  ancien  président  de  la  Société. 

<  Le  même^membre  offre  en  son  nom ,  à  Toccasion  du 
monument  que  la  ville  de  Carhaix  élève  à  la  mémoire 
de  Latour- d'Auvergne,  une  Notice  historique  publiée 
en  Tan  viii  sur  le  héros  breton  qui  l'honora  de  son 
amitié. 

M.  Roux  annonce  ensuite  la  mort  de  M.  le  duc  de 
Doudeauville ,  qui  a  suivi  avec  tant  de  zèle  les  travaux  de 
la  Société  dont  il  était  un  des  présidents  honoraires. 
Sur  la  demande  de  ses  collègues,  M.  Roux  préparera 
une  Notice  nécrologique  pour  le  Bulletin. 

M.  Daussy  entretient  l'assemblée  des  nouvelles  cartes 
hydrographiques  récemment  publiées  par  l'Amirauté 
d'Angleterre,  et  que  le  Dépôt  de  la  marine  vient  de 
recevoir. 

M.  Rochet  dépose  sur  le  Bureau,  pour  être  distri- 
bués aux  membres  présents,  plusieurs  exemplaires  du 
Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  sur  ses  obser- 
vations concernant  la  géographie  physique,  la  météo- 
rologie et  la  géologie  de  quelques  parties  des  bords  de 
la  Bber  Rouge  et  de  l'Abyssinie.  M.  Eyrîès  ajoute*  que 
l'Académie  des  sciences  a  remis  à  M.  Rochet  tous  les 
instruments  qui  pouvaient  lui  être  utiles  pour  le  nou- 
veau voyage  qu'il  va  entreprendre  dans  les  mêmes 
contrées. 

M.  d'Avezac  Ht  une  Notice  historique  sur  Bouvet  de 
rOzier ,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  sur  les  missions  dont 
ce  marin  a  été  chargé. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  4  jiùn.  1 84 1  • 

Par  la  Société  royale  d'Edimbourg  :  Transactions  de 
celte  Société,  vol.  xiv  ,  part,  a  ,  in-4.  —  Bullelin  des 
séances,  1840-1841  ,  n'*  17  et  18.  — Par  M.  Lortigue , 
Exposition  du  système  des  vents ,  i  vol.  in-8.  —  Par 
M.  d'Abaunza  :  Carta  geografica  de  TEslado  oriental 
del  Uruguay  y  posesiooes  adyacentes  frazada  segun 
los  documentos  mas  recientes  y  exactos.  Publicada  bajo 
k  direccioti  del  senor  A.  Roger,  consul  de  Francia  , 
une  feuille.  —  Par  M.  Roux  de  Rochetic  :  Rapport  sur  le 
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concours  relatif  an  prix  fondé  par  S.  A.  R.  le  duc 
d*Orléans  en  faveur  du  navigateur  ou  du  voyageurdont 
les  travaux  géographiques  auroût  procuré  la  décou- 
verte la  plus  utile  à  Tagricullure ,  à  Findustrle  ou  à 
rhumanité,  in-8. 

Séance  du  iSy'c/m  i84i« 

Par  \U  le  vicomte  de  Santarem  :  Ghronica  do  desco- 
brimento  e  conquista  de  Guiné ,  escrita  por  mandado 
de  el  Rei  D.  Alfonso  Y,  etc.,  pelo  chronista  Gomes 
Eannes  de  Azurara ,  etc.  »  precedida  de  uma  introduc- 
çaoj  e  illustrada  com  algumas  notas  pelo  visconde  de 
Santarem,  i  vol.  in-8.  — Par  M.  Etig,  A.  Vail  :  De  la 
littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  Etats  Unis  d'A- 
mérique, I  vol.  în-8.  —  Par  M,  Le  Preifost  :  Si}pp\é' 
ment  au  mémoire  sur  les  villes  et  voies  romaines  en 
Basse-Normandie  ,  br.  in  8.  —  Par  M.  Roc/iet  :  Rap- 
port fait  à  rinstilut  sur  des  observations  de  M.  Ho- 
chet ,  concemanl  la  géographie  physique ,  la  météo* 
rologie  et  la  géologie  de  quelques  parties  des  bords  de 
la  mer  Rouge  el  de  rAbyssijniç,  in-4.  —  Par  M.  Roux 
(le  RocheUt  :  Notice  sur  la  Tour-d'Auvergne.  Paris» 
an  VIII,  brocb.  in -8.  —Par M.  le  baron  Silifestre  :^0' 
tices  biographiques  sur  M.  Huerne  de  Pommeuse  et 
M.  J.  P.  Labbé,  in-8.  —  Par  M.  Bajot  :  Annales  mari* 
times  etcploniales,  années  i83g  et  i84o,  et  mai  i84i. 
Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des 
voyages»  mai. —  Revue  scientifique  et  industrielle,  mai. 

—  Bulletin  delà  Société  de  géologie  ,  tom.  xii,  feuilles 
18  à  17.  — Journal  des  Missions  évangéliques,  juin. — 
L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique,  mai. 

—  Mémorial  encyclopédique,  mai.  —  Bulletin  de  la 
Société  pour  l'Instruction  élénientaire ,  avril. —  Jour- 
nal général  de  la  Littérature  de  France,  mars.  -^ 
Séance  de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Caen  (16 
avril  1841  ).—  L'Institut,  n*-  587  à  5cjo,  —  L'Echo  du 
Monde  savant ,  n*^  634  ^  64o« 


AVIS. 


La  eartt  delà  roule  d'Iambo  à  Médiix* ,  jointe  à  ce  Nimicro,  doit  être 
anof  lée  au  vojage  de  M.  Prax  ,  dt*  Siitz  à  Médtne,  public  daus  le  Ca- 
hier de  mars  1841. 
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FRAGMENT  D'UN  VOYAGE  DANS  L'INDE. 
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CANANOB.  —  GOCHIN.   —  TRAVANGOR. 


Quand  on  voit  ce  que  sont  devenus  aujourd'hui  le 
IWtugal  et  ses  colonies,  on  est  tenté  de  rejeter  dans  les 
temps  sinon  fabuleux,  au  moins  héroïques,  les  gran- 
des expéditions  du  xvi*  siècle  chantées  par  Cainoëns. 
La  première  à  prendre  son  vol  dans  celte  époque  de  dé- 
couvertes et  de  tentatives  hardies,  cette  nation,  trop 
resserrée  sur  les  rives  de  l'Océan,  couvrait  de  forts  tout 
le  littoral  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  dominait  par  son 
influence  les  souverains  des  petits  États  établis  sur  la 
côte  »  guerroyait  victorieusement  contre  des  peuples 
inconnus  à  l'Europe,  et  semblait  jeter  les  fonde- 
ments d'une  puissance  durable.  Après  elle,  la  Hollande, 
aussi  entreprenante ,  mais  moins  aventureuse ,  plus 
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spéculative  et  moins  chevaleresque ,  élevait  des  comp- 
toirs plutôt  encore  que  des  forteresses»  rêvant  la  co- 
lonisation sur  certains  points^  et  non  la  conquête  de 
tout  un  continent.  La  France  eut  son  tour  aussi.  De 
l'avefu  même  de  ses  ennemis ,  elle  avait  su  chobir  avec 
une  rare  habileté  les  lieux  qui  présentaient  un  port 
sûr  pour  ses  flottes  et  un  terrain  fertile  pour  ses  colons. 
Durant  de  longues  guerres  ,  tour  à  tour  brillantes  et 
désastreuses  »  elle  occupa  successivement  presque  tous 
les  établissements  fondés  par  d'autres  nations  sur  la 
côte  de  Coromandel  ;  il  y  eut  un  instant  où  la  victoire 
passa  de  son  côté,  où  l'Angleterre  humiliée  vit  sa 
puissance  presque  anéantie  dans  l'Inde  ;  puis  les  desti- 
nées changèrent,  et  après  des  siècles  de  persévérance, 
forte  de  la  connaissance  des  peuples  qu'elle  voulait 
soumettre,  la  Grande-Bretagne,  tantôt  patiente  et  gé- 
néreuse »  tantôt  terrible  dans  sa  vengeance  et  prompte 
à  punir,  parvint  à  dompter  l'un  après  l'autre  ces  ra. 
jas ,  ces  nababs  toujours  remuants;  et  cela  en  les  divi- 
sant, en  profitant  de  leur  haine  mutuelle,  en  tour- 
nant à  son  avantage  les  fautes  dans  lesquelles  elle  les 
entraînait  ;  de  telle  sorte  que  tous  ils  se  trouvèrent  en- 
fermés dans  un  cercle  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  ,  en' 
chaînés  par  un  invisible  lien  ,  et  forcés  de  choisir  entre 
une  destruction  complète  et  une  soumission  volon- 
taire ,  entre  une  guerre  d'extermination  et  un  traité 
qui  leur  imposait  le  joug  des  vainqueurs.  —  Voilà  ce 
qui  explique  l'existence  de  ces  souverains  survivant 
pour  ainsi  à  leurs  peuples,  Montezumas  prisonniers  dans 
leur  palais ,  qui  ne  peuvent  visiter  leurs  Etats  ni  re- 
cevoir une  lettre;  pauvres  otages  qu'à  l'occasion  on 
présenterait  aux  coups  de  leurs  sujets,  si  ceux-ci 
étaient  assez  audacieux  pour  rêver  une  liberté  impos- 
sible. 
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Cesi  doDC  sur  quelques  uns  de  ces  petits  royaumes 
visités  à  la  dérobée  pendant  un  ?oyage  par  mer  de  Bom 
bay  à  Pondichéry,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
tretenir, dans  l'espoir  que  ces  détails  ne  seront  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  la  Société  de  géographie. 

Peu  de  jours  apr^  notre  sortie  de  Bombay»  le 
s5  février  au  soir,  nous  jetions  Tancre  dans  une  jolie 
baie,  à  quelques  milles  au  sud  du  mont  Dilly  :  c'est 
précisément  l'endroit  qui  a  été  désigné  par  les  ingé- 
nieurs anglais  eommpe  point  de  relâche  et  de  ravitaîile- 
ment  pour  les  bateaux  à  vapeur  de  Suez  à  Calcutta.  Le 
calme  nous  avait  forcés  de  nous  arrêter  dans  cette  rade, 
bien  que  nous  fussions  encore  à  près  de  i  o  milles  de 
Cananor.  La  chaîne  des  Gàts ,  que  j'avais  traversée 
plus  au  nord  en  me  rendant  à  Poonah,  se  dessinait 
nettement  i  l'horizon;  le  Klly  lui-même  en  est  un 
prolongement  ;  couverte  de  bois  surtout  dans  sa  partie 
méridionale  »  cette  montagne  est  un  point  de  reiuar- 
que  pour  les  navigateurs  arabes  qui  attaquent  la  côle 
en  venant  de  la  mer  Rouge  ou  de  Mascate.  Dès  l'au- 
rore ,  nous  fîmes  nos  dispositions  pour  aller  h  terre , 
et  bientôt  notre  canot  marcha  rapidement  sous  l'effort 
mesuré  de  ses  quatre  avirons.  Le  rivage  que  nous  cô- 
toyions était  bas ,  sablonneux ,  et  cependant  couvert 
de  cocotiers  sous  lesquels  se  montraient  des  villages 
indous;  des  pirogues  de  pêche  s'agitaient  en  grand 
nombre,  et  l'immense  quantité  d'oiseaux  voltigeant 
autour  des  filets  était  une  preuve  de  l'abondance  du 
poisson.  Un  requin  suivait  en  se  jouant  le  sillage 
de  notre  canot  ;  aucune  brise  ne  soufflait  encore  ; 
la  chaleur  était  accablante ,  et  l'œil  pouTait  à  peine 
soutenir  la  réverbération  de  la  plage  et  des  eaux 
unies  comme  une  glace  ;  rien  ne  nous  rappelait  que 
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nous  fussiojQS  en  hiver;  enfin,  le  vent  du  la^ge,  si 
impatiemment  attendu  •  ne  nous  vint  rafraîchir  qu'à 
l'instant  oii  nous  doublions  la  dernière  pointe  derrière 
laquelle  se  cache  Gananor. 

Ce  dut  être  à  cette  pointe  que  s'élevait  )e  fort  bâti 
par  les  Portugais  dès  l'année  .i5o5,  c'est-à-dire  six 
ans  seulement  après  la  découverte  des  Laquedives  par 
Vasco  de  Gama;  plus  tard,  les  Hollandais  s'y  établi- 
rent ,  et  concédèrent  eux-mêmes  Cananor  à  la  famille 
de  Moplays  qui  y  règne  aujourd'hui.  Ce  territoire  est  si 
petit,  qu'on  peut  à  peine  le  considérer  comme  une 
principauté.  Il  renferme  moins  de  vingt  mille  maisons 
et  ne  s'étend  guère  à  plus  de  s  milles  de  distance  de  ^ 
forteresse.  La  ville,  dans  laquelle  on  remarque  quelques 
demeures  anciennes,  bâties  sans  doute  par  des  Euro- 
péens et  à  moitié  ruinées ,  est  située  au  fond  d'une 
charmante  baie  peu  profonde.  Les  cocotiers  poussent 
jusque  sur  la  plage,  et  masquent  entièrement  la  vue 
au  -  delà  de  la  double  rue  que  forme  le  bazar.  Là  sont 
les  magasins  de  poivre.  Un  grand  nombre  de  femmes 
employées  à  remuer  et  à  trier  cette  graine  se  ras-^ 
semblent  sous  ces  hangars  qu'une  accablante  chaleur 
rendrait  inhabitables  pour  des  blancs.  Assises  en  rond, 
elles  chantent  pour  se  distraire  de  la  monotonie  du 
travail.  Leur  costume  est  le  même  que  celui  des  fem- 
mes de  Bombay;  il  consiste  en  une  jaquette  très 
courte,  fermée  sur  la  poitrine,  et  une  pièce  de  toile 
grbe  roulée  autour  du  corps  et  retroussée  fortement 
au-dessus  du  gepou;  mais  les  hommes,  pour  la  plu- 
part nus  jusqu'à  la  ceinture,  ne  portent  guère  qu'une 
longue  pagne  à  peu  près  comme  les  Javanais  ;  comme 
eux  aussi,  ils  fixent  à  cette  ceinture  un  couteau  beau- 
coup plus  petit,  il  est  vrai,  et  beaucoup  moins  redou- 
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table.  Le  plus  souvent  ils  ont  la  tête  nue ,  et  se  garan-» 
tissent  du  soleil  au  moyen  de  larges  parasols  faits  de 
feuilles  de  palmier  (  borassus  flahelliformis  )  jointes 
ensemble;  ils  le  tiennent  perpendiculairement  le  long 
du  bras  comme  un  fusil  ;  mais  les  pêcheurs  ou  pcdla- 
vers  suppriment  le  manche ,  adaptant  en  sa  place  un 
fond  pareil  à  celui  d'un  chapeau ,  et  se  coiffent  de  ces 
vastes  sombteros^  plus  larges  que  leurs  pirogues. 

Les  bairacks  des  troupes  anglaises  se  trouvent  au 
nord  de  la  ville ,  près  du  fort ,  sur  une  élévation  aérée , 
maistlénuée  d'ombre;  un  peu  plus  loin,  dans  la  même 
direction  «  sont  situées  les  maisons  des  Européens» 
agréablement  placées  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  pa- 
lissades des  jardins  suspendus  à  ao  ou  5o  pieds  au- 
dessus  de  la  vague  qui  mine  incessamment  cette  pointe 
d'une  argile  rouge  appuyée  sur  une  base  de  roc , 
offrent  un  charmant  coup  d'œil  au  navigateur  qui  les 
voit  du  large. 

Ce  petit  territoire  est  assez  bien  cultivé  ;  il  produit  du 
riz,  du  poivre^  du  bois  de  sandal  et  des  cocos  en  abon- 
dance»  En  i8i5,  la  reine  payait  au  gouvernement  an- 
glais ,  qui  se  réserve  le  produit  des  douanes,  un  tribut 
annuel  de  i4»ooo  roupies  à  titre  de  land-tax.  Ces  re- 
venus sont  donc  peu  considérables  ;  mais  elle  les  aug* 
mente  en  expédiant  pour  son  compte  plusieurs  navires 
dans  les  ports  de  l'Inde  et  de  l'Arabie;  elle  est  aussi 
maltresse  d'une  grande  partie  des  lies  Laquedives.  Cette 
souveraine,  qui  a  le  litre  de  bibi  (de  l'arabe  sahebi ^ 
madame  )  est  mahométane  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  ^i&&  sujets  y  descendanb  des  Arabes,  et  nommés 
Moplays  sur  la  côte  de  Malabar.  Ceux  qui  n'ont  pas 
entièrement  dégénéré  se  font  remarquer  par  leur 
taille  mince  et  élevée ,  la  longueur  de  leur  lêle,  et  aussi 
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par  leur  barbe  qu'ib  portent  coupée  en  pointe.  Leur 
îman  principal  prend  ie  nom  de  Tangal ,  et  prétend 
descendre  de  Fatima  ;  sa  résidence  est  à  Paniany ,  à 
vingt  lieues  au  sud  de  Cananor. 

Par  une  bizarrerie  particulière  à  toutes  les  dynasties 
malabares,  ce  sont  les  descendants  des  femmes  €{ui  hé- 
ritent; ainsi  les  petits-enfants  de  la  reine  sont  exclus 
de  la  succession  au  trône  y  réservé  au  fils  de  sa  nièce , 
qui  est  la  fille  de  sa  sœur.  La  couronne  de  Cananor 
n*esl  pas  d'un  assez  grand  priz  pour  que  les  princes 
frustrés  songent  à  se  la  disputer  les  armes  à  la  main  ; 
mais  on  conçoit  combien  une  pareille  loi  a  dâ  faire 
naître  de  guerres  civiles  et  contribuer  aa  morcelle- 
ment des  États. 

Les  habitants  parlent  la  langue  canara  et  aussi  Thin- 
doustani,  qui  est  Tidiome  des  marchands;  ces  der- 
niers entretiennent  un  commerce  assez  actif  avec  Bom- 
bay »  Surate  et  la  côte ,  au  moyen  de  petits  navires 
à  deux  mâts  et  &  voiles  triangulaires,  nommés  paia* 
Mar,  et  à  peu  près  semblables  aux  baghtows  des  Ara- 
bes ,  qui  furent  leurs  premiers  vialtres  dans  Tart  de  la 
navigation.  Les  marins  des  deux  côtés  de  la  presqu'île 
sont  tous  musulmans,  et  le  plus  souvent  sur  la  cèle 
de  Malabar  surtout,  ils  arborent  le  pavillon  blanc,  ^i 
semble  être  pour  eux  celui  de  l'islamisme. 

On  se  demande  comment  on  si  petit  royaume  put  se 
maintenir  indépendant  au  milieu  des  guerres  qui  dé- 
solèrent la  province  :  c'est  que  la  forteresse  léguée  par 
les  Hollandais  était  imprenable  aux  yeux  des  Hindous, 
et  elle  assura  même  long-temps  une  grande  supério- 
rité sur  leurs  voisins  aux  chefs  qui  la  possédèrent  ; 
comme  au  moyen  -  âge  il  suffisait  d'une  tour  solide 
pour  donner  une  puissance  comparative  au  baron  qui 
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y  faisait  sa  retraite.  Mais  ces  temps  ne  sont  plus  pour 
l'Europe  ni  pour  Tlnde.  Le  mât  de  pa?illon  dressé  sur 
la  plage  près  de  la  forteresse ,  augmentée  et  consoli- 
dée, ne  signale  plus  la  présence  d'un  ennemi,  mais 
l'arrivée  des  navires  asaes  nombreux  qui  viennent  dans 
la  baie  prendre  ujx  chargement  de  poivre.  La  petite 
ville  de  Gananor  est  florissante  et  tranquille.  Quand 
Doua  quittâmes  la  terre  pour  rejoindre  le  navire  »  des 
centaines  de  pirogues  de  pêche  attachées  deux  à  deux 
pour  mieux  supporter  leur  large  voile  de  bambou , 
cinglaient  vers  le  bazar,  pareilles  à  ces  flottilles  que  ja- 
dis semaient  sur  la  côte  les  tribus  émigrantes. 

A  quelques  lieues  au  sud ,  tout  au  fond  de  la  baie , 
se  trouve  la  ville  de  Tellichery ,  qui  fut  long-temps  le 
principal  établissement  anglais  sur  la  côte  de  Malabar, 
et  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  direction,  est 
situé  Blahé,  )oIi  petit  village  bâti  sur  une  élévation 
près  d'une  rivière  navigable  pour  les  bateaux  plats. 
Ce  hameau ,  habité  par  des  pêcheurs ,  qui  n'a  d'Euro- 
péen que  le  gouverneur ,  et  ne  commande  pas  un  ar- 
pent de  territmre ,  voilà  tout  ce  que  possède  la  France 
sur  c«  littoral  si  vaste  et  si  fertile. 

A  cette  époque  de  l'année  où  des  brises  régulières 
permettent  de  faire  route  presque  toujours  en  vue  de 
terre,  la  navigation  sur  la  côte  de  Malabar  est  une 
promenade  charmante.  A  chaque  instant  nous  ren- 
contrions des  navires  anglais  louvoyant  pour  remon- 
ter vers  Bombay,  des  bateaux  du  pays  ralliant  la 
terre  »  et  de  ces  bricks  arabes  nommés  grabs ,  dont  la 
mâture  încUnée  sur  l'avant  est  si  bizarre  et  si  hardie. 
Enfin,  deux  jours  après  avoir  quitté]  Gananor,  nous 
mouillions  devant  Cochin. 

Quand  on  examiac  la  position  avantageuse  de  cette 
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ville  ,  on  comprend  parfaitement  qu*èlle  ait  dû  avoir 
une  grande  importance  commerciale  »  et  on  s'étonne 
qu'elle  Tait  perdue.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche 
d'une  belle  rivière  large  et  assez  profonde  pour  recevoir 
des  navires  de  5  à  600  tonneaux.  L'entrée  de  ce  petit 
fleuve  est  rendue  difficile  par  une  ligne  de  brisants  qu  i 
s'avancent  des  deux  côtés,  de  manière  à  ne  laisser 
qu'4jn  passage  assez  étroit;  mais  cette  disposition  na« 
turellé  peut  être  appréciée  comme  une  défense.  Ce  fut 
le  grand  Albuquerqua  qui  le  premier  s'y  établit  avec  la 
permission  du  raja  en  i5o3,  et  les  Portugais  en  res- 
tèrent maîtres  jusqu'en  i665,  époque  à  laquelle  les 
Hollandais  s'en  emparèrent.  Ils  y  trouvèrent  une  ville 
déjà  considérable,  une  cathédrale  qu'ils  convertirent 
en  magasins,  et  un  commerce  florissant  ;  car,  pendant 
le  xvue  siècle,  Cochin  fut  l'entrepôt  de  toutes  les  mar- 
chandises de  l'Arabie ,  du  golfe  Persique ,  de  l'Inde 
occidentale.  En  1840 ,  j'y  ai  vu  des  maisons  en  ruines^ 
des  magasins  déserts ,  les  restes  d'un  fort  miné  par  le 
courant,  une  population  de  métis  pauvres  et  insou- 
ciants ,  des  troupes  de  mendiants  rongés  d'ulcères , 
couverts  de  lèpre ,  défigurés  pan  l'éléphantiasis  et 
presque  nus;  en  un  mot,  l'image  la  plus  désolante 
des  misères  humaines. 

Cependant  les  navires  arabes  viennent  encore  dans 
la  rivière  de  Cochin  ;  on  y  construit  des  bâtiments 
assez  considérables  pour  les  commerçants  de  Ceylan , 
de  Maurice  même.  J'y  ai  vu  sur  les  chantiers  une  belle 
corvette  de  guerre  destinée  à  l'imam  de  Hascate  ;  les 
productions  du  pays  sont  toujours  abondantes.  Les 
bois  de  construction ,  le  poivre ,  le  bois  de  sandal , 
les  cordages,  l'huile  de  coco,  tous  les  objets  d'expor- 
tation qu'on  tire  de  la  côte  se  trouvent  aussi  dans 
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cette  profince.  Sans  doute  la  cause  d'une  misère  si 
frappante  est  que»  le  commerce  ayant  passé  tout  entier 
entre  les  mains  des  marchands  du  pays,  qui  n*ont  pas 
les  habitudes 'de  luxe  particulières  aux  Européens,  là 
richesse  enfouie  chez  quelques  juifs,  chez  quelques 
mahométans  ou  Hindous,  ne  profite  guère  au  reste 
de  la  population. 

La  ville  se  divise  en  trois  parties  distinctes  :  la  ville 
Blanche ,  où  sont  les  maisons  bâties  par  les  Portugais, 
la  cathédrale ,  l'hôpital  »  et  une  belle  place  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  un  ar6/v  à /7am  (artocarpus  incisa) 
gigantesque,  le  plus  grand  peut-être  qu'il  y  ait  dans 
rinde.  Un  quai  assez  propre,  planté  de  jr^llow  tulip^ 
tives ,  toujours  en  fleur ,  règne  le  long  de  ce  premier 
quartier  ;  mais  l'abord  en  est  obstrué  par  des  filets  à 
bascule,  échelonnés  tout  le  long  de  la  rive.  Lapé-» 
che  est  la  ressource  des  populations  pauvres  sur  tout 
le  littoral.  Les  porteurs  de  palanquin ,  tout  aussi  bien 
que  les  mariniers  ,  emploient  leurs  moments  de  loisir 
à  filer  et  à  faire  des  carrelets;  et  ces  occupations  ne 
paraissent  point  au-dessous  de  Thomme  en  Orient , 
puisque  les  soldats  égyptiens  se  promènent  souvent, 
comme  les  fellahs  des  campagnes ,  un  fuseau  à  là 
main» 

La  ville  Noire  ou  ville  hindoue,  séparée  de  la  pre- 
mière par  un  terrain  vague,  un  marais,  les  huttes 
disséminées  sous  les  arbres  et  des  corderies ,  fait  aussi 
face  à  la  rivière.  Là  sont  les  magasins  des  commer- 
çants du  pays,  et  le  bazar,  rue  sale,  infecte,  tumuU 
tueuse ,  dans  laquelle  se  presse  une  population  active 
de  travailleurs,  où  retentit  le  bruit  du  port.  Dans  cette 
foule ,  on  remarque  surtout  les  matelots  arabes,  vêtus 
de  longs  manteaux  de  laine,  grands,  maigres,  ner- 
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yeuHj  portant  vers  leurs  navires  les  cordages  de 
bourre  de  coco,  appelés  coïr,  aussi  communs  sur  celte 
côte  qu'ils  sont  rares  dans  la  mer  Rouge  et  dans  TTé^ 
men.  Il  y  a  si  peu  d'Européens  au  milieu  de  tous  ces 
Asiatiques,  qu'on  se  croirait  encore  au  xvi*  siècle.  Le 
marché  regoif;e  de  fruits,  ananas  pamplemousses 
{citrus  decumana) ,  bananes,  cocos,  mangues,  pa- 
payes, etc.  Le  plus  nngulier,  sinon  le  meilleur,  c'est 
le  fruit  du  jaquier  {artocarpus  integrifolia);  il  at-* 
teint  une  grosseur  extraordinaire;  l'arbre  lui-même 
s*élè?e  à  une  grande  hauteur;  mais  la  nature  prévoyante, 
au  lieu  de  suspendre  à  l'extrémité  des  branches  ce 
fruit  énorme  dont  la  diute  serait  trop  dangereuse  ,  Ta 
placé  le  long  du  tronc,  presque  à  la  portée  de  la  main. 
Au  reste  le  jac  est  très  commun  dans  l'Inde  et  à 
Bourbon. 

Les  singes,  les  perroquets  et  d'autres  animaux  vi-* 
vants  sont  exposés  en  vente  dans  ce  marché ,  où  sont 
entassées  toutes  les  productions  du  pays  ;  car  l'Hindou 
spécule  sur  la  curiosité  de  l'étranger;  il  le  poursuit 
dans  les  rues ,  dans  les  maisons,  jusqu'à  bord  des  na* 
vires  pour  lui  vendre  les  coquillages  ramassés  sur  la 
rive ,  les  boites  de  bois  de  sandal ,  les  chaînes  ,  les 
bracelets  de  Geylan ,  et  même  des  objets  de  la  Chine 
qu'un  bâtiment  portugais  de  Macao  aura  par  hasard 
déposés  à  Gochin  en  se  rendant  à  Goa.  Un  petit  canal 
alimenté  par  les  eaux  de  la  rivière  permet  aux  piro- 
gues de  venir  s'abriter  derrière  les  maisons,  loin  du 
contact  dangereux  des  gros  navires  ;  mais  à  mer  basse, 
il  en  résulte  un  cloaque  dont  les  émanations  doivent  être 
fatales  à  la  santé  des  habitants.  Les  cocotiers  poussent 
avec  une  vigueur  incroyable  au  milieu  de  ces  huttes 
éparses  qu'ils  cachent  ai|x  r^ards.  Les  bananiers  et 
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bien  d'autres  plantes  tropicales  forment  un  ombrage 
précieux  dans  un  climat  si  brûlant;  mais  on  se  de- 
mande comment  l'air  peut  circuler  sous  ces  arbres 
épais. 

Enûn  »  à  un  mille  plus  loin  se  trouve  la  ville  Juive , 
nommée  Mattachery.  Les  Israélites  de  cette  province 
se  divisent  en  deux  classes  :  les  juifs  noirs ,  à  peu  près 
semblables  aux  Hindous»  et  les  juifs  de  Jérusalem,  qui 
ont  la  couleur  blanche  des  Syriens.  Ces  derniers  sont 
riches  ;  ils  conservent  le  costume  de  leur  pays  natal , 
et  parlent  d'ordinaire  Thindouslani.  Comme  leurs  co- 
religionnaires d'Orient»  ils  portent  la  barbe  longue. 

L'habitation  du  raja  est  située  sur  la  rive  droite  dans 
un  endroit  fort  aéré.  Les  pagodes  du  palais  se  baignent 
dans  les  eaux  de  la  rivière.  En  général»  les  souverains 
de  l'Inde  évitent  de  demeurer  dans  les  villes  souvent 
malsaines,  grâce  à  un  extraordinaire  concours  de  peu- 
ple, peu  empressé  de  combattre  par  des  mesures  de 
prudence  et  de  propreté  les  épidémies  fatales  qui  pro« 
mènent  chaque  année  leurs  ravages  dans  ces  belles 
contrées.  Les  États  de  ce  prince  ne  sont  pas  très  con- 
sidérables ;  on  y  compte  seize  villes  assez  importantes. 
Le  terrain  est  rendu  fertile  par  les  nombreux  ruis* 
seaux  qui  l'arrosent  ;  de  magnifiques  forêts  couvrent 
les  vallées  de  l'intérieur;  mais  on  y  détruit  sans  dis- 
cernement le  tek  et  autres  arbres  précieux.  La  même 
chose  a  eu  lieu  pendant  long-temps  dans  l'Inde,  et 
c'est  en  i84o  seulement  que  la  Compagnie  a  songé  à 
arrêter  cette  destruction  inconsidérée  •  et  à  intervenir 
par  des  règlements. 

Après  avoir  long^temps  maintenu  son  indépendance, 
le  raja  de  Cochin»  moins  courageux  ou.moins  puissant 
que  le  zamorin  deCalicut,  se  soumit  à  Tippou^Saheb , 
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et  lui  paya  un  tribut.  Ce  fut  donc  pour  sç  dégager  de  ce 
lien  qu'il  accepta  l'offre  de  l'intervention  britannique  . 
et  la  Compagnie  lui  imposa  ses  troupes  à  titre  de  se- 
cours ,  plus  un  tribut  probablement  plus  considérable 
que  le  premier.  D'après  les  traités  de  1809»  il  est  de 
276,037  roupies,  auxquelles  il  faut  ajouter  l'entretien 
d'un  bataillon  d'infanterie  cantonné  à  Cocbîn  ;  et  au- 
jourd'hui le  drapeau  anglais  flotte  sur  la  grande 
place. 

Les  chrétiens  dits  de  Saint-Thomas  (convertis  dès 
les  premiers  siècles  de  l'église  par  les  nestorlens ,  qui 
avaient  poussé  leurs  prédications  jusqu'à  Heliapour, 
aujourd'hui  San-Tomé  près  Madras,  où  Vasco  deGama 
rencontra  à  son  grand  étonnçment  une  chrétienté  tout 
établie)  ;  ces  chrétiens,  revenus  au  catholicisme,  sont 
assez  répandus  dans  la  province  de  Cochin.  Une  grande 
partie  de  la  population  de  la  ville  a  quitté  depuis  long- 
temps sa  religion  hindoue ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la 
langue  portugaise  est  encore  géoétalement  parlée ,  le 
clergé  relevant  toujours  de  Lisbonne. 

Au  moment  où  l'on  tirait  le  canon  du  soir,  la  piro« 
gue  dans  laquelle  étaient  entassées  nos.  provisions  par- 
tit du  quai ,  et  nous  la  suivîmes  avec  le  canot.  Il  avait 
fallu  se  faire  jour  au  milieu  d'une  effrayante  multitude 
de  pauvres ,  plus  tenaces ,  plus  insolents  que  les  men- 
diants de  Malte!  A  Ja  clarté  de  la  lune,  je  distiguais 
les  palais  du  raja  se  reflétant  dans  les  eaux,et  sur  la  rive 
opposée  la  cathédrale  catholique  cachée,  sous  les  ar- 
bres; je  voyais  la  puissance  portugaise  anéantie  en 
face  du  pouvoir  royal  humilié.  Les  vers  si  pompeux , 
les  strophes  si  sonores  des  Lusiades  me  revenaient  à 
la  mémoire;  mais  je  ne  retrouvais -rien  de  ce  beau 
passé  ,  rien  que  la  vague  furieuse  déferlant  sur  les  rocs 
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coinme  au  )Our  où  elle  menaçail  les  vaisseaux  d'Alba- 
querque ! 

La  brise  de  terre  s*éleva  bientôt,  et  le  surlendemain 
nous  aperçûmes  la  baie  de  Quilon.  Il  fallut  passer  à 
hori  d'une  pirogue  pour  frandiir  la  barre,  et  nous 
liébarquâmes  sur  un  rivage  couvert  de  belles  cultures 
au  milieu  desquelles  s*élève  la  maison  du  collecteur 
des  douanes,  réunissant  A  ce  litre  celui  de  bandar- 
master»  ou  capitaine  de  port.  Cette  demeure  est  déli- 
cieuse :  d^un  côté ,  elle  fait  face  à  la  mer,  qui  lui  envoie 
ses  brises  fraîches;  de  l'autre,  elle  domine  une  allée 
d'arbres  magnifique  qui  se  prolonge  dans  l'intérieur 
vers  les  plantations  de  café ,  essayées  avec  succès  par 
des  spéculateurs  anglais. 

La  ville .  proprement  dite  est  à  une  certaine  dis- 
tance de  ce  port.  Hamilton  la  nomme  Coulam;  les  an- 
ciens livres  Collam ,  et  les  cartes  modernes  Quilon  ; 
elle  est  célèbre  dans  les  annales  du  brahmanisme 
comme  dans  celles  du  christianisme.  Les  Hindous  y 
ont  une  pagode  renommée»  dédiée  à  Siva,  et  ce  fut 
dans  cette  même  ville  que  le  premier  archevêque  de 
Goa  ouvrit  un  concile  dans  lequel  il  parvint  à  ramener 
au  catholicisme  un  grand  nombre  de  nestoriens.  On 
fait  remonter  la  fondation  de  Quilon  à  Tan  8a5  de 
J.-C. ,  et  cette  époque  forme  une  ère  à  part  de  la- 
quelle datent  les  habitants  chrétiens  et  hindous.  Voici 
comment  est  raconté  dans  un  manuscrit  malayatam, 
analysé  parle  docteur  Taylor  (i),  le  fait  qui  donna 
naissance  à  cette  ère  nouvelle  : 

c  Dans  une  époque  de  sécheresse  et  de  famine»  un 

(i  )  Analysis  aod  examioatioD  of  Mackensie's  manuscripts ,  by  the 
Re¥.  Wiltiam  Tajlor,  Madras,  i838,p.  3g. 
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grand  réservoir  (collam)  élant  devenu  sec,  les  brah- 
manes se  portèrent  en  masse  près  du  radjah  de  Calicut , 
et  lui  représentèrent  que  ce  désastre  avait  été  causé 
par  la  cessation  des  aumônes  et  des  offrandes  faites 
d'ordinaire  aux  dieux  et  aux  officiants.  Le  rajah  recon- 
nut sa  faute,  et  promit  de  la  réparer.  D'abord  les  brah- 
manes reçurent  des  vivres  dans  le  lit  desséché  de  l'é- 
tang, et  avant. la  fin  du  repas,  Teau  arriva  avec  une 
telle  rapidité  qu'ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se  sau- 
ver; ils  abandonnèrent  même  les  feuilles  sur  lesquelles  • 
étaient  placés  les  mets.  • 

Tel  fut  l'événement  qui  fit  oublier  Tère  de  Para^ 
Jouvana. 

De  Quilon ,  il  nous  fallut  revenir  sur  nos  pas  et  aller 
h  Alepi ,  ville  située  à  environ  36  milles  au  nord.  Une 
pirogue  montée  par  neuf  rameurs  malabars  fut  bien 
vite  équipée,  et  une  natte  passée  sur  des  cerceaux 
forma  une  espèce  de  cabine  à  Tarrière.  C'est  dans 
cette  frêle  embarcation  que  nous  partîmes  pour  ce 
petit  voyage,  et  la  nuit ,  afin  d'éviter  la  chaleur  du  jour. 

Je  cherche  en  vain  dans  Hamilton  la  ville  d'Alepi; 
Aibecca  est  la  seule  que  je  trouve  qui  puisse  corres- 
pondre pour  la  latitude ,  d'autant  plus  qu'elle  est  dési« 
gnée  comme  ayant  une  barre  h  l'entrée  du  port,  ce  qui 
convient  parfaitement  à  Alepi.  Là  rien  ne  rappelle 
l'Europe.  Sur  la  plage  s'élève  un  vaste  hangar  con- 
sacré à  la  douane ,  et  ouvert  par  un  large  porche  sous 
lequel  sont  assis  les  Arabes  maîtres  des  navires  mouillés 
en  rade.  De  longues  lignes  de  femmes  nues  jusqu'à  la 
ceinture  portent  sur  la  tète  dans  des  paniers  le  poivre 
qui  est  entassé  sur  le  sable,  puis  expédié  à  bord  dans 
des  sacs  au  moyen  de  pirogues.  Une  allée  d'arbres 
conduit  à  la  maison  du  résident  anglais,  habitation 
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qui  serait  délicieuse  sans  Texhalaison  fétide  des  eaux 
croupissantes  d'un  fossé  ;  ce  fossé  est  la  prolongation 
d'un  canal  qui  va  rejoindre  au  nord  la  rivière  de  Co- 
chin,  et  établit  une  communicalion  dans  le  sud  avec 
Quilon.  De  petits  ponts  de  bois  pareils  à  ceux  d'un  parc 
coupent  çà  et  là  cette  rivière  factice  ;  les  maisons  sont 
cachées  sous  des  arbres  de  la  plus  belle  venue,  couverts 
de  fleurs  en  toutes  saisons  »  et  l'on  se  demande  si  c'est 
bien  là  une  ville  hindoue  ou  un  jardin  de  plaisance. 
Les  rues  ressemblent  elles-mêmes  à  des  allées  ;  les  mar* 
chands  noirs  ou  cuivrés ,  selon  le  pays  d'où  ils  sont 
venus,  assis  sur  des  coussins  dans  leurs  l>outiques 
bien  ombragées,  attendent  le  chaland  au  milieu  des 
étoffes  souvent  belles  et  précieuses  nonchalamment  éta 
lées  sur  le  comptoir.  Les  pirogues»  les  unes  si  petites 
qu'un  homme  peut  à  peine  s'y  tenir  debout ,  les  autres 
grandes  et  pareilles  à  des  gondoles,  destinées  aui  voya- 
ges de  l'intérieur,  glissent  sur  le  canal,  malheureuse- 
ment trop  étroit  et  assez  mal  entretenu.  Hors  du  quar* 
tier  marchand,  où  l'on  voit  une  église  catholique  des- 
servie par  des  prêtres  portugais ,  ce  ne  sont  plus  que 
des  huttes  très  basses,  semées  au  milieu  de  petits  en- 
dos de  la  plus  riche  végétation.  Le  ouatier,  le  cocotier, 
le  tamarin ,  le  mimosa,  le  palmier,  le  manguier ,  en  un 
mot,  les  plus  beaux  arbres  de  la  presqu'île  ombragent 
ces  pauvres  cabanes ,  dont  ils  sont  le  seul  ornement. 

Les  bois  de  construction  amenés  de  l'intérieur  par 
le  canal  pour  être  chargés  à  bord  des  navires  arabes 
sont  disposés  en  chantier  dans  un  grand  espace  tout 
planté  de  cocotiers;  mais  les  Hindous  n'ont  pas  la  vi- 
gueur de  nos  ouvriers ,  et  il  leur  serait  diflicile  de  re- 
muer ces  gigantesques  troncs  d'arbres.  La  Providence, 
qui  les  a  créés  faibles,  leur  a  donné  un  puissant  auxi- 
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liaire  dans  l'éléphant,  et  c'est Téléphant qui  se  charge 
de  transporter,  d'arranger  ces  pièces  de  bois.  Voici 
comment  on  s'y  prend.  Le  cornac  ou  mahout,  placé  sur 
le  cou  de  l'animal»  le  conduit  près  du  tas  de  poutres, 
•t  lui  fait  reconnaître  d'abord  celles  qu'il  faudra  chan- 
ger déplace ,  puis  il  le  fait  aller  h  l'endroit  où  le  fardeau 
devra  être  transporté.  Ainsi  prévenu  de  ce  qu'il  doit 
faire,  l'éléphant  prend  dans  sa  trompe  un  câble  au- 
quel on  a  fait  d'avance  un  nœud  coulant;  il  saisit  le 
tronc  d'arbre,  l'assujettit  solidement,  et  le  traîne  au 
lieu  indiqué.  Parfois  le  fardeau  est  pesant ,  l'animal 
recule  ;  mais  un  coup  de  croc  le  remet  à  l'œuvre,  et  des 
piles  de  bois  énormes  se  font  et  se  défont  en  un  in- 
stant. Après  le  travail ,  Téléphant  va  se  baigner  au 
ruisseau,  se  la\e  avec  sa  trompe,  qui  fait  l'office  d'ar- 
rosoir ,  prend  sa  ration  de  fourrage  et  se  retire  pour 
dîner  sous  les  cocotiers.  Cet  exercice  grossier  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  sa  politesse,  et  il  ne  passe  guère 
devant  un  Européen  sans  lui  faire  un  salam.  Je  viis 
cinq  de  ces  animaux  occupés  aux  travaux  du  port. 

Ce  qui  avait  attiré  le  propriétaire  du  navire  à  Alepi , 
c'était  le  désir  d'acheter  une  cargaison  de  poivre. 
Cette  précieuse  denrée  appartient  de  droit  au  rajah, 
qui  en  fixe  le  prix ,  et  la  récolte  de  l'année  avait  été 
achetée  tout  entière  par  un  riche  parsi.  Mais  ce  jour- 
là  ,  il  y  avait  éclipse  de  soleil,  et  Tadorateor  du  feu 
ne  pouvait  s'occuper  d'affaires  temporelles ,  tandis  que 
son  dieu  était  souffrant.  Il  fallut  donc  attendre  au 
lendemain  et  se  loger.  La  maison  affectée  aux  voya- 
geurs est  l'ancien  palais  du  rajah  de  Travancor,  vaste 
habitation  construite  en  bois  de  tek,  couverte  de 
sculptures  et  d'arabesques ,  mais  assez  mal  distribuée 
pour  des  Européens.  Les  escdliers  sont  fort  étroits; 
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les  appartemeals »  tantôt  immenses»  taotôt  ridicule* 
ment  petits;  les  planchers  semblent  prêts  à  crouler. 
Ce  palais  est  presque  en  ruine,  et  cependant  son  triple 
toit  légèrement  incliné ,  ses  galeries  élégantes,  la  cour 
spacieuse  qui  l'entoure  et  les  beaux  arbres  qui  rom«- 
bragent  à  une  distance  respectueuse,  donnent  à  ce 
petit  château  quelque  chose  de  pittoresque  et  de  cham- 
pêtre. Cet  ensemble  formerait  un  charmant  massif  de 
paysage  asiatique. 

Le  voyageur  n'a  rien  à  payer  pour  le  loyer  de  cette 
maison  ;  c'est  un  caravansérai ,  une  chauderie ,  ouverts 
à  tout  venant  par  la  générosité  du  rajah  :  seulement 
les  frais  de  table  sont  les  bénéfices  du  manager  ou  mess^ 
man.  Hais  là  aussi,  les  mendiants  les  plus  liideut  assiè- 
gent la  porte.  On  ne  peut  regarder  à  la  fenêtre  sans 
aToir  sons  les  yeux  la  plus  effrayante  exhibition  des 
misères  humaines.  Assis  dans  la  cour  en  troupes  nom- 
breuses, ces  pauvres  poussent  de  bruyants  hourras 
pour  attirer  l'attention,  en  levant  en  l'air  le  coco  des 
Séchélles  dans  lequel  ils  reçoivent  l'aumône  ,  d'après 
l'usage  hindou. 

Comme  ceux  de  Cochin ,  les  habitants  de  la  pro- 
vince  de  Travancor  me  parurent  assez  petits,  mal 
faits  et  très  noirs;  ils  sont  très  sujets  aux  maladies  de 
peau  •  hommes  et  femmes.  Dans  la  basse  classe ,  on 
en  voit  peu  qui  n'aient  les  jambes  dépouillées  par  la 
lèpre  ou*  enflées  par  l'éléphantiasis  ;  d'autres  ont  les 
mains  tellement  déformées  et  racornies ,  qu'ils  ne  sont 
propres  à  aucun  travail.  Les  femmes  de  tout  âge  sont 
en  général  nues  jusqu'à  la  ceinture ,  ce  qui  est  assez 
rare ,  même  dags  la  partie  de  Tlnde  où  le  climat  est 
le  plus  brûlant.  Depuis  Cananor  jusqu'à  Quilon,  la 
physionomie  des  habitants  m'a  paru  s'^&loigner  du  type 
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bindou  ;  le  nez,  plus  court,  est  au  moins  droit  sinon  re- 
levé; la  face,  moins  ovale,  présente  des  pommettes  un 
peu  saillantes,  sans  que  les  traits  aient  d'ailleurs  au* 
cune  analogie  avec  ceux  des  Africains.  Si  ce  n'était  la 
couleur,  on  ne  verrait  rien  dans  lé  visage  de  ces  Mala- 
bars qui  les  distingue  beaucoup  des  peuples  de  l'Eu- 
rope centrale.  Mais  ceci  s'applique  aux  castes  inférieu- 
res; les  castes  supérieures,  moins  mélangées,  moins 
dégénérées,  moins  altérées  par  les  maladies  locales,  ne 
sont  jamais  si  noires,  ni  si  variées  dans  leurs  types; 
d'ailleurs  elles  sont  presque  partout  les  mêmes  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Inde.  Au  reste,  j'expliquerais 
ainsi  cette  différence  :  les  castes  infimes,  celles  des 
travailleurs ,  seraient  la  vraie  population  de  cette  par- 
tie de  la  presqu'île ,  celle  qui  occupait  primitivement 
ce  territoire  envabi  plus  tard  par  les  tribus  indo- 
scy tbiques.  Celles-ci  conservèrent  leur  généalogie ,  et 
évitèrent  de  s'allier  avec  une  race  vaincue ,  avilie  et 
maladive;  tandis  que  les  gens  bors  de  caste,  obligés  de 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  et  d'babiter  des  localités 
malsaines ,  affligés  d'ailleurs  de  maladies  incurables  • 
durent  dégénérer,  et  conserver  sur  leurs  traits  plutôt 
l'empreinte  de  la  souffrance  que  le  caractère  d'un  type 
constant. 

Les  Brabmes  du  Malabar  prétendent  avoir  été  con- 
duits dans  le  pays  par  Parasouràma,  qui  les  y  établit 
maîtres  et  souverains.  Ils  étaient  ^/ja-jBraAmaneXyC'est- 
à-dire  Brabmanes  de  YArya^Farta^  de  la  terre  sacrée. 
Parasouràma  détruisit  les  tribus  militaires ,  celle  des 
KchaXryas  ^  et  plaça  ses  protégés  dans  soixante- quatre 
villages.  11  faut  donc  supposer  que  la  contrée  avait  été 
une  fois  déjà  envahie  par  les  populations  bindoues 
venues  du  nord.  Le  pays,  dit  la  même  légende,  était 
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infesté  de  serpents  :  or,  la  race  des  serpents  est  désU 
gnée  dans  les  plus  anciens  écrits  de  Tlnde  par  le  mat 
takchaka  »  qui  signifie  également  charpentier^  bûcheron . 
et  cela  fait  probablement  allusion  aux  sauvages  habi-* 
tants  des  forêts.  Dans  une  autre  légende  »  il  est  rap- 
porté que  l'agriculture  fut  enseignée  aux  nouveaux- 
venus  par  le  même  Parasourâma.  Leur  ère  date  de  ce 
-même  personnage,  qui  fut  leur  législateur.  Ainsi,  sous 
le  voile  d'une  incarnation  de  Vichnou ,  on  doit  voir 
dans  ce  héros  fabuleux  un  conquérant  véritable  .qui 
affermit  d<ans  le  Malayalum  les  Brahmanes  arrivés  du 
pays  d'Ayôdbaya  (  Aoude  )  et  du  nord  de  l'Inde.  Au 
reste,  les  usages  hindous  se  sont  d'autant  mieux  con- 
servés dans  la  province  de  Travancor  qu'elle  est  la 
seule  qui  n'ait  jamais  subi  le  joug  des  musulmans.  La  * 
religion  chrétienne  au  contraire  y  a  fait  de  grands  pro- 
grès, et  elle  est  professée  par  plus  de  90,000  personnes. 
Les  pêcheurs  et  les  bateliers  sont  catholiques  tout  le 
long  de  la  côte ,  et  lorsque  je  demandais  aux  rameurs 
qui  nous  conduisaient  d'Alcpi  à  Quilon  quels  étaient 
ces  temples  fréquemment  aperçus  sous  les  cocotiers 
du  rivage ,  ils  répondaient  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  :  Knst  Kopila  »  église  du  Christ. 

Les  États  du  rajah  de  Travancor  ont  i4o  milles  de 
longueur  sur  une  largeur  de  40  environ  ;  ils  sçnt  com- 
pris entre  les  8'  et  10*  degrés  de  latitude  N.,  bornés 
au  nord  par  le  territoire  de  Cochin,  au  sud  et  à  l'ouest 
par  la  mer;  à  l'est  par  les  collines  qui  les  séparent  du 
district  de  Tinevelly.  Grâce  à  cette  position  avanta- 
geuse, à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  ce  pays  est  moins 
exposé  aux  sécheresses ,  par  la  raison  qu'il  participe 
pour  ainsi  dire  des  deux  moussons.  Le  produit  des 
terres  ensemencées  qui  ont  besoin  d'irrigation  suffit 
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à  défrayer  le  gouvernement  de  (ouïes  ses  dépenses,  el 
le  cultivateur  trouve  dans  les  pluies  régulières  autant 
d'eau  qu'il  lui  en  faut  pour  faire  pousser  les  céréales. 
Le  poivre,  le  bétel ,  sont  monopolisés  par  le  rajah.  Ses 
revenus,  dont  il  donne  les  quatre  cinquièmes  à  la  Com- 
pagnie, sont  encore  assez  considérables,  puisqu'il 
vend  5o  et  55  roupies  le  candy  (les  119  livres  )  de  poi* 
vre  que  le  cultivateur  lui  donne  à  3o  roupies.  Lfe 
gingembre,  lescardages,  le  turmerie,  les  arbres  A 
fruit  et  forestiers,  tout  est  affermé.  D'autre  part,  le 
rajah  se  réserve  aussi  la  vente  des  tabacs  apportés  de 
Geylan  ;  de  sorte  que  le  roi  de  Travancor  est ,  comme 
le  pacha  d  Egypte ,  propriétaire  de  ses  États. 

Au  reste ,  ce  pays  riche ,  fertile ,  pittoresque  et  assez 
sain  dans  l'intérieur,  est  parfaitement  administré  par 
le  roi  actuel,  qui  montre  beaucoup  de  goût  pour  les 
sciences.  11  a  fait  construire  un  bel  observatoire  près 
de  Trevandram  ou  Trîvaodapatam,  sa  capitale.  Ce- 
pendant on  pourrait  reprocher  à  un  prince  éclairé  de 
prélever  une  taxe  sur  les  fêtes  des  chrétiens  et  sur  les 
filets  des  pêcheurs,  pauvres  et  honnêtes  travailleurs (1). 
Jadis  le  territoire  des  rajahs  de  Travancor  était 
très  borné,  dit  Ilamilton,  et  ils  payaient  un  tribut  à 
Madura,  l'ancienne  capitale  du  Carnatic  méridional.  Un 
officier  flamand  disciplina  leurs  troupes  vers  1740  y  et 
leurs  conquêtes  s'étendirent  dans  le  nord  jusqu'aux 
frontières  du  pays  de  Gochin.  Ce  furent  les  guerres 
aventureuses  de  Tippou-Sahib  qui  attirèrentles  Anglais 
de  ce  côté.  Lord  Gornwallis  vint  au  secours  du  rajali 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  États  et  chassé  de  ses 
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NrtoiMsea  par  le  roi  de  Maîsor.  Ëo  1796  fut  signé  le 
iMmier  traité  par  lequel  on  rendait  au  souverain  de 
^mvancorses  provinces  reconquises,  à  charge  par  lui 
le  mainlenir  à  ses  frais  trois  bataillons  d'infanterie ,  et 
la  prAter  ses  forteresses  aux  Anglais.  Mais  le  traité  ne 
ntf al  pas  offrir  d'assez  grands  avantages  ;  la  Gompa- 
;nie  devenue  plus  forle  après  la  chute  de  la  dynastie 
Dusolmane  de  Maisor,  devint  aussi  plus  exigeante.  En 
:8oS»  par  un  nouvel  arrangement ,  le  rajah  dut  livrer 
nclusivement  aux  mains  des  Anglais  toules  ses  rela- 
îàDS  de  politique  extérieure,  en  échange  de  quoi  on 
ai  laissa  un  cinquième  de  ses  revenus ,  augmenté 
i'iuie  rente  annuelle  de  5oo,ooo  fr.  Donc,  le  pavillon 

mglnii  flotte  sur  ses  quatre  ports ,  et  il  est  libre 

Ifl  bâtir  un  observatoire ,  de  se  promener  autour  de 
PfO  palais  sur  ses  éléphants,  et  de  maudire  en  lui- 
Hême  un  joug  qu'il  ne  peut  briser. 

Th.  Pavik. 


DESCRIPTION  DES  MONTS.  APALACHES, 

PAB  W.  G.  WOODBRIDGB. 


•  Le  système  de  montagnes  qui  s'étend  le  long  de  la 
Mb  orientale  des  Étals-Unis  peut  être  considéré  en 
{èaéral  comme  un  large  plateau  qui  court  dans  une 
Kreclion  S.-O.  et  N.-E.  entre  les  terres  basses  qui 
kordent  l'océan  Atlantique  cl  le  bassin  du  Mississipi. 
[!e  plateau  est  soutenu  de  chaque  côté  par  des  chaînes 
le  montagnes  et  traversé  par  de  nombreux  rameaux 
paraUëles  aux  chaînes  principales  et  qui  s'y  rattachent. 
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Sa  largeur  est  généralement  de  loo  à  i5o  milles,  et 
la  surface  qu'il  occupe  ne  peut  pas  être  moindre  de 
175,000  milles  carrés. 

La  chaîne  la  plus  occidentale  vers  le  cenire  de  ce 
plateau,  celle  que  Ton  traverse  la  dernière  en  allant 
des  côtes  de  l'Atlantique  au  Mississipi,  est  la  chaîne  des 
Alléghanys,  dont  le  nom  s'est  étendu  et  est  souvent  ap- 
pliqué à  toute  la  partie  centrale  de  ce  système  de  hau- 
teurs, considéré  comme  servant  de  limites  entre  les 
contrées  de  l'ouest  et  celles  de  Test;  mais  ce  nom  n'ap- 
partient réellement  qu'à  un  seul  rameau,  et  ne  s'appli- 
que jamais  aux  montagnes  situées  à  l'est  de  l'Hudson, 
qui  forment  cependant  la  partie  la  plus  élevée  de  ce 
falle.  Les  géographes  les  plus  habiles  des  États-Unis 
ontdepuisl  ong-temps  rejeté  le  nom  d'Alléghanys  pour 
désigner  le  système  entier,  et  adopté  celui  de  monts 
Apalaches,  qui  est  le  seul  qui  soit  maintenant  admis 
dans  la  géographie  de  l'Amérique. 

Nous  allons  essayer  d'indiquer  ici  les  différents  de« 
grés  de  ce  système  de  montagnes  depuis  l'océan  Atlanti- 
que jusqu'à  sa  limite  occidentale. 

Lorsqu'on  arrive  par  l'est  aux  États-Unis,  on  ren« 
contre  d'abord  une  côte  déchirée ,  formée  de  roches 
primitives,  et  pourvue  d'excellents  ports;  cette  partie  s'é- 
tend depuis  le  Maine  jusqu'à  New- York.  Au  sud  de  cette 
ville,  la  côte  présente  une  suite  de  grèves,  de  bancs  de 
sable  el  d'Iles.  Les  ports  y  sont  peu  nombreux.  On  est 
obligé  de  traverser  une  ceinture  de  terrains  d'alluvion 
et  de  formation  tertiaire,  dont  la  largeur  augmente 
graduellement,  et  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  des  tra- 
ces du  séjour  de  la  mer,  avant  d'atteindre  la  ligne  de 
roches  qui  forme  la  continuation  de  la  côte  que  nuusi 
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a?oD8  décrite  en  premier  lieu.  Cette  ligne  semble  avoir 
été  anciennement  la  limite  de  Tocéan  Atlantique. 

Depuis  la  rivière  Hudson  jusqu'auprès  du  Mississipi, 
cette  ligne  de  roches,  qui  est  éloignée  de  5o  à  loo  milles 
de  la  côte ,  se  trouve  marquée  par  les  premiers  rapi- 
des que  Ton  rencontre  dans  les  rivières  qui  se  jettent 
dans  l'Atlantique ,  ainsi  que  pnr  les  grandes  villes  qui 
se  sont  naturellement  établies  à  Tendroit  où  commence 
la  navigation.  Parmi  ces  villes ,  on  distingue  Trenton 
sur  la  Delaware;  Baltimore  sur  le  Palapsco^Georgetown» 
Alexandrie  et  Washington,  sur  le  Potomac;  Frederick- 
sburg  et  Ricbmond  en  Virginie  ;  Fayetteville  dans  la 
Caroline  du  Nord ,  Colombia  dans  la  Caroline  du  Sud  ; 
enfin ,  Augusta  et  Milledgeville  dans  la  Géorgie.  Depuis 
la  Delaware  jusqu'au  Roanoke,  cette  ligne  marque 
aussi  la  limite  de  l'influence  des  marées. 

Cette  arête  rocheuse  »  dans  la  partie  où  elle  forme 
encore  aujourd'hui  la  côte,  aussi  bien  que  dans  celle  9Ù 
elle  servait  jadis  de  borne  à  l'Océan,  st  une  élévation 
qui  varie  de  5o  à  3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  forme  le  premier  degré  d'une  terrasse  qui 
s'élève  graduellement  depuis  les  terres  basses  jusqu'aux 
pieds  des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Cette  terrasse ,  que  nous  désignerons  par  le  nom 
d'Atlantique,  est  une  région  fertile;  elle  se  distingue 
des  basses  terres  par  une  plus  grande  pureté  de  l'air 
et  des  eaux;  et  dans  la  partie  méridionale  parla  tem- 
pérature modérée  du  climat.  On  la  désigne  sous  le 
nom  de  contrée  du  milieu  (  Middle  Country  )  pour  la 
distinguer  de  la  contrée  supérieure  ou  plateau  (Upper 
Country)  (Table  Land)  et  de  la  contrée  inférieure  ou 
basses  terres  (Low  Country  ou  Low  Land).  Elle  est  tra- 
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versée  par  quelques  rameaux  peu  élevés  qui  formem 
les  poînls  avancés  des  Apalachcs. 

Dans  la  Virginie,  nous  trouvons  les  monts  du  sud 
ou  du  sud-est.  Ils  n*ont  pas  encore  été  tracés  nettement 
sur  les  cartes  au-delà  de  cet  État;  mais  Darby  nous  les 
montre  comme  traversant  le  Susquehannah  et  la  Dela- 
ware,  et  s'étendant  jusqu'à  la  rivière  Hudson ,  où  ils 
forment  une  portion  de  l'enceinte  de  rochers  qui 
pendant  un  assez  grand  espace  borne  le  cours  de  ce 
fleuve,  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  hautes 
terres  (  High  Lands  ). 

A  Test  de  la  rivière  d'Hudson,  ou  trouve  deux 
rameaux  peu  élevés  qui  commencent  auprès  de  New- 
haven  à  des  falaises  nommées  East-Rocks  et  Ouest- 
Rocks  ,  que  le  président  Dwigbt  considère  comme  l'ex- 
trémité des  chaînons  entre  THudson  et  le  Connecticut. 

Le  rameau  de  Touest  continue  à  se  diriger  vers  le 
nord  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  se  perdre  dans  le  pre- 
mier rameau  qui  »  s'élevant  graduellement  à  partir  de  la 
côte  du  Long-Island-Sound  ,  forme  les  monts  Hoosac, 
traverse  la  partie  occidentale  du  Massachusetts,  et  enfin 
s'unit  aux  monts  Taghonnuc ,  qui  font  partie  de  smon- 
tagnes  Vertes  (  Green  Mountains  )  de  l'État  de  Ver- 
mont  ;  c'est  d'après  cela  que  Dwîght  appelle  ce  rameau 
la  chaîne  des  montagnes  Vertes. 

Le  rameau  de  l'est  court  un  peu  à  l'est  du  nord  •  et 
traverse  le  Connecticut  vers  le  milieu  de  son  cours  à 
Hadley-Falls  ;  il  forme  alors  les  pics  Holy-Oak  et  Toro, 
d*où  il  a  pris  le  nom  de  monts  Tom. 

Au-delà  de  Lyme ,  sur  la  rive  est  du  Connecticut  et 
près  de  la  côte,  se  trouve  un  troisième  rameau  qui  se 
dirige  vers  le  nord,  et  que  Dwight  désigne  par  le  nom 
de  Lyme-Range. 
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Dans  la  partie  nord  du  Massacbusselts ,  celte  der- 
nière branche  réunie,  suivant  Dwiglit,  avec  les  monts 
Tom  ,  forment  la  suite  des  montagnes  Blanches ,  qui 
s'étendent  en  masses  irrégulières  dans  Tinlérieur  de 
rËtat  de  New-Hampshire. 

Toutes  ces  branches  sont  d'une  médiocre  élévation. 
Leur  hauteur  va  en  augmentant  depuis  3oo  pieds  jus- 
qu'à i^Soo  et  3,000  pieds,  à  mesure  qu'elles  avancent 
vers  le  nord,  où  elles  se  terminent  dans  la  partie  nord 
du  New-Uampshire  en  formant  le  groupe  remarquable 
des  montagnes  Blanches,  que  l'on  reconnaît  comme 
le  sommet  le  plus  élevé  du  système  des  Apalacbes.  Il 
est  à  remarquer  toutefois  que  ces  montagnes  ne  for- 
ment  qu'un  point  détaché  de  ce  système,  et  non  pas, 
comme  cela  a  été  quelquefois  présenté  ,  une  suite  liée 
avec  la  chaîne  principale. 

La  première  chaîne  de  montagnes  que  nous  trouvons 
vers  l'ouest,  après  avoir  traversé  la  terrasse  Atlantique 
est  celle  des  montagnes  Bleues  (Blue  Ridge).  Elle  peut 
être  considérée  comme  commençant  dans  l'Alabana»  à 
la  source  des  cours  d'eau  qui  vont  se  )eler  dans  le  golfe 
du  Mexique;  elle  se  dirige  d'abord  vers  l'est,  et  circule 
ensuite  sur  presque  tout  le  territoire  des  États-Unis, 
particulièrement  dans  la  partie  nord-est.  Son  développe- 
ment est  d'environ  i,5oo  milles;  elle  se  termine  à  la 
mer ,  sur  le  territoire  britannique. 

La  direction  de  cette  chaîne  est,  dans  la  Virginie,  à 
peu  près  le  N.-N.-Ë.  En  Pensylvanie,  elle  tourne  un 
peu  plus  vers  Test.  Après  avoir  traversé  l'Hudson ,  elle 
se  rapproche  du  n'ord,  et  suit  la  rive  occidentale  du 
bassin  du  Massachusetts sousle  nom  de  monts  Taghon- 
nuc,  formant  la  limite  vers  l'ouest  d'une  vallée  élevée 
dont  les  monts  lloosacs  ou  montagnes  Vertes  du  Gon- 
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neclicut  5onl  la  limite  vers  Test.   Lorsque  ces  deux 
branches  se  réunissent ,  elles  forment  la  chaîne  des 
montagnes  Vertes  de  TËtat  de  Vermont. 

Cette  chaîne  se  divise  en  deux  branches  vers  le  milieu 
de  cet  État.  La  branche  de  l'ouest  se  dirige  au  nord 
vers  le  fleuve  Saint-Laurent  ;  elle  n'a  pas  encore  été 
bien  reconnue.  La  branche  de  l'est  va  vers  le  N.^Bi 
entoure  les  sources  du  Connecticut,  puis  se  dirigeant 
vers  l'est  se  divise  de  nouveau  en  deux  rameaux  dont 
la  conBguration  est  imparfaitement  connue,  mais  dont 
on  trouve  l'extrémité  à  la  baie  des  Chaleurs  dans  le 
golfe  Saint-Laurent. 

Depuis  l'Alabama  jusqu'à  la  rivière  Roanoke  en  Vir« 
ginie ,  les  montagnes  Bleues  séparent  les  rivières  qui  se 
jettent  dans  l'Atlantique  de  celles  qui  vont  grossir  de 
leurs  eaux  le  Mississipi  et  ses  affluents.  Depuis  la  rivière 
Roanoke  jusqu'à  l'Hudson  inclusivement,  tous  les 
cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique  prennent 
leur  source  dans  le  plateau  élevé  situé  à  l'ouest  des 
montagnes  Bleues,  et  traversent  cette  chaîne  ordinaire* 
ment  par  de  profondes  coupures.  Le  passage  du  Poto* 
mac  à  Harpers-Ferry  et  celui  de  Tlludson  à  West-' 
Point  présentent  des  tableaux  magnifiques  et  qui  sont 
bien  connus. 

Depuis  riludson  jusqu'aux  sources  de  la  rivière 
Saint-Jean ,  le  sommet  de  ces  montagnes  forme  la  li- 
mite non  contestée  des  possessions  britanniques  et  des 
États-Unis;  et  il  est  reconnu  par  les  deux  parties 
comme  étant  ce  qui  est  désigné  dans  le  traité  sous  le 
nom  de  Hautes-Terres ,  qui  séparent  les  affluents  du 
Saint-Laurent  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'océan 
Atlantique. 

Vers  les  sources  de  la  rivière  Saint-Jean ,  la  position 
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des  divers  cours  d'eau  ainsi  que  les  opérations  des  der- 
niers commissaires  anglais  (  sur  le  rapport  desquels 
nous  devons  principalement  nous  appuyer  pour  la 
description  de  cette  partie  des  montagnes  Bleues)  indi- 
quent  deux  rameaux  qui  sont  Tun  et  l'autre  coupés  et 
interrompus. 

Le  rameau  du  nord  court  au  N.-E.  yers  le  Saint-Lau- 
renty  et  longe  ensuite  les  rives  de  ce  fleuve  à  peu  de  dis- 
tance jusqu'au  golfe  du  même  nom.  Il  sépare  les  af- 
fluents du  Saint-Laurent  de  ceux  de  la  rivière  Saint-Jean, 
qui  se  jette  elle-même  dans  la  baie  de  Fundy;  baie  qui 
fait  partie  de  l'océan  Atlantique.  C'est  pourquoi  les 
États-Unis  regardent  cette  branche  comme  étant  la  con* 
tinuation  des  hautes  terres ,  séparant  les  eaux  du  Sainte 
Laurent  de  celles  de  l'océan  Atlantique. 

Les  derniers  commissaires  anglais  (i)  disent  qu'entre 
les  sources  de  la  rivière  Saint- Jean  et  la  rivière  Chau- 
dière» cette  chaîne  est  interrompue  par  une  région 
marécageuse  de  niveau ,  et  sans  aucune  élévation  visi- 
ble. Mais  ils  trouvent  aussi  que  les  sources  qui  existent 
dans  cette  partie  sont  à  967  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer»  ce  qui  indiquerait  que  c'est  un  plateau 
à  peu  près  aussi  élevé  que  celui  où  se  trouvent  les 
sources  du  Voiga.  On  n'a  pas  fait  une  reconnaissance 
complète  de  ce  faite  ;  mais  les  commissaires  anglais 
disent  que  du  côté  du  N.-E. ,  dans  la  partie  récla- 
mée par  les  États-Unis,  il  s'abaisse  jusqu'à  4oo 
pieds  au  lieu    d'avoir  une   élévation  de  s, 000  pieds 

(1)  M.  Featherslonhaugh  et  le  colonel  Mudgc.  Le  premier  avait 
ké  employé  par  les  États-Unis  en  qualité  de  ({ëologue  ;  mais  il  a 
abandonné  cette  place  pour  entrer  au  service  de  la  Grande- Brela- 
^e,  qui  est  son  pay;*  natal. 
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comme  le  colonel  anglais  Boucfaette ,  qui  avait  précé* 
demment  exploré  celte  contrée,  l'avait  annoncé. 

Les  commissaires  affirment  encore  (probablement 
d'après  les  observations  faites  en  remontant  le  fleave 
Saint-  Laurent)  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ici  une  suite 
continue  de  hautes  terres^  mais  seulement  des  pics  et 
*  des  montagnes  isolées  ,  et  ils  refusent  de  reconnaître 
cette  ligne  pour  limites,  parce  qu'elle  ne  présente  pas, 
disent-ils,  une  continuité  d'élévations.  On  doit  remar- 
quer  que  précédemment,  cette  limite  avait  été  rejetée 
en  se  fondant  sur  ce  que  la  rivière  Saint-Jean  ne  se 
jette  pas  dans  l'océan  Atlantique ,  mais  dans  la  baie  de 
Fundy»  qui  est,  dit-on,  distinguée  de  l'Atlantique  dans 
d'autres  parties  du  traité. 

Le  rameau  du  sud  court  un  peu  au  nord  de  l'est 
depuis  les  sources  de  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  la 
grande  chute,  où  il  traverse  celte  rivière,  et  se  termine 
à  la  baie  des  Chaleurs.  Suivant  le  profil  et  les  observa- 
tions des  commissaires  anglais,  sa  hauteur  depuis  les 
sources  jusqu'à  la  grande  chute  de  le  riviète  Saint- 
Jean  ne  dépasse  pas  1,100  à  i,soo  pieds;  il  y  a  deux 
pics  de  1,700  a  9,000  pieds  d'élévation.  Plus  loin,  et 
jusqu'à  une  certaine  distance  au-delà  de  la  rivière ,  la 
hauteur  du  faite  n'excède  pas  700  à  1 ,000  pieds ,  et  il 
y  a  plusieurs  dépressions  où  elle  n'est  que  de  95o  à 
«55o  pieds  au-dessus  de  la  mer;  à  quelque  distance  par- 
delà  la  rivière ,  cette  chaîne  forme  des  pics  hauts  de 
2,000  pieds;  elle  s'abaisse  ensuite  graduellement  jus- 
qu'à la  baie  des  Chaleurs.  Cette  suite  de  hauteurs  est 
regardée  par  les  commissaires  anglais  comme  l'axe  de 
ta  plus  grande  élévation  de  toute  cette  contrée  ,  et  par 
conséquent  comme  les  véri labiés  hautes  terres  indi- 
quées dans  le  trailé. 
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L*un  et  l'autre  de  ces  rameaux  sont  traversés  par  les 
cours  d*eau  qui  descendent  de  leurs  sommets»  el  qui 
coupent  à  travers  ces  chaînes  dans  des  directions  op- 
posées, en  sorte  que  la  ligne  des  sources  est  réellement 
différente  de  la  ligne  de  plus  grande  élévation.  Le  ra- 
meau du  sud,  par  exemple,  est  coupé  cinq  fois  par  le 
Restook  ou  Roostuc  (  une  des  branches  de  la  rivière 
Saint-Jean),  qui  serpente  au  milieu  de  ces  montagnes. 
Pour  rapporter  tous  les  points  qui  sont  l'objet  de 
cette  controverse,  on  doit  ajouter  que  les  commissaires 
américains  opposent  à  l'opinion  qui  voudrait  admettra 
le  rameau  du  sud  comme  limite,  qu'il  ne  sépare  ea. 
aucune  manière  les  eaux  du  Saint-Laurent  de  celles 
de  l'Atlantique,  ainsi  que  cela  est  dit  dans  le  traité  ; 
mais  qu'il  sépare  seulement  les  eaux  de  la  rivière  Saint- 
Jean  de  celles  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  et  que  môme, 
dans  la  moitié  de  son  étendue ,  il  ne  divise  réellement 
aucune  rivière,  mais  uniquement  les  divers  circuit^ 
du  Restook. 

Après  avoir  traversé  la  chaîne  des  montagnes  Bleues 
au  sud  de  THudson ,  on  se  trouve  sur  un  plateau  élevé 
s'étendant  jusqu'aux  monts  Allégany,  qui  en  forment 
la  limite  occidentale.  La  chaîne  b  laquelle  seulement 
appartient  le  nom  d'Allégany  s'étend  sur  une  distance 
d'environ  5oo  milles  dans  une  direction  N.-E.  et  S.-O. 
entre  les  rivières  Susquehannah  et  la  grande  Ranawha 
ou  Renhawa.  Dans  toute  cette  étendue  «  elle  forme  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  coulent  à  l'est  et  à  l'ouest, 
et  sépare  les  affluents  de  l'Ohio  des  cours  d'eau  qui  se 
jettent  dans  l'Atlantique  après  avoir  traversé  la  chaîne 
des  montagnes  Bleues.  La  Kenhawa,  qui  prend  sa 
source  sur  le  plateau  supérieur,  traverse  cependant  les 
Allégany  pour  se  rendre  dans  TOhio.  Au  sud  de  îa 
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Renhawa,  des  rameaux  moins  élevés  continuent  la 
chaîne ,  et  vont  se  perdre  dans  les  monts  Gumberland 
ou  dans  cette  région  monlueuse  qui  réunit  toutes  les 
branches  du  système. 

Au  nord  de  la  Susquehannah ,  la  continuation  a 
lieu  de  même  par  des  rameaux  d'une  élévation  médio- 
cre ,  qui  se  terminent  sur  le  plateau  ou  la  terrasse  de 
New-York. 

Entre  les  montagnes  Bleues  et  les  monts  Allégany 
se  trouve  le  vaste  plateau  des  Apalaches  ou  contrée 
supérieure  du  sud;  son  étendue  est  de  plus  de  800 
milles  depuis  les  hautes  terres  de  l'Alabama  en  tra- 
versant le  Tenessee»  les  Garolines»  la  Virginie ,  le 
Haryland»  la  Pensylvanie  et  une  partie  de  TÉtat  de 
New-York.  Son  élévation  augmente  graduellement  en 
allant  du  nord  au  sud  depuis  5oo  et  600  pieds  jus- 
qu'à 1,000  et  s, 000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  :  dans  quelques  parties  il  gèle  dans  tous  les  mois 
de  l'année.  Ce  plateau  est  traversé  par  plusieurs  chaî- 
nes de  montagnes,  dont  la  principale  est  connue  sous 
le  nom  de  monts  Katatin  qui  le  divisent  en  deux  par- 
ties est  et  ouest  Le  sol  est  généralement  fertile,  le 
climat  favorable.  11  peut  être  regardé  comme  le  gre* 
nier  des  États-Unis.  Sa  partie  orientale ,  qui  est  dési- 
gnée en  Virginie  sous  le  nom  de  la  Grande  Vallée,  a 
pour  base  un  terrain  calcaire,  et  est  particulièrement 
célèbre  pour  sa  beauté  et  sa  fertilité.  La  partie  occi- 
dentale est  plus  montueuse.  Dans  la  Virginie  et  dans 
les  autres  États  du  sud ,  l'élévation  de  ce  plateau  pro- 
cure un  climat  aussi  tempéré  que  si  l'on  se  trouvait  k 
plusieurs  degrés  plus  nord  ;  c'est  pourquoi  on  y  trouve 
une  retraite  délicieuse  en  quittant  les  chaleurs  excessi- 
ves des  basses  terres.  On  lui  doit  aussi  une  grande  di- 
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versité  de  végétation  ;  de  sorte  qu'en  échange  du  coton 
et  du  riz  que  produisent  les  parties  basses  du  pays,  ce 
plateau  leur  fournit  des  grains  »  des  herbes  et  des  vé- 
gétaux,  ajoutant  ainsi  de  grandes  ressources  aux  États 
qu'il  traverse. 

Les  monts Katatin  ou  monts  Sans  Fin  des  Indiens  (i) 
sont  après  les  montagnes  Bleues  la  chaîne  la  plus 
longue  du    système  des  Apalaches.  Leur  commen- 
cement  se  distingue  très  facilement  dans  le  comté 
Ulster  de  l'État  de  New-York>  quelques  milles  à  Touest 
du  point  où  THudson  se  force  un  passage  au  travers 
des  montagnes  Bleues.  Ils  se  dirigent  ensuite  le  long 
du    plateau  des   Apalaches,   presque    parallèlement 
aux  montagnes  Bleues  »  à  une  distance  qui  varie  de 
5  &   10  milles;  ils  traversent  la  Delaware  au  point 
nommé  Waler  Gap  ,  et  la  Susquehannah  au-dessus  de 
Harrisburg.  Tournant  alors  vers  le  sud,  ils  sont  rejoints 
par  la  montagne  Tuscarora ,  traversent  la  Virginie  en 
formant  plusieurs  chaînes  ioterrompues,  qui  prennent 
divers  noms  suivant  les  localités,  et  atteignent  la  li- 
mite méridionale  de  cet  État ,  où  ils  prennent  le  nom 
de  Montagnes  de  Fer  (Iron  Mountain).  Prenant  ensuite 
la  direction  du  S.  O. ,  ils  forment  la  ligne  de  sépara- 
tion de  la  Caroline  du  nord  et  du  Tenessee  sous  les 
noms  de  monts  Bald,  Smoky  et  Cnaka.  D'après  les 
dernières  mesures,  on  trouverait  le  quelques  uns  des 
pics  les  plus  élevés  du  système  général.  EnGn ,  ils 
viennent  se  confondre  dans  cette  masse  de  montagnes» 
où  toutes  les  chaînes  se  terminent  au  sud  de  la  rivière 
de  Tenessee.  La  longueur  totale  de  toute  cette  suite  est 


(i)  On  les  nomme  aussi  quelquefois  Ritatiny,  ou  même  montagne 
Bleue. 

3. 
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d'environ  800  milles.  A  l'extrémité  septentrionale  de  la 
chaîne  des  monts  Katatin  »  on  trouve  un  autre  rameau 
nommé  les  monts  Catskill  ou  Katskill ,  qui  se  dirige 
vers  le  nord.  Ce  rameau  traverse  la  rivière  Mohawk  à 
la  petite  chute,  et  se  divise  ensuite  en  doux  branches, 
dont  Tune  s'étend  vers  le  N.-O.  jusqu'à  Tembouchure 
du  lac  Ontario»  et  l'autre  vers  le  N.-£.  jusqu'au  lac 
Champlain.  La  branche  du  N.-E.  sépare  les  affluents 
du  Saint-Laurent  de  ceux  de  l'Uudson  et  du  lac  Cham- 
plain. Le  pays  qui  se  trouve  entre  ces  deux  branches 
«t  le  fleuve  Saint-Laurent  forme  la  partie  N.-E.  de 
rÉtat  de  New-York;  c'est  une  région  élevée  et  princi- 
palement intéressante  pour  ses  richesses  minérales. 
C'est  sans  doute  pour  cela  qu'une  partie  de  ces  monta- 
gnes parait  avoir  reçu  des  Français  le  nom  de  monts 
Péruviens. 

Au-delà  des  monts  Allégany»  on  trouve  la  grande 
terrasse  occidentale  du  sytème  des  Apalaches»  moins 
élevée»  et  beaucoup  moins  étendue  que  la  terrasse 
atlantique.  Elle  est  coupée  par  des  canaux  profonds 
où  coulent  les  eaux  qui  se  dirigent  vers  l'ouest.  Plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  et  de  collines  la  traversent» 
et  lui  donnent  jusqu'à  une  certaine  distance  des  Allé- 
gany  un  caractère  montueux.  La  principale  de  ces 
chaînes  est  celle  des  monts  Cumberland»  qui  traverse 
une  partie  du  Rentucky  et  du  Tenessee,  et  sépare  les 
rivières»  qui  portent  ces  noms  dans  la  partie  supérieure* 
de  leurs  cours.  Dans  la  Pensylvanie ,  les  monts  Laurel 
et  Chesnut  (  laurier  et  châtaignier)  forment  une  pro- 
longation des  Allégany  vers  l'ouest,  et  s'étendent 
aussi  dans  la  partie  nord  de  la  Virginie.  D'autres  ra- 
meaux secondaires  parlent  encore  de  la  limite  que 
nous  avons  assignée  aux  Allégany  vers  le  nord»  parcou- 


(5?) 
réot  la  partie  septentrionale  de  la  Pensylvanie^  et  se 
perdent  finalement  dans  le  plateau  qui  se  trouve  à 
l'ouest  de  New- York. 

Celte  description  d'un  système  de  montagnes  aussi 
étendu  et  aussi  compliqué ,  quoique  loin  d'être  com- 
plète ,  peut  cependant  donner  une  idée  générale  de  ses 
principaux  traits.  Les  données  que  nous  possédons 
aussi  bien  que  les  limites  de  cette  note  ne  nous  per* 
mettent  que  de  présenter  ici  un  aperçu  très  succinct 
de  ses  caractères  géologiques  et  de  son  élévation. 

Les  montagnes  Bleues  ou  leur  terrasse  sont  compo- 
sées de  roches  désignées  autrefois  sous  le  nom  de  pri- 
mitives et  de  transition  ;  ces  roches  s'étendent  vers  le 
nord  jusqu'aux  régions  décidément  primitives  de  la 
Nouvelle-Angleterre  (  New-England  ) ,  et  de  la  partie 
nord  de  l'État  de  New- York.  Elles  sont  quelquefois  re  - 
couvertes  ou  traversées  par  des  couches  de  grès  et  par 
des  lits  de  roches  trappéennes.  C'est  dans  la  terrasse 
atlantique  que  l'on  trouve  au  sud  du  Potomac  des  mi- 
nes d'or  qui  s'étendent  dans  la  Virginie  »  les  deux  Ga- 
rolines  et  là  Géorgie  du  nord,  tantôt  en  filons»  tantôt 
dans  des  dépôts  alluvionnaires. 

Au  nord-ouest  des  montagnes  Bleues»  une  formation 
calcaire  s'étend  depuis  l'État  de  Vermont,  le  long  des 
monts  Kitatin  »  de  la  grande  vallée  et  de  leurs  limites 
jusqu'à  la  Caroline.  Elle  embrasse  une  grande  variété 
d'espèces  depuis  le  calcaire  grossier  et  granuleux  jus- 
qu'au calcaire  fossilifère  et  au  travertins  qui  est  encore 
en  masse  en  Virginie.  Cette  formation  contient  de  nom- 
breuses carrières  de  beau  marbre ,  et  donne  naissance 
aux  sources  d'eaux  minérales  et  chaudes  de  k  Vir- 
ginie. 

Les  monts  Ralatin  et  le  reste  du  pkteau  supérieur 
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sont  composés,  suivant  les  géologues  de  la  Vii^inie  de 
roches  secondaires  d'ancienne  formation  appartenant 
au  genre  grcywacke.  I^es  Allégany  paraissent  être 
formés  entièrement  de  greywacke. 

Au  nord  ouest  des  monts  Katulin,  entreeux  etla  ri- 
vière Susquehannah,  sont  situées  les  mines  de  charbon 
de  terre  anthracite  de  la  Pensylvanie;  elles  alimentent 
de  ce  combustible  toutes  les  villes  qui  bordentrAtlanti- 
que.  De  semblables  mines  ont  été  découvertes  dans 
la  Virginie  sur  le  plateau  supérieur  occidental;  mais 
elles  n*ont  pas  encore  été  entièrement  explorées. 

A  Touest  des  Allégany,  on  trouve  cette  immense 
couche  de  bitume  qui  s'étend  au  sud  jusqu'à  TAIa- 
bama  »  et  dont  les  limites  au  nord  et  à  l'ouest  n'ont 
jamais  été  biea  déterminées.  On  y  rencontre  aussi  de 
nombreux  dépôts  de  sel  et  de  gypse.  Tout  le  système 
des  Apalaches  abonde  en  outre  en  mines  de  fer  qui 
présentent  des  ressources  inépuisables  à  l'industrie. 

L'élévation  des  monts  Apalaches  est  médiocre  ;  les 
crêtes  n'ont  pas  en  général  plus  de  a^Soo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer»  et  on  y  voit  rarement  des 
pics  élevés.  Le  système  entier  parait  former  une  courbe 
très  déprimée  à  l'endroit  où  se  trouvent  les  vallées  de 
la  Delaiyare  et  de  l'Hudson;  car  alors  l'élévaUon  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  n'est  pas  de  plus  de  1,000 
à  i,5oo  pieds.  L*élévation  augmente  vers  le  sud  et 
vers  le  nord,  et  les  points  les  plus  élevés  se  trouvent 
aux  deux  extrémités.  Les  montagnes  Blanches  au  nord 
offrent  plusieurs  pics  qui  ont  de  5, 000  à  G»5oo  pieds 
de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  et  d'après  les  der- 
nières observations  un  certain  nombre  de  pics  situés 
vers  l'extrémité  sud  atteindraient  la  même  hauteur. 
Quelques  sommets  de  la  chaîne  des  montagnes  Bleues 
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en  Virginie ,  et  des  montagnes  Vertes  auraient  environ 
4,000  pieds;  d'autres  dans  les  monts  Ratskill  seraient 
presque  aussi  élevés. 

On  croit  pouvoir  remarquer,  en  terminant  cette  noie, 
que  les  monts  Apalaches  présentent  d'une  manière 
toute  particulière  tous  les  avantages  d'un  système  de 
montagnes,  et  n*ont  presque  aucun  des  inconvénients 
qui  y  sont  souvent  attachés.  Ils  séparent  les  territoires 
de  Test  et  de  l'ouest  sans  empêcher  les  communica- 
tions,  soit  par  des  canaux,  soit  par  des  chemins  de 
fer;  ils  sont  assez  élevés  pour  fournir  au  pays  des  coars 
d'eau  purs  et  rapides ,  et  pour  que  les  richesses  miné- 
rales qui  sont  contenues  dans  leur  sein  puissent  être 
distribuées  dans  le  pays  sans  cependant  que  leurs 
pentes  soient  inaccessibles;  enfin,  ils  offrent  une  va- 
riété de  climats  et  de  productions  végétales  agréables 
et  salutaires,  sans  s'élever  asses  haut  pour  devenir  sté- 
riles et  glacés. 


DU  MELAS  DE  CAPPADOCE. 


Le  Bulletin  de  la  Société  (cahier  de  septembre  1 858, 
tome  X ,  page  iSg)  renferme  un  article  relatif  à  diver- 
ses recherches  recommandées  à  M.  Ainsworth ,  qui 
allait  explorer  l'Asie-Uineure.  Dans  cet  article  »  nous 
insistions  principalement  sur  l'importance  d'examiner 
avec  soin  l'état  hydrographique  des  enrirons  de  Césa* 
rée  de  Cappadoce  »  afin  de  résoudre  définitivemeilt  la 
question  du  cours  du  Mêlas ,  sur  lequel  les  géographes 
et  les  voyageurs  se  sont  trompés  si  long-temps.  Pour 
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faire  mieux  sentir  Tintérêt  de  cette  exploration ,  nous 
avons  rappelé  les  témoignages  des  divers  auteurs  qui 
ont  parlé  du  Mêlas  ,  et  nous  avons  élabli  à  ce  sujet  une 
sorte  de  discussion,  dont  le  but  était  de  bien  poser  Té- 
fat  de  la  question  et  d'en  rassembler  tous  les  éléments. 
Quant  à  nous ,  il  ne  nous  restait  aucun  doute  sur  les 
trois  points  qui  décident  la  question  :  i^  Terreur  de 
l'existence  d*un  cours  d'eau  ayant  son  origine  près  de 
Césarée ,  et  coulant  dans  TEupbrate  ;  2®  la  nécessité 
d'admettre  que  le  texte  de  Strabon  est  inexact,  et  qu'en 
remplaçant  le  mot  Eupbrate  par  le  mot  Halys ,  on  fait 
disparaître  un  contre-sens  et  une  erreur  géographique; 
3^  enfin ,  l'identité  du  Mêlas  des  anciens  avec  le  Kara- 
Sou  des  modernes. 

Malgré  notre  conviction  personnelle,  l'existence 
d'un  fleuve  prenant  sa  source  dans  le  voisinage  de  l'an- 
cienne Mazaca  ,  et  coulant  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à 
TEuphrate,  avait  été  trop  unanimement  acceptée  de- 
puis l'époque  de  Strabon  jusqu'à  nos  jours,  pour  ne 
pas  reconnaître  encore  une  sorte  d'autorité  à  cette 
opinion  erronée  ,  et  pour  ne  pas  réclamer  de  nou- 
velles recherches  propres  à  confirmer  l'opinion  con- 
traire. Notre  article  sur  le  Mêlas  avait  d'ailleurs 
soulevé,  au  sein  de  la  Société  de  géopraphie,  une 
discussion  dans  laquelle  l'exactitude  du  texte  de  Stra- 
bon fut  vivement  défendue  par  un  voyageur  habile 
qui  avait  lui-même  visité  les  lieux  (1).  M.  Texier  affir- 
mait en  eifet  qu'il  avait  rencontré  près  de  Gésarée  un 
cours  d'eau  dont  la  direction  allait  de  l'ouest  à  l'est ,  et 
qui  pourrait  bien  être  le  Mêlas  de  Strabon.  Nous  ob- 
jections à  M.  Texier,  1"  l'impossibilité  de  l'inondation 

(1)  Séance  du  a  nrtvfnibre  iR38. 
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(les  terres  dos  Galates,élablis  en  Phrygie,  par  le  déborde  - 
menldel'Euphrale;  2**  l'écoulement  acluel  des  eaux  du 
lacKara-Sou  et  de  la  plaine  de  Césaréc  dans  Tllalys. 

A  la  première  objection ,  M.  Texier  répondait  que 
les  Galales-Phrygiens  étaient  probablement  établis  sur 
les  bords  de  TEupbrate  ;  que  Strabon»  en  joignant  le 
nom  de  Phrygien  à  celui  de  Galate,  ne  Tavaitsans  doute 
fait  que  pour  indiquer  des  Calâtes  établis  ailleurs  que 
sur  leur  territoire,  et  que  ,  d'un  autre  côté  ,  le  débor- 
dement de  rilalys  n'aurait  pas  pu  causer  de  dom- 
mages sur  les  terres  de  ces  colons ,  puisque ,  d'après 
Pline  »  le  Cappadox  séparait  les  Galates  de  la  Cappa- 
doce.  Ces  raisons,  que  nous  ne  discuterons  point  ici, 
ne  changèrent  rien  à  notre  conviction  :  le  nom  de  Ga- 
late  -  Phrygien  (c'était  la  traduction  de  M.  Texier) 
nous  parait  pouvoir  s'appliquer  parfaitement  aux  ba- 
bilants  de  la  Galatie  établis  entre  la  rive  gauche  de 
THalyset  les  frontières  de  la  Phrygie,  pays  où  les  eaux 
de  ce  fleuve  ont  pu  facilement  causer  des  dommages. 
Cette  circonstance  n'a  même  rien  de  contraire  au  ren- 
seignement de  Pline ,  car  le  Cappadox  est  un  affluent 
de  rilalys  situé  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  et  il 
peut  très  bien,  decccôté«  séparer  la  Galatie  delà  Cappa- 
Hoce,  sans  que  ce  fait  contredise  en  rien  l'inondation 
des  Galates-Phrygiens  par  le  débordement  de  THalys. 

Quant  à  notre  seconde  objection ,  fondée  sur  des 
observations  personnelles  dont  nous  étions  parfaite- 
ment sûr,  et  que  le  voyage  plus  récent  de  M.  W.  Hamil- 
ton  confirmait  entièrement,  M.  Texier  ne  la  combattit 
point;  il  admit  l'exactitude  de  l'écoulement  actuel  dos 
eaux  du  lac  Kara-Sou  et  de  la  plaine  de  Césarée  dans 
rilalys;  mais,  demeurant  conséquent  avec  lui-même, 
il  attribua  cet  état  hydrographique  à  des  soulèvements 
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ToIcaDÎques  qui,  en  altérant  Tancien  relief  du  terrain» 
auraient  forcé  les  eaux  à.  prendre  un  cours  différent 
de  celui  qu'elles  avaient  au  temps  de  Strabon,  et  au* 
raient  ainsi  reporté  les  sources  du  Mêlas  plus  à  l'est 
M.  Texier  croyait  même  avoir  retrouvé  ces  sources 
près  du  monastère  arménien  du  Sourp  -  Rarabei  à 
5  heures  environ  à  l'est  de  Gésarée  ;  mais  il  n'affirmait 
pas  positivement  le  fait.  A  cette  supposition  hardie , 
M.  Texier  ajouta  que  depuis  l'interruption  du  cours  du 
Mêlas ,  par  cette  puissante  action  de  la  nature ,  les  hom- 
mes creusèrent  un  canal  pour  faire  écouler  les  eaux  du 
lac  Kara*Sou  dans  THalys,  et  il  en  trouvait  la  preuve 
dans  la  carte  du  pachalik  d'Iconium  par  l'archevêque 
grec  Cyrille,  sur  laquelle  il  avait  aperçu  le  nom  d'éclu- 
ses le  long  du  cours  d'eau  nommé  Kara^Sou.  Malgré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  d'ingénieux  dans  ces  ar* 
guments ,  il  nous  parut  impossible  de  rien  changer  à 
notre  opinion  ;   mais  cette    discussion  avait  eu  lieu 
au  sein  de  la  Société  de  géographie ,  où  elle  avait  fait 
naître  le  désir  d'obtenir  de  nouveaux  renseignements 
sur  cette  intéressante  question.   M.  Ainsworth,  à  qui 
on  avait  envoyé  notre  article,  fut  d'abord  chargé  de  ce 
soin,  et  nous  profitâmes,  peu  de  temps  après,  du  départ 
de  M.  le  comte  Henri  Durfort  de  Civrac,  qui  était  venu 
nous  demander  quelques  explications  sur  le  voyage  qu'il 
projetait  en  Orient,  pour  le  prier  de  visiter  aussi  avec 
la  plus  grande  attention  les  environs  de  Gésarée.  Nous 
lui  avons  remis  le  résumé  de  nos  recherches  sur  le 
Mêlas,  et  nous  lui  avons  particulièrement  recommandé 
l'examen  de  tout  le  cours  du  Kara-Sou  et  de  la  petite 
rivière  voisine  du  Sourp-Karabet,  que  M.  Texier  croyait 
pouvoir  identifier  avec  le  Mêlas  de  Strabon. 

Les  résultats  des  explorations  de  M.  Ainsworth  et  de 
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M.  de  Civrac  nous  sont  connus  aujourd'hui,  et  confir- 
ment pleinement  l'exactitude  de  l'écoulement  du  Rara- 
Sou  dans  l'Halys,  l'identité  de  ce  fleuve  avec  le  Mêlas 
de  Strabon,  et  Tabsence  de  tout  cours  d'eau  partant  du 
voisinage  de  Césarée  et  se  rendant  dans  TEupbrate. 
Nous  reproduirons  ici  les  observations  de  ces  deux 
voyageurs  ;  celles  de  H.  Ainsworth  sont  imprimées 
dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres 
(Vol.X,  pag.  3o8  ),  et  celles  de  M.  de  Civrac  sont  ren- 
fermées dans  la  partie  de  son  Journal  qu'il  nous  a 
adressée  de  Bagdad. 
Voici  comment  s'exprime  le  voyageur  anglais.  Du 
**'  au  8  mai  iSSg  —  «  On  avait  particulièrement  appelé 
notre  attention  sur  l'examen  de  l'hydrographie  des 
environs  de  Césarée.  Quelles  que  puissent  être  en- 
core les  difficultés  offertes  par  les  renseignements  des 
anciens  sur  ce  sujet ,  il  n'y  a  cependant  rien  de  plus 
certain  que  la  non-  existence  d'aucun  ruisseau  ou 
cours  d'eau  quelconque  partant  du  voisinage  de 
Césarée  pour  rejoindre  la  rivière  appelée  Tokma- 
Sou  par  les  Turcs.  Pour  dégager  la  question  de  toute 
incertitude,  nous  avons  été  à  la  recherche  des  sources 
de  cette  rivière  dans  une  partie  postérieure  de  notre 
voyage. 
■  Il  y  a  une  petite  rivière  qui  coule  du  pied  septen- 
trional du  mont  Argée,  et  qui»  contournant  l'Ali- 
Dagh»  traverse  le  village  populeux  de  Dagh-Kasi; 
à  partir  de  là ,  il  se  perd  la  plus  grande  partie  de 
l'année  en  irrigation  ,  et  durant  l'autre  partie ,  il  est 
un  tributaire  du  Sarimsak.  Il  y  a  aussi  un  autre  petit 
affluent  de  la  même  rivière  venant  de  Mandjouli. 
M. W.  I.  Hamilton  s'est  assuré»  en  contoumantlc  mont 
Ârgéc  du  côté  de  l'est»  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  cours 


(  44  ) 

■  d*eau  que  ceux  qui  coulent  au  nord-ouest  ou  au  sud- 
»  ouest.  La  rivière  de  Sarimsak,  que  nous  avons  suivie 

•  presque  jusqu'à  sessources ,  vient  du  village  du  même 
»nom ,  cl  traverse  la  grande  plaine  de  Césarée  en  se 

•  dirigeant  ^^rs  Touest.  A  9,956  yards  de  la  ville,  elle  a 

•  une  largeur  de  8  yards  et  une  profondeur  de  2  pieds. 
>Elle  se  perd  elle-même  dans  le  Sazlik,  ou  grand  ma- 
»rais,  où  Ton  dit  que  le  Kara-Sou  la  rejoint»  et  Ton 
»  ajoute  qu'elle  coule  par  Boghaz-Keiipni^  dans  leKizil* 

•  Irmak  (1).  Ces  deux  cours  d*eau  réunis  en  un  seul 

•  forment  la  rivière  que  MM.  Ilamilton,  Texier  et  Cal- 

•  lier  identifient  avec  le  Melàs  de  Strabon  (XII.p.  538), 
rk  cause  du  fait  de  la  submersion  des  terres  des  Ga- 
ulâtes. » 

Ces  détails  de  M.  Ainsworth  ne  laissent ,  comme  on 
voit ,  aucune  incertitude  sur  l'écoulement  de  toutes 
les  eaux  des  environs  de  Césarée  dans  THalys.  Nos  ob- 
servations et  celles  de  M.  W.  Ilamilton  avaient  déjà 
constaté  ce  fait;  mais  les  doutes  élevés  par  M.  Texier 
exigeaient  ce  nouvel  examen  des  lieux  pour  résoudre 
définitivement  la  question.  Nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  M.  Ainsworth  suppose  ici  que  l'opinion  de 
M.  Texier  ne  diffère  pas  de  celle  de  M.  W.  Hamilton  et 
de  la  nôtre;  car  son  attention  a  été  spécialement  ap- 
pelée par  nous,  sur  ce  sujet,  précisément  à  cause  de  la 
divergence  d'opinion  do  M.  Texier.  Mais  cette  méprise 
n'ôte  rien  à  l'intérêt  et  aux  conséquences  des  observa- 
tions du  voyageur  anglais. 

(1)  ■  Le  l).iron  AVincke,  offirior  J'état-major  prussien,  qui  accom- 
»  pa(;nnit  la  malhciiicu^e  expc<!ilion  de  Saïd-Mëli  émet -Pacha ,  a 
•»  aussi  vérifié  ce  fait ,  et  de  plus  il  établit  que  le  marais  est  divisé 
»  en  dcui  partir*  distinctes  vert  le  nord.  • 
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M.  Ainsworth  a  poussé  ses  investigations  au  «delà  du 
petit  bassin  des  eaux  qui  prennent  naissance  aux  envi« 
rons  de  Césarée ,  et  qui  se  rendent  dans  THalys  ;  il  a 
exploré  avec  soin ,  ainsi  que  nous  en  avions  exprimé  le 
désir»  le  cours  supérieur  du  Tokma-Sou  jusqu'à  ses 
sources ,  afin  de  bien  constater  remplacement  de  l'o- 
rigine de  celte  vallée  que  Ton  avait  toujours  prise,  jus- 
qu'à notre  voyage  de  i83i ,  pour  celle  du  Mêlas  de 
Strabon ,  opinion  que  M*  Texier  n'abandonnait  pas 
malgré  nos  x)bservations  et  celles  de  M.  W.  Hamilton. 
Cette  partie  de  l'itinéraire  de  M.  Ainsworlh  (tom.  X  , 
p.  3i6)  place  la  source  du  Tokma-Sou  à  70  milles 
anglais  (  en  ligne  droite  )  à  l'est  de  Césarée,  et  au  pied 
d'une  montagne  appelée  Geuk-Dili;  son  embouchure 
dans  l'Euphrate  est  à  9  milles  anglais  à  l'est-nord-esl 
de  Malatiab.  Cette  rivière  ne  peut  donc  pas  être  prise 
pour  le  Mêlas  de  Slrabon  »  car  elle  ne  remplit  pas  une 
des  principales  conditions  exprimées  dans  le  texte  du 
géographe  grec.  Nous  avions  déjà  mis  ce  point  hors  de 
doute  dans  notre  première  discussion  ;  mais  la  nou- 
velle exploration  de  M.  Ainsworlh  donne  encore  plus 
de  force  à  ce  résultat. 

Voici  maintenant  les  observations  particulières  du 
voyageur  anglais  sur  le  Mêlas  (p.  3*i9). 

f  Avant  de  quitter  Malaliah,il  est  bon  de  remarquer 

•  que  deux  rivières  semblent  avoir  élé  confondues  par 

■  les  anciens  sous  le  nom  de  Mêlas.  La  rivière  qui  sort 

•  du  versant  de  l'Argée  à  4^  stades  de  Césarée,  et  qui 

■  parla  rupture  de  ses  digues  inonda  les  terres  des  Ga- 
ulâtes ^  peut  difficilement  avoir  été  le  Tokma-Sou,  à 

■  moins  que  les  Galales  n'eussent  un  établissement  sur 

•  cette  dernière  rivière  ;  c'était  plutôt  le  Kara-Sou.  Ce* 

■  pendant  Strabon  assure  en  même  temps  que  le  Me-* 


(46) 

»  las  se  rend  dans  l'Euphrate  à  travers  la  petite  Armé- 
f  nie;  et  il  est  généralement  admis  que  le  même  fleuve 
»  donne  son  nom  à  la  province  de  Cappadoce  appelée  , 

•  Mélilène  et  à  la  ville  du  même  nom,  qui,  comme  sta- 

•  tion  romaine ,  n*était  d'abord  qu'un  camp  devenu 
»  ensuite  la  capitale  de  la  province.  C'est  sans  doute  à 
»  cause  de  cette  circonstance  que  d'Ânville  et  Rennell 
»  ont  supposé  tous  deux  que  le  Mêlas  traversait  la  ville 
»  de  Malatiah.  t 

Ces  réflexions  de  M.  Ainsworth,  rapprochées  de  l'idée 
exprimée  plus  haut,  que  M.  Texier  partage,  avec  H.W. 
Hamilton  et  nous,  l'opinion  que  IcKara-Sou  est  le  Mêlas 
de  Strabon,  nous  font  craindre  que  notre  premier  ar- 
ticle sur  cette  question  ne  lui  soit  pas  parvenu ,  malgré 
l'envoi  que  la  Société  lui  en  a  fait  à  Constantinople.  Il 
n'aurait  en  effet  ignoré,  sans  cela,  ni  notre  divergence 
d'opinion  avec  M.  Texier,  ni  les  preuves  que  nous  avons 
données  de  l'identité  du  Mêlas  de  Strabon  avec  le  Kara- 
Sou  des  Turcs,  et  de  l'impossibilité  de  confondre  cette 
rivière  avec  le  TokmaSou ,  quoique  le  géographe  grec 
dise  positivement  qu'elle  se  jette  dans  l'Euphrate.  Nous 
avons  démontré  d'ailleurs  que  la  correction  du  texte 
grec  proposée  d'abord  par  M.  Falconer  et  ensuite  par 
M.  W.  Hamilton  est  non  seulement  justifiée  par  la  cir- 
constance de  l'inondation  des  terres  des  Gala  tes,  qui  se- 
rait inexplicable  sans  le  remplacement  du  mot  Euphrate 
par  le  mot  Halys,  mais  encore  par  l'état  géographique 
des  lieux.  Les  faits  observés  par  M.  Ainsworth  viennent 
eux-mêmes  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé  dans 
notre  premier  article ,  et  ne  nous  semblent  pas  de  na- 
ture à  laisser  le  moindre  doute  sur  l'identité  du  Mêlas 
avec  le  Kara^Sou;  il  est  vrai  que  M.   Ainsworth  croit 
plutôt  à  cette  identité   qu'à   celle  du  Mêlas  avec  le 
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Tokma-Sou;  mais  ses  réflexions  montrent  cependant 
une  certaine  hésitation ,  dont  nous  n'apercevons  pas 
la  cause.  Il  suppose  aussi  à  tort  que  les  anciens  ont  con-> 
fondu  deux  rivières  sous  le  nom  de  Mêlas.  Strabon  et 
Ptolémée  sont  les  seuls  qui  parient  de  cette  rivière  de 
Cappadoce;  et  d'après  eux,  elle  prend  sa  source  dans 
le  voisinage  de  Césarée  et  se  rend  dans  TEuphrate; 
le  fait  de  l'inondation  des  terres  des  Galates  n'est  men- 
tionné que  par  le  géographe  d'Amasie ,  et  ne  peut  se 
rapporter  qu'au  même  cours  d*eau  ;  il  n'y  a  donc  point 
deux  rivières  confondues  sous  le  nom  de  Mêlas;  il  y  a 
uniquement  uneerreur  dans  le  texte  de  Strabon,  eiYeur 
répétée  par  le  géographe  d'Alexandrie ,  c'est  l'écoule- 
ment do  Mêlas  dans  TEuphrate.  Cette  faute  une  fois 
corrigée,  en  remplaçant  le  mot  Euphrate  par  Halys, 
toots'explique  parfaitement,  et  la  géographie  moderne 
fient  confirmer  tous  les  détails  de  Strabon. 

Quant  à  la  difficulté  signalée  par  M.  Ainsworth,  et 
provenant  du  nom  de  Mélitène  donné  à  une  province 
et  à  sa  capitale  par  le  fleuve  Mêlas,  elle  n'a  rien  qui 
puisse  arrêter ,  car  il  n'y  a  pas  un  passage  dans  les  au- 
teurs anciens  qui  justifie  cette  étymologie,  et  d' An- 
ville  est  loin  de  la  donner  comme  certaine  ;  il  dit  seu- 
ment  (tome  II ,  page  68)  :  «  Le  Mêlas  ,  qui  poiwait  avoir 
donné  le  nom  à  la  contrée.  »  Au  reste,  les  réflexions 
du  voyageur  anglais  ne  l'empêchent  pas  d'admettre 
l'opinion  de  M.  Hamilton  et  la  nôtre  ;  elles  témoignent 
seulement  de  certains  scrupules  qui  ne  seront  sans 
doute  pas  partagés,  après  les  observations  précédentes. 

Nous  passons  maintenant  aux  renseignements  dus 
au  voyage  de  M.  de  Givrac,  et  qui  sont  les  plus  ré- 
cents;  ils  ont  été  recueillis  au  mois  de  mai  1840. 

L'exploration  de  M.  Ainsworth  en  1839  a  confirmé 
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entièremeot,  comme  M.  Hamilton  Tavait  déjà  fait  en 
1837»  ce  que  nous  avions  observé  en  i83i.  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre  des  voyageurs  anglais  n*a  descendu  le 
cours  du  Kara^ou  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Sarim- 
sak  et  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'ilalys.  Nous 
avions  bien  remonté  le  cours  du  Rara-Sou  depuis  l'en- 
droit  où  il  se  jette  dans  le  Kizil-Irmak  jusqu'au  mo- 
ment où  il  quitte  la  plaine  marécageuse  de  Césaréc 
pour  s'engager  dans  le  passage  resserré  qui,  selon 
nous,  est  V issue  étroite  (1)  bouchée  par  Ariarathe  ;  mais 
au  lieu  de  suivre  plus  long-temps  le  Kara-Sou  ,  nous 
avons  pris  vers  le  sud-est  pour  gagner  Césarée ,  tra- 
versant ainsi  la  plaine  dans  toute  sa  largeur,  et  pas- 
sant le  Sarimsak  sur  un  pont.  Pour  nous,  il  était  néan' 
moins  bien  démontré  que  toutes  les  eaux»  venant  du 
tersant  septentrional  de  l'Argée^  se  réunissaient  après 
leur  passage  à  travers  les  marais ,  pour  ne  plus  former 
que  la  seule  rivière  que  nous  avions  remontée  depuis 
son  embouchure  dans  l'Halys  jusqu'à  sa  sortie  de  la 
plaine  de  (Césarée  ;  mais  l'opinion  émise  par  M.  W. 
Hamilton ,  de  l'identité  de  cette  rivière  avec  le  Mêlas  de 
Strabon,  et  les  objections  élevées  par  M.  Texier  récla- 
tnaienl  un  examen  plus  détaillé  du  cours  entier  du 
Rara-Sou ,  c'est  ce  que  M.  de  Civrac  a  bien  voulu  faire 
à  notre  demande.  Nous  donnerons  ici ,  sans  y  rien 
changer,  l'extrait  de  son  Journal  de  voyage  qu'il  nous 
a  envoyé  à  Bagdad.  Le  voici  : 

8  mai  1840.  —  •  Arrivé  de  bonne  heure  au  bourg  de 
TalaSf  situé  à  9  heures  sud -est  de  Césarée,  à  l'est  du 
mont  Argée.  Au  milieu  de  ce  bourg  tombe  en  cascade 
un  petit  ruisseau  qui  va  se  perdre  au  nord  dans  les 
marécages  de  la  plaine.  Ln  peu  avant  d'arriver  à  Talas, 
j'ai  traversé  un  torrent  à  sec  dans  cette  saison  ;  mais 

'1^  Tr.Mliiflioii  fiaui;u>«'  «h' Slrnl»ou ,  lih.  Xlï,  p   i  J. 
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qui  doit  être  coosidérable  dans  Thiver»  car  on  a  jugé 
nécessaûre  d*y,  construire  un  assez  grand  pont  ;  la  di- 
rection de  ce  torrent  est  la  même  que  celle  du  ruis- 
seau. Après  avoir  gravi  la  colline,  occupée  dans  pres- 
que toute  sa  hauteur  par  les  maisons  du  bourg ,  je  suis 
descendu  dans  un  vallon  où  coule  le  ruisseau  indiqué 
par  H.  Texier,  et  appelé  Déli-Tchaî  par  les  gens  du 
pays;  il  traverse  par  le  milieu  le  petit  village  de  De- 
rawak  à  i/s  heure  de  Talas.  A  peu  de  distance  de  là 
est  le  monastère  grec  de  Soiirp-Karabet.  où  réside  le 
patriarche.  Les  Arméniens  ont  plus  à  Test  un  couvent 
du  même  nom.  Le  Déli-Tchaï  descend  par  une  pente 
rapide  des  collines  qui  forment  la  base  de  l'Argée  au- 
dessus  de  Derawak.  Près  de  ce  village,  j*ai  obtenu  à  la 
boussole  Bumier  aSo**  et  Sgo**  pour  les  directions  prises 
vers  la  source  et  vers  Tembouchure  de  ce  cours  d'eau. 
Le  ravin  qu'il  ferme  est  très  encaissé  par  endroit ,  et 
cette  disposition  a  donné  lieu  à  la  construction  d'une 
ligne  de  villages  qui  se  suivent  à   1/3  heure  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Taoulisoun ,  h  i/%  heure  de 
Derawak,  et  Guèrmir  à  1/9  heure  de  Taoulisoun.  Ce 
sont  de  gros  bourgs  ou  plutôt  de  petites  villes  dont 
l'aspect  respire  la  richesse.  Ce  ravin  finit  au  village  de 
Guèrmir;  il  forme  du  sud  à  l'est  (de  Derawak  à  Guèr- 
mir )  an  arc  de  cercle  continué  de  l'est  au  nord  par  le 
cours  du  Déli-Tchaî  qui,  à  partir  du  Guèrmir,  se  creuse 
son  lit  peu  profondément  dans  la  plaine ,  épuisé  qu*il 
est  de  plus  en  plus  par  les  nombreuses  saignées  qui 
lui  sont  faites  par  les  cultivateurs  pour  arroser  leurs 
terres.  Ces  saignées  se  multiplient  à  tel  point,  qu'à 
I  heure  de  Guèrmir ,  je.  trouve  le  lit  complètement  à 
sec  ;  je  le  laisse  se  dirigeant  au  nord-ouest;  la  bous- 
sole  Bumier  me  donne  So"*  pour  sa  direction.  La  nuit 
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in*empêche  de  le  suivre  jusqu'à  son  embouchure  dans 
une  rivière  qui  arrose  de  ce  côté  la  plaine  de  Césarée. 
Il  y  a  1  h.  1/4  du  point  où  je  quitte  le  Deli-Tchai  jus- 
qu'à la  ville. 

9  mai.  —  >  Je  me  dirige  d'abord  vers  les  collines  si- 
tuées à  la  base  septentrionale  du  mont  Argée  ;  j'y  trouve 
une  source  fort  abondante»  sortant  de  terre  à  a  heures 
environ  de  Césarée.  J'ai  reconnu  positivement  que  c'é- 
tait une  des  sources  du  Kara-Sou,ce  qui  m'a  été  confirmé 
par  les  gens  du  pays,  qui  m'ont  parlé  d'une  ou  de  denx 
autres  sources  semblables  où  j'ai  voulu  me  faire  con- 
duire ;  mais  mon  cheval  s'enfonçait  dans  la  boue  à  tel 
point  qu'il  m'a  fallu  y  renoncer.  Au  nord  de  cette 
source  abondante  commencent  presque  aussitôt  les 
marécages;  ils  sont  couverts  de  grands  joncs  qui  em- 
pêchent de  rien  distinguer.  Je  voulais  les  traverser 
pour  voir  l'endroit  où  le  Kara-Sou  »  se  dégageant  des 
marais,  se  forme  un  lit  distinct;  cela  m'a  encore  été 
impossible,  et  ne  serait  réalisable  qu'au  cœur  de  l'été, 
à  pied ,  et  avec  des  guides  habiles.  Longeant  les  ma- 
récages, j'ai  pris  alors  ma  direction  vers  l'ouest,  où 
j'ai  bientôt  trouvé  le  tout  petit  village  de  Bougali^  et 
1  heure  après,  celui  à^Ambba  que  des  arbres  indiquent 
de  loin.  Près  de  ce  village ,  situé  au  nord- ouest  de  Ce* 
sarée,  on  trouve  une  route  pavée  et  successivement  trob 
ponts  en  pierre  construits  sur  les  marécages.  Sous  l'un 
de  ces  ponts  passe  une  petite  rivière  venant  de  l'est,  et 
qui  est  celle  dont  j'ai  parlé  hier,  dans  laquelle  vient 
se  jeter  le  Déli-Tchai.  A  partir  de  là,  cette  rivière  con- 
tinue dans  la  même  direction ,  c'est-à-dire  vers  l'ouest- 
nord-ouest,  se  grossissant  des  eaux  des  marécages. 
C^est  probablement  ce  que  veut  dire  M.  Texier ,  quand 
il  parle  d'un  cours  d'eau  artificiel  qui  a  lieu  au  moy^i 


(  5«  ) 
(l'un  canal  creusé  à  main  d'homme  ;  celui-ci  semble 
effectivement  avoir  été  travaillé,  creusé  sans  doute 
pour  attirer  à  lui  l'eau  des  marais ,  les  porter  au  Ra- 
ra-Sou  et  assainir  la  plaine,  l  Mais  il  est  à  remarquer 
que  celte  rivière  n'est  point  le  Kara  Sou ,  qu'elle  en 
6st  un  affluent.)  Il  serpente  tout  le  long  des  maréca- 
ges jusqu'au  Mêlas ,  dans  lequel  il  se  jette  ;  depuis 
Ambba  jusque  là,  durant  i  h.  i/4 ,  je  ne  l'ai  pas  perdu 
de  vue  pendant  une  minute.  Près  de  son  point  de 
jonction  avec  le  Mêlas,  ce  dernier  fleuve,  qui  coule  du 
sud-ouest  à  Test-nord  est ,  tourne  brusquement  au 
nord,  et  débouche  sous  un  pont  en  pierre  à  sept  ar- 
ches (i),  dont  les  dimensions  annoncent  l'importance 
du  Rara-Sou,qui,  au  fait,  cesse  là  d'être  un  simple  cours 
d'eau  et  prend  la  largeur  et  la  profondeur  d'une  rivière. 
Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve  de  son  identité  avec 
le  Mêlas  de  Sirabon  que  la  couleur  de  ses  eaux ,  qui , 
entièrement  noires ,  justiGent  parfaitement  une  déno- 
mination le  plus  souvent  arbitraire.  Ce  phénomène 
est  surtout  remarquable  à  son  embouchure  dans  l'Ha* 
lys,  dont  les  eaux  sont  jaunâtres  ;  celles  du  Kara-Sou^ 
conservant  leur  teinte,  forment  là,  assez  long-temps, 
une  ligne  tranchée  fort  extraordinaire.  A  partir  du  pont 
à  sept  arches,  le  Mêlas  s'engouffre  au  nord  dans  une 
gorge  d'abord  resserrée,  mais  qui,  s* élargissant  de 
plus  en  plus,  devient  ensuite  une  véritable  plaine  en- 
tourée par  des  montagnes  peu  élevées.  C'est  presque 
à  l'extt'émité  de  celle  plaine,  à  2  h.  5/4  du  pont,  qu'a- 
près avoir  tracé  de  nombreux  détours  le  Kara-sou  se 
jette  dans  l'Halys,  dont  le  cours  ,  en  cet  endroit,  est 
large  et  très  rapide  (  à  vue  d'oeil  go  pieds  de  largeur). 

(1)  Probablement  le  Boghaz-Keupru  de  M.  Ainiwortli. 
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li  coule  de  l'est  à  l'ouesL  La  boussole  Burnier,  touroée 
vers  sa  source»  indique  345'"  ;  au  même  endroit,  c*e9t- 
à-dire  à  Teinbouchure  du  Mêlas,  la  ctme  du  mont  Ar- 
gée  est  à  2  So^'^comme  on  l'avait  déjà  relevée  à  l'origine  du 
vallon.  A  1/4  d'heure  de  l'embouchure  du  If elasJ'Ualy s 
se  précipite  à  l'ouest  dans  une  gorge  sur  laquelle  on 
a  jeté  un  pont  dont  l'efTet  est  pittoresque.  Tout  ce 
pays  aride  est  d'ailleurs  fort  laid;  ce  sont  des  collines 
desséchées ,  et  au  milieu  une  plaine  tout  aussi  sèche 
dans  laquelle  on  ne  distingue  guère  les  cours  des  deux 
fleuves  que  par  le  peu  de  verdure  qu'ils  montrent  sur 
leurs  bords.  Plusieurs  petits  ponts  de  pierre  et  de  bois 
sont  jetés  sur  le  Kara-Sou  qui  peut  avoir  io  pieds  dans 
sa  plus  grande  largeur,  au  ou  95  dans  sa  largeur  or- 
dinaire. Il  fait  tourner  dans  sa  course  huit  ou  dix  mocH 
lins,  dont  le  principal ,  qu'on  appelle  Kara-Sou,  est  à 
2  heures  d'Ambba.    Nulle  part  je  n'ai  vu  une  aussi 
grande  quantité  de  tortues  que  dans  cette  rivière.  De 
son  embouchure  à  Césarée,  il  y  a  directement  6  heures 
de  marche  ,  2  h.  r/4  jusqu'au  pont,  i  h.  1/4 du  poiil 
à  Ambba ,  et   2  d'Ambba  à  Césarée.  J'ai  ainsi  con- 
staté l'écoulement  positif  du  Kara-Sou  dans  l'Haï js; 
j'ai  de  plus  reconnu  que  cette  rivière  à  sa  sortie  des 
marais  avait  au  nord  un  cours  naturel ,  et  non  point 
artificiel ,  comme  le  prétend  M.  Texier.  Il   suffit  di 
\oir  la  gorge  qu'elle  traverse  pour  s'en  convaincre.  En 
outre  >  si  ce  cours  d'eau  était  un  canal  creusé  à  .mail 
d'homme,  on  l'eût  dirigé  en  ligne  droite,  au  lieu  de  la 
faire  suivre  tant  de  détours,  surtout  près  de  son  em- 
bouchure dans  Tflalys. 

12  niau  —  tTraver&é  la  plaine  jusqu'à  la  monlagD< 
sur  le  flanc  de  laquelle  est  bâti  le  gros  \illage  de  Talas 
que  j'ai  vbité  il  y  a  quatre  jours.  Au  lieu  de  traverse 
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la  plaine  comme  la  première  fois,  je  me  dirige  à  gau- 
che, (lireclemenl  versDerawak,  bourg  au-dessus  duquel 
je  passe.  En  ligne  droite,  il  n'y  a  que  i  h.  i/a  de 
Gésarée  à  Talas.  Je  retrouve  là  le  Déli-Tchaî ,  que  je 
suis  pendant  3/4  d'heure  dans  sa  courbure  qu'il  con* 
tinue  au  sud.  Le  ravin  qu'il  creuse  dans  son  cours  n'est 
plus  large,  pittoresque,  couvert  de  villages,  comme  je 
l'ai  vu  dans  la  plaine  de  Gésarée  ;  il  devient  sauvage , 
aride,  se  resserre  de  plus  en  plus,  et  cesse  enfin  tout- 
à-fait  à  l'endroit  où  je  le  traverse.  Le  Déli-Tchaî  sort  à 
peu  de  distance  de  là  du  mont  Argée.  Je  continue  en- 
suite ma  route  vers  Tomarse  où  j'arrive  le  soir.  De 
Tomarse  je  me  rends  à  Marach^  en  laissant  El-Bistan 
à  gauche  ;  le  passage  du  Taurus  est  magnifique.  « 

La  première  partie  de  l'itinéraire  de  M.  de  Givrac  fait 
bien  connaître  le  cours  du  Déli-Tchaî  qui  contourne  te 
versant  oriental  du  mont  Argée  pour  aboutir  à  la  pe- 
tite rivière  de  la  plaine  de   Gésarée ,   dont  les  eaux 
vont  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  leur  jonction  avec  celles 
du  Kara-Sou.  La  disposition  de  ces  deux  cours  d'eau 
est  telle  qu'à  elle  seule  elle  prouve  qu'il  ne  peut  exis- 
ter aucune  rivière  venant  du  voisinage  de  l'ancienne 
Hazaca  pour  se  diriger  vers  l'est  dans  l'Euphrate  ;  car 
il  faudrait  que  celte  rivière  coupât  le  Déli-Tcha!  ou  le 
Sarimsak,  dont  les  lits  forment  comme  une  enceinte 
à  l'est  et  au  sud  de  Gésarée.  M.  de  Givrac  prend  à  tort 
le  Déli-Tchaî  pour  le  torrent  que  M.  Texier  a  vu  dans  le 
voisinage  du  monastère  arménien  de  Soup-Karabet  ; 
celui-ci  est  plus  à  l'est ,  et  coule  également  dans  le  Sa- 
rimsak.  Il  est  à  regretter  que  le  nom  de  Sourp-Kara- 
bet ,  appliqué  aussi  à  un  couvent  grec ,  ait  été  eause 
de  cette  méprise  ,  car  le  doute  émis  par  M.  Texier  sur 
la  direction  du  cours. d'eau  qu'il  a  rencontré  près  du 
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monastère  arménien  peut  encore  être  pour  lui  une  difli- 
eullé,  bien  que  ce  doute  nous  paraisse  complètement  dé- 
truit par  l'ensemble  de  l'état  hydrographique  des  lieux, 
surtout  depuis  l'exploration  de  la  vallée  supérieure  du 
ToLma-Sou  par  M.  Ainsworth. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  itinéraire,  H.  de 
Civrac  recueille  des  faits  importants;  il  reconnaît  une 
des  sources  du  Kara-Sou,  suit  tout  le  cours  inférieur 
du  Sarimsak^  constate  la  jonction  de  ces  deux  rivières- 
et  leur  écoulement  dans  l'Halys.  Pour  lui,  la  supposi- 
tion du  cours  artificiel  du  Kara-Sou  est  évidemment 
contraire  à  l'observation  des  lieux  et  démentie  par  les 
sinuosités  de  la  rivière  et  par  l'aspect  dé  son  lit  Ainsi 
donc,  plus  de  doute  possible  aujourd'hui  sur  l'écoulé* 
ment  naturel  des  eaux  du  Kara-Sou  et  Vie  toutes  celles 
de  la  plaine  de  Gésarée  dans  le  Kizil-Irmak,  plus  de 
doute  sur  l'identité  de  ce  Kara-Sou  avec  le  Mêlas  de 
Strabon,  plus  de  doute  enfin  sur  la  nécessité  de  changer 

le  mot  Euphratc  en  Halys  dans  le  texte  du  géographe 
d'Amasie.  Ce  sont  là  les  trois  points  d'où  dépendait  la 
question  intéressante  du  cours  du  Helas.  Nous  pensons 
que   nos   observations  et   celles    de  M.    W.   Uamil- 

ton  ,  appuyées  par  les  nouveaux  renseignements  de 
MM.  Ainsworth»  et  de  Civrac  résolvent  ces  trois  points 
d'une  manière  tout-à-fail  satisfaisante,  et  dispenseront 
désormais  de  toute  discussion  n  se  sujet. 

(/  Callier. 
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Note  sur  les  opérations  géodcsiques  exécutées  en  Grèce  et 
dans  les  iles  Ioniennes  par  P.  Gontbaux  ,  capitaine  au 
corps  royal  d^état-maj or ^  chargé  de  terminer  la\ trian- 
gulation de  la  Grèce, 

La  Iriangulation  exécutée  en  i833,  1 834  et  i835 
par  M.  le  commandaDt  Peytier  dans  la  Grèce  contir 
nentale  (  partie  orientale  )  et  daps  l'Ile  d*Eubée  a  été 
continuée  dans  la  partie  occidentale ,  et  terminée  en 
1837,  i838,  1839  et  i84o,  par  M.  Conteaux,  capi^ 
taine  d'état-major,  qui  a  aussi  étendu  ses  opérations 
dans  celles  des  tles  Ioniennes  qu'il  était  possible  de 
rattacher  au  réseau  trigonomélrique  de  la  Grèce. 

Les  travaux  de  M.  Peytier  comprennent  l'Ile  d'Eubée , 
TÂttique ,  la  Béotie ,  la  Livadie ,  une  grande  partie  de 
la  Phocide  jusqu'à  Salone  et  la  pointe  N.  E,  de  la 
Phthiotide  entre  le  golfe  de  Volo,  la  frontière,  Zi- 
toun ,  le  golfe  de  ce  nom  et  le  canal  de  Trikéri, 

M.  Conteaux  a  terminé  la  Phocide,  la  Phthiotide,  et  a 
couvert  de  triangles  le  reste  du  royaume  hellénique  » 
c'est-à-dire  la  Doride ,  la  Locridc  Ozole ,  l'Ëlolie  et 
l'Âkarnanie. 

L'Ëtolie  comprend  à  TE.  le  Kravari  (  arrondisse- 
ment de  Lépante  )  ,  au  S.  l'Etolie  actuelle  (arrondis- 
sement de  Messolonghi),  nu  centre  la  Trikhonie  (ar- 
rondissement de  Vrakhori  )  ,  et  au  N.  l'Évritanie 
(  arrondissement  de  Rarpenissi  ]. 

L*Akarnanie  comprend  au  S.  le  Xéromèros  (  ar- 
rondissement d'Astakos),  au  N.  le  Valtos  (arrondis- 
sement de  Kravassara),  et  au  N.-O.  l'Akarnanie  pro- 
prement dite  (  arrondissement  de  Yonitza  ). 

Chacun  de  ces  arrondissements  sont  des  divisions 
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administratives  du  royaume  désignées  suivant  leur 
importance  sous  les  noms  de  Diikbis  et  Hypodiikisis 
(  Aiociwxjcç,  Yiro3coiw)<7iç  ) ,  et  adminbtrées  par  des  gouver- 
neurs ou  sous-gouverneurs  sous  les  noms  de  Diikitis 
et  Hy podiikitis  (  Acocx»Ttîç,  Y Wioijwt»?  ). 

Ainsi,  la  Phocide  et  la  Doride  (  arrondissement  de 
Lidoriki)  sont  réunies  en  un  seul  Diikisis ,  dont  le  chef- 
lieu  est  Salone  (Âmphissa) .  La  Phthiotide  a  pour  chef* 
lieu  Zitoun  (  Lamia  ) ,  et  forme  un  Diikisis. 

L'Ëtolie  actuelle,  chef-lieu  Messolongbi  (McooX^iov) 
est  un  Diikisis  qui  comprend  les  arrondissements  de 
Messolongbi  et  Lépante. 

La  Trikhonie,  arrondissement  de  Vrakori  (  Bpoxwpi  ) 
forme  un  Hypodiikisis. 

L'Évritanie  a  pour  cheMieu  Karpenissi  (Kapntriat), 
résidence  du  gouverneur,  et  constitue  un  Diikisis. 

Enfin,  les  trois  arrondissements  de  Kravassara, 
Vonitza  et  Astakos  ou  Dragamesto  forment  le  Diikisb 
d'Akarnanie,  dont  le  chef-lieu  actuel  est  Vonitza; 
mais  le  chef- lieu  doit  être  transporté  à  Kravassara 
(  Kpa&iffa;,à)  aussitôt  que  cette  ville,  qui  ne  fait  que  de 
naître,  contiendra  des  bâtiments  capables  de  loger 
l'administration. 

Les  lies  Ioniennes  liées  par  M.  Couteaux  à  la  trian- 
gulation de  la  Grèce  sont  celles  de  Sainte-Maure  (Leu- 
cade) ,  chef  lieu  Amaxiki  ;  Ithaque,  chef-lieu  Vathy; 
Géphalonie,  chef- lieu  Argostoli  ;  Zanthe  ,  chef- lieu 
Zanthe  ;  plus,  toutes  les  petites  lies  intermédiaires, 
toutes  dépendantes  des  lies  Ioniennes ,  dont  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Pétala ,  Atokon ,  Kalamos ,  Kas- 
tos,  Arkhoudi  et  Méga-Nissi. 

Celles  de  ces  iles  groupées  près  du  cap  Scrophaes 
jusqu'à  Tilo  de  Pélala  forment  Tarcbipel  des  iles  Kour- 
zolaires. 
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Celles  groupées  à  l'entrée  de  la  baie  d'Astakos  for- 
ment Tarchipel  des  Iles  Dragonero. 

Les  nouvelles  observations  ont  été  faites  avec  les  mô*- 
mes  instruments  et  la  même  précision  que  celles  de 
M.  Peytier»  c'est-à-dire  que  les  angles  de  premier  or- 
dre ont  été  observés  à  sii  y  huit  et  dix  répétitioùs  ; 
ceui  de  deuxième  ordre  à  quatre  répétitions ,  et  ceux 
de  troisième  ordre  à  une  seule  observation. 

Les  distances  zénithales  ont  été  prises  à  deux  et  qua- 
tre observations. 

Comme  tous  les  signaux  construits  en  pierres  et  for- 
més de  deux  cônes  tronqués  superposés  se  voyaient  tou- 
jours parfaitement,  on  croit  pouvoir  garantir  Texac- 
titude  de  toutes  les  déterminations  qui  résultent  de  ces 
travaux ,  exactitude  qui  du  reste  a  été  constatée  par 
toutes  les  vérifications  immédiates  qu*il  a  été  possible 
de  faire. 

On  a  pris  pour  point  de  départ  les  signaux  de  Xe* 
roioannis,  Lyakoura  (Parnasse),  Saint-Ëlie  de  Salone, 
'  Gérolékai  Saromata  et  Gérakovouni»  précédemment 
déterminés  par  M.  Peylier;  les  quatre  premiers  en 
Phocide  et  les  deux  autres  dans  la  Phthiotide ,  et  on 
s'est  ensuite  rattaché  à  la  Morée  par  les  points  de  Ma** 
vravouna  (cap  Papa),  Drestèna,  Voidia  et  Ptéri  en 
Akhaie. 

Les  opérations  et  les  calculs  relatifs  à  cette  jonction 
ont  conduit  à  des  résultats  presque  identiques  qui 
prouvent  Je  degré  de  confiance  que  l'on  peut  apporter 
à  l'ensemble  du  travail. 

Pour  le  calcul  des  altitudes»  des  vérifications  directes 
ont  été  faites  avec  beaucoup  de  soin  au  môle  de  Pa- 
tras;  au  moulin  à  vent  de  Messolonglii,  dont  la  mer 
baigne  le  pied,  et  au  village  d'Arapi  dans  le  fond  et  à 
l'est  du  golfe  d'Arta. 
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On  esl  arrivé  au  niveau  de  la  mer  à  Patras  identique- 
ment, et  aux  deux  autres  points  à  moins  d'un  mètre. 
En  sorte  que  Ton  croit  pouvoir  conclure,  non  seule- 
ment que  le  nivellement  géodésique  de  la  Grèce  est 
exact  »  mais  encore  qu'il  y  a  identité  de  niveau  dans 
toutes  les  eaux  qui  environnent  le  royaume  depuis  le 
golfe  d'Aria  jusqu'au  golfe  de  Volo. 

Les  travaux  de  M.  Couteaux  couvrent  une  surface 
d'environ  jSo  lieues  carrées  dans  la  Grèce  seulement, 
non  compris  les  ties  Ioniennes. 

Soixante-seize  nouvelles  stations  ont  été  faites ,  dont 
soixante -trois  en  Grèce  et  treize  dans  les  lies  Io- 
niennes. 

Le  nombre  des  points  déterminés  ira  à  près  de  700. 

M.  Couteaux  n'étant  de  retour  que  depuis  quelques 
semaines,  les  calculs  définitifs  relatifs  à  ces  travaux  ne 
sont  pas  encore  faits,  et  on  ne  peut  pas  donner  ici  les 
latitudes  et  longitudes. 

Les  altitudes  seules  ont  été  calculées;  encore  elles 
ne  le  sont  pas  toutes.  Il  est  même  probable  que  la  ré- 
daction définitive  des  triangles  introduira  quelques 
différences  dans  les  résultats  obtenus  ;  mais»  dans  tous 
les  cas,  ces  différences  seront  peu  importantes. 

Ces  rectifications,  quand  les  calculs  seront  termi- 
nés, seront  consignées  dans  une  nouvelle  note  qui 
donnera  les  positions  géographiques  de  tous  les  points. 

On  a  lié  aux  opérations  de  la  Grèce  plusieurs  points 
et  sommets  importants  de  la  Thessalie  et  de  l'Ëpire , 
parmi  lesquels  on  citera  pour  le  moment  les  monts 
Olympe  et  Ossa  (maintenant  Kissovo),  dont  les  alti- 
tude» ont  été  calculées  exactement ,  ainsi  que  celles 
des  eaux  du  lac  Nizéro  près  la  frontière. 

On  s'est  attaché  à  déterminer  les  hauteurs  d'un  grand 
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nombre  de  sommets,  de  poinls  importants  des  cours 
d'eau  et  des  lacs  les  plus  marquants ,  ainsi  que  celles 
des  principales  villes,  toutes  les  fois  qu*ii  a  été  pos- 
sible de  les  rattacher  à  Tenchalnement  des  triangles. 

Ainsi  9  par  suite  des  travaux  successifs  exécutés  en 
Grèce  sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant-général 
Pelet,  la  carte  géométrique  du  royaume  est  terminée 
ainsi  que  celle  des  lies  Ioniennes  adjacentes. 

La  frontière  continentale  turco-grecque  est  aussi 
trigonométriquement  fixée  par  le  grand  nombre  de 
stations  qui  y  ont  été  faites ,  et  par  les  points  de  troi- 
sième ordre  qui  en  ont  été  déterminés. 

La  position  géographique  et  la  conformation  du 
golfe  d^Arta  et  du  littoral  de  la  Grèce  se  trouve  exacte- 
ment rectifiée. 

Enfin  ,  la  Grèce  possède  un  nivellement  géodési que 
des  plus  complets ,  dont  le  tableau  ci-joint  fera  con- 
naître les  principaux  résultats  concernant  la  Grèce 
occidentale. 
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Altitudes  ou  liaïUeiirs  au-dessus  du  nii^eau  de  la  mer  des principaujc 
points  de  la  Grèce  continentale  {partie  occidentale)  ,  et  des  il^^ 
Ioniennes  t  déterminés  par  la  triangulation  de  H.  Couteaux  ^ 
capitaine  d^ état-major. 


KOMS 

DES  LIBCX. 


Aenot. 


Amlmkia . . . . 
Ândinitui . . . . 

Ang^  -  Ras- 
tran 


DÉSIGNATION 

OKU    P01?tT8    OKERTÉS. 


I 


PROVINCES. 


.1  -- 


Ai^osioli    . . 
Atokou 


•  : 


Berganti 

Boa(pkaki. . .  . 


Boumislo  . . . . 
Château    d*U 

J  ▼ooC  ■  •  •  •  •  •   • 

Exikatiiaria. . 


Sommet  colmioant  de  THe,  coddu  sousi 
le  nom  de  Soros 

Niveau  des  eaux  du  lac ,  près  Rravassara . 

Sommet  du  moot ,  créle  de  TOthryx  , 
frontière 

Niveau  des  eaux  du  lac  (  ancien  lac  Ly- 
simaqne  ) 

Télégraphe ,  sol 

Sommet  central  culminant  de  celte  ile 
inhabitée 


Céphalonie. 
Akarnaiiie. . 

Phtfaîulide  . 


Trikhonie.  .  . . 
Céphalonie. . . 


Près  et   à  1*E 
I     dTibaque . . 

Sommet  culminant  E Âkarnanie. . .  . 

Sommet  du  mont,  point  le  plus  septen-l 

Irioual  de  la  Grèce Ëvriianie   (  A- 

I      çrapha  ).. . . 
Sommet  du  mont '  Akarnanie. .  . . 


ALTirQ  — 
DBS. 


Exoï 


Guiona 

Gué  de  Lépe- 


nou. 


Janitzou .... 


léri 

Itamo 

Ralamos 

Raliakouda  . . 


Rarava 

Rarpenisïi  . . 


Sommet  de  la  montagne,  au  centre  des 

ruines  cyclopéennes Ithaque.  . . 

Sommet    culminant    de   la    chaîne    des 

monts  Açrapha Evritanie  . 

Sol  du  moulin  à  vent  d*  (  au  N.j 

de  nie  ) Ithaque.  . . 

Sommet  le  plus  élevé  du  royaume Phocide. . . 


m. 

1627 

a3 

ri46 


«9 
96 


327 
1435 


ai56 
»579 


38o 

2047 

525 

35l3 


'■' 


\\ 


Niveau  supérieur  des  ber{;es  escarpées  de 

r.Akhéloiis  (rive  (;auche) ;  Trikhonie.  . .  . 

Signal,  sommet    (crête  de    TOthryx)   ai 

environ  5oo  mètres  de  la  frontière.    .  .  Thessalie  fFur- 

quie) 
Sommet  du  mont  le  plus  haut  de  Tîle. . .   ~ 
Sommets   boisé  culminant  (frontière).  . 

Sommet  culminant  de  l'île. . . , 

(AïKJeii  Aniron),  sommet  à  3  lieues  S 

de  Karpémssi 

Sommet  au  N.  de  Roup,ikaki..       Tuiquie« 

Sol  de  IVpJisr  Sir-Trinité  (A yta  Tpi»^»).    Evritani< 


Zanthe 

Evritanie 

Ile  Ralamos. . 

Evritanie 
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■  o3i    il 
;56    '' 

i5o8 
746 

2lo4 
2187 


NOMS 

DBS    LIBVX. 


Katavotbra. 
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DÉSIGNATION 

DBS    VOIRTS    OBSBBVéS, 


Idem 

Ratélanion . . . 

Kaihara  

Ravatos 

Rhalikion. . . . 

Kbélldon 

RlokoTo.  . . .  '. 
1 

Roatoupa. .  • . 
Roaltllari. . . . 


PORVINCES. 


1 


Rravassara. 


I 


Lala 


Lépante. 


(ADcien  Oeta),  sommet  du  rocher  Gré- 
veDo • 

Sommet  S.  ciilmioant 

(Ancien  Malaros)  ,  sommet  culminant. . 

Monastère ,  clocLer,  sol 

Sol  du  moulin  à  vent  de 

Sommet  culminant  de  l'ancien  Aracjnthe 

Sommet  S.  culminant ,  signal 

(Mont  Rakiskala),  sommet ,  golfe  de  Fa- 
tras, en  face  de  Fatras 

Fie  inaccessible  des  monts  Souvalakhos. 
Sommet ,  signal ,  au  cap  Skrophoes  .... 

(Golfe  d*Arta)  sommet  de  la  citadelle  kel- 
lénique  de  la  ville  de 

(Vallëe  du  Sperkhios)  sol  de  Téglise  du 
village  de 

Pied  des  remparts  au  sommet  de  la  cita- 
delle de 


ALTITU- 
DES. 


Lidoriki 


Lombotina- 
Mégali. . . 


Lykoviixa. 


Méganissi 


Sol  d'une  église  isolée  au  N.-O.  au-dessus 
de  la  ville  de 

Sol    d'un    grand  pyrgos   au   centre   du 
bourg  de 


Phtbioiide.. . . 

Idem. ....'. 
Trikhonie. . . . 
Ithaque  .  ... 
Sainte-Maure. 
Evritanie 

Idem 

Etolie  Locride- 
Ozole 

Evritanie 

Akarnanie(Xé- 
(roméros). . 

Arkamanie 
(Valtos). . . . 

Fhthiotitle  . . . 

Etolie  (  Rra- 
vari) 


Doridi 


m. 
ai  17 
ai5a 
1927 
570 
483 
1833 
1980 


1089 
1798 

435 


189 

3  00 
621 


Sommet  du  rocher  près  et  à  l'O.  du  mo- 
nastère de 

Sommet  central  culminant  arrondi  de  l'île 


Megdova 

Messolonghi. . 


Niveau  des  eaux  au  confluent  des  rivières 

Manoli  et 

Moulin  à  vent  dans  la  mer  (hauteur  cal- 
culée et  mesurée  directement) 

Néritos [Sommet  culminant  de  l'île 

Nizéro Niveau  des  eaux  du  lac  de  (près  la  fron- 
tière)  

Sommet  culminant  du  mont 

^Maintenant  Rissovo), sommet  culminant 
du  mont 

Sommet  culminant  de  la  chaîne 

Ile  près  du  cap  Scrophaes ,  point  culmi- 
nant ,  arbres 


Etolie  (  Rra- 
vari  ) 

Akamanie(XéT 
roméros  ). . . 

Ile  Méga-Nissi 
près  Sainte- 
Maure 

Evritanie 


Oljmpe. 
Ossa . . . 


Oxia 

Oxia 


Etolie.  . 
Ithaque. 


Turquie  (Thes- 

salie  ) 

Thessalie 


Idem  . 
Evritanie. 


Iles  Rourzolai- 
res 


lo38 

5a3 

171 
187 

810 


465 
3906 

'97^ 
'927 


4a3 


(  6»  ) 


NOMS 

DBS    LIEUX. 


DESIGNATION 

DES    P01!>(T3    OBSERVÉS. 


l*atrad(*ick  .  .  .  Sol  de  la  tour  de  Tilorloçe  de  la  ville  de. 

Pétala Sommet  culminant  de  nie 

Phare  de   l'île 

des(*ardes. .  Sommet  delà  colonne  en  pierre ,  hase  de 

la  lanterne 

Phare  de  la  ci- 
tadelle  De  Sainte-Maure,         idem 

Rigani Sommet  au  N.-O.  de  Lépante 

Jite-Élie  d'in- 

(vlouvi Sommet  du  mont  de  (sol  de  la  chapelle). 

Sainte-Élie   de 

Rovoliari. . .  Sommet  h  Textrémité  O.  de  la  chaîne  de 

rOthryx  (frontière) 

Saint -Georoics.  Sommet  du  fort 

'Salaora Sommet  E. ,  sur  le  çolfe  d'Arta 

'•Salaora ^Sommet  O.  hoisc,  idem 

'Saut de  Sapho.' Plate-forme  du  rocher  (saut  de  Leucade). 


PROVINCES. 


TarCaratna  . . . 


Stavrota    ....  Sommet  le  plu«  ëlevë  de  l*île 

'Stéphanos. . .  .  Sommet  du  rocher,  près  Vathy 

Tartaraina  .  .  .  .Niveau  des  eaux  de  î'Akhéloii.s,  au  pont 

de 

Niveau  des  eaux  de  TAkhëlous,  à  environ 

(ioo  mètres  en  aval  du  pont  de 

Tourka Sommet  boisé  le  plus  élevé  du  Makry- 

noros 

Trovata Sommet  conique  près  le  village  de  (fron- 
tière)   

Tzépher-A{*a  .  Sommet  culminant    du    mont    Gahrovo 

(frontière) 


Varassova . . 

Vardoussia . 

Vardoussia . 

Vardoussia . 
Véloukhi. . . 


(Mont  Krio-Néro),  sommet  central ,  si- 

G"»' .•••;•••. 

Pic  ,  8i(;nal  près  Artotina  (ancien  mont 
Rorax) 

Mont  Saintc-Elie  (sommet  nord,  rocher 
culminant) 

Pic  culminant  inaccessible  des  monts  de. 

(Ancien  Thymphrestos) ,  rocher  culmi- 
nant ,  signal 

Près  Astakos ,  sommet  du  mont  de 


Phthiotide. . . . 

Iles  Rourzolai- 

res 

Géphalonie.  .  • 

Sainte-Maure . 
Etoile    (  Kra- 

vari) 

Sainie-Maure. 


ALTITD- 


Phthtiotide. . . 
Pcphalonie. .  . 
Tu  rouie 

Idem 

Sainte  -  Maure 

(LcBcade). . 
Sainte-Maare 
Ithaque 


Evriianie. 
Idem.  . 


AkamaDie(Val 

tos) 

Evriianie 


Ak.iruanie(Val 
tos  ) 

I^cride-Ozole! 
Doride 


Véloutza .... 

Viscardo Moulin  à  vent  ,  au  N.  de  Tile 

Vonitza .Golfe  d'Arta  ,  sol  de  la  caserne  de  la  ci- 

I      tadelle  de 

jVoulgara  ....  Sommet  culminant ,  si{*nal ,  frontière. .  . 
Vrakhori Sol  de  la  tour  de  rHorlo{(r  de  la  ville  de 


Idem. 
Idem. 


38o 

'9  4 
i6 

1472 
io35 

1385 

321 

81 
92 

121 

ii8u 

671 

2)3 
321 

2168 
1785 

9'7 

2352 


23i9 

930 
G'phalonie. . .'  261 

Akarnanie. ...  65 
Evritanie  ....  1659 
Trikhonie.  . . .  |     92 


Evritanie 
Akarnanie  (Xé- 
roméros). . . 


V/'  «  '/'/■» 


M... 


•.J 


f.: 


•;.' 


V" 


i:  •"'■ 


/••/• 


/.■.-" 


/.  /^////y//»,  ■// 


'/ .///.  /.-/itit'/' 


/./..    ,rti,.i 


/   .'/./.  tjHiii  il' 


A 


//..//A- 


M     ..«I  !••*-.• 

•'*     n  iir.» 

■ 
•  l)r.V\M>l!.  M»  N, 


/•■• .' 
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EzpioiTiolf  anglaise  vers  le  pôle  Antarctique  (i). 

Les  jourDaux  ont  annoncé  les  dernières  nouvelles  re- 
çuei  de  Texpédition  anglaise  commandée  par  le  capi- 
taine James  Ross.  La  Société  de  géographie  est  heureuse 
de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de  son  Bulletin  le  tracé 
exact  dea  découvertes  de  cet  habile  navigateur. 

Voici  en  peu  de  mots  le',  récit  de  cette  expédition. 
Parti  d'Hobart-Town ,  le  w  novembre  1840  ,  le  capi- 
taine Rofls  se  dirigea  d'abord  vers  4es  tles  Aukland ,  où 
il  s'arrêta  quelques  jours  pour  faire  des  observations 
magnétiques  ;  il  vit  ensuite  l'Ile  Campbell.  Prenant  de 
li  son  départ  pour  s'avancer  vers  le  pôle ,  il  atteignit , 
le  5  janvier  i84i  »  la  barrière  de  glace ,  étant  par  66* 
hh'  S.  et  174°  i3'  E.  de  Greenwich.  Le  10  du  môme 
mois»  on  vit  la  terre  par  71*  56'  S.  et  171"  17'.  On  y 
descendit  le  19,  et  on  en  prit  possession  au  nom  de 
S.  H.  Britannique.  Cette  terre  s'étend  jusqu'au  79"*  de 
lat.  S.  Un  large  volcan  qui  lançait  des  nuages  de  fu- 
mée fut  reconnu  le  aS  janvier  par  77"  3i'  S.  et  167' 
5o'  E.  Se  portant  ensuite  vers  TE.  pour  franchir  la 
ligne  de  glace  fixe  qui  s'opposait  à  leur  route  vers  le 
S.,  FErèbe  et  la  Terreur  atteignirent,  le  «  février,  le 
point  extrême  de  leurs  tentatives  par  78'  4'  S*  ^^  '73'* 
la'  0.  Us  furent  arrêtés  la  par  des  montagnes  de  glace 
de  i3o  pieds  d'élévation  ,  et  par  des  champs  de  même 
nature  dont  on  ne  voyait  pas  la  fin.  Forcé  de  revenir 
sur  ses  pas  ,  le  capitaine  Ross  aurait  désiré  atteindre 
encore  une  fois  la  terre ,  afin  d'hiverner  auprès  du  vol- 
can qu'il  avait  reconnu  ;  mais  les  glaces  ne  le  lui  permi- 

(1)  Voy«  1.1  rarte  ri-jointe. 
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rent  pas;  il  remonta  donc  vers  le  nord»  et  après atoir 
aperçu  la  terre  Adélie,  dont  il  reconnut  que  la  poâtion 
donnée  par  l'amiral  Dumont  d'Urfille  était  exacte  ,  il 
revint  à  Hobart  •  Town ,  où  il  arriva  le  6  avril  i84i. 

Le  capitaine  Ross  avait  reçu  du  commandant  Wilkes, 
chef  de  l'expédition  américaine»  la  carte  des  terres 
reconnues  par  celte  expédition.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  quelque  surprise  qu'il  se  trouva  avec  ses  deux 
bâtiments  sur  un  point  où  la  terre  était  indiquée  sur 
la  carte  du  capitaine  Wilkes»  et  qu'il  navigua  ainsi 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  sans  trouver  la 
terre  que  3oo  milles  plus  sud. 

On  a  aperçu  dans  ces  parages  une  grande  quantité 
de  phoques  et  de  baleines;  aussi ,  assure-t-on  que  déjà 
plusieurs  baleiniers  se  disposent  à  aller  exploiter  cetle 
contrée  encore  vierge. 

L'équipage  a  joui  d'une  santé  parfaite  et  n'a  éprouvé 
aucun  accident. 

Les  journaux  d'Ilobart-Town  annoncent  qu'aussitôt 
que  la  saison  sera  favorable ,  le  capitaine  Ross  compte 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  continuer  son  explo- 
ration. 
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DEUXIËME    SECTION* 


Actes  de  la  Société- 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-YERBAUX  DES  SÉANCES. 


PBiSIDBNCE   DB    M.   DAUftSY. 


Séance  du  9  juillet  1 84 1  • 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  comte  de  Montalivet,  intendant  général  de  la 
liste  civile,  annonce  que,  sur  sa  proposition,  le  Roi  a 
bien  voulu  allouer  à  la  Société  une  somme  de  1 ,000  fr. 
à  titre  d^encouragement  pour  l'année  i84i* 

M.  Berthelot  offre ,  de  la  part  de  M.  le  colonel  Co- 
dazzi,  un  exemplaire  complet  de  l'ouvrage  et  de  l'atlas 
que  cet  officier  vient  de  publier  sur  l'histoire  et  la 
géographie  du  Venezuela.  H.  Berthelot  donne  quel- 
ques détails  sur  cette  importante  publication ,  donl  il 
se  propose  de  rendre  compte  dans  une  des  prochai- 
nes séances. 

M.  de  Laroquette  offre ,  de  la  part  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord,  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire det 
châteaux  fortes  du  Danemark  pendant  le  temps  du  cet-' 
tkolicisme^  par  M.  Vedel  Simonsen. 

XV.    JUILLI^T.  5.  0 
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Pour  compléter  ou  roclifier  une  communicalion  faife 
précédemmenl  ù  la  Société,  le  même  membre  donne 

connaissance  d'iipe  ]eitre  qua  le  P^  Lua4  i^  écrite  de 
LagoaSanta  au  Brésil,  le  20  août  1840,  au  professeur 
Rafn»  de  Copenhague.  Le  D*^  Lund  annonce  dans  cette 
lettre  qu'il  a  découvert  au  fond  d'une  caverne  des  os- 
sements humains  mêlés  à  des  ossements  ayant  appar- 
tenu à  des  races  d'animaux  maintenant  éteintes.  Ces 
ossements  se  trouvant  dans  une  couche  secondaire  où 
ils  semblent  avoir  été  portés  par  Teau  qui,  à  des  in- 
tervalles périodique^  entre  dans  la  caverne,  le  D''  Lund 
ne  croit  pas  pouvoir  aflBrmer  avec  certitude  qu'ils  ont 
primitivement  été  placés  dans  cette  caverne  en  même 
temps  que  les  ossements  d'animaux  avec  lesquels  il  les 
a  trouvés  confondus.  Il  pense  néanmoins  que  ces  os- 
sements app^rti^Jloopt  à  un  âge  excessivement  reculé. 
Ce  savant  n'a  pu  les  soumettre  encore  à  un  exaa)en 
exact  ;  mais  à  en  juger  par  les  crânes  en  partie  bridés 
malheureusement,  la  forme  de  la  tête  paraît  trèa 
bizarre.  Ainsi;  le  front  pe  s'élève  pas  3ur  le  qdéme 
plan  que  la  face ,  mais  forme  avec  elle  un  angle  (r^s 
ouvert  y  ce  qui  distingue  ces  crânes  de  ceux  de  toutes 
les  races  humaines  connues  jusqu'à  présent.  Cettç 
forme  de  tête  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les 
figures  d'hommes  dessinées  ou  gravées  sur  les  monu- 
ments des  anciens  Mexicains  représentent,  comme  on 
le  sait,  une  race  d'hommes  qui  se  rapprochent  singu- 
lièrement des  bêtes  par  un  front  tellement  déprimé , 
qu'on  pourrait  presque  dire  qu'ils  n'en  ont  point.  A 
c6té  de  ces  monuments ,  on  a  trouvé  une  pierre  à 
demi  sphérique,  dont  la  base,  toute  unie  et  lisse,  sem- 
ble prouver  qu'elle  a  servi  à  broyer. 

M.  clo  Laroquette  s'empressera  de  communiquer  h 
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la  Sôcifèté  les  nouvelles  informations  qui  seront  adres- 
séeà  à  ce  sujet  par  le  H*  Lumï. 

M.  Jomard  communique  une  Notice  de  M.  Th.  Pavie 
sur  plusieurs  points  de  la  presqu'île  de  l'Inde  visités 
récemment  par  ce  voyageur.  Cette  intéressante  Notice, 
dont  M.  le  Présidait  fait  lecture,  est  renvoyée  au  co-^ 
mité  du  Bulletin. 

Le  mènie  ii^eixH>re  entretient  rassemblée  des  ife- 
cUerebes  qui  ont  été  faites  aux  bords  du  Nil ,  dans  les 
affouillemenb ,  lors  des  travaux  du  barrage ,  sous  tB> 
conduite  d'un  ingénieur  français.  La  sonde  a  rapporté- 
d'une  profondeur  de  34  mètres  des  briques  antiques 
ensevelies  sous  le  limon  et  le  sable.  On  avait  d'abord 
pensé  que  ces  briques  provenaient  d'une  construction 
pratiquée  ^  cette  profondeur;  mais  il  parait  qu'elles 
ont  été  pi*écipitéeft  des  bords  du  Nil>  et  ensuite  recou- 
vertes de  limon*  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que 
dans  cette  partie  de  l'Egypte,  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
vée dés  afTouillements  semblables  qui'  ont  de  20  à 
35  métrés. 

M.  Jomard  annonce  que  la  deuxième  expédition 
égyptienne  aux  rives  du  Babr-el-Abyad  compte  deux 
Français  parmi  ses  membres.  Partie  depuis  long* 
temps,  cette  expédition  n'a  pas  encore  fait  parvenir  de 
ses  nouvelles  depuis  son  départ  de  jSennâr. 

11  présente  ensuite ,  de  la  part  de  M.  Grâberg  de 
UemBo',  un  exemplaire  de  âa  Notice  ^r  hss  droùiadai- 
res  de  SanRossore;  et  de  la  part  de  M.  Prax>  une 
carte  itinéraire  de  la  i*oute  qu'il  a*  suivie  de  Yambb  à 
Médine,  avec  un  plan  de  cette  dernière  ville.  La  carte 
de  M.  Prax  sera  jointe  au  BuileltH. 
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U.  le  baron  de  Derfelden  de  Hiodersleiii  éarU  d'C- 
Irecht  y  le  so  juin ,  qne  la  pren^ère  feuille  de  sa  carie 
géDérale  de  l'archipel  Indien  paraîtra  au  mois  d*aoûl 
prochain  ;  les  feuiUes  s,  3  et  7  dans  le  coorant  de  celte 
année  ,  et  les  antres  feoilles ,  l'année  prochaine.  Le 
Mémoire  analytique  qui  accompagne  cette  carte  est 
sons  presse.  IL  le  baron  de  Derfelden  adressera  sa 
carte  et  son  mémoire  aussitôt  qu'ils  auront  paru. 

M.  Eyriès  communique  un  extrait  du  compte-rendu 
de  l'Académie  des  sciences .  relatif  aux  cartes  de  l'Asie 
offertes  i  l'institul  de  la  part  de  H.  2mmennann.  Il 
signale ,  i  cette  occasion,  les  nombreuses  erreurs  géo- 
graphiques conmiises  par  les  journaux  qui  ont  rendu 
oomple  des  mêmes  travaux. 

U.  d'Avesac  offre,  de  la  part  de  M.  Asher,  le  a«  t o- 
lume  de  son  édition  angisdse  de  l'itinéraire  de  Benja- 
min de  Todèle ,  et  il  signale  les  principaux  documents 
réunis  dans  cette  publication. 

M.  Jomard  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  b 
précieuse  collection  ethnc^raphique  rapporiée  par 
M.  le  contre^uniral  d'Urrille ,  et  H.  le  Président  dési- 
gne une  Commission  de  trois  membres,  HH.  Bertfae- 
lot,  d'Aveiacet  Jomard,  pour  examiner  cette  coUeclioo 
et  en  rendre  compte  à  la  Société. 

Séance  du  i6yW//ef  184 1* 

Le  prooès-Terbal  de  la  dernière  séance  esi  iuel 
adopté. 

M.  Villemain ,  ministre  de  llnstruction  publique  . 
annonce  qu'il  Tient  de  souscrire  à  quarante  exem- 
plaires du  tome  II  de  la  Géographie  d'Édri»,  formant 
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le  6e  volume  de  la  collection  des  Mémoires.  H.  le  mi- 
nistre pense  que  la  Société  verra  dans  cet  encourage- 
mfsnt  un  nouveau  témoignage  de  l'intérêt  que  lui  in- 
spirent ses  travau](.  Des  remerciements  seront  adressés 
^  M-  Villemain  au  nom  de  la  Société. 

H.  Voodbridge,  correspondant  étranger  de  la  So- 
ciété 9  lui  adresse  une  description  générale  de  la  chaîne 
des  Apalaches ,  accompagnée  d'une  carte.  Cette  com- 
mopication  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

H.  Jomard  donne  connaissance  d'une  observation 
qu*il  a  faite  du  dernier  tremblement  de  terre  dans  un 
hameau  voisin  de  Paris,  le  5  juillet  dernier;  depuis ,  il 
a  rassemblé  les  observations  recueillies  dans  une  tren- 
taine de  localités  enlre  Limoges  au  midi  et  Marines  au 
nord  de  Paris,  et  entre  Moulins-Engilbert  à  l'est  et 
Tours  à  l'ouest. 

Le  môme  membre  annonce  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  prématurée  de  Ouaré  ebn-Kill-Ho  »  dont  il  avait 
fait  connaître  l'arrivée  à  Paris  en  1839  ,  et  le  voyage 
exécuté  par  lui  depuis  Sobitchè ,  du  pays  de  Limmou 
chez  les  Gallas  les  plus  reculés  au  sud-ouest,  jusqu'à 
Bl-Rarthoum  au  conQuent  des  deux  Nils  (1).  Ce  jeune 
Éthiopien  aurait  été  destiné  parle  gouvernement  égyp> 
tien  à  la  carrière  des  voyages ,  à  l'exploration  des  par^ 
ties  supérieures  du  cours  du  Nil  ;  il  faisait  ici  des  progrès 
rapides  dans  les  sciences  et  dans  les  langues  de  l'Europe, 
çt  sa  mort  peut  être  regardée  comme  une  perte  pour 
l'avancement  de  la  géographie  d'Afrique. 

M.  Ëyriès  ajoute  qu'il  a  été  à  même  d'apprécier  les 
qualités  et  les  heureuses  dispositions  de  Ouaré  Kill-Ho , 

(1)  Voyei  Hulietin  rie  la  Société,  aoùl  1839. 
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et  qurli  partage  les  regrets  de  M.  iomard  stfr  la  perle 
prémattivée  Ae  ce  îeaoe  Étbiopien. 

H.  Jomard  donne  ensoite  lecture  de  la  prenùère 
partie  du  T03^ge  du  cheykb  Mohammed  Ebn-Omar  le 
Tunbien  dans  l'intérieur  de  l'Afrique»  et  d'abord  au 
Dorfour.  Ce  toyage  est  traduit  de  l'arabe  par  le 
IK  Perron ,  directeur  de  l'éeole  de  médecine  du  Kaire  » 
et  accompagné  d'une  esquisse  de  carte  d'après  le  tracé 
de  ce  foyageur.  Le  ebeykb  Mehattiiied  Ebn-Omar 
est  actuellement  attaché  comme  traducteur  4  la  même 
école. 

Mw  Roèert  Carr  Woods,  membre  de  la  Société, 
dans*  une  lettre  datée  de  fombay,  communiquée  par 
M.  d'kveWÊC,  annonce  qu'il  a  voyagé  dans  tout  le  Car- 
natic  9  le  Decan ,  etc. ,  et  qu'il  a  recueilli  beaucoup  de 
détails  d'un  haut  intérêt,  dont  il  se  propofse  de  donner 
communication  à  la  Société.  M.  R.  C.  Woods  a  yécu  pen- 
dant quatre  mois  au  milieu  des  Goulchers ,  ou  peuples 
qui  habitent  les  Gàts  occidentaux ,  qui ,  avant  son  arri- 
vée chez  eui ,  n'avaient  jamais  entendu  parler  des  Eu- 
ropéens. 

H.  Themassy  lit  une  Notice  sur  le  rapprooheuMnt 
et  la  fusion  des  races  chrétiennes  et  musulmanes  eh 
Algérie. 

UfettBRE    ADyfS    DANS    LA    SUClÉTÉr 

Séa/ice  (lu  2  juillet  i84i* 
M.  lIcoT ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÊT&. 

Séances  des  a  cM  G  juillet  1 84 1 . 
Par  M,  le  colonel  Codazzi  :  Resumcii  de  la  gcojçva- 
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Ga  de  Veae^lfi  p^r  A.  Codazzi,  formado  sobre  «I 
luisiixo  plan  que  el  de  Ufàlbi  y  segun  los  conociemen- 
ios  practicos  adquirnjos  por  el  aulor  eu  el  curso  de  la 
comifiioQ  corografica,  i  vol.  în  8.  -«*>  Allas  fiaieo  y 
poUtico  de  la  repubUca  de  Veneuiela;  un  yoL  po-P*.  ^— 
ResuDQNen  de  labistoria  de  Venezujela  deade  ej  deacubrî 
mienlo  de  su  teriiUNrio  por  loi  Gasiellanoç  en  el  ai'f 
glo  XV»  basta  el  ano  de  1797  ordenado  y  compuesio 
con  arreglo  à  Munos,  Navarrete  ,  Herrera  ,  Irwing,  ctc» 
por  Raphaël  Maria  Baralt,  1  vol.  in-8.  —  Resumcn  de 
la  historia  de  Venezuela  desde  el  ano  de  1797  hasta  el 
de  i83o  ,  por  R.  M.  Baralt  y  Ramon  Diaz,  liene  al  fin 
un  brève  bosquejo  historico  que  comprende  los  afios 
de  i83i  hasla  1837.  —  Par  M,  de  Démidojf  :  Voyage 
dans  la  Russio  méridionale  :  observations  sciontiTi- 
ques,  texte  et  planches,  iS^liv.  —  Par  M.  Jaquemont  : 
Voyage  dans  Tlnde,  53'*  et  34*  liv.  —  Par  M,  Asher  : 
The  Uinerary  of  rabbi  Benjamin  of  Tudela^  vol.  II. 
Notes  and  Essays  ,  1  vol.  in-8.  —  Par  la  Société  royale 
des  antiquaires  du  Nord  :  Biedrag  til  Danske  slottes  og 
llerreborges  Bygnings  og  Befœstning-historie  i  den  Ca- 
Iholske  Tidsalder  ved  Vedel  Simonsen,  1  vol.  in-ia. — 
Par  M,  MacGuckin  f/«S/rt/ie  .-Observations  sur  la  géogi'a- 
pbie  d*Ëdrisi,  traduite  de  l'arabe  en  français  par  M.  Jau- 
bert,  et  publiée  par  la  Société  de  géographie ,  broch. 
in-8.  —  Par  M.  le  comte  Gràberg  de  Hemsà,  Notice  sur  la 
race  de  dromadaires  existant  dans  le  domaine  de  San- 
Rossore  près  de  Pise  en  Toscane,  broch.  in-8.  —  Par 
M.  Thomassy  :  De  la  politique  maritime  de  la  France 
sous  Louis  XIV,  broch.  in  8.  —  Par  F  Association  bri* 
tannique pour  C avancement  des  sciences  :  Queries  respec- 
ting  the  human  race ,  lo  bc  adressed  to  travellers  and 
oihers,  broch.  in-8.   —  Par  les  auteurs  et  éditeurs: 
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J^omal  asatique.  maL  —  XatircUes  jaaaks  des  loja- 
ges,  loin.  —  Annales  maridnMS.  înin.  — 
tifique  et  indoslrielle ,  înin.  —  Llnvcsika 
de  llnstilot  historique,  }fiin.  —  MésBorâl  coc^dopê 
diqoe ,  join.  —  Annales  de  la  propagation  de  la  faî , 
jnilleL  —  Becoeil  de  la  Sodété  poljte^niqne,  naaL  ^ 
fWweedings  et  Ibe  amerkan  phikuophirai  SocîetT , 
foL  n,  n*  17.  —  L'Instilot  et  l'Echo  dn  Monde 
Tant. 
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des  parties  explorées  du  Niger ^  et  de  celles  qui  restent  h 

explorer; 

PAR  M.  D'AVEZ4C. 


«  Multa  renajicentar  qu«  jam  cecidere 

a  dit  le  poète  aimable  qui  jouit  de  Theureux  privilège 
de  pouvoir  être  cité  à  tout  propos  sans  pédanterie;  et 
ce  qu'il  disait  des  mots  se  peut  également  affirmer 
de  toutes  choses  :  les  questions  les  plus  vieilles  rede- 
viennent nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'une  réunion  de  voyageurs  intrépides 
vient  d'entreprendre  tout  récemment,  par  l'Afrique 
orientale  »  la  solution  du  problème  géographique  le  plus 
ancien  peut-être  de  tous  ceux  qui  aient  été  proposés 
jamais ,1a  découverte  des  sources  du  Nil.L'expédition  est 
organisée  sur  une  trop  grande  échelle  pourn'y  pasrecon- 
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nallre  Teflort  cl*un  gouvernement  puissant ,  ou  cl*une 
compagnie  non  moins  puissante.  Le  capitaine  Harris, 
déjà  Lien  connu  par  ses  courses  en  Afrique ,  est  le  chef 
de  celte  expédition  ;  il  emmène  avec  lui  le  capitaine 
Grabam  ,  le  capitaine  d'infanterie  Horton ,  le  lieute- 
nant Barker  de  la  marine  des  Indes»  le  docteur 
Kirk ,  le  docteur  Scott,  le  docteur  Impey,  un  géolo- 
gue ,  un  botaniste  ,  un  dessinateur,  et  une  escorte  eu- 
ropéenne ;  les  bagages  forment  la  charge  de  3oo  cha- 
meaux cl  3o  roblels,  dans  compter  les  chevaux  montés 
par  les  personnes  que  nous  avons  nommées.  Tout  ayant 
été  prépavé  à  Aden,  Texpédilion  s'est  rendue  à  Tag- 
jourah, d'où  elle  s'est  mise  en  route  le  $4  mai  dernier 
pour  l'inlérieur.  Après  avoir  visité  à  l'ouest  les  sources 
du  Bahhr-el-Abyadh ,  elle  se  dirigera  au  sud  pour  at- 
teindre le  cap  de  Bonne -Espérance.  Tous  les  amis  de 
la  science  accompagneront  de  leurs  vœux  ,  sur  cette 
immense  route  ,  les  zélés  explorateurs  dont  le  dévoue- 
ment ci  l'inlrépidilé  promettent  à  la  géographie  de  si 
importants  résultats  (i). 

Lne  autre  expédition,  organisée  sous  les  auspices  du 
gouvernement  anglais ,  par  la  Société  de  civilisation 

(i)  Il  nous  serait  trop  pénible  de  croire  qu'un  esprit  de  mesquine 
rivalité  eût,  en  même  temps  que  l'expédition  an(»laise  se  préparait, 
fntonrë  de  vexations  et  de  pièces  quelques  voyageurs  isoles  qui,  sans 
autre  appui  que  leur  résolution  individuelle,  devançaient  Harris  et  ses 
compagnons  sur  cette  voie  de  découvertes.  Mais  noat  ne  ptmvons 
dissimuler  que  des  plaintes  de  cette  nature  sont  depuis  quelques  mois 
parvenues  en  Europe,  en  échappant  à  grand'peine,  est-il  dit,  à  une 
inquisition  qui  aurait  supprimé  ou  intercepté  toute  une  correspondance 
antérieure.  Nous  ne  pouvonfT,  ndus  qui  voyons  des  frères  dans  tous 
f'enx  qui  dévoufut  leurs  service»!  k  la  ècience,  admettre  qu'il  puisse 
exister  t* nire  eux  d'a^ séi  ba^es  jalousies  pour  rendre  pus^bles  d'aussi 
honteux  procédés. 
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africaioe,  est  en  route  à  son.  tour  pour  une  explora- 
tioa  qui  doit  résoudre  aussi  un  de  ces  vieux  problèmes 
géographiques  dont  Tintérêt  s'oublie  et  renaît  par  îii- 
iervalles;  je  veux  parler  de  l'expédition  du  Niger,  par- 
tie sous  les  ordres  des  capitaines  Henri  Dundas  Trot- 
ter. William  Allen»  et  Bird  Allen,  et  qui  doit  nous 
révéler  enGn  le  cours  entier  du  grand  fleuve  de  l'A- 
frique centrale ,  en  le  remontant  aussi  haut  qu'il  sera 
humainement  possible  de  le  faire;  et  nous  espérons 
qu'avec  le  très  petit  tirant  d'eau  des  pyroscaphes  con- 
struits tout  exprès ,  et  munis  de  si  ingénieux  mécanis- 
mes, il  y  aura  peu  de  difficulté  à  franchir,  au  temps 
des  hautes  eaux,  les  rapides  de  Bousâ ,  le  seul  obstacle 
sérieux  que  nous  paraisse  ofl'rir  le  fleuve  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  Ten-Boktoue ,  Gény,  et  plus  haut 
encore  (i). 

(i)  Voici  quelques  détails  sur  rinstallaùon  de  ces  bâtiments,  ex- 
traits d'une  lettre  de  l'un  de  nos  amis  de  Londres,  datée  du  mois  d'a- 
vril dernier  : 

m  Je  vous  aurais  écrit  par  le  dernier  courrier  si ,  le  jour  de  son  dé- 
part de  Londres,  je  n'étais  allé  en  rivière  voirie  capitaine  (William) 
Allen  à  bord  de  son  pyroscaphe  le  H^ilberforce.  Ce  bâtiment  et  le 
Soudan  sont  mouillés  devant  Wooiwicb,  où  ils  prennent  leur  charge- 
ment;  et  V Albert ,  commandé  par  le  capitaine  Trotter,  est  un  peu  plus 
baut  dans  la  Tamise,  occupé  de  la  même  opération.  Il  est  admirable 
d«  voir  quelles  ingénieuses  précautions  de  toute  espèce  ont  été  prises 
dans  le  but  d*asturer  à  la  fois  la  santé  et  le  comfori  des  équipages  dans 
les  climats  chauds.  Au  moyen  de  grands  ventilateurs  mus  dans  leurs 
caisses  par  la  machine  à  vapeur,  et  communiquant  par  de  nombreux 
conduits  avec  toutes  les  parties  du  bâtiment ,  on  y  entretient  constam- 
ment un  agréable  courant  d'air  frais,  mémo  dans  la  saison  la  plus 
chaude.  Cest  une  idée  tout- à-fait  nouvelle  que  d'employer  une  ma- 
chine à  vapeur  à  rafraîchir  les  gens!  Les  pyroscaphes  sont  grands  et 
bien  armés,  et  cependant,  au  moyen  d'une  fausse  quille  mobile  qu*un 

6. 
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Il  nous  semble  utile»  à  ce  propos,  de  jeter  nous- 
même  un  coup  d'œil  rélrospectif  sur  les  documents 
déjà  recueillis  relativement  au  cours  même  du  Niger 
ou  aux  pays  qu'il  traverse,  de  manière  à  déterminer 
l'état  réel  de  la  question. 

Mais  ce  n'est  point  du  cours  entier  du  grand  fleuve 
que  nous  avons  à  nous  préoccuper  ici;  on  peut  en 
effet  le  partager  en  trois  parties  :  l'une  depuis  sa  source 

mécanisme  déplace  et  monte  sur  le   tillac,  ils  p<  uvent  naviguer  sur 
des  bas-fonds  où  il  n'y  aur.iit  pas  plus  de  «{uatre  pieds  d'eau. 

>  J'eu.Hse  vivement  désiré  que  vous  fussiez  avec  nous.  IjC  capitaine 
Allen  me  parla  de  vous,  et  je  Tassurai  que  vous  espériez  beaucoup  en 
la  réussite  de  son  ejkpédition.  Il  me  demanda  par  deux  fuis  hi  vous 
pensiez  en  effet  qu'elle  réussit,  disant  qu'une  opiulon  favorable  de 
votre  part  serait  pour  lui  très  encourageante  à  cause  de  sa  grande 
confi.uice  en  votre  profonde  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne 
l'Afrique. 

»  Allen  emmène  sur  son  bord  un  Maure  et  deux  ou  trois  nègres 
comme  interprètes  ou  avec  quelque  autre  destination.  Tous  parlent 
anglais ,  et  paraissent  enchantés  de  la  perspective  d'aller  en  pyrosca- 
phe  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  parle  de  lever  l'nncre  dans  une 
dizaine  de  jours-  Nous  avons  eu  à  bord  une  fé^e  en  règle,  et  nous 
avons  bu  au  succès  de  l'expédition.  ■ 

Le  Soudan  partit  de  Plymouth  le  19  avril  ;  t Albert  et  U  ffliber- 
force  prirent  la  merle  1  a  mai,  et  leurs  dernières  nouvelles  sont  datée» 
de  Saint-Vincent,  l'une  des  iles  du  cap  Vert,  le  16  juin.  —  »  Les  bâ- 
n  timents,  mande  W^illiam  Allen,  répondent  extrêmement  bien,  sous 
M  tous  les  rapports ,  à  notre  attente  ;  les  deux  grands  bâtiments  pour- 
»  ront  porter  dans  le  Niger  chacun  une  provision  de  charbon  pour 
»  trente  jours,  et  le  Soudan  pour  vingt  jpurs.  Tout  le  monde  à  bord 
•  est  bien  portant  et  impatient  d'atteindre  le  champ  de  nos  futuvs 
>  travaux  ;  tout  semble  préparé  de  la  manière  la  plus  convenable.  • 

Ise  Soudan  se  rend  directement  à  Cape-Coast-Castle,  où  il  précédera 
l* Albert  et  le  Wilberforce  y  qui  vont  à  Sierra-Leone  prendre  des  inter- 
prètes et  des  matelots  indigènes  (  kroomen  ).Les  appareils  ventilateur» 
allaient  être  posés  pour  manœuvrer  avant  d'atteindre  des  parage» 
moms  salub'ret. 
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jusqu'à  Ten*Bokloue ,  la  seconde  depuis  Ten-Boktoue 
jusqu'à  Yaoury ,  la  dernière  dupuis  Yaoury  jusqu'à  la 
mer,  c'est-à-dire  en  d'autres  termes,  le  haut  Niger  ou 
Jolibn  des  Mandings  •  le  Niger  mitoyen  ou  I^jrl-el-Sou- 
dan  des  Arabes  (i),  elle  Niger  inférieur  ou  Kouarddes 
Haoussans,  dont  les  deux  extrémités  ont  été  plus  ou 
moins  bien  relevées  par  des  voyageurs  européens,  tandis 
que  l'autre  est  restée  entièrement  inconnue^  sauf  toute* 
fois  la  certitude  de  son  existence ,  puisque  Mungo- 
Park,  embarqué  sur  le  Joliba,  est  venu  sombrer  sur  les 
rochers  de  Bousâ  dans  le  Kouârâ. 

C'est  de  la  partie  mitoyenne  seulement  que  nous 
voulons  parler  ici  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  préciser 
d'abord  en  peu  de  mots  ce  que  nous  savons  des  deux 
autres. 

Quant  au  Joliba,  les  noms  de  Laing,  de  Caillé  »  de 
Parketde  Dochard  rappellent,  non  dans  l'ordre  chro- 
nologique ,  mais  dans  Tordre  progressif  des  points  dé- 
terminés, les  notions  acquises  sur  cette  partie  du 
fleuve.  Déjà  Mungo-Park  avait  en  1798  désigné  sous  le 
nom  deSankari  le  lieu  où  le  Joliba  prend  naissance,  et 
Hollien  en  1820  en  avait  indiqué  la  situation  à  l'égard 
de  Timbou.  Le  major  Gordon-Laing ,  se  trouvant  le 
4  septembre  i8ât&  au  Salé-kungo,  c'est  à  dire  à  la 
source  de  la  rivière  Salé^  qu'à  Sierra-Léone  on  appelle 
rivière  de  Rokel,  gravit  au  point  du  jour  la  hauteur 
qui  domine  cette  source,  et  se  trouvant  ainsi  à  une 
élévation  de  1600  pieds  anglais  aiji-dessus  de  la  mer, 
il  vit  au  S.-E.  i/4E.,  à  aô  milles  de  distance,  la  mon- 

(1)  Oi  bien  Issa,  c'est-à-dire  rivière  en  langue  kissour,  suivant  le 
rapport  de  Caillé  :■  c'est  le  nom  indigène  indiqué  par  Mannol  et  par 
Mobharamed  de  Ten-Bokioue,  rinformateur  de  Kilchic.  * 
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tagne  de  Loma,  et  le  point  même  de  la  source  du 
Niger,  qui  lui  parut  au  niveau  de  sa  propre  station  ;  et 
il  estima  ia  position  de  ce  point  vers  9*  s5'  N.  et  9" 
45'  O.  de  Greenwich,  soit  is*  5'  O.  de  Paris,  par  un 
calcul  déduit  des  positions  observées  de  sa  route. 

René  Caillé  arriva  le  1 1  juin  1827  à  Couroussa  sur  le 
Joliba  ,  et  en  suivit  le  cours  pendant  une  vingtaine  de 
milles  jusqu'à  Fessadougou.  fiien  que  son  itinéraire 
soit  dépourvu  d'observations  astronomiques,  il  peut 
être  rattaché  d'une  manière  assez  satisfaisante  à  des 
positions  connues ,  pour  que  nous  puissions  conclure 
d'une  construction  raisonnée ,  Couroussa  par  10**  s5'  N. 
cl  1 1®  7'  O.  de  Paris,  et  Fessadougou  par  lo*  «4'  N.  et 
10**  5^'  O.  Le  fleuve  alors  tournait  au  nord;  tandis 
que  le  voyageur,  poursuivant  sa  route  vers  le  S.-E.  , 
ne  devait  le  rejoindre  qu  auprès  de  Gény,  après  avoir 
traversé  dans  ce  long  intervalle  un  assez  grand  nombre 
d'aflluents. 

Entre  la  source  près  de  Loma,  aperçue  de  loin  par 
le  major  Laing,  et  le  village  de  Couroussa,  où  Caillé  tra- 
versa le  fleuve ,  se  trouve  une  lacune  de  8i  milles  en 
ligne  droite ,  formant  la  corde  de  l'arc  décrit  par  le 
Joliba  dans  son  cours  du  sud  au  nord  tournant  à  l'est; 
dans  cet  intervalle  ,  Caillé  nous  indique  un  point  de  sa 
route  (  Saraya  par  lo*  35'  N.  et  n*  56'  O.  P.  à  notre 
estime  ) ,  où  il  avait  le  fleuve  à  une  journée  (  environ 
i5  milles)  au  sud. 

Entre  Fessadougou  .  où  il  quittait  le  Joliba  «  jusqu'à 
Bammakou ,  point  où  commencent  les  relèvements  de 
Park  et  de  Dochard ,  est  un  espace  considérable  encore 
inexploré,  ofl'rant  en  ligne  droite  une  lacune  de  i45 
milles  géographiques  dans  une  direction  N.  \5^  E. 
Dans  cet  intervalle  se  place  un  itinéraire  de  cinq  jour- 


(  79  ) 
néesdeCouroussaàBouré  en  passant  par:  i.  Gabarala, 
2.  Bnlatou,  3.  Dhialiha,  et  4*  Boun  Bouriman,  sta- 
tions successives  loutes  riveraines  du  grand  fleuve,  et 
qui  s'échelonnent  de  1 5  en  1 5  milles( valeur  moyenne 
en  ligne  droite  de  la  journée  de  marche  d'un  homme 
qui  voyage  à  pied)  ;  à  un  quart  de  journée  au-delà  de 
Boun-Bouriman  est  le  confluent  du  Tankisso ,  sur 
la  rive  gauche  duquel  se  trouve  Boiiré ,  à  trois  quarts 
de  journée  en  remontant.  D'un  autre  côté,  arrivé  à 
Kankan  (par  lo"*  4'  N.  et  lo»  3i'  O.  P.  à  notre  estime). 
Caillé  y  apprit  q^ue  de  cette  ville,  située  près  duMilo, 
tributaire  du  Joliba ,  on  se  rendait  en  deux  ou  trois 
jours  à  la  jonction  de  ces  deux  rivières,  et  en  quatre  ou 
cinq  journées  à  celle  du  Tankisso.  Ces  indications  pla- 
cent le  premier  confluent  à  45  milles  de  Kankan,  entre 
Balatun  et  Dhialiha,  probablement  non  loin  de  ce  der- 
nier village;  et  le  second  confluent  à  3o  milles  plus 
loin.  Le  village  de  Sansando  est  placé  vers  cet  endroit 
sur  la  rive  droite  du  Joliba  ,  vis  à-  vis  de  Bouré.  Il  y  a 
ensuite  six  à  huit  journées  (c'est-à-dire  une  centaine 
de  milles)  de  Bouré  à  Bamakou  le  long  du  fleuve. 
En  combinant  to,utes  ces  données,  on  obtient»  pour 
jalonner  le  cours  du  Joliba  ,  deux  points  entre  Fes- 
sadougou  et  Bamakou,  savoir  :  le  confluent  du  Milo 
vers  lo""  48'  N-  et  lo'  44'  0.;  puis  le  confluent  du 
Tankisso ,  en  face  de  Sansando,  vers  1 1^  20'  N.  et  lo** 
45' 0. 

Mungo-Park  en  I7ij6eten  i8o5,  etUocharden  1819, 
ont  relevé  le  cours  du  Niger  au-dessous  de  Bama- 
kou, le  dernier  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  Frina 
seulement,  l'autre  jusqu'à  Silla,  terme  de  son  prc- 
mier  voyage.   Quelques  observations    astronomiques 
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de  latitude  (i)  servent  de  point  d'appui  à  la  ligne  par- 
courue ,  savoir  :  ^       ' 

Marrabou la®  4?'  ^5"  N. 

Koulikorro la    5i    55 

Yamioa i3     i5      7 

Sami i3    17    33 

La  construction  de  ritinéraire  de  Park»  assujettie  à 
la  fois  à  ces  latitudes  et  à  une  longitude  de  1 1*  3  j'  iS'' 
O.  P.»  observée  au  passage  de  la  rivière  Ba-Oulima 
(par  i4*  3'  ^i"  N  )  •  détermine  la  position  de  Bama- 
kou  vers  i2»45'  N.  et  10°  i3'  O.  P.  à  Textrémité  oc- 
cidentale de  sa  route  sur  le  Niger,  et  celle  de  Silla ,  à 
Textrémité  orientale  ,  vers  i3°  5a'  N.  et  7°  «6'0.  P. 

De  ce  point  à  celui  de  Gény  ,  où  Caillé  a  repris  le 
relèvementdu  cours  du  fleuve,  il  ]f  a  encore  une  lacune, 
mais  elle  est  peu  considérable  ;  Mungo-Park  l'évalue  à 
deux  petites  journées  dans  une  direction  est»  ce  qui 
concorde  très  bien  avec  les  cinq  journées  ouest  indi- 
quées à  Caillé  entre  Gény  et  Ségo;  or,  la  distance  de 
Ségo  h  Silla  offrant  5o  milles  pour  trois  journées  ,  les 
deux  journées  de  Silla  à  Gény  doivent  être  comptées 
pour  34  milles,  et  Gény  placé  vers  i3*  Sa'  N.  et  G»  5a' 
O.  P. 

Caillé,  qui  avait  rallié  le  Niger  le  10  mars  1838, 
étant  reparti  de  Gény  treize  jours  après,  navigua  sur  le 
fleuvç  pendant  vingt-huit  jours  jusqu'au  ig  avril  qu'il 
atteignit  Kabra  ,  le  port  de  Ten-Boktoue,  et  il  a  donné 
de  cette  route  un  itinéraire  détaillé  qui  offre  la  portion 
la  plus  considérable,  la  plus  intéressante,  et  la  plus 
exacte  que  l'on  possède  du  cours  du  Joliba.  La  con- 

(1)  Voir  Examen  et  rectification  des  posilious  aUronomiquement 
déterminées  en  Afrique^  par  Mungo-Park  ,  in-S".  Paris,  t834* 
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slructioD  qu'en  a  faite  un  savant  académicien ,  à  raison 
de  2  milles  anglais  par  heure  de  navigation,  produit  en 
ligne  droite  une  distance  totale  de  374  milles  anglais , 
soit  r)37  milles  géographiques  entre  Gény  et  Ten-Bok- 
toue  ;  mais  cette  estime  nous  paraît  trop  considérable 
pour  un  intervalle  que  Ton  avait  dit  à  Mungo-Park  être 
de  douze  journées  de  marche,  et  à  M.  Cahill  de  dix  jour- 
nées seulement ,  ce  qui  ne  donnerait  que  1 80  milles  et 
même  i3o  milles  géographiques  en  ligne  droite,  c'est- 
à-dire  moins  de  moitié  de  la  longueur  employée  dans 
la  carte  de  Caillé.  Un  renseignement  recueilli  par 
ce  voyageur  lui-même  exige  un  semblable  raccourcis- 
sement; il  apprit  en  effet  que  de  Gény  à  Isaca  ,  où  est 
le  confluent  de  la  rivière  de  Gény  avec  celle  de  Ségo  » 
les  indigènes  ne  comptent  qu'une  journée  et  demie  ; 
or  la  carte  de  Caillé  offre  en  ligne  droite  pour  cet 
intervalle  une  distance  qui  n'est  pas  moindre  de  jS 
milles  géographiques,  ce  qui  supposerait  5o  milles  pour 
une  journée  :  évidemment  l'évaluation  est  beaucoup 
trop  forte,  et  nous  pensons  que  le  taux  de  20  milles  est 
tout  ce  qu'on  peut  admettre  en  pareil  cas.  Au  lieu 
donc  d'évaluer  à  2  milles  anglais  par  heure  la  route  de 
Caillé  sur  le  fleuve ,  nous  l'estimerons  à  moitié  de  cette 
longueur,  ce  qui  produira  une  distance  totale  de  187 
milles  anglais,  ou  i63  milles  géographiques  en  ligne 
droite  de  Gény  à  Ten-Boktoue.  La  combinaison  des  di- 
verses routes  qui,  de  l'ouest,  du  nord,  et  de  l'est,  con- 
duisent à  cette  grande  ville,  concourt  à  lui  assigner 
une  position  approximative  de  i6'  N.  et  5"  36'  0.  P. 

C'est  en  ce  point  que  s'arrêtent  les  reconnaissances 
faites  par  des  Européens  sur  le  Haut-Niger  ou  Joliba, 
comme  les  voyageurs  s'accordent  à  l'appeler  d'après 
les  Mandings.  Ce  nom  est  très  diversement  écrit,  à  rai- 
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son  de  la  difficulté  d'exprimer  avec  nos  alphabets  l'ar- 
ticulation initiale  ,  qui  est  une  sorte  de  prpnonciation 
mignarde  du  gym  arabe  ;  quant  à  la  signification  du 
mot ,  elle  a  été  expliquée  par  Mungo-Park  d'après 
rindication  des  indigènes ,  en  traduisant  ^r^m/^  ^oi/; 
le  substantif  g7'(  «eau  )  et  l'adjectif  (a^  (  grand)  sont  e^i 
effet  aisés  à  v  reconnaître;  mais  entre  ces  deux  élé- 
ments  s'en  trouve  un  troisième,  o//ou  ali^  dont  l'in- 
terprétation demeure  encore  livrée  aux  conjectures 
des  linguistes  (i). 

Le  Niger  inférieur  ou  Rûuârâ,  vu  par  Glapperton  à 
Bousâ  le  3o  mars  1826  ,  descendu  depuis  Yaoury  jus- 
qu'à la  mer  par  les  frères  Lander ,  en  septembre ,  oc- 
tobre et  novembre  i83o,  a  été  relevé  hydrographique- 
ment  en  iSSa  et  i833  par  le  capitaine  William  Allen, 
qui  commande  aujourd'hui  le  fVilberforce,  depuis  l'em- 
bouchure ,  jusqu'à  Dagboh  par  7**  57'  N.  et  6°  3'  E.  P. 
sur  le  bras  oriental  ou  Tchadda  ,  et  jusqu'à  Rabba  par 
9°  i4'N.  et  3«»  6'  E.  P.  sur  le  bras  occidental  ou  Kouârâ 
proprement  dit;  en  sorte  que  le  tracé  de  cette  poiiion 
du  cours  du  fleuve,  appuyé  sur  des  observations  as- 
tronomiques, peut  être  considéré  comme  un  travail 
définitif  sur  lequel  il  n'y  a  point  à  revenir,  et  qu'il  s'a- 
git uniquement  de  poursuivre  et  de  lier  aux  routes  de 

(1)  On  cooiiait  un  Bà-pulé  ou  Ba~oli,  rivière  rouge,  c*est-à-<lire 
iou(;ie  par  Targile;  un  Bâ^oli-ma^  ou  fleuve  rougeàtre,  parla  même 
cause,  ainsi  nommés  sans  doute  par  opposition  au  Ba-fyn  ou  fleuve 
noir,  dont  Teau  est  sombre  ou  incolore  ;  ce  qui  est  également  la  sigui- 
Hcation  du  Bahhr-Nyl  des  Arabes.  Ce  que  je  dis  ici  du  nom  mandiiig 
du  Niger  vient  compléter  ce  que  j'en  avais  déjà  remarqué  il  y  adouxc 
ans  dans  une  note  (  Prophète  musulman,  in-8**,  1829;  pp.  18,  19)  eon- 
Hmiëe  récemment  sur  plusieurs  points  fondamentaux  par  l'assenti- 
ment  de  M.  i^ooïcy  {Negrolnml of  the  Amb$^  iu-8%  i84i;  p.  Ô9). 
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ClapperlonetdeLander.  Celle  dernière  tâche  ne  pourra 
êlre  onlreprise  avec  fruit  qu'après  vérification  de  quel- 
ques unes  <ie8  observations  de  Glapperton,  qui  avait 
déterminé  astronomiquement  beaucoup  de  latitudes, 
et  contrôlé  plusieurs  fois  son  estime  de  longitude  par 
des  distances  lunaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
provisoirement  conserver  ses  latitudes,  et  reporter  ses 
longitudes  à  Touest  d'un  degré  et  demi ,  ainsi  que  l'a- 
vait proposé  W.  Allen  dans  un  mémoire,  lu  le  25  juin 
i835  à  la  Société  géographique  de  Londres,  et  que  Ta 
fait  M.  John  Arrowsmith  dans  une  petite  carte  publiée 
en  février  dernier  dans  le  Friend  oj  Africa  par  les 
soins  du  comité  de  Y Àfrican  cmlization  Society.  On 
peut  admettre,  quant  à  présent,  que  Yaoury  ,  point 
extrême  des  reconnaissances  européennes  sur  le 
Kouârâ,  est  situé  vers  1 1**  lo'  N.  et  2»  3o'  E.  P. 

C'est  donc,  depuis  Ten-Boktoue  jusqu'il  Yaoury, 
un  intervalle  de  5ôo  milles  en  hgne  droite  qu'ilreste 
encore  à  découvrir,  et  sur  lequel  nous  n'avons  que  de 
vagues  et  contradictoires  indices,  recueillis  à  diverses 
époques  de  la  bouche  de  différents  informateurs  iûdi- 
g[ènes.  Ce  sont  précisément  ces  indices  clair-semés  que 
nous  avons  dessoin  de  réunir  ici,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  quelques  données  pour  esquisser  à  grands  tfaits 
un  premier  aperçu  grossier  du  cours  moyen  du  Niger, 
en  attendant  qu'y  aient  pénétré  les  explorateurs  que 
la  Société  de  civilisiUion  africaine  y  envoie. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rassembler  tout 
ce  qui  peut  avoir  été  écrit  de  relatif  à  cette  question. 
Il  nous  suffit  de  renvoyer,  comme  à  la  meilleure  source 
à  consulter  pour  cet  objet,  aux  Recherches  géographiques 
sur  r  intérieur  (le  r  Afrique  septentrionnle  du  savant  baron* 
Walckenaer,  publiées  on  1821,  et  qui  renferment  un 
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résuuié  complet  de  tous  les  renseignements  successi- 
vement recueillis  jusqu'à  cette  époque  sur  l'Afrique 
intérieure.  Notre  intention  est  de  nous  arrêter  unique- 
ment aux  documents  relatifs  au  cours  moyen  du  Niger, 
susceptibles  de  concourir  à  la  détermination  de  ce 
cours. 

Sans  doute  Mungo-Park  en  avait  fait  au  moins  un 
relèvement  à  la  boussole;  mais  ses  papiers  ont  péri 
avec  lui  à  Bousà ,  et  tout  ce  qui  nous  reste  de  son  in- 
trépide navigation ,  jusque  là  si  heureusement  accom- 
plie ,  c'est  la  narration  succincte  qu'en  a  faite ,  cinq 
ans  après,  son  guide  Amadi  Fatouma,  au  nègre  Isaac, 
envoyé  par  le  gouverneur  Maxwell  à  la  recherche  du 
célèbre  voyigeur.  Park  écrivait  à  sa  femme,  de  Sansan- 
ding  ,  le  19  novembre  i8o5,  que  son  navire  était  prêt, 
et  qu'après  avoir  terminé  sa  lettre  il  allait  s'embarquer 
et  partir  afin  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à  son  em- 
bouchure, où  il  comptait  arriver  vers  la  fin  de  janvier; 
et  depuis  lors  on  n'avait  plus  eu  de  ses  nouvelles. 
Amadi  Fatouma  raconta  que  le  départ  avait  eu  lieu 
le  27  de  la  /une ^  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la 
lune  de  Scha'ban  isso,  dont  le  s  7*  jour  répond  exac- 
tement au  20  novembre  i8o5  :  une  telle  précision  de 
souvenirs,  à  cinq  ans  d'intervalle,  est  un   favorable 
témoignage  en  faveur  de  ce  qui  va  suivre.  En  deux 
jours  on  arriva  à  Sitla ,  et  deux  jours  après  on  était  à 
Gény,  ce  qui  conduit  au  24  novembre  ou  2  de  Rama- 
dhàn  ;  de  là  traversant 
Ten-Boktoue , 
Gôuroumo , 
La  ville  de  Gotoijege, 
Kaffo, 
Carmasse ,  et 
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Gourmon ,  on  arriva  à   ^ 

Yaour, 
où  Ton  passa  la  soirée, et  toul  le  lendemain;  elle 
jour  suivant ,  qui  était  un  samedi^  Mungo-Park  se  remit 
en  route,  atteignit  deux  jours  après  Bousâ,  et  y  périt. 
Or  un  vieux  mo'allem  ou  docteur  racontait  à  Richard 
Lauder,  à  Wawâ,  en  septembre  1827,  que  les  chré- 
tiens qui  périrent  à  Bousâ  étaient  arrivés  à  Yaoury  à 
la  fête  du  Ramadhân  ;  et  il  est  réel  que  les  derniers 
jours  de  Ramadhân  de  Tannée  1320  sont  en  elTet  ven- 
dredi, samedi  Qi  dimanche,  20,  21  et  22  décembre 
i8o5 ,  et  que  par  conséquent  la  catastrophe  de  Bousâ 
doit  avoir  eu  lieu  le  lundi  1"  de  Schawal  1 220,  corres- 
pondant au  2  3  décembre  i8o3,  trente-quatre  ou  trente- 
cinq^  jours  depuis  le  départ  de  Sansanding  :  ce  qui 
suppose  une  navigation  d'au  moins  3o  milles  par  jour. 

Edward  Bowdich  et  William  Hutchison  recueillirent 
à  Komâsy  en  1817,  de  trois  sources  différentes,  des 
renseignements  sur  le  cours  de  Niger;  c'étaient  des 
mo'allems  ou  docteurs  musulmans,  natifs  Tun  de 
Hhnousâ,  l'autre  de  Bornou»  le  dernier  de  Gény.  Voici 
la  liste  comparée  des  lieux  successivement  échelonnés 
sur  le  grand  fleuve  entre  Ten-Boktoue  et  Yaoury  , 
d'après  les  indications  des  trois  informateurs  : 


d'après  le  mo'allem 

D*Apnès  LE  mo'alleu 

D* APRÈS    LB    U0*ALLBII 

DB  BBAOCS    . 

DE    BOntfOU. 

DE    GÉRT. 

Tembokto. 

Tenbokto. 

Tenbokto. 

Azzabin. 

Ghâou. 

Ghâou. 

Gaou. 

• 

Kolomana. 

Rouallà. 
Askeya. 

Dzanberma. 

Zaberma. 

Rabi. 

Rabi. 

Rabi. 

Yaouri. 

Yàouri, 

Yaouri. 
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Cetle  Iriple  liste  csl  extraite  des  documeDis  écrits  en 
arabe  par  les  trois  mo*aIlems.  Dans  son  interrogatoire 
des  deux  premiers,  Bowdicb  avait  reçu  d'eux  oralement 
des  indications  analogues  ainsi  exposées  dans  son  texte  : 
•De  Kabarra ,  le  Quolla  continuant  à  couler  au  sud- 
tçst,  passe  par  Uzzabin  »  Gougara  ,  Koulmana,  Gaou, 
»  Tokogirri ,  Askea ,  Zabirma ,  Cabi ,  et  arrive  dans  le 
lYaoura.  »  Un  peu  avant  ce  passage,  Bowdich  avait 
écrit,  sous  la  dictée  des  mêmes  informateur},  que 
c  deTomboctouàlIaoussa  on  compte  vingt  journées:  • 
mais  il  ne  se  douta  nullement  que  par  ce  nom  de 
Uhaousâ  on  lui  désignait  précisément  le  pays  de 
Yaoury. 

Cette  dernière  synonymie  est  importante  à  consta- 
ter; nous  la  trouvons  expressément  indiquée  dans  un 
document  arabe  recueilli  en  1820  ,  à  Komâsy,  par  le 
consul    anglais   Joseph  Dupuis:  c'est  l'itinéraire  de 
Yaoury   à    Jérusalem   du  Hhâggy  Mohhammed   ben 
Sa'yd  el  Marouy,  qui  désigne  son  point  de  départ  en 
cette    forme  :    Beled  Hhaousâ    Yaowy  ^  c'est-à-dire 
Yaoury  la.  pille  de  Hhaousâ.  Or  on  possède,  dans  l'ap- 
pendice des. savantes  Recherches  de  M.  Walckenaer , 
un  itinéraire  envoyé  en  1819  à  l'illustre  baron  de  Sacy 
par  M.  Delaporte  père*  à  qui  la  géographie  de  TAfri- 
que  intérieure  est  redevable  de  tant  de  curieux  doca- 
ments;  et  cet  itinéraire ,  rédigé  par  Mohhammed  fils 
d'Aly  fils  de  Foui ,  conduit  de  Tripoli  à  Tomboctou  , 
en  passant  par  la  ville  de  Ilaousa.  L'intérêt  de  ce  do- 
cument ,  si  grand  depuis  que  les  voyageurs  anglais , 
en  visitant  le  pays   de  Hhaousâ ,  ont  fourni ,  pour  le 
construire  graphiquement,  des  données  qui  avaient 
manqué  jusqu'alors,  est  cependant  demeuré  inaperçu  : 
et  pourtant,  à  défaut  de  Yaoury,  on  pouvait  déjà,  en 
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i823,  trouver  dans  Sakkalou  une  synonymie  plau- 
sible et  susceptible  de  fournir  une  base  de  construc- 
tion. Peut-être  même  sera  t- on  disposé  à.  préférer 
Sakkatou  à  Yaoury  pour  représenter  Hbaousâ  ,  vu 
l'absence  totale  de  mention  expresse  d'aucune  rivière 
dans  l'itinéraire. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  route  offre  un  total  de  113 
b  1 14  journées,  dont  86  entre  Tripoli  et  Hbaousâ,  et 
2S  à  88  entre  Hbaousâ  et  Ten-Boktoue  ;  mais  il  y  a  . 
lieu  de  remarquer ,  ainsi  que  l'a  fait  le  docte  édi- 
teur, que,  dans  la  première  partie,  figurent  deux 
espèces  de  journées  ,  savoir,  celles  qui  précèdent 
le  territoire  de  Gbadâmes  ,  et  celles  qui  suivent;  les 
premières  ne  devant  être  comptées  que  pour  moitié 
des  autres.  On  voit  en  effet  que  l'itinéraire  actuel 
met  37  journées  pour  aller  de  Tripoli  à  Barkadj , 
qui  est  lui-même  à  3  jours  au  sud  de  Ghadâmes, 
tandis  que  l'itinéraire  du  scheykh  Hbâggy  Qâsem 
ne  donne  que  i3  journées  de  Tripoli  à  Ghadâmes. 
Laissant  donc  de  côté  ces  37  journées,  et  ajoutant 
aux  49  journées  restantes  les  3  journées  de  Bar 
kadj  à  Ghadâmes,  on  aura  62  journées  pour  l'in- 
tervalle d'environ  io4o  milles  entre  Ghadâmes  et 
Sakkatou,  ce  qui  fait  ressortir  h  20  milles  le  taux 
moyen  de  la  journée,  et  produit  une  mesure  de  56o 
milles  au  maximum  entre  Sakkatou  et  Ten-Boktoue. 
En  allant  jusqu'à  Yaoury ,  le  taux  de  la  journée 
ressortirait  à  23  milles,  ce  qui  donnerait  600  milles 
au  maximum  pour  la  distance  de  Yaoury  à  Ten- 
Boktoue. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  sur  le  choix  de 
Yaoury  ou  de  Sakkatou  pour  représenter  le  Hbaousâ 
de  l'itinéraire,  la  route  de  Hhaouèâ  à  Ten-Boktoue 
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doit  nécessairement  côtoyer  le  Niger,  et  suivant  toute 
apparence ,  par  sa  rive  gauche  ou  septentrionale.  En 
voici  le  résumé,  en  prenant  pour  unité  la  journée  de 
douze  heures. 

Départ  de  Haousa.  Joumé**. 
Bakermi  (des  Touàriks)  ou  Basouknoki  ("des  Nègres).    .  a 
Puits  de  Sarrtftfeh  (des  Arabes?) ou  Wananan  (des  Touà- 
riks) ou  Schakniri  (des  Nègres) i 

Gaouaz  (des  Touàriks)  ou  Kiki  (des  Nègres) a 

Corrirah  (T)  ou  Canindi  (N). i 

Caoucaou  (T)  ou  Wanonki  (N),  la  plus  grande  ville  du 
inonde  ,  où  Ton  trouve  toutes  sortes'  de  biens  et  de  mar- 
chandises (i) I 

El-Birkak  (T)  ou  Counzi  (N) i 

Afnou(T)ouBireizzi(N). 3/4 

Borcon  (T)  ou  Sarki  (N).    .     . ;  3/4 

C'est  la  dernière  ville  du  prince  dont  le  titre  est  £1- 
Mnï-  (  Nous  savons  d'autre  source  que  ce  titre  est  celui     , 
du  àultan  deBoruou.) 

On  traverse  la  forêt  El-Degarfeh ,  qui  a  une  journée 
d'étendue. 

Tabaou  ,  ville  plus  grande  que  le  Caire 3 

Zancoulah  (T)  ou  Zantou  (N) ,      i 

Tirrin  (T)  ou  Tirri  (N) a 

Soudah  (T)  ou  Soholoki  (N) a 

Canikischi 4 

Caoukisi i/a 

Zanonzouki i/a 

Caschikiiki 3/4 

Touson-Anki ,  ville  où  abonde  la  civette ta 

Tombouctou,  la  plus  grande  des  villes  que  Dieu  ait  créées,     a 

a5    3/4 

Quelques  villes  de  cet  itinéraire  se  trouvent' sans 

(i)  Les  noms  de  Roriri  et  de  Kouka  se  retrouvent,  entre  Zogbo  et 
Niki,  dans  l'itinéraire  fourni  à  Dupuis  par  le  musulman  Ssoumo;  c'est 
un  hasard  qui  n*a  pat  d'autre  signification. 
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doule  au  voisinage  immédiat  du  Niger;  mais  pour  les 
reconnatlre,  ce  n'est  point  dans  ce  document  lui- 
même  qu'on  peut  découvrir:  des  indices  suffisants.  Du 
moins  parmi  tous  les  noms  qui  y  sont  énumérés  en 
est-il  un  qui  nous  rappelle  des  souvenirs  antérieurs  : 
c'est  celui  de  Kaoukaou ,  déjà  connu  d*Ebn  Balhou* 
thah. 

Analysons  à  son  tour  le  récit  de  ce  voyageur  en  ce 
qui  concerne  le  grand  fleuve  ,   afin  de  vérifier  si  la 
concordance  est  possible  entre  sa  ville  de  Kaoukaou 
et  celle  que  Mohliammed  fils  d'Ali  fils  de  Foui  vient 
de  désigner.  M.  W.  Desborough  Gooley  ,  dont  tous  les 
travaux  géographiques  sont  empreints  d'une  critique 
ingénieuse  et  d'une  sagacité  très  remarquable,  a  con- 
sacré dans  son  récent  ouvrage  (  The  Negt^laml  qf  tlie 
Arabs\  un  chapitre   au  voyage  d'Afrique  du  célèbre 
Maure  ;  il  nous  suflit  de  renvoyer  à  ce  travail  pour  tout 
ce  qui  précède  l'arrivée  du  voyageur  à  Ten-Bokloue. 
Là,  Ebn-Balhoulhah  s'embarqua  dans  un  canot,  et 
descendit  la  rivière,  s'arrêtant  chaque  soir  dans  quelque 
village  pour  se  procurer  des  provisions  ;  il  visita  une 
ville  dont  il  a  oublié  le  nom ,  et  ensuite  il  arriva  à 
Kaoukaou,  l'une  des  plus  grandes,  des  plus  belles  et 
des  plus  fort. 'S  villes  de  toute  la  Nigritie;  elle  est  sur 
!es  bords  du  Nyl,  et  abonde  en  riz,  lait,  volailles,  pois- 
sons ,  et  fruits  excellents.,  Ebn-Bathoutaah  n'alla  pas 
plus  loin  sur  le  fleuve  ;  mais  il  avait  déjà  dit  plus  haut 
que  de.Kaoukaou  le  Nyl  descend  à  Mouly  ,  et  de  là  à 
Yaoury. 

M.  Gooley  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  livre 
à  la  recherche  des  synonymies,  ou  plutôt  à  la  distinc- 
tion des  homonymies  de  Kaoukaou, et  ce  chapitre  est 
plein  (Inobservations  fines  et  curieuses,  auxquelles  nous 
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nous  faisons  un  plaisir  de  renvoyer.  Nous  nous  bor- 
nerons à  noler  ici  qu'il  reconnaît  comme  nous  l'iden- 
tité du  Kaoukaou  d'Ëbn-Bathouthah  avec  le  Gago  de 
Léon  Africain  ,  situé  à  environ  4oo  milles  vers  le  sud- 
estdeTen-Bokloue,  et  à  3oo  milles  environ  vers  l'ouest 
de  Gouber  (  qui  louche  à  Sakkatou  ). 

La  grande  et  importante  ville  de  Kuku ,  située  sur  le 
Niger ,  et  dont  les  tribus  environnantes  redoutent  beau- 
coup le  pouvoir,  figure  aussi  parmi  les  renseignements 
recueillis  à  Sierra-Léone,  au  commencement  de  18^1» 
par  le  mnjor  Laing,  de  la  bouche  du  voyageur  Moh* 
hammed-el-Messry,  qui  d'Lgypte  était  venu  par  le 
Sennâr ,  le  Dârfour,  le  Waday  ,  le  Bornou  »  et  Kano, 
jusqu'à  Noufy  sur  la  rive  gauche  du  Kouârâ  ,  et 
y  avait  entendu  parler  de  Yaoury  et  de  Kuku.  Il 
i'élail  ensuite  rendu  ,  par  le  Yarraba  et  Azzugo,  à  De- 
gumba,  d'où  il  gagna  Gourme  ,  et  de  là  en  trois  jours 
il  vint  à  Mousi,  puis  en  quinze  jours  à  Jenné  ou  Gény, 
et  enfin  à  Sierra-Léone.  Outre  la  simple  mention  de 
Yaoury  et  de  Kuku,  on  voit  que  cot  itinéraire  passe 
à  Gourma,  nommé  par  Amadi  Fatouma  comme  une 
des  villes  riveraines  du  Niger  au-dessous  de  Ten-Bok- 
toue. 

Ce  même  nom  se  retrouve  avec  des  indications  plus 
précises  et  plus  nombreuses  dans  l'itinéraire  du  tar- 
tare  Wârgy,  recueilli  à  Capc-Coast-Caslleeii  iSas.  Cet 
homme  s'était  d'abord  en  1817  rendu  de  Tripoli,  par 
Horzouk  ,  Agades  et  Kaschena,  à  Kano,  d'où  il  vint  à 
Yaoury  (imprimé  par  erreur  Laooree  dans  sa  rela- 
tion );  et  de  là  il  fil,  du  milieu  de  mars  au  commen- 
cement de  mai  1^28,  un  voyage  à  Ten-Boktoue,  qui 
peut  se  résumer  ainsi  : 
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Dëpart  de  Yaoury. 

Gayah 3  jours 

Fogao I 

Raramana i 

Gumba,  où  il  traversa  le  Quolla.        .     .     .      i 

Gourmali lo 

Mousch lo 

ImboH lo 

Bahhr  Nyl ,  qu'il  traversa 5 

Kabra 3  heurct 

Ten-Boktoiie  (  où  il  séjourna  cinq  semaines).  .     3 

Eosaite  il  alla  par  Kong  et  Saigha  à  Komàsi,  et  enfin 
à  Cape-Coast-Castle ,  où  il  arriva  le  i^'  juin  1 839,  aprè  t 
avoir  mis  cinq  ans  à  parcourir  l'intérieur  deTArrique. 
Son  itinéraire  de  Yaourv  h TenBoktoue  remonte  d'a« 
bord  la  rive  gauche  du  Rouârà  jusqu'à  Gumba,  où  il 
traversa  le  fleuve  ;  puis  il  le  poursuit  sur  la  rive  droite 
en  se  dirigeant  vers  Gourmah ,  qui  est  bien  le  Gourma 
de  Mohhammed-el-Messry  et  le  Gouroumo  d'Amadi 
Fatouma;  et  de  là  il  va  par  Mousch,  qui  est  le  Nouai 
deMohhammed-el-Messry,  jusqu'au  voisinage  de  Ten- 
Boktoue, où  il  traverse  de  nouveau  le  grand  fleuve. 

Lliistoire  de  Takrour  du  sultan  Mohhammed  b-El- 
lah  nomme  pareillement  dans  une  proximité  im- 
médiate, d'une  partie  grand  pays  de  Gourmah,  de 
l'autre  celui  de  Mouschy ,  habité  par  des  nègres  ,  et 
confinant  vers  le  nord  avec  celui  de  Sanghay  >  peuplé 
de  Ssenhêgah»  d'Arabes  et  de  Peuls  (d'où  il  faudrait 
conclure  que  le  pays  de  Mouschy  est  pea  éloigné  du 
fleuve,  limite  commune  des  populations  nègres  au  sud, 
et  des  populations  berbères  et  arabes  au  nord) .  Quant 
à  ImboulifOn  peut  présumer  que  c'est  la  même  ville 
queMohhammedel-Masany  place  sous  le  nom  de  Oon- 
bori  dans  le  pays  montagneux  situé  à  7  journées  de 

7- 
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Maynah  et  à  une  journée  du  lac  Gebou  (Dbiébou  de 
Caillé,  Dibbie  de  Mungo-Park  )  (i). 

Le  même  informateur,  donnant  à  Clapperton  quel- 
ques renseignements  sur  le  cours  du  Kouârâ  dans  la 
partie  la  mieux  connue  des  habitants  de  Sakkatou,  lui 
dit  qu*il  coulait  de  Soukan  à  Riyah  ,  à  Kabi,  à  Yaoury, 
à  Boussa ,  à  Wawa  et  à  Noufy.  Suivant  toute  appa- 
rence» Riyah  est  le  même  point  que  le  Gayah  de 
Wargy  ;  et  Sookan  est  peut-être  une  erreur  d'impres- 
sion pour  Foukan  ,  qui  serait  alors  identique  au  Fogan 
dé  Wargy.  Or,  il  n'est  guère  douteux  que  Fogan .  à 
4  journées  de  Yaoury  d'après  Wargy,  ne  soit  la 
même  ville  que  celle  de  Fogo ,  qu'on  dit  à  Lander 
être  située  «n  3  journées  N.  i/4  N.-O  de  Yaoury  sur 
la  route  de  Ten-Boktoue.  C'est  aussi  le  même  lieu  que 
Fugah,  mentionné  dans  l'interrogatoire  que  Tancien 
ministre  portugais  d'Andrada  fit  subir  au  Brésil  à  Tes- 
clave  Bernard,  nègre  de  Gouber,  lequel  fut  pris 
comme  il  allait  s'approvisionner  de  sel  gemme  à  Fu- 
gah,  et  mené  à  Yauri,  d'où  il  fut  conduit  à  la  côte 
pour  être  vendu.  Enfin ,  ce  point  est  encore  le  même 
que  Fougho  ou  Foughâ,  inscrit  dans  deux  itinéraires 
recueillis  à  Komàsy  parDupuis,  l'un  de  la  bouche  de 
Mohhammed-Râma'ty  et  d'Abou-Bekr-Touray ,  l'autre 
de  celle  d'un  hhaousan  natif  de  Rasynà ,  tous  deux 
conduisant  de  Komàsy  à  Rasynà  par  Saigha.  capitale 
de  Chonja ,  par  Ghoromà,  capitale  de  Màgho ,  par  Fou- 
gbà,  et  par  Raby. 

Il  n'y  a  guère  d'intérêt  à  ajouter  ici  qu'Abou-Bekr- 
el-Ssiddyq  (  le  guide  de  l'infortuné  Davidson  )  avait 

(i)  Gy-^bou  en  manding  RÎfpifie  littéralement  eau  débordée;  Gy-bn 
équivaudrait  à  eau  grande. 
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aussi  fait  le  voyage  de  Sâllaghah  à  Gurumâ  en  passant 
par  Boughyoury  et  Sansany  Mango.  Aucun  compte  de 
distances  ni  de  journées  n*accompagne  l'indication  de 
cette  route. 

Mohhammed-el-Masiny  a  porté  le  long  du  Rouàra , 
sur  la  carie  remise  par  lui  à  Glapperton,  une  série  de 
stations  dont  voici  la  liste  en  partant  de  Ten-Bok- 
toue  : 

Ten-Boktoue 

Kabrâ'(sar  la  rive  gauche  ).     .     .     .  t/a  journée. 

SrhygoQ  (  nve  gauche  ) i 

Kasbi  (  rive  droite  ) 2       * 

Schai if  (rive  droite) 3 

Toundeby  (  rive  droite  ) i 

Gha£prou  (  rive  droite  ) 3 

Bagrâ-Fougal   (rive  droite).       .     .     .  i 

Boury(rive  droite) 3 

Pour  lier  entre  eux  les  divers  renseignements  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  de  manière  à  en  dé- 
duire la  succession  des  villes  riveraines  du  Niger,  il  s'a- 
git de  déterminer  Tordre  relatif  de  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  à  la  fois  dans  plusieurs  itinéraires  ;  et  cette 
détermination  n'est  guère  possible  pour  quelques  uns 
de  ces  documents,  tels  que  le  dernier,  faute  de  re- 
pères. 

Mais  il  en  est  aussi  que  Ton  peut  combiner  fructueu- 
sement, tels  que  l'itinéraire  d'Amadi-Fatoumab,  ceux 
des  mo'allems  de  Uhaousâ  ,  de  Bornou  et  de  Gény,  re- 
cueillis par  Bowdich  et  Hulcbison,  et  en  partie  celui 
du  tartare  Wargy.  Il  faut  pour  cela  déterminer  avant 
toutes  choses  la  position  mutuelle  de  Ghoromâ  et  de 
Ghâou ,  qui  se  trouvent,  dans  les  itinéraires  respectifs, 
placés  également  l'un  et  l'autre  immédiatement  après 
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Ten-Bokloue.  Or  les  renseignements  consignés  sur  la 
petite  carte  du  Soudan  de  Dupuis  constatent  que  Gbo- 
romà  est  situé  à  la  journées  de  Ten-Boktoue  et  à 
trente  de  Yaoury  ,  et  en  même  temps  à  i4  jour- 
nées de  GhÀou  ;  d'où  il  suit  évidemment  que  Ghàou  est 
nécessairement  au-dessous  de  Ghoromà  et  à  s6  jour- 
nées de  Ten-Boktoue  (i  ). 

L'itinéraire  du  mo'allem  de  Hbaousâ  nomme  Azzebin 
entre  Ten-BoktoueetGhâou.  sans  que  nous  ayons  d'in 
dices  suffisants  pour  déterminer  sa  position  à  l'égard  de 
Ghoromâ  ,  et  rien  n'étant  plus  variable  que  la  valeur 
de  la  journée  entre  des  documents  émanés  de  sources 
diverses,  nous  ignorons  entièrement  comment  les  i3 
journées  de  Mobbammed-el-Masany  se  peuvent  combi- 
ner avec  les  1 2  ou  avec  les  a6  journées  ou  même  avec  les 
4^  journées  des  informateurs  de  Dupuisentre  Ten-Bok- 
toue  et  Ghoromâ,  Ghâou  ou\ouaiy.  Il  est  certain  que  si 
Bouri  n'était  autre  chose  qu'une  lecture  imparfaite  de 
Yaoury  (  ce  qui  résulterait  de  l'oubli  d'un  seul  point 
diacritique),  les  journées  de  Mohbaromed  auraient  une 
extension  démesurée,  etc'cstpourlantlà  peut-être  la  vé- 
ritable explication  ;  d'un  autre  côlé  cependant,  comme 
cet  itinéraire  passe  dès  la  troisième  journée  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  ,  et  devrait  menlionner  dès  lors  Gho- 
româ, s'il  s'étendait  au-delà  de  cette  grande  ville  ,  on 
pourrait  supposer  que  les  i3  journées  qu'il  donne  se 
doivent  échelonner   au-  dessus  de  Ghoromâ  :  conjec- 

(1:  Le  nê^^re  Mathieu,  iiileiTOgé  pdr  M.  (rAiulracia  .\n  Rr('>sil,  et 
lui  nonim;«nt  iVal  vu  ouest  les  pay»  qu'il  connaissait,  rniimrre  ainsi 
Ranoh  ,  Caschénah,  T^ozol  (Zeg^e^))  Zamfara,  Ga-brrl ,  Cabi ,  Fnhati 
«I  Gurumet^.  Enhau  e»l  prohaliletnniit  la  prononciation  nasale  de 
Ghâou  (n'Ghâoii  ),  et  Gurumeii*  m*  peut  être  que  GkoroniA. 
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ture  tellement  incertaine  que  nous  nous  bornerons  i 
l'énoncer,  sans  lui  chercher  d'autre  application. 

Ghoromâ  est  le  repère  commun  des  itinéraires  d'A- 
madi-Fatouma  et  de  Wargy;  on  peut  encore  recon- 
naître la  correspondance  mutuelle  de  Gourmon  du 
premier  avec  Karamana  du  second,  et  par  suite  avec 
Kolomana  du  mo'allem  de  Bornou  et  avec  Kouallâ  du 
mo'allem  de  Gény  ;  mais  il  demeure  incertain  de  savoir 
comment  se  combinent  les  positions  intermédiaires. 
Quoi  qu'il  en  soit»  nous  pouvons  du  moins  mettre  en 
parallèle  ces  divers  documents  dans  le  tableau  sui- 
vant. 


AMADI  FATOLMA. 

WAncY. 

LES  mi/allkms 

DE  ROMAtiT. 

Ten-Boktoue. 

Ten-Boktoue. 

Ten-Boktoue. 

Kabrà. 

Kabrâ. 

A/.zabiii. 

Gourouino. 

Gourmah. 

Galoijeçe. 
RaFfo. 

Gbàou. 

Carmasse. 

Cuinba. 

Gounnon. 

Karamana. 

Rolomana,Kouallâ. 

Fogan  (ou  Fou{>ab). 
Gayah  (ou  Kyab). 

Askeya. 
Zaberma  (i). 
Kabi. 

Yaoury. 

Yaoury- . 

Yâoury. 

Les  géographes  ont  bien  des  fois  remarqué  avec  sur- 
prise combien  de  noms  de  lieux  de  l'Afrique  intérieure 
sur  lesquels  il  n'a  été  obtenu  de  renseignements  qu'à 
une  époque  assez  récente  ,  figuraient  déjà  sur  les 
cartes  du  célèbre  Guillaume  de  l'Isle.  Dans  ce  cas  se 
trouve   celui    de  Cormachy,   dans  lequel  il  est  facile 


(i)  Zaberma  se  trouve  indiqué,  sur  la  rive  (gauche  ou  orientale  du 
Kouàrâ,  dans  U  carte  du  sultan  Bello  rapporter  p^rClapperton. 
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de  reconnattre  le  Carina85e  d'Amadi  -Falouma.  Ce 
nom  se  trouve  encadré  dans  une  série  d'indica- 
tions constituant  un  grand  itinéraire  qui  part  de 
Tripoli  et  se  rend  par  Agdès  à  Canou ,  d'où  il  se  pro- 
longe  à  l'est  par  Noufy  jusqu'à  Gourourfa,  et  à  Touest 
par  Zaczac ,  Gachina ,  Gaby,  Yaoury ,  Bousa  ^Bourgou, 
Gingiro  ,  Cormacby,  Quiqua,  Collega  ,  Goumaya  , 
Cabfafa,  et  Téloué,  jusqu'à  Gamba  et  Goafly  dans  le 
royaume  du  Gonge.  Gette  grande  ligne  est  tracée  un 
peu  confusément  sur  la  carte  de  1 792 ,  gravée  pour  l'u- 
sage de  Louis  XV;  mais  elle  est  dessinée  très  claire- 
ment en  minute  parmi  les  manuscrits  de  De  l'Isle 
conservés  au  Dépôt  de  la  marine,  avec  des  cbifTres  de 
dislances  en  journées,  qui  malbeureusement  n'offrent 
que  des  indications  peu  sûres  ;  en  voici ,  dans  tous  les 
cas,  le  relevé  depuis  Ganou. 

Canou 

Zaczac 4 

Cachina 3 

Caby 4 

Passa^^e  d'une  rivière. 

Yaoury 8 

Passage  du  Nyl. 

Bousa 8 

Bourgou 6 

Gin(pro  (i).     .     .   ' 8 

Cormacby  sur  la  rive  gauche  du  Nil  »  ' 

Quiqua 4 

Collega n 

Coumaya s 

Caffaba      .     .  a  ,  ou  4 1  ou  a  -|-  4  ?  ^(i     ^4 

Tëlouë 3 

Gamba 4 

(i)  Ce  nom,  qu'on  peut  être  surjpris  de  trouver  ici  sons  cette  forme, 
correspond  sans  doute  au  Sandero  de  Lander,  à  3  jours  de  Niky  \  K 
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Il  suffit  de  comparer  ces  chiffres  aux  distances  connues 
pour  être  convaincu  qu'ils  sont  tout-à-fait  arbitraires  ; 
mais  l'enseignement  que  l'on  peut  tirer  de  ce  docu  - 
ment,  c'est  la  position  relative,  à  l'égard  de  Gormacby 
ou  Carmasse  y  des  villes  de  Quiqua  et  de  Collega,  qui 
paraissent  représenter.  Tune  Kaoukaou  (i)  ,  l'autre  le 
Kallaghi  de  Bowdicb. 

Les  vagues  indications  que  nous  avons  jusqu'ici  re- 
cueillies ne  nous  donnent  point  encore  de  lumière  sur 
la  courbe  générale  que  décrit  le  Niger  entre  Ten-Bok- 
toue  et  Yaoury  ;  nous  savons  seulement  que  depuis 
Fougah  il  coule  à  peu  près  du  N.-N.O.  auS.-S.-£.,  et 
que  Fougab  est  vers  TE.-S.-E.  de  Ten-Boktoue.  Quel- 
ques renseignements  itinéraires  recueillis  par  Bow- 
dicb et  Dupuis  peuvent  servir  à  nous  donner  avec  une 
approximation  grossière  la  position  de  Gboromâ  et 
celle  de  Gbâou. 

Bowdicb  a  tracé,  sur  sa  grande  carte  de  i8so,  un 
double  itinéraire  de  $4  journées  de  Komâsy  à  Yandy , 
et  un  itinéraire  de  25  journées  de  Yandy  à  Gou- 
rouma.  II  a  en  même  temps  donné  une  route  de  98 
journées  de  Daboya  à  Gourouma  par  Yngwa  et  Foby^ 
et  comme  il  a  marqué  Daboya  à  ig  journées  de  Ko- 
mâsy ,  il  compte  en  définitive,  de  Komâsy  à  Gourouma, 
^7  journées  par  Daboya  et  49  journées  par  Yandy  : 
moyenne  9  4^  journées.  Or  il  évalue  ses  journées  au 
taux  de   10  milles  géographiques  en  ligne   droite   en 

sous  cette  autre  forme  il  offre  encore  une  8in(vuliêre  ressemblance  avec 
le  Zeudero  ou  Zendjero  voisin  de  TAbyssinie. 

(1)  Peut-être  d^autres  aimeront-ils  mieux  y  retrouver  le  Kingka  de 
Lander,  à  3  journées  O.de  Niky. 


V  9») 
pays  boisé,   et   12    milles   en   pays  découverl;   une 
moyenoe  de  1 1  milles  donnerait  un  total  de  SaS  milles 
pour  la  dislance  générale  de  Komâsy  à  Gourouma  ; 
prenons  en  nombre  rond  5oo  milles. 

D'un  autre  côté,  Dupuis,  qui  compte  18  )our« 
nées  seulem'^nt  de  Yandy  à  Gboromâ,  au  lieu  des 
*i5  journées  de  Bowdich,  ce  qui  suppose  le  taux  de 
ses  journées  à  i5  milles,  marque  12  journées  de  Ten- 
Boktoue  à  Gboromâ,  c'est-à-dire  180  milles  pour  celte 
dernière  dislance. 

Komâsy;  étant  par  6^  36'  N.  et  4o3i'  O.  de  Paris, 
la  ligne  de  5oo  milles  tirée  de  ce  point  à  la  rencontre 
de  celle  de  180  milles  tirée  de  Ten-Boktoue,  ira  por- 
ter approximativement  Gboromâ  vers  14*"  4^'  N.  et 
«•46'0.    (1). 

Dupuis,  qui  compte  de  même  7  journées  entre 
Komâsy  et  Abomé  pour  une  distance  de  255  milles, 
c'est-à-dire  encore  i5  milles  par  journée,  met  Gbo- 
româ à  33  journées  d'Abomé  par  Yandy  ,  et  à  3i  jour- 
nées par  Zogbo  :  moyenne ,  33  journées  ou  4^^ 
milles  ,  qui  mesurent  en  effet  la  distance  comprise 
entre  la  position  d'Abomé  par  7®  4'  N.  et  o"  16'  O., 
et  celle  que  nous  avons  tout-à-l'beure  indiqué»  pour 
Gboromâ. 

Enfin ,  Dnpuis  compte  16  journées  d*Abomé  à 
Zogbo   et    17    journées  (  le    cbiffre    27    parait    une 

(1)  Cette  position  se  trouvera  peut-être  bien  cloiçiiéc  de  Yaoury 
pour  les  16  journées  de  Wargy ,  qui  compte  ensuite  a5  journées  jus- 
qu'à Ten-Buktoue;  mais  il  faut  remnrqu#»r  que  cette  dernière  route  fait 
au  sud  un  très  grand  coude  pour  aller  jusque  dans  le  pay:)  de  M nu^y, 
ce  qui  rhange  toiit-^-fait  la  proportion  rolalive  de  ces  deux  «sections  du 
mémt'   Itinéraire. 
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erreur  de  gravure  )  de  Zogho  à  Ghâou  ;  enseniLle , 
35' journées  ou  49^  milles;  et  celte  distance  sur 
Aboméy  combinée  avec  celle  de  i4  journées  ou  210 
milles  sur  Gboromà,  viendra  asseoir  approximali- 
vemenl  la  position  de  Gbâou  vers  10^  i8'N.  eto**5o'£. 
Et  comme  il  compte  en  même  temps  de  Bénin  à 
Gbâou,  par  Niky,  38  journées  ou  670  milles,  cette 
distance,  appuyée  sur  Bénin,  qui  est  par  6^  12'  N.  et 
3°  24'  £.»  confirme  la  position  que  nous  venons  d'as« 
signer  à  Gbâou. 

Quelque  imparfaits  que  soient  ces  résultats,  il  semble 
difficile  d'en  répudier  la  portée  générale ,  qui  est  de 
constater  les  grandes  flexuosités  de  la  courbe  décrite 
par  le  Niger  entre  Ten-Bokloue  et  Yaoury  ,  de  telle 
manière  que  son  cours  d*abord  se  dirige  à  TE.-S.-E. 
vers  Gboromâ,  puis  à  TE.  1/4  N.E.  vers  Gbâou,  et 
enfin  au  S.-S.-E.  vers  Yaoury  ,  prése  tant  ainsi,  en  ne 
tenant  aucun  compie- des  sinuosités  de  détail^  un  dé- 
veloppement de  700  milles.  Et  maintenant,  si  Ton 
cherclie  à  déterminer  sur  ce  cours  remplacement  de 
Kaoukaou,  à  1  g  journées  de  Ten  Boktoue  et  7  journées 
de  Sakkatou  à  raison  de  26  milles  à  la  journée  sui- 
vant rilinéraire  de  Mobbammed  fils  de  Foui,  ou  bien 
avec  Léon  à  4oo  milles  de  Ten-Bokloue  et  3oo  milles 
de  Gouber ,  on  verra  cette  grande  ville  tomber  un  peu 
aii-dessous  de  Gbâou,  peut-être  même  vis-à-vis,  de 
manière  à  se  prêter  à  l'opinion  de  ceux ,  tels  que 
M.  James  Mac-Queen  ,  qui  veulent  identifier  Gbâou  et 
Kaoukaou  ,  loul  pu  se  trompant  d'une  quantité  énorme 
sur  la  position. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  aperçu  rapide 
et  superficiel  sur  les  grands  traits  qu'offre  le  tracé  gé* 
néral  du  Niger,  entièrement  conjectural  dans  son  cour» 
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moyen ,  conjectural  encore  dans  plusieurs  fractions  de 
son  cours  supérieur  (dont  Mungo-Park  pour  la  moindre 
partie  et  Caillé  pour  la  plus  grande  ont  relevé  quelques 
fragments) ,  et  connu  seulement  avec  exactitude  dans 
son  cours  inférieur  parle  relèvement  de  Villiam  Allen. 
L'époque  est  prochaine  sans  doute  où ,  franchissant 
avec  précaution  et  bonheur  les  funestes  rapides  de 
Bousâ,  les  bateaux  à  vapeur  que  la  Société  de  civilisa- 
tion africaine  envoie  au  cœur  de  la  Nigritie ,  vogueront 
sans  obstacles  sur  ces  mêmes  ondes  qui  portaient 
Mungo-Park  il  y  a  trente-six  ans ,  et  feront  à  la  fois 
ample  moisson  de  lumières  pour  l'Europe  et  ample 
diffusion  de  lumières  pour  TAfrique. 

•  A 

Paris,  1 5  septembre  i84i> 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

sur  le  Commentaire  qui  accompagne  la  Relation  fie  Pla» 
DE  Garpin  insérée  dans  le  Rbgubil  de  Voyagbs  de  la 
Société  de  géographie  ; 

P4R  M.   DE  PARAVEY. 


(  La  nature  de  ces  observations  nous  a  fait  une  loi  de  leur  donner 
place  dans  ce  BtiUetin;  mais  nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre 
de  supprimer  les  expressions  élogieuses  que  nous  décernait  avec  trop 
de  prodigalité  la  courtoisie  de  notre  critique.  —  *  ^*  ) 

En  publiant  le  travail  de  M.  d'Avezac  sur  le  coura- 
geux voyage  d'un  naif  et  pauvre  missionnaire  tel  que 
Plan  de  Garpin ,  la  Société  de  géographie  a  fait  une 
chose  honorable  autant  qu'utile. 
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Comme  nous  nous  occupons  depuis  vingt  ans  de 
l'étude  de  l'Asie  centrale,  à  Taide  des  cartes  et  des 
livres  orientaux,  nous  sommes  persuadé  que  l'auteur 
lui-même  sentira  la  justesse  de  plusieurs  observations 
que  nous  allons  soumettre  à  l'attention  de  la  Société 
de  géographie. 

I.  L'auteur  a  tracé  un  résumé  de  l'histoire  des  di- 
vers Prêtre- Jean  dont  on  a  parlé  en  Asie  ,  et  dans  ce 
chapitre  intéressant ,  il  avoue  qu'il  lui  reste  encore  des 
doutes  sur  la  position  du  pays  de  Tendue^  où  Marco* 
Poh  de  son  temps  plaçait  le  Prêtre-Jean. 

Se  conformant  h  la  carte  grossière  du  palais  ducal  à 
Venise ,  il  suppose  que  le  pays  de  Tendue  répond  au 
pays  de  Tang-kout ,  ou  du  Tangut,  à  l'est  de  celui  des 
Ouigours,  et  au  nord  du  Boury-Tubet. 

Il  avoue  que  M.  Marsden,  cependant,  le  met  au  nord 
du  pays  de  Kara-Qoroum  ou  de  la  Mongolie,  elMarsden, 
à  cet  égard ,  avait  consulté  le  docte  major  RennelL 

M.  d'Avezac  ne  sera  donc  nullement  surpris  de  voir 
ce  pays  célèbre  placé  bien  loin  du  Tangut^  dans  une 
carte  sinico-japonaise  que  nous  possédons  seul  en 
France,  et  qu'explique  une  autre  carte  de  l'Encyclo- 
pédie japonaise ,  où  les  détails  sur  la  Mantchourie  sont 
plus  précis. 

Dans  cette  carte ,  inexacte  mais  fort  précieuse  par 
les  détails  de  noms  hiéroglyphiques  de  peuples  an- 
ciens qu'elle  contietit ,  le  Tendue  se  reconnaît  sous  le 
nom  du  pays  de  Tc/i^-to/i^owc ,  c'est  à-dire  royaume 
{koue)  de  la  coxxv  [tou)  sublime  ou  é\e\ée  [teng).; 
et  comme  le  g  final  en  chinois  est  fort  doux,  et  a  même 
été  supprimé  par  divers  missionnaires,  il  était  tout  na- 
turel à  ilfarcoPo/o,  italien,  de  prononcer  et  d'écrire  ce 
nom  ,  Ten-tU'k^  nom  qu'il  articule  Ton  don  k. 
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El  ce  pays  de  Tendue  est  placé  sur  la  rive  gauche 
de  Y  Amour  ^  fleuve  bien  reconnaîssable  par  la  grande 
tie  de  son  embouchure,  quoique  la  projection  delà 
carte  soit  très  peu  exacte. 

Il  est  placé  entre  les  Po-Chy-goey  plus  à  Test ,  I05 
Pe-Chy-goey  plus  au  nord,  et  les Ta-Chy-goey  et  au- 
tres tribus  de  Chy-goey  au  nombre  de  cinq  ;  et  à  l'é- 
gard de  ces  tribus  tarlares ,  on  peut  consulter  M.  de 
Guignes  dans  son  mémoire  sur  lepays  de  Fou-Sang  ou 
l'Amérique  du  nord,  et  M.  Rlaproth  dans  la  réfuta- 
tion qu'il  a  prétendu  donner  de  ce  savant  travail  du 
docte  auteur  de  Y  Histoire  des  Huns. 

On  ferait  un  volume  sur  la  seule  histoire  de  ces  tri- 
bus nomades,  à  tentes  de  peaux  et  non  de^^M/re,  des 
parties  nord-est  de  l'Asie  ;  nous  nous  en  sommes  lon- 
guement occupé ,  et  comme  Klaproth,  nous  avons  re- 
connu qu'elles  habitaient  les  contrées  de  I* Amour,  et 
appartenaient  à  la  race  des  Mantchoux  ou  des  Ju-tché^ 
Niu'tché ,  aussi  bien  qu'à  celle  des  Tongouses. 

Une  de  leurs  tribus ,  placée  au  nord-est  de  la  Corée, 
est,  dans  la  carte  même  que  nous  indiquons,  nommée 
Houang-teon  Chy-goey  ou  Chy-goey  à  têtes  rousses,  et 
cette  épilhète  ^eule  nous  montre  que  la  race  de  ces 
peuples  à  tentes  de  peaux  ,  sens  de  leur  nom  Chy^goey^ 
n'était  nullement  mongole  ,  mais  se  trouvait  analogue 
à  celle  des  Grecs  et  des  Hyperboréens. 

Suivant  des  recherches  fort  étendues  que  nous  ne 
pouvons  développer  ici,  les  Hyperboréens  eh  effet  habi- 
taient dans  ces  contrées,  et  vers  la  Corée  ,  et  nous  ne 
faisons  nul  doute  que  les  traditions  antiques  sur  le 
Prêtre -Jean  avaient  des  rapports  intimes  avec  les 
croyances  des  anciens  Grecs  sur  leur  Apollon  hyper- 
boréen. 
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Mais  ce  n'est  pas  le  Heu  de  développer  ces  idées; 
nous  revenons  au  mémoire  de  M.  d'Ave/ac ,  et  quant 
à  cette  position  que  nous  assignons  auxHyperboréens, 
nous  renvoyons  à  ce  qu'en  dit  Elien  dans  sa  Mé- 
ropide, 

II.  M.  d'Avzeac,  parlant, d'après  Plan  de  Carpin,  de 
cette  armée  de  chiens  qui  attaqua  l'un  des  fils  de 
Gengiz-khan  envoyé  contre  les  Sarrasins  noirs  de 
l'Inde  mineure  ,  et  repoussé  par  l'un  des  Prêtre-Jean 
de  l'Inde  majeure,  lorsque ,  se  rendant  au  Boury-Tibet, 
ce  fils  de  Gengiz  khan  traversa  un  âpre  désert,  com- 
pare cette  armée  de  chiens  à  ceux  du  pays  de  Keou- 
koué  ou  royaume  des  Chiens,  doni  a  parlé  M.  Kla- 
prottd'après  TEncyclopédie  chinoise. 

Mais  ce  royaume  des  Chiens  mentionné  par  les  au- 
teurs chinois ,  est  placé  bien  loin  de  l'Inde  et  du  Tibet  ; 
et  il  répond,  dans  la  même  carte  que  nous  analysons, 
au  nord-est  du  pays  de  Tendue ,  c'est-à-dire  vers  les 
contrées  du  Kamtchatka^  où  en  effet  les  chiens  ,  aussi 
bien  que  les  rennes ,  sont  les  seuls  compagnons  des 
femmes ,  quand  les  maris  sont  occupés  à  la  chasse  ou 
A  la  pêche. 

Dans  les  souvenirs  des  Chinois ,  venus  du  Nord  ,  et 
suivant  nous  de  TEurope  ,  ce  royaume  des  Chiens 
joue  un  rôle  notable  ,  car  il  est  mis  parmi  les  constel- 
lations, et  fait  partie  d'une  carte  antique  de  pays  pri- 
mitifs ,  dont  les  planisphères  chinois  offrent  l'impor- 
tant et  curieux  souvenir. 

Suivant  nous,  cette  armée  de  chiens  qui  attaque  les 
Mongols  venant  de  l'Inde  et  traversant  un  désert  qui 
les  mène  au  Boury-Tibet ,  ne  peut  être  autre  chose 
que  ces  fourmis  gardiennes  de  l'or,  qu'Hérodote, 
liv.  III  t  compare  à  la  fois  à  des  chiens  et  à  des  re- 
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nards ,  et  qui  ont  aussi  donné  leur  nom  aux  griffons 
gardiens  de  l'or. 

III.  Et  ce  qui  le  démontre, c'est  que  parlant  aussitôt 
après  des  Padéefis^  pasteurs  indiens  vivant  de  chair 
crue ,  Hérodote  leur  attribue  ,  aussi  bien  qu'aux  Isse- 
dons ,  la  coutume  de  manger  également  leurs  parents 
malades  ou  âgés  ;  coutume  dont  on  fit  mention  encore  à 
Plan  de  Carpin^  dans  la  relation  qu'on  lui  fit  du  Bourj- 
Tubet  y  où  pénétra  ce  même  fils  de  Gengiz-kan ,  el  où 
il  trouva  des  hommes  fort  laids ,  et  à  barbe  de  poils 
fort  rares  et  aussi  durs  que  du  crin  »  ce  qui  nous  in- 
dique de  purs  Mongols. 

IV.  Dans  l'expédition  commandée  par  Gengiz-kan 
lui-même,  et  dirigée  vers  l'Orient,  il  est  question 
des  Kergiz  attaqués,  des  Caspiens ^  d'un  désert  d'un 
mois  d'étendue  ,  des  troglodytes  se  cachant  sous 
terre  pour  ne  pas  écouter  un  bruit  effrayant  en  cer- 
tains temps  ,  bruit  que  l'on  entendait  dans  les  airs. 

D'après  le  nom  des  Caspiens,  M.  d'Avezac  suppose 
que  l'expédition  eut  lieu  à  l'ouest  et  dans  le  Caucase  , 
voisin  de  la  mer  Caspienne;  mais  suivant  nous,  ce 
nom  l'a  induit  en  erreur,  car  Plan  de  Carpin  lui-même 
met  des  Kirkis  au  nord  du  Karakhitay  ^  et  les  livres 
chinois  promènent  dans  toute  la  Sibérie  la  nation 
puissante  des  Kièkiasse  ^  où  le  père  Visdelou  a  re- 
connu des  Circassiens ,  et  qui ,  riche  en  or ,  méritait 
d'être  attaquée  par  l'avide  Gengiz-kan. 

D'une  autre  part ,  Strahlemberg  cite  en  Sibérie  et 
au  Kamtchatka  plusieurs  peuples  que  le  froid  oblige 
de  vivre  sous  terre;  vrais  troglodytes,  ils  sont  dans 
leur  climat ,  voisin  du  pôle .  soumis  à  des  aurores  bo- 
réaies,  dont  le  pétillement  dans  les  airs  est  effrayant. 

L'expédition  de  Gengiz  kan ,  en  la  supposant  faite 
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au  N.-E.  de  Garaconim  et  vers  les  confins  de*  la  Si- 
bérie, s'explique  donc  ,  el  Plan  de  Carpin  est  justifié  , 
rien  de  ces  faits  ne  s*appliquant  au  Caucase  des  Cir- 
cassiens  actuels. 

V.  Nous  pourrions  peut-être  aussi  trouver  dans  Hé- 
rodote l'eiplication  des  fables  que  donne  le  frère  Be- 
noit ,  sur  les  Parossites  du  haut  Volga  ,  vivant  de  la 
fumée  des  mets ,  Hérodote,  «liv.  I ,  sur  l'Araxe,  citant 
des  peuples  qui  s'enivraient  par  la  fumée  de  certains 
fruits  ;  mais  nous  n'insistons  pas  à  cet  égard  ;  nous 
terminons  ces  notes  par  une  dernière  observation  sur 
les  Sarrasins. 

VI.  P/an  (le  Carpin  met  au  sud  de  la  Mongolie  ,  non 
pas  des  Bisermins  ou  musulmans  comme  ceux  du 
Turquestan  ,  mais  des  Sarrasins;  et  M.  d'Avezac  doute 
qu'il  ait  voulu  parler  en  ce  lieu ,  et  en  d'autres  en- 
droits encore ,  de  véritables  Arabes. 

Mais  nous  le  renverrons  à  la  note  remise  par  nous 
à  la  Société  de  géographie  sur  y^ïni  et  sur  FA-Bacouï  (  i  ) , 
note  qui  montre  de  véritables  Arabes  fondant  des 
colonies  vers  les  Indes ,  la  Chine  et  le  Thibet;  Plan  de 
Carpin  9i  donc  pu  en  citer  dans  le  Tangut,  aussi  bien 
que  dans  l'Inde  mineure  il  met  des  Sarrasins  noirs,  c'est- 
à  dire  des  Afghans  ,  mélange  évident  d'Arabes  et  de 
noirs  Indiens,  Par  Sarrasins  ,  on  doit  donc  entendre  des 
Arabes  en  tous  lieux,  dans  le  texte  de  Plan  de  Carpin. 

Nous  montrerons  un  jour  que  leur  inDuence  s'est 
même  étendue  dans  toute  la  Sibérie,  où  les  titres  de 
kohan ,  kakan ,  iielifa ,  avaient  été  apportés  par  eux, 
et  sont  aussi  fréquemment  employés  dans  les  livres 

(i)  La  DOte  dont  il  s'agit  ici  est  imprimée  dans  le  cahier  d'avril  i^^i 
do  nouveau  Journal  asiatique,  tome  XI,  p.  399.  —  *  A. 
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chinois  que  dans  nos  livres  anciens  sur  les  Hébreux, 
el  dans  nos  journaux  actuels  sur  TAIgérie. 

Les  kielifa  de  la  Sibérie  sont  en  effet  des  vicaires^ 
des  lieutenants  des  kohans  ou  kakans  des  bordes 
diverses ,  et  ces  noms  seuls  montreraient  la  haute 
influence  des  Arabes  jusque  sur  les  rives  de  l'Amour, 
et  plus  au  N.-E.  encore. 

(Nous  supprimons  comme  tout-à-fait  inutile  le  para(*rapbe  lati> 
ilatif  par  lequel  l'auteur  de  ces  observations  termine  son  écrit.  —  *  A.  } 


NOTE 

sur  les  Observations  qui  précèdent. 

Les  observations  qu'on  vient  de  lire  sont  empreintes 
à  la  fois  d'une  érudition  toute  spéciale  et  d'une  par- 
faite convenance  de  forme  ;  mais  elles  ne  nous  ont  pas 
semblé  trancher  d'une  manière  irrévocable  les  ques- 
tions auxquelles  elles  s'appliquent.  Nous  nous  croyons 
autorisé  à  persister  dans  nos  déterminations  antérieu- 
res sur  chacun  des  points  qu'elles  ont  touchés,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'«n  déduire  les  motifs. 

Elles  sont  divisées  en  six  paragraphes  que  nous  exa- 
minerons dans  leur  ordre  successif. 

L 

D'après  l'auteur  des  observations  qui  précèdent,  le 
pays  de  Tendue  où  Marco-Polo,  à  la  fin  du  xiii«  siècle, 
plaçait  le  Prêtre -Jean,  doit  être  cherché  sur  la  rive 
gauche  ou  septentrionale  du  grand  fleuve  Amour;  car 
on  trouve  un  pays  de  Teng-tou-koue  inscrit  à  cetle 
place  dans  certaines  cartes  chinoises  et  japonaises ,  au 
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milieu  des  Chy-goey  ou  peuples  à  lentes  de  cuir;  et 
parmi  ceux-ci  figure  une  tribu  de  Hoang-teon  ou 
tètes-rousses ,  qui  rappelle  les  Hyperboréens  de  la  géo- 
graphie grecque ,  adorateurs  d'un  Apollon  dont  le 
mythe  a  pu  êlre  mêlé  aux  traditions  relatives  au 
Prêtre -Jean. 

Tel  est  le  faisceau  d'arguments  énoncés  pour  mon- 
trer que  le  pays  de  Tendue  de  Marc  Polo,  que  nous 
avons  placé  dans  Touest  delà  Chine  (i),  c'est-à-dire 
en- deçà  pour  le  voyageur  arrivant  d'Europe  ,  doit 
être  transporté  loin  de  là  au  nord -est,  c'eslà  dire 
au-delà  du  Céleste  Empire. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  reprendre  en 
détail  chacun  de  ces  arguments  pour  les  soumettre  à 
une  discussion  rigoureuse.  Nous  n'examinerons  donc 
I  as  si  les  antiques  traditions  grecques  sur  l'Apollon 
hyperboréen  ont  pu  se  mêler ,  à  travers  tant  de  siècles , 
à  l'histoire  d'un  grand  conquérant  asiatique  du  moyen 
âge.  Nous  ne  rechercherons  pas  si  la  route  que  Pau- 
sanias  (plus  explicite  en  ce  point  qu'Hérodote)  fait 
suivre  aux  offrandes  envoyées  par  les  Hyperboréens 
au  temple  de  Délos  ,  est  susceptible  d'une  interpréta- 
tion géographique  au  moyen  de  laquelle,  en  remon- 
tant à  travers  les  Scythes ,  les  Indous ,  et  les  Arimaspes , 
jusqu'aux  Hyperboréens,  nous  n'atteindrions  ces  der- 
niers qu'en  des  parages  si  éloignés  du  cercle  de  toutes 
les  notions,  même  les  plus  vagues,  qu'ait  eues  l'an- 
tiquité sur  la  terre  habitable.  Nous  ne  chicanerons  pas 
sur  l'acception  réelle  du  nom  de   Hoang  -  teou ,  que 
peut-être  il  faudrait  traduire  littéralement  par  têtes- 
)aunes;  et  il  nous  parait  superflu  de  discuter  si  ce  nom 

(^1  ;  Voir  page  66  de  la  Notice  sur  les  voyages  de  Tartarie. 
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a  une  valeur  élymologique  autrement  significative  que 
celui  des  Qézyl-bàsch  ou  têtes-rouges ,  en  opposition 
aux  Qatà  qalpdq  ou  bonnets-noirs,  et  autres  dénomi- 
nations analogues  ,  l'réquenles  dans  la  haute  Asie.  Ce 
dont  il  nous  parait  exclusivement  important  de  tenir 
compte ,  c'est  la  double  question  chronologique  et  géo- 
graphique de  remplacement  occupé  par  les  états  du 
Prêtre  Jean  au  temps  de  Marc  Polo,  puisque  le  pays  in- 
connu de  Tendue  était  précisément  le  siège  de  ce  po- 
tentat. 

Nous  avons  scrupuleusement  rapporté  dans  notre 
travail  tous  les  témoignages  contemporains  ,  depuis 
Olhon  de  Freisingen  et  Albéric  de  Troisfontaines 
jusqu'à  Oderic  et  Mandeville ,  qui  nous  ont  révélé 
Texistence  du  Prêtre-Jean  d'Asie  ;  et  nous  avons  con- 
staté que  sa  première  apparition  dans  Thistoire  »  au 
commencement  du  xif  siècle  ,  le  place  dans  le  Qarâ- 
Khithây  ,  tandis  que  les  dernières  indications  relatives 
à  la  situation  de  ses  états»  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle  . 
semblent  désigner  le  Tibet.  C'est  d'après  la  considé- 
ration de  ce  point  de  départ  el  de  ce  point  d'arrivée 
que,  cherchant  à  déterminer  la  position  moyenne  des 
domaines  du  Prêtre-Jean  de  Tlnde ,  nous  avons  ob- 
t<»nu  ,  comme  résultat  grossièrement  apptx)xùnatif  ^  l'in- 
dication du  Tankqout,  sauf  la  réserve  suivante:  <  Nous 

•  ne  prétendons  point  circonscrire  dans  une  localité 

■  constamment  identique  le  siège  du  Prêtre- Jean  in- 

■  dien  ,   mais  seulement  indiquer  la  région  dans  la- 

•  quelle  il  nous  semble  avoir  eu  diverses  résidences 

•  successives  depuis  la  Oujghourie  jusqu'au  Tibet.  » 

Comme  nous  n'avions  pas  à  discuter  spécialement 
le  témoignage  de  Marc  Polo  ,  il  nous  avait  paru  sufli- 
sant ,  en  répudiant  les  déterminations  de  Marsden  et 
de  Forster  relativement  au  Tendue  >  de  désigner  on 
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gros  remplacemenl  moyen  qu'il  nous  semblait  pUui- 
sible  d'assigner  au  xiii*  siècle  à  la  résidence  du  Prêtre- 
Jean.  Pressé  aujourd'hui ,  par  une  contradiction  di- 
recte,  d'être  plus  explicile  sur  ce  point,  nous  n'avons 
qu'à  rappeler  ce  que  dit  Marc  Polo  lui-même  sur  la 
position  relative  des  pays  qu'il  décrit   Après  avoir  dé- 
claré que  Tangut  est  le  nom  général  (i)  d'un  grand 
pays  contenant  plusieurs  provinces  ,  il  consacre  un 
chapitre  à  la  cité  de  Canpicion ,  qui  en  est  la  capitale , 
et  où  il  demeura ,    aussi  bien  que   son  père  et  son 
oncle,  une  année  entière;  puis  il  reprend,  dans  un 
chapitre  ultérieur,  la  description  du  Tangut,  et  in- 
dique successivement  la  province  d'Erginul ,   à  "cinq 
journées  au  lapant  de  Canpiciu  ,  celle  d'Egrignia  à  huit 
journées  au  lei^ant  d'Erginul,  et  immédiatement  après, 
le  pays  et  la  cité  de  Tendue,  où  l'on  a  ,  au  lofant ,  le 
Calai.  Le  Tendue  était  donc  situé  entre  le  Tankqoutà 
l'ouest ,  et  le  Khalhây  à  l'est  :  il  faut  donc  se  garder 
de  l'identifier   avec   le    Teng-tou-koue  des  bords   de 
l'Amour. 

Nous  avons  feuilleté  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  les 
notes  préparées  par  Klaproth  pour  le  commentaire 
qu'il  méditait  et  dont  il  avait  fait  agréer  à  la  Société 
de  géographie  la  publication  ;  mais  nous  avons  eu  lo 
regret  de  n'y  rien  trouver  à  ce  sujet  :  c'était  un  des 
points  qu'il  gardait  in  petto  pour  les  offrir  dans 
toute  leur  nouveauté  au  monde  savant. 

S'il  n'est  pas  trop  hardi  de  noire  part  de  proposer 
une  solution  à  ce  grand  problème  du  Tendue .  que 

(i)  «  La  graut  piovencc  jeneraus...  est  appelleeTangul.»  Ces  mots 
DOU8  offrent  une  nouvelle  preuve  que  la  relation  orijiîuale  a  e'të  rédi- 
gée en  français.  Nous  y   reviendrons  à  la  Hn  de  retle  Note. 
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ribatlention    des   commentateurs    nous,  parait  seule 
avoir  laissé  douteux  jusqu'à  ce  jour,  nous  ferons  sim- 
plement observer  que  de  r^///>/V?/M,  c'est-à-dire  Kan- 
tcheout  capitale  du  Tankqout,  cinq  journées  à  l'est  jus- 
qu'à Erginul,  et  huit  journées  encore  à  l'est  jusqu'à 
Egrigaia,  nous  offrent  ainsi   un  compte  de   i3  jour- 
nées vers  l'est  pour  arriver  à  une  médiocre  distance 
du  Tendue;   tandis  qu'en  partant  du  Tendue,   sept 
journées  à  l'est  vers  le  Catai  pour  arriver  à  Sindaciu, 
puis  trois  journées  encore  jusqu'à  Cianganor ,  et  enfin 
trois  autres  journées  entre  tramontane  et  grec  (c'est-à- 
dire  au  nord-nord-est)  pour  arriver  à  Ciandu,  généra- 
lement reconnu  pour  être  Chan^'iou  ,  nous  offrent  un 
nouveau  compte  de    i3  journées,   dont  sept  appar- 
tiennent à  Tendue.  Entre  ces  deux  fractions  de  route 
de  1 3  journées  chacune ,  il  existe  une  petite  lacune 
pour   la    distance  d'Egrigaia  à   Tendue,  c'est-à-dire 
pour  le  chemin  à  faire  dans  la  province  d'Egrigaia 
jusqu'à  la  frontière  de  Tendue  :  Tincertitude,  quant  à 
la  situation   précise  du   Tendue    de   Marc  Polo,   est 
donc  renfermée    dans   les  limites  d'appréciation  de 
cette  distance  ;  supposons  quatre  journées  :  il  en  ré- 
sultera de  Kan4cheou  à  Ghang-tou  un  compte  total  de 
trente  journées,  dont  vingt  dirigées  à  l'est  de  Kan- 
tcheou,  et  dix  tirées  au  sud-ouest  de  Chang-lou,  déter- 
mineront à  peu  près  le  centre  du  pajs  de  Tendue. 
Comme  il  s'agit  de  journées  de  cheval ,  il  convient  de 
les  évaluer  moyennement  à  25  milles  en  ligne  droite  ,  ce 
qui  produira  5oo  milles  d'une  part,  et  s5o  milles  de  Tau* 
tre  ;  on  peut  en  conclure  avec  quelque  assurance  que 
le  méfidien  de  110"  E.   de  Paris  traverse  le  pays  de 
Tendue,  et  que  le  parallèle  du  4o*  N. ,  s'il  ne  le  tra- 
verse aussi,  est  au  moins  dans  un  voisinage  immédiat; 
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carie  Tendue  est  sur  la  ligne  de  Kan-tcheou  à  Chang- 
tou,  tirant  un  peu  au  sud.  Cette  conclusion  est  si  sim- 
ple, déduite  de  prémisses  si  nelteraent  posées  par  le 
voyageur  lui-même,  que  si  quelque  chose  doit  nous 
étonner  en  celte  question ,  c'est  qu'elle  ait  paru  flotter 
dans  une  incertitude  assez  grande  pour  autoriser  Fors- 
ter  d  placer  le  Tendue  dans  l'ouest  de  Hami ,  et  Mars- 
den ,  ainsi  que  l'auteur  des  observations  ci  -  dessus ,  h 
l'aller  chercher  sur  les  bords  de  l'Amour  ou  de  ses 
affluents. 

II. 

Dans  le  récit  que  fait  Garpin  des  expéditions  succes- 
sives de  Touluy-khân  contre  les  Sarrasins  de  l'Inde  mi- 
neure, contre  les  chrétiens  de  l'Inde  majeure  sujets 
du  Prêtre-Jean,  et  contre  les  païens  du Boury-Tibet , 
on  voit  figurer  entre  ces  deux  dernières  contrées  un 
désert  où  les  Mongols  rencontrèrent  un  peuple  com- 
posé de  femmes  et  de  chiens  ;  et  nous  ^vons  essayé 
d'établir  que  .  sans  chercher  dans  de  tels  contes  la 
trace  des  événements  historiques,  on  leur  doit  pour- 
tant quelque  attention ,  en  ce  qu'ib  constatent  des 
croyances  traditionnelles  ayant  cours  chez  le  peuple 
qui  les  raconte  ;  et  pour  montrer  que  ce  n'était  point 
ici  une  invedtion  de  Carpiri  ou  de  ses  informateurs, 
nous  avons  rappelé  la  citation  d'un  conte  semblable 
dans  la  relation  arménienne  du  roi  Hétoum  aussi  bien 
que  dans  l'Encyclopédie  chinoise  (i). 

Notre  critique  énonce  que  la  carte  sinico- japonaise 
déjà  alléguée  pour  le  Tendue  place  le  pays  des  chiens 
au  nord  est  du  Teng-tou-koue ,  vers  le  Kamscliatka.  Il 

(i)  Voir  p.  148  de  la  Notice. 
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serait  peut-être  permis  d'alléguer  que  cette  carte  ue 
doit  pas  avoir  pour  nous,  au  sujet  de  Keou-kone  ou 
pays  des  chiens,  plus  d'autorité  qu'au  sujet  du  Ton- 
duc.  Mais  il  nous  suffit  de  rappeler  ici  que  nous  n'a- 
vons aucunement  fait  acception  de  l'emplacement  va- 
riable de  ce  pays  fabuleux;  nous  avons  uniquement 
voulu  constater  l'existence,  chez  lesTartares,  de  la 
tradition  rapportée  par  Carpin ,  et  nousn 'avons  rien  à 
modifier ,  ce  nous  semble  ,  à  ce  que  nous  avons  écrit  à 
ce  sujet. 

Chercher  la  liaison ,  que  dis- je  ?  l'identité  des  chiens 
cuirassés  de  glaçons  dont  parle  Carpin  ,  avec  les  four- 
mis d'Hérodote,  moins  grandes  que  des  chiens  mais 
plus  grosses  que  des  renards  ,  qui  fouissaient  les  sables 
aurifères  du  désert  voisin  de  la  Bactrinne  afin  d'y  trou- 
ver un  refuge  contre  l'ardente  chaleur  d'un  été  brû- 
lant, c'eût  été  déplacer  la  question  et  ne  tenir  compte 
ni  des  temps ,  ni  des  lieux ,  ni  des  circonstances. 

III. 

Et  si  Hérodote  parle  immédiatement  (avant  et  non 
après)  des  Padéens  de  l'Inde  mangeant  leurs  parents 
vieux  ou  malades,  aussi  bien  que  les  Issédons.  comme 
on  dit  à  Carpin  que  faisaient  de  son  temps  les  peuples 
du  Tibet  (i),  nous  en  pourions  tirer  la  conséquence 
que  les  fourmis  d'Hérodote  avaient  pour  habitation  la 
région  sablonneuse  comprise  entre  la  Baclriane  et  des 
Indiens  pasteurs  pratiquant ,  au  v«  siècle  avant  Jésus- 
Christ ,  une  coutume  pareille  ci  celle  des  Tibétains  du 
xni*  siècle  de  notre  ère  ;  mais  non  que  les  chiens  fa- 
buleux  rencontrés  par  Touluy  sur -la  roule  du  Qaià- 

(i)  V.iir  p.  168  lie  la  Nnticc 


V   ii3  ) 

Kbithày  au  Boury- Tibet,  à  mille  milles  desPadéens  et 
de  laBactriane,  puissent  avoir  rien  de  commun  avec  les 
fourmis  de  Tlnde  ou  avec  les  griffons  de  la  ScylLic. 

IV. 

Dans  sa  dernière  expédition  militaire ,  telle  que  la 
reconte  Carpin  ,  Tchenkiz  -  kbân  aurait  marcbé  à 
l'orient  contre  les  Kergis  et  les  Caspiens ,  à  travers  un 
pays  peuplé  de  troglodytes.  Nous  avons  induit  des 
circonstances  cbronologiques  et  géographiques  à  la 
fois  •  qu'il  s'agit  en  réalité  de  quelque  expédition  à 
l'occident  contre  les  Tcherkés  et  dans  le  Caucase (i). 

Mais  il  nous  est  objecté  que  l'indication  des  troglo- 
dytes ne  peut  convenir  qu'aux  peuples  voisins  du 
Kamscbatka  ,  et  que,  d'après  los  livres  chinois,  il 
existe  dans  toute  la  Sibérie  des  Kiekiasse  (qui  sont  des 
Qyrqyz  plutôt  que  des  Circaî^siens)  :  cette  objection, 
nous  nous  l'étions  posée  nous  même  »  et  nous  avons  dit 
pourquoi  nous  ne  nous  y  sommes  point  arrêté.  L'his- 
toire affirme  que  la  dernière  expédition  de  Tchenkiz- 
khân,  fut  vers  l'occident  jusqu'à  Bokharâ  ,  pendant 
que  ses  généraux  forçaient  les  défilés  du  Caucase  ; 
nous  avons  cru  devoir  préférer  ce  témoignage  à  de 
vaines  et  arbitraires  conjectures. 

V. 

Nous  avons  reconnu  dans  les  Borâssvtes^  de  la 
Permie  dénommés  par  les  géographes  arabes,  les  Pa- 
rossiles  de  Carpin  et  de  Benoit  de  Pologne  (2).  Ce 
dernier  leur  donne  une  bouche  si  petite  qu'ils  ne  peu- 

(i)  Voir  p.   169  cir  la  Notice. 
(2)  Voir  p.  9f>  de  la  Notice. 
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vent  rien  mâcher ,  et  se  nourrissent  de  liquides  ou  de 
vapeurs  de  viandes  et  de  légumes.  Hérodote  rapporte 
que  les  peuples  de  TAraxe  possèdent  un  arbre  dont  le 
fruit  jeté  dans  le  feu  produit  une  fumée  enivrante  qui 
leur  cause  des  transports  de  gaieté.  Des  analogies  si 
lointaines  pourraient-elles  faire  oublier  la  distance 
énorme  des  temps  et  des  lieux  ? 

VI. 

m 

Enfin ,  en  donnant  les  abornements  de  la  Tartane  , 
Carpin  indique  au  sud  la  terre  des  Sarrasins ,  et  nous 
avons  essayé  de  montrer  que  par  Sarrasins  on  ne 
pouvait  désigner  ici  de  véritables  Arabes  (i)  ,  pas  plus 
qu'il  ne  l'avait  fait  en  parlant  des  Sarrasins  au  sud  de 
Turkeslân ,  lesquels  n'étaient  autres  que  des  Persans 
et  des  Turks»  ou  encore  des  Indiens,  mais  appelés 
spécialement  alors  Sarrasins  noirs. 

Cependant  on  nous  assure  que  partout  où  Carpio  a 
nommé  des  Sarrasins»  il  a  voulu  parler  de  véritables 
Arabes;  que  ses  Sarrasins  noirs  sont  des  Afghans  ,  race 
arabe  mêlée  de  noirs  indiens,  et  que  deux  passages, 
l'un  de  Bacoui,  l'autre  d'Aîni  (ou  plutôt  d'Ebn  Ko- 
taiba),  démontrent  l'existence  des  Arabes  dans  l'Inde, 
la  Chine  et  le  Tibet. 

Certes .  si  dans  les  populations  persanes  soumises  à 
des  dynasties  turkes  on  veut  voir  de  véritables  Arabes; 
si  dans  les  populations  indiennes ,  et  même  dans  les 
Afghans,  dont  la  langue  parait  appartenir  à  la  famille 
indo' germanique  ,  et  qui  avaient  également  des  domi- 
nateurs turks  avant  la  conquête  mongole  ,  on  veut  en- 
core voir  des  Arabes;  nous  n'aurons  pointa  nous  éton- 

(i)  Voii  |i.  laGdc  la  yotice. 
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nerqu*oD  veuille  aussi  déclarer  arabes  les  populations 
turko-tubétaioes  du  Tankqout,  sur  le  motif  que  le  Ba- 
qouy  meolionne  près  de  la  Chine  un  pays  d*El-  Qalyb 
dont  les  habitants  sont  païens  et  parlent  l'arabe  ancien; 
ou  parce  que  Ebn-Kotaybah  assure  que  le  second  toba' 
du  Yémf^n  y  Zeyd  ben  'Âmrou,  ayant  battu  les  Turks 
dans  rAdzerbaygjân»  poussa  sa  marche  jusqu'à  Tlnde, 
la  Chine  et  le  Tibet,  et  y  laissa  des  colonies  de  soldats. 
Lors  même  que  des  colonies  de  soldats  arabes  au- 
raient été  laissées  en  Chine  par  un  toba'  du  Yémen  ; 
lors  même  que  des  païens  voisins  de  la  Chine  auraient 
parlé  l'arabe  homayryte  au  temps  de  Baqouy,nousne 
regarderions  pas  davantage  comme  arabes  les  popula^ 
tions  qui ,  du  temps  de  Carpin ,  occupaient  les  pays  au 
sud  de  la  Tartarie  ;  ces  pays  avaient  constamment  ap- 
partenu à  la  race  turke,  et  spécialement  aui  Ouyghours, 
sauf  la  domination  des  Tang-hiang  tubétains,  aux- 
quels le  pays  dut  son  nom  de  Tankqout ,  suivant  la  re- 
marque de  Klaproth,  qui  de  long-temps  encore» 
nous  le  pensons,  ne  cessera  d'être  en  ces  matières  la 
plus  grave  autorité  européenne.  Des  colonies  de  sol  - 
dats  arabes  n'auraient  point  suffi  pour  faire  considérer 
comme  arabes  des  nations  dont  ils  n'auraient  formé 

ni  le  corps  ni  la  tête. 

Mais  nous  ne  croyons  même  pas  à  ces  colonies  de 

soldats  arabes  en  Chine  ;  le  passage  invoqué  d'Ebn- 
Kotaybah  nous  parait  démontrer  par  sa  texture  même 
que  le  nom  de  la  Chine  {Ssj-n)  ne  s'y  trouve  que  par 
une  erreur  de  transcription  ou  de  lecture  ,  et  qu'il 
faut  l'entendre  ainsi  :  •  Il  marcha  alors  vers  Hind  et 
>Sind  (le  pays  de  l'Indus),  et  parvint  jusqu'au  Tubet , 
•  où  il  laissa  quantité  de  guerriers  soldés  ,  dont  les  des- 
vcendanls  existent  encore  aujourd'hui  »  (vers  85o  de 
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notre  ère).  Il  serait  déraisonable  de  le  faire  parvenir 
du  Hind  au  Tubet  à  travers  la  Chine  :  la  chose  est  toute 
naturelleau  contraire  par  le  Sind,  et  nous  n'avons  ainsi 
à  le  suivre  que  jusqu'aux  frontières  les  plus  occiden- 
tales du  Tubet,  vers  Ladak  ;  ce  qui  est  déjà  bien  diffi- 
cile à  croire  d'un  monarque  yémény  te,  que  l'empire  des 
Sassanides  séparait  de  problématiques  Turks  de  l'A- 
dzerbaygjân  aussi  bien  que  des  Indo<^Scythes  de  l'Inde 
et  du  Sinde. 

Et  si  le  passage  allégué  du  Baqouy  n'est  pas  unique- 
ment fondé  sur  la  tradition  du  même  fait;  si  l'on  peut 
se  fier  le  moins  du  monde  à  des  indications  historiques 
encadrées  entre  la  mention  d'une  horloge  fabriquée  à 
Constanlinople  par  Pline ,  et  celle  des  Amazones  d'une 
lie  de  la  mer  Atlantique  ;  si  les  Qalybs  du  Baqouy  ne 
sont  pas  une  transformation  arabesquedes  Khalibesde 
la  géographie  grecque,  identiques  aux  Raldéens;  aloi^ 
la  seule  explication  que  nous  donnerons  de  ce  passage, 
c'est  qu'il  s'aj^it  des  Nestoriens  parlant  et  écrivant  le 
syriaque,  langue  de  leurs  livres  saints  et  de  leurs  li- 
turgies. 

Mais  dans  la  relation  de  Carpin  ,  qui  nous  dit  que 
les  peuples  du  Turkcstân  suivent  la  loi  des  Sarrasins, 
comme  il  ne  peut  être  question  de  la  loi  politique, 
mais  seulement  de  la  loi  religieuse,  il  demeure  hors 
de  doute,  à  nos  yeux  du  moins,  que  par  sarrasins  il 
entend  mahométans;  et  nous  trouvons  en  effet,  dans 
l'histoire  réelle  et  contemporaine,  des  mahométans 
partout  où  Carpin  signale  des  Sarrasins  ;  Marc  Polo 
même  les  appelle  ^«mc/Vis,  tout  comme  Carpin,  ainsi 
que  nous  l'avons  consigné  en  note  dans  notre  travail  ; 
et  il  les  distingue  expressément  des  ydrcs  (idolâtres) 
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el  des  cristienz  fiestor/ns.  Nous  croyons   superflu  d'in- 
sister davantage  sur  ce  point. 

Au  surplus  nous  ne  pensons  pas  que  les  titres  de 
khan,  de  khaqdn  ^  de  gdan,  appartiennent  en  aucune 
manière  à  la  langue  arabe,  comme  celui  de  khalyjah; 
la  diffusion  de  celui-ci  en  Asie  peut  être  admise  sans 
difliculté  comme  un  résultat  de  Tinfluence  musulmane» 
sans  qu'il  en  faille  conclure  que  ce  soient  des  Arabes 
qui  l'aient  ainsi  répandu. 


POST  SCRIPTUM. 

Vn  mot  sur  la  langue  en  laquelle  a  été  écrite  la  relation 

originale  de  Marc  Polo, 

Les  observations  que  nous  venons  d'examiner  nous 
ayant  fait  relire  certains  passages  de  Marc  Polo,  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  encore  ,  dans  les  ré- 
dactions italiennes  et  latines ,  quelques  unes  de  ces 
bourdes  grossières  qui  accusent  des  équivoques  dont  il 
n'y  a  d'explication  possible  qu'en  y  reconnaissantl'œu- 
vre  de  translateurs  inhabiles  traduisant  un  texte  fran- 
çais :  argument  déjà  invoqué  par  Baldelli ,  et  qui  devait 
frapper  tout  homme  se  livrant  à  un  examen  comparatif 
des  rédactions  diverses  de  cette  fameuse  relation. 

Après  le  chapitre  consacré  au  Tungut  en  général, 
et  avant  celui  qui  a  pour  objet  d'en  décrire  la  capitale , 
viennent  trois  chapitres  traitant  successivement  des 
provinces  de  Camul ,  de  Ginchintalas  et  de  Suctang, 
et  dans  celui-ci  se  trouve  cette  phrase  :  c  Et  la  grant 
iprovence  jeneraus  où  ceste  provence  (  Juctang)  est 
let  ceste  deux  (Camul  et  Ginchintalas)  que  je  vos  ai 
•  contés en  arrières,  est  appelles  Tangut».  La  version 
de  Ramusio  traduit  très  bien  :  t  Et  la  gran  provincia 


(   uH  ; 

•  générale  nella  quai  se  contiene  questa  provincia  et 

•  altre  due  provincie  subséquent! ,  sichiamaTanguth.t 
MaisRamusio  a  déclaré  lui-même  qu'il  donnait  an  texte 
corrigé,  tandis  que  le  célèbre  manuscrit  de  la  Crusca 
publié  par  Baldelli,  et  le  manucrit  de  Pucci  dont  il  a 
noté  les  variantes,  portent:  <  Ella  e  grande  provincia, 
■  ha  nome  Jeneraus,  letc. ,  constatant  ainsi  que  le  tra- 
ducteur italien  de  iSog  a  pris  Tadjectif  français y>/i^- 
raus  (generalis)  pour  un  nom  propre  de  province  : 
comme  il  avait  pris  V?iàsevhe  jadis  pour  un  nom  pro- 
pre de  roi. 

Une  méprise  tout  aussi  curieuse,  et  à  laquelle  n'a 
échappé,  que  nous  sachions,  aucun  des  traducteurs 
anciens  ou  modernes  de  Marc  Polo ,  se  trouve  com- 
mise et  répétée  nombre  de  fois  dans  tout  le  récit  de  la 
guerre  du  Prêtre-Jehan  contre  un  rois  qe  fa  appelés  le 
roi  d'Or.  ^SiTsden  a  reconnu  avec  justesse  que  celte 
dénomination  devait  être  la  traduction  du  nom  chi- 
nois de  la  dynastie  de  Kin  ou  Altoun  des  Mongols , 
puisque  ces  mots  signifient  appellativementOr  en  fran- 
çais. Mais  il  est  évident  que  si  un  rédacteur  français  a 
pu  et  dû  écrire  que  le  monarque  Kin  était  appelé  le  roi 
d*Or,  il  devenait  absurde  de  traduire  en  italien  im  re 
chiamato  Dor,  ou  en  latin  unus  rex  qui  fuit  vocalus  rex 
Dor,  Évidemment  les  traducteurs  prenaient  l'appella- 
tion génitive  française  d^Or  pour  un  nom  propre. 

Au  surplus,  à  tous  les  motifs  antérieurement  donnés 
par  Baldelli,  par  M.  Paulin  Paris,  et  par  nous -même, 
pour  démontrer  que  la  rédaction  originale  de  la  rela- 
tion de  Marc  Polo  était  écrite  en  français,  nous 
pouvons  ajouter  l'autorité  d'un  témoignage  formel, 
que  nous  avons  déjà  communiqué  à  la  Société  de  géo- 
graphie ,  et  que  nons  sommes  étonné  de  n'avoir  point 
trouvé  déjà  allégué  par  nos  devanciers. 
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Mais,  chose  plus  surprenante  encore,  ce  témoi- 
gnage a  été  connu  du  savant  abbé  Lebeuf,  et  cité  par 
lui  dans  ses  Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Paris  (i),  sans  qu'il  en  ait  deviné  l'impor- 
tance •  sans  qu'il  paraisse  même  s'être  douté  qu'il  s'ap- 
pliquât à  l'illustre  Vénitien;  il  dit  tout  simplement  : 
«  Un  nommé  Marc,  qui  avait  été  envoyé  en  Tartane  et 

•  aux  Indes,  fit  en  français  un  livre  des  merveilles  de 
»ce  pays  là,  que  Jean  d'Ypres,  en  sa  chronique,  dit 
»  qu'il  possédait.  » 

Or,  ce  nommé  Marc,  c'était  Marc  Polo  lui-même  ;  et 
Jean  d'Ypres  le  disait,  non  dans  une  mention  obs- 
cure ,  perdue  au  milieu  de  matières  étrangères  à 
celles  qui  pouvaient  éveiller  l'attention  du  lecteur  sur 
cette  déclaration  si  remarquable  :  loin  de  là  ,  le  chro- 
niqueur consacre  e:cpressément  un  chapitre  à  traiter 
De  legotis  Tartaronim  ad  Papain  missis  ;  et  là  il  dit 
tout  au  long  :  c  Nunlii  qui  vencrunt  orant  duo  cives 

•  Yenetiarum,   nomine  dominus  Nicolaus   Pauli ,    et 

•  frater  ejus  dominus  Maffeus  Pauli,  tetc.  Puis  il  ra- 
conte leur  retour  en  Orient ,  et  ajoute  :  «  Dominusque 

•  Nicolaus  Pauli   Pilium  suum,  viginti  vel  circiter  an- 

•  norum  ,  juvenem  aptum  valdè ,  nomine  Marcum 
%  Pauli  ^  secum  adduxit  ad  Tartaros  » .  Ensuite  vient 
l'histoire  de  leur  ambassade,  et  ce  récit  est  terminé 
par  le  passage  que  voici  : 

•  Marcus  Pauli  ctim  Imperatore  retentus,  ab  eo  miles 

•  eflectus ,  sed  et  cum  eo  mansit  spatio  viginti-septem 

•  annorum  ;  quem  Chaam  ,  propter  suam  habilitatem 

•  in  suis  negotiis,  ad  diversas  Indiae  et  Tartariae  partes 
■  et  insulas  misil,  ubi  illarum  partium  mulla  mirabiha 

(i)  a  vol.  in- 12.  Pans,  174»;  lome  fl ,  p.  177,  note  m. 
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»\idil.   de   quibus  postcà  librum  in    vulgari    gallicà 
•  composiiil»  quem  librum  mirabilium  cum  pluribus 
isimilibus  pênes  nos  babemus.  » 

Et  Thomme  qui  écrit  cela  est  ce  même  Jean  Leiong, 
dTpres,  abbé  de  Saint-Berlin  à  Saint -Orner,  qui 
traduisit  de  latin  en  français  les  relations  de  Hayton 
d'Arménie,  de  Ricold  de  Montecroce,  d'Oderic  de  Frioul , 
de  Guillaume  de  Boldensel  •  et  de  Jean  de  Cor  arche- 
vêque de  Solthânyeh  ;  c'était  l'homme  de  son  temps 
le  plus  versé  dans  la  connaissance  des  voyages  d'Orient, 
celui  dont  le  témoignage  devait  avoir  le  plus  d'autorité 
en  cette  matière.  *  A 


NOTICE 


de  quelques  procédés  expéditifs  et  d^un  nouuel  instrument 
pour  le  tracé  du  canevas  des  projections  géographi- 
ques les  plus  usuelles  ^  proposés  par  M.  LàRCàDB  ,  pro^ 
fesseur  de  mathématiques  a  Paris  ; 


PAR   M.    D*AVEZ4C. 


On  se  plaint  souvent,  avec  raison,  de  l'insuffisance 
de  l'enseignement  géographique  dans  les  collèges  et 
en  général  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  ou  privée.  Même  en  sa  partie  descriptive ,  la 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences,  la  géographie 
n'obtient  qu'une  part  minime  du  temps  et  de  l'atten- 
tion consacrés  à  d'autres  études  :  et  pourtant  nulle 
autre  branche  des  connaissances  élémentaires  dont 
l'homme  fait  provision  dans  son  enfance  pour  lesbe- 
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soios  ou  l'agrément  de  la  jeunesse  et  de  Tâge  mûr ,  ne 
lui  offre  autant  d'applications  utiles  que  la  géographie. 
Quelque  carrière  qu'il  embrasse ,  des  notions  géogra- 
phiques plus  ou  moins  étendues  lui  sont  indispensa- 
bles ,  prises  au  point  de  vue  de  sa  profession  ;  mais  il 
a  souvent  lieu  chez  nous  de  regretter  son  ignorance  en 
pareille  matière  ;  et  telle  expédition  commerciale  d'une 
grande  importance  a  échoué  naguère,  malgré  d'excel- 
lentes conditions  de  succès,  faute  d'une  connaissance 
élémentaire  des  pays  où  elle  était  envoyée. 

Cependant  la  géographie  a  obtenu  une  petite  place 
dans  l'enseignement  de  nos  collèges ,  mais  exclusive- 
ment à  peu  près  dans  ses  rapports  avec  l'histoire.  Au 
surplus ,  pour  que  cet  enseignement  fût  moins  né- 
gligé, il  faudrait  d'abord  former  des  professeurs,  car  il 
y  a  pénurie  de  gens  capables  d'enseigner  la  géographie. 
Les  hommes  éminents  se  doutent  à  peine  de  ce  que  c'est 
même  en  réalité  que  la  science  appelée  géographie. 

A  ne  la  considérer  que  sous  le  point  de  vue  d'érudi- 
tion historique  auquel  on  accorde  un  peu  plus  de 
faveur,  les  travaux  des  critiques- manquent  encore 
presque  toujours  de  la  base  fondamentale  sans  la- 
quelle ils  ne  peuvent  rien  édifier  de  solide.  C'est  mer- 
veille que  de  compter  combien  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent dresser  la  carte  des  contrées  sur  lesquelles  ils 
dissertent;  et  la  question  des  projection^est,  pour  la 
plupart,  lettre  close.  Un  dessinateur  est  chargé  d'y 
suppléer  ;  mais  il  y  a  peu  de  dessinateurs ,  même  de 
ceux  qui  s'intitulent  géographes  et  ingénieurs-géogra- 
phes (i),  qui  se  doutent  le  moins  du  monde  de  la 

(i)  Depuis  que  le  titre  d ingénieur-géographe  D*est  plus  la  pro- 
priété officielle  et  exclusive  des  officiers  d'un  corps  qui  a  illustré  ce 
litre ,  il  n'est  si  mince  dessinateur  de  topo(^raphie  qui  ne  se  pare  de 
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Ihéorie  ou  de  la  pratique  des  projections.  Nous  con- 
naissons tel  atlas,  d*un  mérite  de  rédaction  peu  com- 
mun, dont  les  projections  sont  détestables  :  nous  pour- 
rions citer  telle  carte  de  voyage  que  le  graveur,  pour  la 
faire  cadrer  aux  dimensions  de  son  cuivre ,  a  réduite  à 
moitié  dans  le  sens  des  longitudes ,  en  conservant  in- 
tacte l'échelle  des  latitudes.  N'a -t- on  même  pas  relevé 
l'inadvertance  d'un  géographe  célèbre  tombé  dans  une 
erreur  assez  grave  sur  la  projection  d'une  carte ,  qu'il 
se  hâta  de  supprimer  lui-même  dès  qu'il  s'en  aperçut? 

C'est  donc  une  chose  utile  que  de  travailler  à  rendre 
plus  accessibles  les  méthodes  et  les  procédés  graphi- 
ques pour  le  tracé  des  canevas  de  projection  ;  et  la 
Société  de  géographie  doit  encourager  de  ses  suf- 
frages ceux  qui  font  œuvre  de  talent  et  de  zèle  dans 
celte  \oie.  In  jeune  professeur  de  mathématiques, 
M.  Larcade, s'est  appliqué  à  faire  rentrer  dans  un  ensei- 
gnement élémentaire  le  tracé  des  projections  les  plus 
usuelles ,  notamment  de  celle  qu*on  indique  vulgaire- 
mentsous  le  nom  très  peu  exdiCiAe projectionde Flamsteed 
corrigée,  et  qu'il  vaudrait  mieux  nommer  projection 
conique  modifiée  y  ou  projection  conoïde,  si  l'on  n'aime 
mieux  l'appeler  chlamydoïde  comme  celle  de  Ptolémée. 

L'un  des  embarras  de  ces  projections  résulte  de  la 
longueur  relative  du  rayon  de  chacun  des  arcs  de  cer- 
cle qui  en  constituent  le  canevas  ;  et  le  problème  le 
plus  difficile  à  résoudre  dans  la  pratique ,  c'est  de  dé- 
crire  un  arc  dont  le  rayon  est  connu ,  ou  de  détermi- 
ner le  rayon  d'un  arc  donné,  sans  recourir  à  des  pro* 
cédés  graphiques  presque  toujours  hors  de  la  portée  de 
nos  instruments. 

retie  (It'numiiiaiion.  Cest  ainsi,  au  .surplus,  qu  un  empailleur  s'appelle 
Naturaliste^  un  badig^eonneur  peintre^  un  dècroUeur  artiste. 
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C'est  de  ce  double  problème  que  M.  Larcade  tient 
surtout  à  offrir  de  nouveaux  moyens  de  solution  ;  et 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rendre  compte  à  la 
Société  de  géographie  des  méthodes  simples  et  faciles 
proposées  par  le  jeune  professeur. 

I.  S'agit-il  de  trouver  le  rayon  d*un  arc  donné  ?  Que 
par  le  milieu  de  sa  corde  on  tire  une  perpendiculaire  ; 
appelant  a  la  moite  de  la  corde,  et  b  la  perpendicu* 
laire  comprise  entre  la  corde  et  l'arc ,  on  n'aura,  pour 
obtenir  le  rayon  ,  qu'à  calculer  la  valeur  de 

1b~~ 


/?  = 


La  démonstration  de  cette  formule  est  des  plus  aisées. 
Supposons  tracé  le  reste  de  la  circonférence ,  et  pro- 
longée de  part  et  d'autre  jusqu'à  cette  circonférence 
la  perpendiculaire  à  la  corde  de  l'arc  donné  :  il  est 


évident  que  la  demi-corde  a .  perpendiculaire  sur  le 
diamètre  (ou  double  rayon)  se  trouve  moyenne  pro- 
portionnelle entre  les  deux  parties  adjacentes  de  ce  dia- 
mètre, c'est-à-dire  entre  b  et  %R — b;  d'où  il  résulte 
a'  s  &  (  ^R'b  ) ,  et  par  conséquent , 


/î  = 
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comme  nous  l'avons  énoncé  plus  haut. 
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Il  en  serait  de  même  si  au  lieu  de  Tare  on  connais- 
sait seulement  les  trois  points  qui  en  déterminent  le 
milieu  et  les  extrémités,  comme  il  arrive  pour  chaque 
méridien  et  chaque  parallèle  dans  le  tracé  du  canevas 
sléréographique  de  la  mappemonde. 

II.  S*agitil  au  contraire  de  décrire  un  arc  dont  on 
connaît  le  rayon  ?  on  déduit  de  ce  rayon  la*  valeur 
du  sinus- verse  CD  et  du  sinus  AD  de  tel  nombre  de 


A.X-- 


% 


i>^-. ^_ .^/_ 
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degrés  qu*on  veut  de  Tare  à  tracer  (i)  ;  et  prenant 
successivement  ainsi  divers  nombres  de  degrés,  on 
obtient  autant  de  points  qu'on  le  désire  de  Tare  de- 
mandé, puisqu'il  suffit  de  porter  de  G  en  D,  en  D'  , 
en  D'^,  en  D'",  la  série  des  sinus-versés  trouvés»  puis 
d'élever  en  ces  points  D,  D',  D",  D'",  des  perpendi- 
culaires DA»  DB,  D'A',  D'B',  etc.  ,  égales  aux  sinus 
corrélatifs;  ce  qui  fournit  les  points  A  ,  A',  A",  A'", 
et  en  même  temps B ,  B',  B'^,  B"' ,  par  lesquels^  et  par 
C  ,  doit  passer  l'arc  dont  il  s'agit. 

M.  Larcade  s'est  occupé  de  suppléer  à  cette  recher- 
che toujours  fastidieuse  et  incomplète  de  points  succes- 
sifs, au  moyen  de  l'emploi  d'un  instrument  produisant 
un  trait  continu.  On  sait  que  le  baron  de  Derfelden  de 
Hinderstein  avait  proposé  en  i8s5  une  règle  pliante, 
dont  la  description  a  été  insérée   dans  ce  Bulletin 

(i)  11  Pilote,  comme  onsait^des  tables  toutes  calculées  des  sinus, 
r«)sinns  et  tangentes  naturels,  aussi  bien  que  de  leurs  logarithmes. 


(  1^5) 
(ire  série,  lome  III,  p.  269),  et  qui  se  courbe  à  volonté, 
sur  trois  points  donnés  ,  en  arc  d'une  douteuse  exacti- 
tude ,  propre  cependant  à  guider  matériellement  la 
main  du  dessinateur.  Le  nouvel  instrument  de  M.  Lar- 
cade  joint  le  mérite  d*une  parfaite  exactitude  à  la  con- 
dition essentielle  de  permettre  un  tracé  continu. 

Il  est  fondé  sur  une  ingénieuse  application  de  ce 
principe ,  que  tous  les  angles  inscrits  dans  un  même 
segment  sont  égaux  entre  eux  :  d*où  il  suit  qu'étant 
donnés  la  corde  d'un  segment  et  l'angle  dont  ce  seg- 
ment est  capable ,  si  l'on  fait  passer  par  les  extrémi- 
tés de  cette  corde  les  deux  côtés  de  l'angle  donné ,  et 
qu'on  fasse  mouvoir  de  l'une  à  l'autre  de  ces  extrémi- 
tés le  sommet  du  même  angle ,  il  parcourra  successive- 
ment tous  les  points  de  l'arc  cherché.  Si  donc  l'angle 
dont  il  s'agit  est  représenté  par  une  équerre  portant  à 
son  sommet  un  style ,  et  qu'on  la  fasse  mouvoir  le  long 
de  deux  points  fixes  représentant  les  extrémités  de  la 
corde,  le  style  décrira  d'un  trait  continu  l'arc  de- 
mandé. Tel  est,  dans  toute  sa  simplicité,  l'instru- 
ment proposé  par  M.  Larcade.  Le  mode  d'exécution 
en  est  laissé  au  génie  des  artistes. 

Veut-on  faire  application  de  ce  procédé  au  tracé  du 
parallèle  moyen  dans  le  canevas  d'une  projection  co- 
noide  ?  On  sait  que  le  rayon  effectif  de  tout  parallèle 
est  égal  au  cosinus  de  sa  latitude ,  et  que  le  rayon  de 
son  développement  conique  est  la  cotangente  de  cette 
même  latitude  ;  diaque  degré  du  parallèle  donné  n'oc- 
cupera donc  sur  le  cercle  de  développement  qu'un 
arc  déterminé  par  le  rapport 

COS.  Lat. 
cot,  Lat. 
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Supposons  que  ce  rapport  soit  égal  à  '-»  et  que  nous 
ayons  à  développer  un  arc  de  1 20®  du  parallèle  effectif: 
ces  l'io**  seront  alors  représentés  par  80^  du  développe- 
ment, dont  la  corde  sera  égale  à  2^i>i.8o*;  et  Tangle 
dont  le  segment  cherché  est  capable  étant  un  angle  à  la 
circonférence,  aura  pour  mesure 

36o^  —  80^ 
a 
ouvrant  Téquerre  DCE  sous  cet  angle,  et  faisant  pas- 


ser les  côtés  DC  et  CE  par  les  extrémités  A  et  B  de  la 
corde,  le  sommet  G  se  portera  successivement  de  A  en 
C' ,  en  G,  en  G'',  en  B,  décrivant  ainsi  l'arc  cherché 
BGA. 

Nous  ne  pouvons  qu*applaudir  à  Tidée  qu'a  eue 
M.  Larcade  de  comprendre  dans  son  enseignement, 
et  de  rendre  ainsi  familiers  à  un  grand  nombre  d'é- 
lèves, des  procédés  faciles  pour  le  tracé  des  canevas 
de  projections  géographiques.  Mous  l'engageons  à  per- 
sévérer dans  cette  voie,  et  nous  espérons  que  son  exem- 
ple sera  suivi  par  tous  les  professeurs  de  mathémati- 
ques élémentaires  qui  attachent  à  la  géographie  l'intérêt 
qu'elle  est  si  digne  d'inspirer  dans  toutes  ses  parties. 

*  A. 
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EXPÉDITIONS  ÉGYFIIKNNES  DU  NIL-BLANC. 

Extrait  (Vune  lettre  de  M.  Thibault  ,  voyageur  français  , 
écrite  dEi"  K harthoum  (Senndr)  /«  28  am/iS^i. 


Ma  lettre  du  mois  d'octobre  dernier  (  1)  vous  a  fait  part 
de  ce  qui  m'était  arrivé,  et  des  dangers  que  j'avais 
courus  en  mes  divers  voyages  dans  Tinlérieur  de  l'A- 
frique ,  et  surtout  en  celui  d'où  je  revenais  le  3o  mars 
après  une  absence  de  cinq  mois;  il  avait  été  entrepris 
sur  le  Fleuve-Blanc,  dont  les  sources,  encore  igno- 
rées ,  le  seront  probablement  toujours  si  des  expédi- 
tions d'une  pareille  importance  pour  la  géographie 
restent  confiées  à  des  gens  de  guerre,  enclins  par  ha- 
bitude à  des  démonstrations  hostiles.  Il  est  inutile  de 
^ous  énumérer  de  nouveau  les  peines,  les  contrarié- 
tés que  j'ai  éprouvées  l'année  dernière;  l'expédition 
de  cette  année,  quoique  plus  paisible,  n'a  fait  que 
prouver  combien  la  solution  du  problème  est  encore 
éloignée. 

Dans  cette  nouvelle  course,  dont  je  suis  revenu  le 
18  du  courant,  j'étais  accompagné  de  deux  compa- 
triotes; l'un  s'occupait  d'observations  scientifiques;^ 
l'autre  est  un  jeune  homme  qui  a  beaucoup  voyagé  , 
qui  a  parcouru  l'Amérique  ,  et  qui  a  les  connaissances 
nécessaires  pour  tracer  le  cours  d'un  fleuve.  Ses  ob- 
servations astronomiques  offriront  sans  doute  de  bons 
résultats,  et  il  pourra  aussi  donner  des  notions  exactes 
sur  les  points  inconnus  des  divers  pays  que  nous  avons 
parcourus.  Quant  à  moi,  je  n'aurai  qu'à  glaner;  ce- 

(1)  Non  parvenue. 
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pendant  les  notes  que  j*ai  prises  sur  les  différents  peu- 
ples que  j*ai  visités ,  sur  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes, 
ainsi  que  les  collections  d*objets  que  j'ai  recueillis, 
auront,  j*espère  ,  de  l'intérêt. 

La  première  expédition  a  été  obligée  de  retourner, 
étant  par  S**  4?'  ^^  latitude ,  faute  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  les  bâtiments.  La  reconnaissance  a  été 
poussée  cette  année  jusque  par  4*  4^'  àe  latitude  et 
sg*"  à  peu  près  de  longitude  (i).  Par  conséquent,  ces 
fameuses  montagnes  de  la  Lune ,  qui  devaient  former 
une  chaîne  impraticable  sous  le  8'  degré  environ ,  ont 
disparu  de  ce  point  pour  faire  place  à  des  marécages 
insalubres  dont  les  naturels,  d'une  complexion  souf- 
frante et  chétive ,  se  ressentent  ;  ils  venaient  encore  en 
foule  réclamer  nos  soins  pour  leurs  infirmités. 

En  parcourant  près  de  i3o  milles  de  plus  que  l'an- 
née dernière ,  nous  avons  trouvé  des  peuples  forts  et 
robustes ,  dont  le  nombre  et  le  courage  pouvaient  être 
dangereux,  vu  nos  faibles  moyens  de  défense.  Nous 
fûmes  prudents;  ils  se  montrèrent  généreux,  et  les  pe- 
tits présents  que  nous  leurs  fîmes  nous  procurèrent  de 
leur  part  une  hospitalité  digne  de  l'homme  de  la  na- 
ture. Certes,  ce  n'étaient  pas  nos  soldats  noirs ,  ou  nos 
armes  à  feu ,  inconnues  pour  eux  jusqu'alors ,  qui  pou- 
vaient les  intimider  ;  mais  c'étaient  nos  montagnes  flot- 

(i)  Comme  le  mode  d'observation  et  la  nature  des  instruments 
employés  ne  nous  sont  point  connus ,  nous  ne  pouvons  que  rappeler 
ici  les  doutes  que  nous  avons  émis  dans  la  séance  du  3  juillet  1840 
sur  la  limite  où  était  parvenue  la  première  expédition ,  quoique  cette 
limite  Hoit  rapprochée  ici  de  près  de  deux  degrés  et  demi;  et  nous 
étendons  le  même  doute  à  la  détermination  du  point  atteint  par  la 
seconde  expédition,  sauf  à  faire  amende  honorable  de  nos  scrupules 
quand  nous  aurons  pu  vérifier  Texaciifude  des  observations.   *  A...  . 
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tantes,  les  hommes  montant  sur  les  vergues;  ces  noU' 
veaulés  les  tenaient  dans  les  bornes  du  respect.  Armés 
de  lances  dont  le  fer  porle  3o  pouces  de  longueur , 
d*arcs,  et  de  carquois  contenant  chacun  trente  flèches 
empoisonnées,  ils  eussent  pu,  toujours  au  nombre  de  six 
à  huit  mille,  faire  sombrer  nos  barques  faibles  et  mal 
en  ordre.  Au  contraire,  ilsnousconduîsaientdesbœufs, 
des  bestiaux  de  toute  espèce  ,  des  dents  d'éléphant 
d'un  ivoire  superbe,  à  échanger  pour  des  verroteries. 

Ces  peupla  les  nombreuses  sonl  gouvernées  par  un 
chef  principal ,  dont  le  nom  est  Lagone;  c'est  le  seul 
homme  que  nous  vîmes  assez  décemment  vêtu;  il  por- 
tait une  simple  chemise  de  coton  bleu ,  lui  venant ,  di- 
sait-il ,  d'un  de  ses  amîs  des  montagnes  voisines ,  dont 
les  naturels  sont  représentés  comme  anthropophages  ; 
circonstance  qui  nous  fut  attestée  par  toute  la  popula- 
tion. Le  prince  Lagone  se  présenta  le  24  janvier  der- 
nier sur  nos  barques,  d'une  manière  trop  singulière 
pour  ne  point  vous  la  dépeindre.  Nous  croyions  voir 
un  homme  plus  civilisé  que  les  siens,  qui  tous,  nus, 
se  font  un  mérite  de  faire  voir  leurs  corps  athlétiques 
et  nerveux  ;  plusieurs  avaient  6  pieds  7  et  8  pouces  de 
hauteur,  une  carrure  proportionnée,  et  une  force  éton- 
nante; ils  portaient  des  bracelets  d'ivoire  énormes  aux 
deux  bras,  des  anneaux  de  fer  couvraient  tous  leurs 
membres.  La  seule  difformité  en  eux,  comme  chez  tous 
les  peuples  de  cette  partie  de  l'Afrique,  est  de  s'arra- 
cher les  quatre  dents  de  devant  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Enfin,  M.  Lagone  se  fait  annoncer  par  un  concours 
de  peuple  innombrable;  les  cris  répétés  de  trente  de 
ses  femmes  accompagnaient  la  musique  mélodieuse 
des  tamtams  et  des  cornets  d'Antilope  ;  il  étendait  les 
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bras  comme  l'aigle  h  belle  envergure,  pour  faire  re- 
marquer les  larges  manches  dé  sa  vieille  chemise.  Sa 
tête  était  ornée  d'un  pompon  de  plumes  d*antruche , 
dont  il  savait  marier  les  mouvements  avec  l'agréable 
musique.  Des  danses  s'effectuaient ,  et  le  prince  La- 
gone  sauloit  aussi.  Enfin  ,  arrivé  près  de  nos  barques, 
il  descendit  dans  celle  des  chefs  turcs ,  avec  une  as- 
surance qui  parut  les  étonner.  Cet  homme  me  fit 
grand  plaisir  à  voir,  et  la  cérémonie  de  prendre  Tin- 
dex  de  chaque  main  de  nos  chefs  et  de  le  sucer  fut  une 
marque  d'honneur  qu'on  put  trouver  singulière.  Il 
nous  fit  dire  qu'il  était  très  flatté  de  notre  présence,  et 
qu'il  s'attendait  à  de  la  générosité  dans  nos  cadeaux. 
C'étaient  là  des  paroles  qui  ne  plaisaient  nullement 
aux  nôtres:  quoi  qu'il  en  soit,  des  habits  de  serge» 
appelée  drap  rouge,  furent  distribués  à  Lagone,  à  ses 
frères ,  à  ses  fils  ;  des  verroteries  blanches  ,  bleues  et 
rouges  couvrirent  leurs  membres  ;  et  pour  augmenter 
le  son  agréable  de  sa  musique  ordinaire,  nous  y  ajou- 
tâmes une  cloche  de  vingt-cinq  livres ,  dont  les  tinte- 
ments lui  convenaient  beaucoup  ;  pendant  plusieurs 
heures  de  séance ,  il  nous  fit,  à  plusieurs  reprises, 
honneur  à  sa  manière.  Après  avoir  mangé  nombre  de 
dattes  apportées  avec  nous ,  il  en  trouva  le  fruit  si  à 
son  goût,  qu'il  en  demanda  beaucoup  encore  et  en- 
leva ,  avec  les  noyaux,  le  tapis  étendu  pour  sa  récep- 
tion. Tous  ces  peuples  en  général  sont  mendiants.  Les 
veiToteries ,  brillantes  de  couleur  et  d'un  beau  poli , 
leur  sont  préférables  aux  toiles  fines  et  de  toutes  es- 
pèces. Les  femmes  sont  nues,  mais  elles  portent  dans 
les  grandes  occasions  une  peau  tannée  sur  les  reins  , 
et  en  dessous  un  pagne  en  fil  de  colon,  frotté  d'un  ocre 
rouge,  dont  il  prend  la  couleur  ;  les  guerriers  de  pro- 
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fessîon  font  usage  de  cette  terre  minérale  pour  se 
frotter  le  corps,  et  ressemblent  à  des  écrevisses.  Reve- 
nons au  sexe  qui ,  jeune  ,  est  beau  ,  bien  fait ,  avec  des 
formes  robustes  ,  les  yeux  fendus  ,  le  nez  assez  effilé  , 
mais  la  chevelure  peu  fournie  ;  ces  jeunes  Filles  ne  sont 
couvertes  que  d'un  léger  pagne  ,  et  il  est  si  souple  que 
tout  s'y  dessine  facilement. 

Reçus  parfaitement  bien  de  ces  gens ,  appelés  par 
les  noires  des  infidèles  ,  des  esclaves,  nous  continuâ- 
mes notre  route  pour  nous  engager  dans  des  chaînes 
de  montagnes  aperçues  depuis  plusieurs  jours.  Ce  fut 
le  26  janvier  i84i  que  nous  y  parvînmes»  avec  l'im- 
possibilité de  passer  outre;  des  bancs  de  sable,  des 
pierres  semées  dans  le  lit  du  fleuve  ,  son  peu  de  pro- 
fondeur, tout  nous  contraignit  à  cesser  nos  explora- 
tions. Nous  dessinâmes  les  diverses  montagnes  qui  se 
voyaient  à  l'horizon  ,  et  le  28  des  salves  d'arlillerie 
annoncèrent  aux  environs  noire  départ.  Les  Turcs 
étaient  satisfaits  de  s'en  retourner,  mais  nous.  Fran- 
çais, nous  déplorions  de  ne  point  aller  plus  loin  ;  peut- 
être  étions-nous  sur  le  point  de  découvrir  la  source  de 
ce  fleuve  merveilleux  ?  Les  montagnes  à  travers  les- 
quelles il  coulait  paisiblement ,  pouvaient  nous  t;on- 
duire  à  une  certitude.  Nous  n'en  eûmes  aucune  :  l'ha- 
bitant ne  pouvait  rien  nous  apprendre. 

Les  montagnes  que  nous  quittons  sont  très  riches  en 
minerais  de  fer;  le  naturel  en  profile,  en  fabrique  ses 
armes,  et  s'en  sert  à  trafiquer  dans  les  montagnes  voi- 
sines. Lagone  commande  aux  premières,  le  pays  s'ap- 
pelle Berr  ;  de  bons  terrains  précèdent  l'approche  des 
masses  de  pierres  qui  nous  avaient  été  autant  de  rem- 
parts à  franchir.  La  culture  chez  les  Bers  ou  Berrhs 
est  en  grande  aclivilé  ;  les  principales  semences  sont 
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le  dourah  blanc,  le  sésame,  les  harlcols  de  petite  es- 
pèce. Les  maisons  sont  en  chaume ,  et  les  défendent 
contre  les  fortes  pluies  de  l'équateur. 

Ce  que  nous  pouvons. déterminer ,  c'est  le  cours  que 
suit  le  fleuve  Blanc  jusqu'au  point  où  nous  sommes 
arrivés  :  les  géographes  ont  toujours  cru  qu'il  venait  de 
l'Ouest;  il  est  prouvé  maintenant  qu'il  pousse  à  l'Est, 
et  que  sa  réunion  supposée  avec  le  Niger  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  une  marche  rétrograde  impossible  à 
croire.  Si  nous  eussions  poussé  jusqu'auprès  de  l'é- 
quateur dont  nous  n'étions  plus  qu'à  environ  U  degrés 
en  latilude,nous  aurions  résolu  sans  contredit  un  pro- 
blème qu'il  faut  de  nouveau  reprendre  avec  plus  de 
zèle.  Il  n'y  a  qu'une  puissance  européenne  qui  puisse  le 
résoudre. 
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DEUXIEME 


Actes  de  la  Sociétés 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX    DES  SÉANCES. 


PRÉSIDENCE    DE    M.   DAlJSSY. 

Séance  du  6  août  i84i* 

M.  Iluot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles,  re- 
mercie la  Société  qui  vient  de  le  réadmettre  au  nombre 
de  ses  membres. 

M.  le  conseiller  de  Macédo  •  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  royale  des  sciences  de  Lisbonne ,  remercie 
la  Société  pour  l'envoi  du  14'  volume  de  son  Bulletin. 

M.  Tamiral  comte  Ver-Huell,  président  de  la  So- 
ciété des  missions  évangéliques  •  adresse  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  que  cette  Société  vient  de  publier 
sous  le  titre  d*ÉturIes  sur  la  langue  seckuana ,  par 
H.  Casalis,  l'un  de  ses  missionnaires  dans  l'Afrique 
centrale.  Cet  ouvrage,  qui  est  la  révélation  fidèle  d'une 
langue  et  d'une  littérature  très  remarquable  et  peu 
connue,  est  accueilli  parla  Société  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Dubuc,  membre  de  la  Commission  centrale,  qui 
vient  de  faire  un  séjour  de  quinze  mois  en  Algérie  , 
dans  un  but  de  colonisation,  annonce  qu'il  se  fera  un 
plaisir  de  communiquer  à  la  prochaine  séance  les  notes 
qu'il  a  recueillies  pendant  son  voyage. 

M.  Daussy  donne  lecture  de  la  traduction  qu'il  a 
faite  du  Mémoire  sur  les  monts  Apalaches  adressé  à  la 
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Société  par  H.  Woodbridge ,  l'uD  de  ses  correspoD- 
dants  étrangers.  L'auteur»  après  aToir  fait  la  descrip- 
tion de  tout  ce  système  de  montagnes,  remarque  que 
la  chaîne  des  Apalaches  présente  tous  les  avantages . 
d'un  s)stème  de  montagnes ,  et  n*a  presque  aucun  des 
inconvénients  qui  y  sont  attachés  ;  elle  sépare  les  terri- 
toires de  l'est  et  de  Touesl  sans  interrompre  les  com- 
munications ,  soit  par  des  canaux  »  soit  par  des  che- 
mins de  fer;  enfin,  cette  chaîne  ofTre  uue  variété  de 
climals  et  de  productions  végétales»  agréables  et  salu- 
taires ,  sans  s'élever  assez  haut  pour  devenir  stériles  et 
glacés.  La  Commission  écoute  cette  lecture  af  ec  beau- 
coup d'intérêt ,  et  vote  des  remerciements  à  M.  Daussy 
sur  la  proposition  de  M.  Eyriès. 

M.  Daussy  présente  ensuite  quelques  observations 
critiques  sur  les  positions  géographiques  adoptées  par 
M.  le  colonel  Codazzi  dans  son  dernier  ouvrage  sur  le 
Venezuela.  M.  Codazzi  parait  avoir  adopté  les  longitu- 
des  déterminées  par  M.  de  Humboldt,  excepté  en  deux 
points,  Calabozo  et  San  Fernando  de  Apuré,  qu'il 
porte  plus  à  TE.  de  i3'  et  de  so'.  Or,  M.  Daussy,  en 
adoptant  la  longitude  de  Cumana,  déterminée  par 
M.  de  Humboldt  au  moyen  d'une  éclipse  de  soleil,  a 
cru  devoir  diminuer  celles  de  Carracas  et  de  la  Guaira 
de  lo',  et  celle  de  Porto  Cabello  de  17',  d'après  des 
observations  chronomélriques  dont  il  a  rendu  compte 
dans  la  Connaissance  des  Temps  pour  iSSg.  Si  ces 
corrections  sont  exactes,  M.  Codazzi,  qui  a  lié  ces  points 
par  le  transport  du  temps,  aurait  dû  trouverdes  discor- 
dances'qui  auraient  excité  son  attention.  Les  correc- 
tions que  M.  Codazzi  fait  subir  aux  longitudes  de  Cala- 
bozo et  de  San  Fernando  s'accorderaient  assez  avec 
celle  que  M.  Daussy  adopte  pour  Porto -Cabello»  qui  a 
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servi  de  point  de  départ  à  M.  Ilumboldt  ;  mais  alors  la 
longitude  de  Cura  aurait  dû  en  subir  une  semblable.  Il 
paraîtrait  donc  qu'il  reste  encoresur  les  positions  ab- 
solues déterminées  par  M.  Codazzi  une  incertitude  que 
Ton  ne  pourrait  pas  estimer  à  moins  de  lo^  Son  tra- 
vail d'ailleurs  n'en  reste  pas  moins  très  important, 
comme  donnant  l'encbatnement  de  tous  les  points 
dont  les  positions  absolues  pourront  être  fixées  plus 
tard  par  des  observations  directes. 

M.  d'Avezac  donne  quelques  détails  sur  une  grande 
expédition  entreprise  par  les  Anglais  dans  l'Afrique 
orientale. 

Séance  du  20  août  i84i* 

La  Société  pbilosophique  de  Philadelphie  adresse  les 
ae  et  3*  parties  du  tome  VII  de  ses  Transactions  ainsi 
que  le  Bulletin  de  ses  séances. 

M.  Fabbé  Voisin  ,  l'un  des  directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangères,  communique  à  la  Société 
une  lettre  de  M.  Delamare,  missionnaire  apostolique 
en  Chine.  Cette  lettre  contient  l'indication  de  plu- 
sieurs rectifications  à  faire  sur  la  carte  de  la  province 
du  Sutchuen ,  adressée  précédemment  à  la  Société. 
M.  DeLnmare  donne  aussi  quelques  détails  sur  une 
collection  en  3a  feuilles  de  cartes  de  l'empire  chinois» 
qu'il  attribue  aux  jésuites  de  Pékin.  Cette  collection 
comprend  les  cartes  de  la  Chine  proprement  dite  en 
caractères  chinois,  la  Corée,  la  Tartarie,  la  Mantchou- 
rie ,  la  Mongolie  et  la  partie  du  Thibet  soumise  à  la 
Chine ,  en  caractères  tartares. 

M.  Daussy  communique  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Tliibaut,  datée  de  Carthoun  (Sennaar)  ,  le  28  avril 
1841 -Ce  voyageur,  qui  faisait  partie  de  l'expédition 
égyptienne  au  fleuve  Blanc,  donne  des  détails  intéres- 
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sants  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus ,  sur  les  mœurs  des 
babilanls  ,  sur  Lagone ,  chef  de  nombreuses  peuplades, 
et  enfin  sur  le  retour  de  l'expédition  au  moment  où 
tout  semblait  lui  annoncer  la  découverte  des  sources 
du  fleuve. 

Le  même  membre  communique  la  carte  des  nou- 
velles découvertes  du  capitaine  James  Ross  dans  les 
mers  polaires  avec  une  note  sur  les  résultats  de  rexpé- 
dition  anglaise. 

Ces  deux  communicatipns  sont  renvoyées  au  comité 
du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  présente  à  rassemblée  M.  Lovenslern  » 
de  Vienne ,  qui  a  fait  récemment  le  tour  du  monde  en 
traversant  le  Mexique,  visitant  les  lies  Sandwich,  la 
Chine,  Célèbes,  et  revenant  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Il  ofTre  en  même  temps  à  la  Société  quelques 
objets  qu'il  doit  à  ce  voyageur ,  tels  que  de  petites  figu- 
rines mexicaines ,  un  fruit  servant  à  l'éclairage  ,  des 
échantillons  de  mines  d'argent ,  de  cristal  et  d'obsi- 
dienne. 

M.  Dubuc  lit  un  fragment  de  la  relation  de  son  se* 
jour  en  Algérie. 

H.  Thomassy  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur 
l'origine  de  Maguelone  en  Bas-Languedoc. 

IfBIlBBES    ADMIS    DAKS    LA    SOCIÉtA, 

Séance  du  6  août  1 84 1  • 

M.  ROCHET  d'Hébicourt. 

Séance  du  ^o  août  i84i» 

M.   Dbouyn  de  Lhuts  ,  directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères. 
M.  HuKT  ,  consul  de  France  à  Valparaiso. 
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DES  VOLCANS  EN  GÉNÉRAL , 

ET    PLUS  SPÉCIALEMENT  DU    VàSU?E   ET  DE  l'EtNé. 


Les  volcans  sont ,  depuis  des  siècles ,  le  sujet  d'une 
foule  d'hypothèses  plus  ou  moins  hasardées,  et  jus- 
qu'ici la  science  n'en  a  pas  encore  trouvé  de  complè- 
tement satisfaisantes  pour  expliquer  ces  redoutables 
phénomènes  naturels  ;  les  travaux  modernes  ne  sont 
guère  plus  avancés  que  les  travaux  anciens  à  cet  égard. 
Sans  nous  occuper  de  ces  derniers ,  qui  semblent  bien 
problématiques,  essayons  de  rappeler  quelques  41ns  de 
ceux  qui  ont  vu  le  jour  depuis  la  renaissance  des  scien- 
ces et  des  lettres  en  Europe. 

Vers  le  milieu  du  xvn*  siècle,  le  jésuite  allemand 
Kircher  attribuait  les  volcans  au  feu  central  qui  con- 
sume la  terre.  Au  commencement  du  xviu* ,  Lémery 
les  attribuait  à  la  réaction  mutuelle  du  soufre,  du  fer 

XVI.    SEPTEMBRE.     1.  lO 
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cl  deTeau.  Quelques  annéed  plus  tard,  Bourguet  en  fit 
remonter  rorigine  aux  lits  de  bitume,  de  soufre»  de  sel 
et  de  fer  cachés  dans  Tenveloppe  du  sphéroïde  terres- 
tre. Vers  le  ikième' temps ,  ringénieux  MairftA»comia 
par  sesrecherches  sur  les  aurores  boréales ,  pensait 
que'Ies  feux  souterrains  pouvaient  venir  du  feu  central 
du  globe.  En  174^»  BufToti  exprima  sur  cette  grande 
question  une  opinion  qui  se   rapproche  de  celle  de 
Bourguet;  c*est,  selon  l'historien  de  la  nature»  à  la  dé- 
composition des  soufres,  du  bitume  et  des  pyrites,  et  à 
leur  combustion  que  sont  dus  les  effets  volcaniques 
plus  ou  moins  violents  qui  épouvantent  les  habilanls 
du  voisinage  des  éruptions.  Les  feux  souterrains  sont, 
dit-il ,   d'aulant   pljus  actifs  qu'ils  sont  plus  près  de 
la  mer  :  de  là  les  torrents  que  vomissent  certains  vol- 
cans, les  sources  chaudes  qui  jaillissent  à  leur  base  » 
les  lacs  que  forment  leurs  cratères,  et  les  nombreuses 
bouches  volcaniques  dans  plusieurs  lies.  A  la  fin  du 
XVIII*  siècle ,  le  savant  Houel,  le  minéralogiste  anglais 
Bowleset  le  géologue  Dolomieu  considéraient  toujours 
les  volcans  comme  des  soupiraux  du  fed  central.  Paw 
adoptait  aussi,  avec  plusieurs  naturalistes,  TopinioD  en- 
core défendue  aujourd'hui,  que  l'eau  inarine  est  un 
des  agents  nécessaires  aux  combustions  volcaniques  ; 
qu'elle   décompose  et  enflamme  les  pyrites,  et  qu« 
c'est  à  la  retraite  de  l'Océan  qu'est  due  l'extinction  des 
volcans  anciens. 

Dans  le  xixe  siècle,  nous  voyons  Ordinaire,  auteur 
d'une  histoire  naturelle  des  volcans,  admettre  cette 
combustion  des  pyrites  par  le  contact  de  l'eau ,  et 
leur  mélange  avec  le  soufre,  le  sel  marin,  le  nitre  et 
le  bitume,  comme  produisant  les  violentes  secousses 
qui  amènent  les  éruptions  volcaniques.  En  i8s5,  Bres- 
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lak  fait  jouer  au  pétrole  le  rôle  principal  dans  ces 
embrasements.  Il  reconnaît  cependant  qoe  le  phé- 
nomène le  plus  embarrassant  à  expliiqfuer  est  celui  de 
leurs  périodes,  tantôt  de  fureur,  tantôt  d*actiôn  mo- 
dérée »  tantôt  de  calme.  Enfin ,  l'un  de  nos  plus  ha- 
biles   chimistes ,    M.    Gay  -  Lussac ,    admet  dans  les 
volcans  l'action  des  eaux  de  la  mer,  tout  en  rejetant 
les  théories  qui  supposent  une  combustion  dans  l'in- 
térieur de  la  terre ,   c'est-à-dire   l'embrasement  des 
bitumes ,  des  houilles  et  des  pyrites ,  et  tout  en  réfu- 
tant l'opinion  qui  attribue  les  développements  de  gaz 
et  de  vapeurs  à  l'action  qu'exercent  sur  l'eau  les  mé- 
taux alcalins.  De  son  côté,  le  géologue  anglais  Poule  It 
Scrope  attribue  la  puissance  motrice  des  volcans  à  dif- 
férents fluides  aériformes.  Pour  couronner  ces  diverses 
théories,  notre  savant  Cordier  démontre  que  l'inté- 
rieur de  la  terre  possède  une  très  haute  température 
et  est  le  siège  d'un  feu  très  intense;  pendant  que  l'il 
lustre  Brongniart,   en  rejetant   l'opinion   qui  admet 
pour  aliment  aux  déflagrations  volcaniques  le  soufre  , 
les  pyrites,  les  houilles .  les  bitumes  et  les  métaux  des 
terres  et  des  alcalis,  adopte  l'action  de  la  décompo- 
sition de  l'eau,  et  la»  considère  comme  une  puissante 
cause  d'éruption. 

De  toutes  ces  opinions  ou  théories  diverses,  dont 
nous  n'avons  indiqué  pour  ainsi  dire  que  l!idée  sail- 
lante et  substantielle ,  on  peut  conclure  que  les  grands 
phénomènesvolcaniquesattendent  encore  de  la  science 
une  solution  définitive ,  surtout  après  les  nbiuelles 
et  brillantes  recherches  de  MM.  Ëlie  de  Beaumont  et 
Constant  Prévôt.  Nous  devons  donc  pour  le  moment 
nons  borner  ici  h  constater  les  faits,  cl  nous  allons 
y  procéder  en  passant  rapidement  en  revue  les  piiu- 

10. 
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cipaux  Tolcans  terrestres,  pour  nous  arrêter  ensuite 
un  peu  plus  à  ceux  du  Vésuve  et  de  l'Etna. 

Dans  ses  considérations  générales  sur  les  volcans^ 
publiées  en  i83i  ,  M.  J.  Girardin  a  donné  le  résultat 
ci-après  su;:  les  volcans  et  solfatares  ou  soufrières  des 
cinq  parties  du  monde  : 


PARTIES    DU    MORDE. 


Europe 

Asie 

Afrique 

Amérique 

Oréanie 

Totaux 


VOLCANS    EXISTANTS 


•Pft   LBt 

coiiTiaBirn. 


4 

«7 

a 

86 


109 


DAlit    LES 
ÎLU. 


ao 

9 

a8 

108 


•94 


TOTAUX, 


>4 
46 

II 

.14 

108 


3o3 


Dons  FAnnuaire  du  Bureau  des  longitudes  de  i8s4f 
M.  Arago  n*avait  présenté  pour  l'Europe  qu'un  volcan 
^ur  le  continent  et  11  dans  les  lies  ;  pour  l'Asie ,  que 
8  volcans  sur  le  continent  et  s4  dans  les  iles;  pour 
l'Afrique,  seulement  6  volcans  dans  les  iles;  pour  l'A- 
mérique,  seulement  58  volcans  sur  le  continent  et  3 
dans  les  lies;  et  pour  l'Océanie  que  52  volcans  dans 
les  lies  ;  ce  qui  faisait  en  moins  4^  volcans  sur  les 
continents  et  98  dans  les  ties.  Cette  différence  provient 
des  solfatare!»  que  M.  Girardin  a  dû  nécessairement 
réunir  aux  volcans  proprement  dits ,  dont  les  princi- 
paux vont  passer  successivement  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Disons  auparavant,  toutefois,  que  dans  un  curieux 
travail  sur  les  volcans,  et  dont  s'est  enrichie  YEncyclo^ 
pcdie  méthodique ,  notre  confrère,  M.Huot,  a  encore 
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trouvé  des  chiffres  supérieurs  à  ceux  de  M.  Girar- 
dÎD,  en  donnant  pour  l'Europe  i4  volcans  et  solfa- 
tares; pour  l'Asie,  137;  pour  l'Afrique»  10;  pour 
l'Amérique V  9o4;  et  pour  l'Océanie,  174»  total,  5do 
volcans  et  solfatares.  M.  Huot  ajoute  avec  raison  que  ce 
nombre ,  loin  d'être  exagéré ,  sera  encore  accru  par 
les  voyages;  et  en  effet,  plusieurs  volcans  aujourd'hui 
en  sommeil  peuvent  se  réveiller,  comme  d'autres  aussi 
peuvent  n'avoir  pas  encore  été  vus  et  décrits. 

Les  principaux  volcans  de  l'Europe  sont  le  Vésuve  et 
l'Etna  :  nous  en  parlerons  plus  loin  d'une  manière 
spéciale.  On  peut  y  joindre  l'Hékla  de  lislande,  si 
l'on  comprend  cette  lie  dans  celles  qui  appartiennent 
à  notre  continent,  bien  qu'elle  soit  plus  voisine  de 
l'Amérique. 

L'Hékla  se  trouve  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Islande,  à  5  kiloqiètres  de  la  mer.  Il  n'est  pas  le 
seul  en  activité  des  volcans  de  cette  île,  mais  il  en  est  le 
plus  important.  Il  est  décrit  dans  presque  toutes  les 
géographies;  il  a  environ  1740  mètres  d'élévation. 

Dans  les  lies  Lipari ,  près  de  Naples ,  existe  le  Slrom- 
boli ,  lequel  est  en  activité  dépuis  vingt  siècles.  Les 
mêmes  tles  renferment  aussi  le  Vulcano  avec  ses  deux 
cratères ,  dont  un  continue  à  fumer. 

En  Asie ,  les  volcans  les  plus  remarquables  sont  :  le 
Péchan  ou  Khalar,  que  les  auteurs  chinois  représen- 
tent comme  vomissant  toujours  des  flammes  et  de  la 
fumée;  le  Djaulamouki,  dans  Tlndostan,  à  l'est  de 
rindus»  et  vomissant  constamment  du  feu;  l'Ikarma, 
dans  les  lies  Kouriles  ;  le  Kamtchatkaia ,  dans  la  pres- 
qu'île du  Kamtchatka;  le  Yaké-Yama,  dans  l'Ile  de 
Niphon  au  Japon,  qui  jette  sans  cesse  des  flammes. 

En  Afrique,  on  oite  le  DjebelKoldagi ,  dans  la  Ni- 
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grille,  dont  le  sommet  très  élevé  jette  coDlinuellement 
des  Qammes  et  des  cendres  chaudes.  11  y  a  aussi  plu- 
sieurs volcans  en  activité  dans  les  Açores  et  dans  les 
Canaries;  entres  ces  dernières,  celle  de  TénérifTe  est 
connue  par  son  volcan  »  lequel  ne  vomit  plus  aujour- 
d'hui de  laves  que  par  ses<:ôtés.  Enfm»  l'Ile  Bourbon, 
une  des  Mascareignes»  a  un  ancien  volcan ,  qui  a  été 
décrit  par  Bory  de  Saint-Vincent,  et  qui  jette  encore 
de  temps  en  temps  des  flammes. 

En  Amérique,  les  volcans  les  plus  dignes  de  remar- 
ques sont,  1?  le  mont  Saint-Ëlie^  à  lo  lieues  de  la 
côte  de  Tocéan  Pacifique  par  60*  si'Iat.  N».  i4*^  ^' 
long.  0.  Son  élévation  est  de  943  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  a*"  le  Popocaptepetl  ou  volcan  de 
Puebla  au  Mexique,  et  dont  la  bouche,  entourée  de 
cendres  et  de  neiges,  est  toujours  enflammée;  3^  le 
Soconusco,  dans  le  Guatemala  «  volcan  en  pain  de  su- 
cre,  et  qui  fume  par  intervalles;  4*"  1^  Puracé,  dans  la 
Colombie ,  h  Test  de  Popayan ,  lequel  depuis  1897,  ^^' 
née  de  sa  dernière  éruption  ,  qui  détruisit  la  ville  de 
Popayan .   vomit  constamment  une  fumée  épaisse  et 
fétide,  volcan  d'où  sort  une  petite  rivière  dont  les 
eaux,   dangereuses  à  boire,  sont  précieuses  pour  la 
teinture  ;  5"  le  Ruiz,  voisin  du  pic  de  Tolima  dans  le 
Venezuela,  et  en  pleine  activité;  6*  TArequipa  au  Pé- 
rou, encore  en  activité;  7^  IcMaypo,  dans  le  Chili, 
toujours  enflammé  ;  8*  le  Cotop^xi ,  dont  le  cône  im- 
mense, qui  a  causé  à  diverses  époques  de  si  affreux 
ravages  f  est  maintenant  couvert  de  neiges. 

Enfin ,  rOcéanie  compte  un  assez  grand  nombre  de 
volcans  en  pleine  activité ,  entre  autres ,  1  *"  le  Mouna- 
Hawai,  dans  les  Iles  Sandwich,  à  4o  milles  de  la  côte, 
et  lisut  de  3,6i4  mètres;  a*"  le  Kîamis,  dans  l'Ile  de 
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Java,  lequel  lance  de  l'eau  chaude  et  de  la  bouc  ;  3"  le 
volcan  de  Goqnapi,  dans  la  principale  lie  du  groupe 
de  Banda»  toujours  en  activité  ;  le  volcan  de  Tomboro, 
dans  l'île  de  Sumbave,  et  dont  l'éruption  en  181 5  fit 
périr  près  de  is,ooo  habitants;  4^  le  Gounong-Dempo  , 
dans  l'Ile  de  Sumatra»  lequel ,  haut  de  3,755  mètres  , 
lance  presque  continuellement  des  flammes  et  de  la 
fumée. 

Après  cette  revue  ou  indication  ».  bien  incomplète 
sans  doute  des  volcans  principaux  du  globe,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  donner  en  passant  une  idée  de 
la  manière  dont  procède  le  phénomène  de  leurs  érup- 
tions. 

Des  masses  de  laves  lancées  dans  les  airs  retombent 
souvent  sur  la  terre  pouren  prendre  la  forme ,  tant  elles 
ont  de  mollesse  ;  elles  présentent  quelquefois  plusieurs 
mètres  de  circonférence  En  d'autres  occasions,  ces 
masses  forment  des  boules  revêtues  d'une  croûte  sco- 
riforme.  Souvent  ces  boules  sont  vitrifiées,  d'autres  fois 
elles  sont  creuses.  Les  déjections  les  plus  rares  sont 
celles  de  roches  non  converties  en  laves. 

La  hauteur  de  ces  déjections  est  d'ordinjsiire  prodi- 
gieuse, et  elles  ont  au  moins  la  vitesse  du  boulet  sor- 
tant du  canon.  Quant  à  la  vitesse  des  courants  de  la 
laye,  elle  dépend  beaucoup  de  l'inclinaison  des  ter- 
rains qu'ils  traversent.  Naturellement  aussi  «  Tétenduc 
de  ces  courants  est  proportionnée  à  la  force  et  à  l'im- 
portance des  ^rolcans. 

L'eau  que  parfois  rejettent  les  volcans  parait  prove- 
pir  de  lacs  souterrains,  comme  elle  peut  venir  aussi 
des  pluies  dont  le  tribut  a  formécomme  des  citernes  au 
fond  des  cratères  refroidis.  L'eau  boueuse  qu'ils  vo- 
missent ne  semble  devoir  être  attribuée  qu'au  mélange 
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de  Teau  souterraine  et  des  cendres  opéré  sur  les  flancs 
des  cratères.  D'un  autre  cété»  les  gaz  qui  s'élèvent  de 
ces  mêmes  cratères  t  et  qui  prennent  souvent  les 
couleurs  les  plus  opposées»  sont  dus  à  des  matières 
pulvérulentes  unies  aux  vapeurs  aqueuses. 

La  forme  extérieure  et  les  dimensions  des  cratères 
sont  encore  des  sujets  propres  à  fixer  l'attention  de 
Tobservateur.  Le  nom  de  cratère  a  été  donné  à  la  bou- 
che des  volcans  »  parce  que  leur  cavité  se  rétrécissant 
dans  le  sens  de  sa  profondeur,  devient  pareille  à  une 
coupe  »  et  souvent  même  à  un  entonnoir.  Lea  bords  se 
nomment  aussi  orles  et  fond.  Dans  les  volcans  éteints» 
les  bords  sont  couverts  de  végétation  à  leur  inl^rieur, 
et  le  fond  est  souvent  rempli  d'eau  pluviale  qui  forme 
alors  une  sorte  de  lac.  Il  y  a  des  cratères  entièrement 
ouverts ,  et  il  en  est  qui  sont  entourés  d'un  mur  cir- 
culaire. Du  reste,  la  form,e  du  cratère  subit  des  chan- 
gements continuels»  suivant  les  éruptions.  Certains 
cratères  aussi  se  ferment  après  l'éruption  »  et  d'antres 
s'ouvrent  quelquefob  sur  le  flanc  du  volcan.  Enfin  » 
quelques  uns  ont  un  cratère  à  leur  sommet  et  un  au- 
tre latéral;  d'autres  encore  ont  à  la  fois  plusieurs  cra- 
tères ,  et  leurs  dimensions  ne  sont  pas  ioujours  en 
rapport  avec  la  hauteur  du  volcan. 

Venons  maintenant  aux  deux  volcans  européens  que 
nous  nous  étions  céservé  le^soin  d'examiner  plus  par- 
ticulièrement, savoir  :  l'Etna  et  le  Vésuve. 

Le  volcan  de  l'Etna  »  élevé  de  3,667  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  Méditerranée,  a  sa  cime  isolée,  son 
cône  presque  circulaire,  et  un  circuit  d'environ  i44 
kilomètres»  en  n'y  comprenant  pas  le  pays  sur  lequel 
SOS  laves  s'étendent,  ce  qui  lui  donnerait  alors  une 
circonférence  double.    Le  cône  oCTre  trois  zones  ou 
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régions  distinctes  :  la  première  »  autour  du  pied  de  la 
montagne,  est  trèft  fertile;  la  seconde ,  ^jui  est  intermé* 
diaire  et  entoure  la  montagne,  est  composée  d'une  forêt 
d'environ  6  milles  de  largeur,  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux  ;  la  troisième ,  au-dessus  de  la  forêt  »  est  en- 
tièrement déserte»  semée  de  laves  et  de  scories,  et 
offre  le  sommet  du  cône,  d'où  s'échappent  sans  cesse 
des  vapeurs  sulfureuses. 

Une  multitude  de  petits  cônes  distribués  sur  les 
flancs  de  l'Etna,  surtout  dans  la  région  boisée,  y 
forment  autant  de  monticules  de  cendres,  qui  accu- 
sent et  rappellent  des  volcans  secondaires. 

L'Etna,  que  les  Arabes  avaient  appelé  Gibel^  mot  de 
leur  langue  qui  signifie  montagne ,  a  sa  cime  glacée 
dans  la  région  des  neiges  et  elle  est  d'un  très  difficile 
accès.  La  lave  et  les  scories  de  ce  volcan  ne  rendent 
pas  moins  fécond  que  celles  du  Vésuve  le  sol  qu'elles 
vont  recouvrir.  Les  végétaux  acquièrent  une  étonnante 
vigueur,  entre  autres  les  châtaigniers,  dont  un  a  8 
mètres  dans  un  sens  et  4  dans  l'autre.  11  est  un  de  ces 
arbres  dont  les  gigantesques  rameaux  abritaient  jus- 
qa^à  cent  cavaliers,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Gasla- 
gno  dei  cento  cavalli  ;  il  n'en  reste  plus  que  la  souche, 
qui  a  S7  mètres  de  circonférence. 

Dans  la  région  boisée  ou  intermédiaire ,  se  trouve 
la  grotte  des  Chèvres ,  caverne  près  de  laquelle  on  voit 
deux  monticules  enfantés  par  l'Etna,  et  appelés ,  l'un 
leMonte-Nero;  l'autre,  le  Monte^Capreolo.  Près  de  la 
région  stérile  est  la  tour  du  Philosophe  ,  torre  del  Fi- 
losopho,  qui  fut ,  dit-on  ,  b&tie  par  Empédode,  pour 
être  plus  voisin  des  éruptions  du  cratère  où  il  périt. 

Le   cône  principal   de   l'Etna   s'est  plusieurs  fois 
écroulé  et  reformé.  En  1444»  il  avait  Sao  pieds  de  hau- 
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leur»  el  il  tomba  après  les  tremblemeala  de  terre 
de  1537.  Ed  i6g3 ,  année  où  ces  iremblemenis  remuè- 
rent toute  la  Sicile  et  firent  périr  6o«ooo  personnes, 
le  cône  s'affaissa  considérablement.  Les  éruptions  ar- 
rivent, soit  par  le  grand  cratère,  soit  par  les  ouTertu- 
res  latérales ,  et  les  la?es  renflent  le  terrain  sur  lequel 
elles  coulent*  La  lave  de  chaque  cône  latéral  tend 
aussi  à  diminuer  la  hauteur  des  cônes  inférieurs  ,  et 
il  s'en  forme  également  de  nouveaux. 

Les  éruptions  de  l'Etna  étaient  déjà  connues  avant 
la  guerre  de  Troie.  Diodore  de  Sicile  en  cite  une  de 
cette  date;  et»  suivant  Thucydide,  il  y  en  eut  trois 
environ  quatre  cents  ans  avant  J.-C.  Pindare  en  décrit 
une  également  dans  sa  première  pythique.  Depuis  les 
iemps  les  plus  reculés  [usqu'à  nos  jours ,  on  comple 
une  centaine  d'éruptions.  Celle  du  16  mai  i85o  fut 
très  désastreuse  ;  elle  anéantit  huit  villages  à  une  dis- 
tance que  les  laves  du  volcan  n'avaient  pas  encore  at- 
teinte, ce  qui  avait  laissé  aux  habitants  un  espoir  de  sé- 
curité qu'ils  payèrent  presque  tous  de  la  vie. 

Entre  toutes  les  merveilles  que  la  nature  a  semées 
avec  profusion  sur  le  beau  sol  de  1* Italie ,  il  n'en  est 
pas,  nous  le  pensons,  de  plus  extraordinaire,  de  plus 
majestueuse  et  de  plus  terrible  à  la  fois,  sans  parler 
de  l'Etna  en  Sicile,  que  le  volcan  si  connu  sous  le  nom 
de  Vésuve. 

Le  Vésuve  !  que  d'événements  prodigieux,  que  d'é- 
pouvantables désastres ,  et  que  de  graves  souvenirs  ce 
mot  rappelle  à  noire  esprit  I  Une  montagne  s'entr'ou- 
vrant  tout-à-coup  au  milieu  du  silence  et  de  l'obscu- 
rité ,  lançant  au  haut  des  airs  une  trombe  enflammée, 
puis  versant  autour  d'elle  un  océan  de  laves  et  de  cen- 
dres ardentes  qui  vont  au  loin  couvrir  et  briller  les 
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campagnes,  ensevelir  sous  leurs  fluides  amas  bitumi^ 
neur  les  orgueilleuses  cités  d'HercuIanum  et  de  Pom* 
péia,  tout  aussi  bien  que  de  simple  hameaux,  et  coo* 
vertir  en  un  désert  aride  e(  dévorant  de  riches  vallons» 
des  champs  fertiles  avec  toute  leur  population ,  sub<- 
slituer  enfin  la  morne  solitude  et  Thorrible  trépas 
au  gai  tumulte  etàla  vie  riante,  pittoresque»  animée 
de  la  nature  et  de  l'industrie  !  Anéantissement  ab* 
solu  qui  s'accomplit  en  un  jour»  ^n  une  heure  ,  en  ua 
moment  »  et  fait  disparaître  à  la  vue  »  comme  une  om- 
bre légère»  une  vision  fantastique,  Tœuvre  de  tant  de 
siècles  et  de  générations  humaines  I 

Ce  géant  incendiaire,  à  la  gueule  embrasée  et  béante» 
à  la  profonde  et  caverneuse  fournaise  »  a  vu  ses  flancs 
avec  sa  base  »  ainsi  que  les  campagnes  environnantes^ 
se  repeupler  après  chaque  destruction  »  se  recouvrir  de 
fleurs  et  de  moissons.  Lés  catastrophes  qui  ont  accom- 
pagné ou  suivi  chacune  de  ses  tempêtes  e^nflamméea 
n'ont  pas  retenu  l'audace  »  ou  si  l'on  veut  »  n'ont  pu  af- 
faiblir l'avidité  de  l'homme  ;  il  sest  hardiment  rap- 
proché du  redoutable  élément»  et  Ton  croirait  de  nos 
jours  qu'aucun  désastre  n'y  est  survenu  »  si  les  ruinea 
d'HercuIanum  et  de  Pompéia  »  que  les  fouilles  oni 
remontrées  à  la  clarté  des  cieux ,  n'étaient  point  là 
comme  des  témoins  irrécusables  pour  attester  le  sinis- 
tre pouvoir  de  ce  cratère  igpé. 

Un  si  curieux  et  si  imposant  phénomène  naturel  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  les  regards  de  l'indigène  et 
surtout  de  l'étranger  capable  de  l'apprécier  :  aussi  voit^ 
on  sans  cesse  des  divers  points  civilisés  du  globe  ac- 
courir une  foule  de  voyageurs  jaloux  de  contempler  ce 
vaste  réservoir  de  laves  et  de  cendres  »  ils  veulent  mon- 
ter jusqu'au  sommet  de  ce  cône  embrasé»  s'échauQ'er 
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de  sa  flamme ,  respirer  sa  colère  pendaat  qu'elle  som- 
meille ,  imprimer  leurs  pas  sur  ses  bords,  dussent -ils, 
comme  Empédocle  sur  TEtna ,  y  perdre  leurs  sandales 
ayec  la  vie.  Telle  est  la  cause  de  si  fréquents  et  si  mul- 
tipliés pèlerinages  qui  ont  lieu  au  Vésuve,  situé,  du 
reste  ,  dans  le  voisinage  d'une  capitale ,  de  cette  belle 
et  antique  Parthénope,  si  digne  d'intérêt,  située  sous 
le  ciel  le  plus  pur,  enrichie  par  la  mer,  et  qui  dut  son 
nom  à  une  des  syrënes  dont  les  attraits  faillirent ,  dit- 
on,  perdre  le  sage  Ulysse. 

Le  Vésuve,  ce  phare  posé  parla  nature,  comme  pour 
avertir  le  navigateur  qu'il  s'approche  d'une  grande 
cité  ;  le  Vésuve,  dont  la  tète  est  si  menaçante,  pourrait, 
néanmoins ,  à  cause  de  ses  riches  produits  en  cristaux 
•et  pierres  précieuses ,  s'appeler  un  mont  d'Or  :  il  dé- 
truit, mais  recrée;  ce  qu'il  ôte,  il  le  restitue.   C'est 
une  vraie  miniature  à  côté  de  la  plupart  des  autres 
volcans  que  nous  avons  énumérés  ;  mais  aucun  d'eux, 
y  compris  même  l'Etna,  ne  nous  semble  avoir  obtenu 
la  même  célébrité,  aucun  n'a  plus  fixé  l'attention  des 
naturalistes;  en  un  mot,  il  est  le  plus  connu  de  tous 
les  volcans  terrestres.  Il  s'élève  tout  au  plus  à  i  ,soo  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  est  totalement 
isolé  de  la  chaîne  des  Apennins ,  et  couronne  une 
campagne  délicieuse ,  parsemée  de  villas  ou  maisons 
de  plaisance.  A  sa  base  se  développent  de  beaux  vil- 
lages, bâtis  sur  des  ruines  imposantes  (i), et  dans  ses 
cendres  germent  des  vignobles    qui  produisent  ces 
vins  exquis  fameux  sous  le  nom  Lacryma  -  ChrisU. 
Pas  un  pouce  de  terrain ,  qui  depuis  les  bords  de  la 

(i)  Le  village  de  Uésina  est  bâti  sur  les  ruines  d*HercuUiiiuiii,  ville 
rjue  détruisit  Teruption  de  Tan  79  de  J.-C. 
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mer  jusqu'au  sommet  du  cratère,  ne  soit  d'une  fertilité 
merveilleuse. 

Le  Vésuve  est  situé  à  12  kilomètres  de  Naples.  Il  est 
environné  dé  deux  autres  montagnes  goupées  autour  de 
lui  ;  l'une  appelée  monte  di  Somma  ,  l'autre  Ottajano  : 
celle-ci  est  cachée  par  la  Somma.  Ces  trois  montagnes 
n'en  ont  primitivement  formé  qu'une  seule.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  cratère  est  visible  de  Naples  «  debout  à  To- 
rient  de  cette  ville.  Gomme  les  autres  volcans,  il  a  la 
forme  d'un  cône  ;  sa  base  a  un  circuit  d'environ  3o 
milles  d'Italie  ou  4o  kilomètres  de  France.  Sa  hauteur 
varie  suivant  ses  éruptions.  En  1 749 ,  Nollet  l'avait 
trouvée  de  197  métrés;  en  1794»  Polli  la  fixa  à  sos  me» 
très;  en  1816,  le  colonel  Visconti,  à  907;  Monticelli 
et  Govelli/ avant  l'éruption  de  1832,  la  jugèrent  de 
8 16  mètres;  et  Humboldt,  après  elle,  à  202  mètres 
55  centiq^ètres.  Celle  de  i854  entraîna  dans  l'abîme  le 
cône  intérieur.  Toutefois,  depuis  1749912^  partie  igni- 
vome  ne  présente  pas  de  très  notables  variations. 

La  forme  abrupte  et  raide  du  Vésuve  rend  l'accès  de 
ce  mont  assez  pénible  et  assez  difficile.  Trois  chemins 
conduisent  à  son  faite  :  celui  de  Saint-Sébastien  au 
nord,  celui  de  Bosco-Tre-Case  au  sud,  et  celui  de  Ré- 
sine  (l'ancienne  Retina)  au  couchant  :  ce  dernier,  quoi- 
que le  plus  âpre,  est  néanmoins  le  plus  fréquenté.  On 
s'y  procure  tout  à  la  fois  et  de  bons  guides  et  les 
moyens  nécessaires  à  l'ascension.  En  deux  heures  on 
arrive  à  l'ermitage  du  Sauveur,  assis  sur  une  plate- 
forme, à  l'extrémité  occidentale  du  faite  des  Cantaroni. 
De  là  on  passe  à  la  Pedamentine  pour  arriver  ensuite 
près  du  cratère.  Sur  les  bords  de  celte  ouverture  d'en- 
viron 1 9875  mètres  de  circonférence,  l'œil  plonge  dans 
la  fournaise,  qui  apparaît  sous  la  forme  d'un  vaste  en- 
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tonnoir.  Ici  Ton  ne  voit  ni  animal  quelconque,  ni  in- 
secte, ni  plante.  Cette  dernière  partie  change  continuel- 
lement d'aspect.  Avant  les  dernières  éruptions,  on 
pouvait  encore  y  descendre  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur ;  mais  aujourd'hui  uiie  pareille  tentative  est 
devenue  beaucoup  plus  dangereuse. 

Malgré  toutes  les  fatigues  et  même  les  périls  attachés 
à  de  telles  excursions,  elles  sont  encore  assez  fréquen- 
tes. Le  voyageur  Kircher,  en  i65o,  descendit  dans  la 
fournaise,  suspendu  à  une  cordé  attachée  autour  de  ses 
reins,  et  qui  était  retenue  par  les  guides.  11  put  dans 
le  gouffre  satisfaire  pleinement  sa  curiosité  ,  sans  y 
périr  suffoqué ,  comme  ce  voyageur  anglais  qui  a  vooln 
tout  récemment  se  faire  descendre  dans  le  gouffre  de 
l'Etna ,  et  qui  y  a  trouvé  la  mort. 

Tout  change  sans  cesse  de  forme  et  d'aspect,  tant  à 
la  cime  qu'aux  alentours  du  volcan.  De  nouvelles  ou- 
vertures se  forment  et  se  referment;  des  proéminences 
s'élèvent  et  s'aplanissent  ;  et  les  sommets  des  monta- 
gnes de  Somma  et  de  Ottajano,  séparés  aujourd'hui 
du  Vésuve  par  de  profondes  vallées ,  semblent  indi- 
quer ou  que  ces  groupes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
tout-à-rheute ,  n*en  onf  formé  jadis  qu*un  seul ,  ou 
que  le  volcan  actuel  a  surgi  sur  le  dos  du  volcan  primi- 
tif,  qui  est  demeuré  éteint.  Lés  anciens  parlent  du 
mont  que  nous  voyons  ,  comme  d'une  seule  et  unique 
masse  volcanique.  D'ailleurs  les  laves  que  l'on  décou 
vre  dans  les  terres  à  l'ouest  delà  montagne  de  Somma, 
qui ,  vue  de  Naples ,  parait  aussi  haute  que  le  Vé- 
suve, n'auraient  pu  provenir  du  volcan  existant  de  nos 
jours.  En  creusant  un  puits  dans  le  cloître  des  do- 
minicains de  la  Madone  dell'  Arco ,  les  habitants  de 
la  ville  d'Aquila  trouvèrent  à  plus  de  cent  palmes  de 
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profondeur  un  torrent  de  laves,  et  quatre  aulfes  cou- 
clies<  de  même  matière  »  à  environ  3oo  palmes  :  c'é-^ 
taient  des  masses  très  dures ,  el  semblables  à  celles 
que  Ton  voit  aujourd'hui  sur  les  flancs  méridionaux 
du  Vésuve.  Ceux  qui  se  rappellent  la  localité  diront 
que  Ton  ne  pourrait  concevoir  le  cours  de  la  lave  de  ce 
côté,  qu'en  admettant  le  Vésuve  des  anciens,  c'est-à- 
dire  la  réunion  des  trois  sommets  précités  en  une  seule 
montagne.  Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  la  vallée 
qui  sé})are  aujourd'hui  du  Vésuve  la  montagne  de 
Somma  sera  comblée  un  jour  par  les  éruptions  du  vol-^ 
can ,  lequel  sans  doute  alors  redeviendra  comme  jadis 
un  unique  sommet. 

Tout  semble  démontrer  que  le  Vésuve  a  son  cratère 
enflammé  depuis  un  temps  immémorial ,  et  il  est  très 
vraisemblablement  sorti  du  sein  de  la  mer ,  de  même 
que  les  délicieuses  collines  de  l'ancienne  Parthénope. 
L'antiquité  nous  a  laissé  peu  de  renseignements  sur  ce 
volcan,  et  d'après  ce  que  les  premiers  écrivains  en  ont 
dit,  on  ne  peut  qu'élever  des  doutes  sur  le  lieu  auquel 
ils  avaient  donné  le  nom  de  Vésuve.  Il  paraîtrait  qu'ils 
appelèrent  ainsi  un  autre  volcan  sitôé  dans  les  champs 
Phlégréens,  lequel  est  aujourd'hui  la  Solfatara  près 
de  Pouzzoles.  Néanmoins  Diodore  de  Sicile,  Strabon 
et  Pline  s'accordent  entre  eux  pour  indiquer  en  par- 
lantdu  Vésuve  la  montagne  que  nous  connaissons  sous 
ce  nom.  Dans  l'histoire  des  premiers  temps  de  l'Italie , 
on  lit  que  le  Vésuve  brûle  ,  comme  je  l'ai  dit ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  et  qu'il  s'est  acquis  une 
grande  célébrité  par  ses  éruptions  incendiaires.  Ainsi 
les  champs  Phlégréens  ou  le  Phlégéton ,  le  combat  des 
Géants ,  la  demeure  souterraine  de  Typhon  ,  lieux  et 
combats  brodés  par  la  mythologie,  ne  paraissent  que 
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des  souvenirs  confus  des  imposantes  révolutions  phy- 
siques dont  la  Campanie  dans  les  premiers  âges  avait 
été  le  théâtre.  Polybe ,  Lucrèce  »  Vétruve  ,  Sénèque , 
Diodore  de  Sicile,  Velleïus  Paterculus ,  Silius*Italicus, 
Denys  d'Halicarnasse ,  le  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence. Le  premier  des  écrivains  qui  en  parle  avec  plus 
de  détails  est  Diodore  de  Sicile  ,  lequel  Qorissait  sous 
Auguste,  vingt-cinq  ans  avant  J^.-C.  Il  dit  que  le  Vé- 
suve avait ,  comme  TEtna ,  vomi  des  flammes  depuis 
des  siècles  »  et  qu'il  gardait  des  traces  de  sas  antiques 
éruptions.  Pourtant  ses  feux  semblaient  pour  ainsi 
dire  éteints  ;  depuis  long-temps  les  peuples  du  voisi- 
nage vivaient  à  son  égard  dans  une  profonde  sécurité  , 
et  ne  parlaient  des  désastres  passés  que  comme  d'une 
obscure  tradition.  Pline ,  Strabon  et  Dion-Cassius  con- 
jecturaient ces  éruptions  par  leurs  effets  seulement 

Dans  le  siècle  d'Auguste,  le  sommet  du  Vésuve  était 
couvert  de  vignes,  orné  de  beaux  arbres,  et  beaucoup 
plus  bas  qu'il  ne  l'est  maintenant.  Il  y  avait  là  un  gouf- 
fre dans  lequel  descendit  Spartacus  avec  soixante-qua- 
torze gladiateurs  vigoureux  comme  lui,  poursuivis  par 
le  consul  ClaudiusGlabérus.  Celui-ci  était  à  la  tète  de 
trois  mille  hommes,  avec  lesquels  il  cerna  le  Thrace  au 
pied  du  mont ,  et  il  occupa  le  chemin  qui  servait  aux  re- 
belles à  prolonger  leur  résistance.  Spartacus,  menacé 
de  famine,  éluda  le  combat  ;  il  fit  construire  de  longues 
échelles  avec  des  sarments  de  vigne  ;  il  descendit  par  la 
caverne ,  et  sortit  inaperçu  vers  la  partie  opposée  de  la 
montagne.  Ayant  alors  réuni  tous  les  siens,  il  fondit  a 
l'imprèviste  une  nuit  sur  les  Romains,  en  fit  un  hor- 
rible carnage  et  s'empara  du  camp. 

Nul  écrivain  ancien  n'a  mieux  dépeint  le  Vésuve  que 
Strabon ,  lequel  vivait  sous  Tibère.  tLe  Vésuve ,  dit -il  » 
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est  sîiuéprésde  Naples  ;  il  est  de  toutes  paris  entouré  de 
champs  fertiles,  excepté  vers  sa  cime  Jaquelle  forme  en 
grande  partie  un  plateau  stérile.  La  surface  de  ce  pla- 
teau est  couverte  de  cendres,  et  présente  de  profondes 
cavernes  qui  se  ramifient  en  différentes  ouvertures  et 
en  différents  pores.  Les  pierres  sont  brûlées,  et  leur 
calcination  fait   présumer   que  le  mont  fut  jadis  en 
pleine  incandescence  et  eut  des  bassins  de  feu.  Le  vol- 
can s'éteignit  sans  doute  dès  que  la  matière  combusti- 
ble se  trouva  épuisée  ;  et  cette  fécondité  prodigieuse  , 
qui  distingua  toujours  laCampanie,  est  duc  peut-être 
à  ce  feu  intérieur  du  Vésuve  et  aux  cendres  qui  re- 
couvrent ses  flancs.  »  C'est  ainsi  que  le  terrain  des  en- 
virons de  Catane,  mêlé  des  cendres  du  mont  Etna  , 
était  devenu  un  excellent  vignoble.  La  glèbe  ainsi  brû- 
lée  ,  ajoute  Strabon  ,  doit  avoir  une  graisse  et  des  sels 
qui  la  rendent  plus  fertile.  Les  éruptions  les  plus  ré- 
centes ont  démontré  la  puissance  fertilisatrice  des  cen- 
dres du  Vésuve.  Celle  de  1796  avait  rendu  les  vignes  si 
fécondes  que  l'on  ne  trouva  pas  assez  de  futailles  pour 
en  recueillir  les  raisins.  Il  en  fut  de  même  après  colle 
de  1822. 

Voici  la  série  chronologique  des  éruptions  du  Vé- 
suve depuis  celle  de  79  ,  dont  Pline  fut  la  victime  ,  et 
qui  a  été  décrite  par  son  neveu  :  79,  2o5,  47î*t  5i2^ 
685,  995,  1006,  1049,  ii58,  1109,  i5o6,  i5oo,  1601, 
1660,  1682,  1694,  1701,  1704,  1712,  1717,  1730, 
1737,   1751,   1754,    1760,   1766,    1767,    1770.    1771. 

1773.  «774.  177^'  '77^»  ^77^^  '779'  ^786,  1790, 
1794,  i8o4f  i8o5,  1806,  1810,  1811,  i8i3,  1817, 
1820,   1822,    i83i,    ]833,   1834»    1840. 

Depuis  la  terrible  éruption  de  79,  les  cinq  ou  six 
premières  qui  la  suivirent  à  différentes  époques  n*cu- 
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rent  presque  rien  de  remarquable.  La  septième  ,  arri- 
vée en  io36,  ouvrit  les  flancs  de  la  montagne»  et  il  en 
sortit  des  matières  liquides  dont  le  torrent  enflammé 
descendit  A  la  mer.  Le  volcan  rejeta  aussi  une  grande 
quantité  de  résine  sulfureuse  et  de  bitume.  Les  érup- 
tions de  1 1 38,  1 1 39  et  1  3o6  furent  sans  intérêt.  Celle 
de  1 5oo  se  termina  par  une  pluie  de  cendres  rougeâtres. 
Celle  de  i63i  paraît  avoir  été  une  des  plus  formida- 
bles :  une  nuit  obscure  enveloppa  en  plein  jour  tout  le 
golfe  de  Naples ,  une  pluie  de  cendres  et  de  poussière 
couvrit  au  loin  les  environs;  le  tonnerre  retentissait 
du  fond  de  cette  masse  immense  de  vapeurs  épaisses, 
et  les  ténèbres  n'étaient  dissipées  par  intervalles  que 
])ar  la  clarté  que  répandaient  lôs  éclairs  et  les  rochers 
ardents  que  lançait  Tablme.  Un  torrent  de  laves  se 
partagea  en  sept  branches,  et  sema  partout  la  terreur 
et  le  ravage  ;  les  beaux  jardina  de  Bienca  ,  de  Portici , 
de  Cranatelli  et  le  village  de  Résina  disparurent  sous 
les  cendres,  dont  le  torrent  dévastateur  entraîna  h  la  mer 
une  partie  du  village  delaTorredelGrecoet  de  celui  de 
TAnnoiuiata.  Au  torrent  de  feu  succéda  un  fleuve  dont 
Teau  bouillante  coula  du  haut  de  la  montagne  ,  où 
il  s'était  formé  par  des  pluies  abondantes,  accompa- 
gnées de  tremblements  de  terre.  Naples  se  ressentit  de 
ce  fléau ,  et  un  grand  nombre  de  ses  édifices  furent  en- 
dommagés. 

L'éruption  de  1660  versa  dans  les  campagnes  une 
matière  fondue,  vomie  sans  bruit  par  trois  anciennes 
ouvertures  du  volcan.  La  lave  ne  trouvant  point  de  ré- 
sistance put  s'écouler  paisiblement.  En  168a  ,  l'incen- 
die fut  accompagné  de  tremblements  de  terre.  Les 
éruptions  suivantes,  jusqu'à  celle  de  1707,  ne  présen- 
tèrent aucun  phénomène  particulier.  Dans  celte  der- 
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DÎère  p  la  lave  accumulée  se  fraya  plusieurs  routes ,  cl 
ses  torrents  enflammés  désolèrent  bientôt  les  cantons 
en  culture,  en  brûlant  les  arbres  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  passage.  Le  volcan  répandit  ensuite  une  odeur 
suffocante  de  soufre  qui  endommagea  les  feuilles  et 
les  fruits  des  arbres  épargnés  par  le  feu. 

Après  cette  éruption  ,  qui  dura  vingt-deux  jours ,  le 
volcan] sommeilla  pendant  quatorze  ans;  mais  le  2%  oc- 
tobre 1751  ,  il  se  réveilla  par  une  forte  explosion.  La 
montagne  s'ouvrit  un   peu   au-dessus  de  l'Àtrio  del 
Cavallo,  ainsi  qu'on  appelle  le  vallon  qui  se  trouve 
entre  les  montagnes  de  la  Somma  et  du  Vésuve  :  ce 
fut  avec  un  horrible  fracas  et  en  vomissant  des  flots 
de  laves  brûlantes,  Les  trois  éruptions  suivantes  furent* 
peu  meurtrières.   Celle  de   1767  fut  très  violente  ,  et 
depuis  lors  le  volcan  se   montra  presque  toujours  en 
activité  jusqu'en  1779.  Dans  cette  dernière  année  ,  le 
jet  de  feu,  suivant  Denon,  fut  de  plus  de  6,000  mè- 
tres. La  lave  descendit  dans  la  vallée  de  Somma  pour 
s'y  partager  :  une  partie  tourna  du   côté  d'Ottajano , 
l'autre  prit  la  route  de  l'Ermitage  et  de  Résina.  La  co- 
lonne de  fumée ,  bien  qu'elle  se  dirigeât  sur  Ottajano  , 
était  si  élevée  qu'elle  paraissait  couvrir  Naples.  En  un 
moment  la  montagne  ne  parut  plus  qu'un  globe  de 
feu.  Les  broussailles  de  Somma  et  le  bois  d'Ottajano 
s'embrasèrent,  et  les  habitants  de  Résina  ,  de  Torre 
del  Greco  et  dell'  Annonziata  se  sauvèrent  aussitôt  vers 
Portici ,  emportant  avec  eux  leurs  enfants  et  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux;  mais  l'éruption  ne  dura  que 
38 minutes.  Le  lendemain,  après  les  dégâts  de  la  veille, 
savoir  :  Ottajano  à  moitié  brûlé  ,  une  foule  d'homnu^s 
tués  ou  blessés,    18  pouces  do  cendres  et  depierros 
sur  la  surface  du  sol,  le  calme  reparut,  et  en  quelques 
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jours  les  habitants  rejoignirent  celles  de   leurs  de- 
meures qu'avait  épargnées  l'incendie. 

L'éruption  de  1 786  forma  une  cataracte  de  feu  en  se 
précipitant  de  60  pieds  dans  le  Fosso  Faraoni ,  où  elle 
détruisit  une  petite  chapelle.  L'éruption  de'1794  rap- 
pela celle  de  79,  et  dévora  la  Torre ,  ville  alors  sur  le 
rivage  de  la  Méditerranée,  et  peuplée  de  18,000  habi- 
tants qui  durent  se  réfugier  à  Naples.  Après  trois  heures 
de  dévastation,  elle  se  jeta  dans  la  mer ,  où  elle  forma 
un  rocher  d'un  tiers  de  mille  carré  et  d'une  épaisseur 
de  5  mètres.  Les  cendres  qui  s'échappèrent  du  volcan 
se  répandirent  aussi  sur  la  Galabre. 

En  1804 •  il  n'y  eut  qu'une  petite  éruption,  et  lors- 
qu'elle fut  calmée,  M.  de  Chateaubriand,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Naples  ,  voulut  visiter  le  volcan.  Il  des- 
cendit dans  le  gouffre ,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

t  Qu'on  se  figure  un  bassin  d'un  mille  de  tour  et  de 
3oQ  pieds  d'élévation  ,  qui  va  s'élargissant  en  forme 
d'entonnoir.  Ses  bords  ou  ses  parois  intérieures  sont 
sillonnés  par  le  fluide  de  feu  que  ce  bassin  a  contenu. 
Los  parties  saillantes  de  ces  sillons  ressemblent  aux 
jambages  de  briques  dont  les  Romains  appuyaient 
leurs  énormes  maçonneries.  Des  rochers  sont  suspen- 
dus dans  quelques  parties  du  contour,  et  leurs  débris 
mêlés  à  une  pâte  de  cendres  recouvrent  l'abîme.  Le  fond 
du  bassin  est  labouré  de  différentes  manières.  A  peu 
près  au  milieu  sont  trois  petites  bouches  nouvellement 
ouvertes,  et  qui  vomirent  des  flammes  pendant  le  sé- 
jour des  Français  à  Naples  en  1798.  La  couleur  géné- 
rale du  gouffre  est  celle  d'un  charbon  éteint.  La  lave 
en  quelques  endroits  est  peinte  d'azur,  de  jaune  et 
d'orangé.  Des  blocs  de  granit ,  tourmentés  et  tordus 
par  l'action  du  feu,  se  sont  recourbés  à  leurs  cxtrémi- 
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tés ,  comme  des  palmes  et  des  feuilles  d'acanlhe.  Com- 
parez le  silence  de  mort  qui  règne  ici  en  ce  moment  aux 
détonations  épouvantables  qui  ébranlaient  ces  mêmes 
lieux,  lorsque  le  volcan  vomissait  le  feu  de  ses  en- 
trailles et  couvrait  la  terre  de  ténèbres.  Qu'est-ce  que 
ces  révolutions  si  fameuses  des  empires  auprès  de  ces 
accidents  de  la  nature,  qui  changent  la  face  delà  terre 
et  des  mers?  Heureux  du  moins  si  les  hommes  n'em- 
ployaient pas  à  se  tourmenter  mutuellement  le  peu  de 
jours  qu'ils  ont  à  passer  ensemble  !  Le  Vésuve  n'a  pas 
ouvert  une  seule  fois  ses  abîmes  pour  dévorer  les  cités, 
que  ses  fureurs  n'aient  surpris  les  peuples  au  milieu 
du  sang  ou  des  larmes  !  Les  temps  varient ,  et  les  des- 
tinés humaines  ont  la  même  inconstance.  • 

En  1820,  huit  bouches  s'ouvrirent  à  la  fois,  et  de- 
vinrent autant  de  cratères  ;  deux  dans  l'intérieur  du 
cône  principal  et  six  à  l'extérieur.  En  1822.  une  neu- 
vième se  forma  encore  ,  et  bientôt  un  torrent  de  feu  se 
dirigea  sur  Résine,  en  passant  sur  la  lave  de  1810,  et 
menaça  Portici,  pendant  que  d'un  autre  côté  le  village 
de  Torre  del  Greco  était  dans  une  transe  inexprimable. 
En  1827,  un  petit  cône  ,  formé  au  fond  du  gouffre, 
jeta  un  peu  de  lave,  et  continua  ainsi  jusqu'en  i83o  , 
pour  voir  ensuite  la  lave  se  refroidir  et  s'éteindre,  en 
attendant  une  éruption  nouvelle,  qui  eut  lieu  en  eiïet, 
en  1834,  et  détruisit  plus  de  4^0  arpents  de  terrain 
couvert  d'arbustes,  outre  qu'elle  enfouit  plus  décent 
habitations  des  deux  villages  de  San  Giovanni  et  de 
Gaposicco.  Durant  cette  dernière  catastrophe,  la  mer 
avait  été  très  agitée  dans  la  partie  qui  borde  Résine  et 
Torre  dell*  Annonziata.  La  sérénité  de  l'air  n'était 
pourtant  pas  troublée. 

Terminons  par  un  mot  encore  sur  la  forme  do  la 
montagne  et  du  cône  du  Vésuve. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  comprend  sous  le  nom 
de  Vésuve  la  réunion  de  plusieurs  montagnes  d'origine 
volcanique.  Ces  montagnes  sont  TOttajano  au  nord- 
est  du  cratère  ;  la  Somma  au  nord ,  mais  plus  rappro- 
chée; le  Vésuve  proprement  dit,  et  le  mont  Cantaroni 
à  l'ouest.  Ces  quatre  montagnes  forment  un  groupe  d'en- 
viron 32  kilomètres  de  circonférence.  L'Ottajano  est, 
il  est  vrai,  une  colline  plutôt  qu'une  montagne;  elle 
est  presque  à  la  base  du  cône  que  forme  le  groupe.  Le 
mont  Somma  est  une  longue  ceinture  qui  s'étend  de 
l'est  à  l'ouest,  au  nord  du  cône  ,  dont  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  séparée  par  l'étroite  vallée  de  l'Atrio 
del  Cavallo,  c'est-à-dire  Vestibule  du  Cheval,  nom  qui 
lui  vient  de  l'usage  où  sont  les  voyageurs  d'y  laisser 
leurs  montures.   Cette  même  ceinture  est  complétée 
au  sud  parla  Pedamenlina,  qui ,  h  l'est,  se  rattache  à 
la  Somma ,  et  à  l'ouest  se  termine  à  peu  de  distance  du 
mont  Cantaroni. 

Nous  n'avons  indiqué  qu'environ  cinquante  éruptions 
du  Vésuve ,  quoique  les  recherches  de  MM.  Brongniart 
cl  Girardin  en  constatent  soixante-quinze;  nous  n'a 
vons  voulu  signaler  que  les  plus  notables.  L'Etna,  qui 
ravagea  les  environs  de  Catane  Tan  4^7  avant  J.-C, 
en  compte  une  centaine  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
mais  qui  sont  loin  d'offrir  la  même  importance  et  le 
même  intérêt  que  celles  du  Vésuve. 

Nous  passons  sous  silence  les  volcans  sous -ma- 
rins, parce  que  l'étude  en  est  encore  peu  avancée, 
et  que  d'ailleurs  l'espace  nous  manquerait  pour  rap- 
peler ici  ce  que  les  navigateurs  nous  apprennent  à  cet 

égard.  ALBERT-MoNTi^MONT. 
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Extrait  (F une  lettre  du  capitaine  Ross ,  commandant 
/*Erebus,  datée  d^ Hobart-Town ,  Terre  de  Fan  Die- 
merif  le  7  a  m/  1841. 


En  considérant  les  circonstances  dans  lesquelles  je 
me  trouvais,  il  me  parut  qu'il  serait  plus  avantageux 
pour  l'avancement  de  la  science  dont  l'étude  était  le 
but  spécial  de  cette  expédition ,  aussi  bien  que  pour 
l'extension  de  nos  connaissances  géographiques  dans 
les  régions  antarctiques  ,  d'essayer  de  pénétrer  vers  le 
S.  par  le  170*  degré  de  longitude  E.  ;  on  pouvait  dans 
cette  direction  traverser  l'ovale  isodynamique  ma- 
gnétique, et  déterminer  exactement  les  deux  foyers  de 
plus  grande  intensité  ;  en  outre ,  en  passant  entre  les 
routes  suivies  par  le  navigateur  russe  Bellingshausen 
et  par  le  capitaine  Gook ,  on  pouvait  entrer  dans  le 
cercle  polaire  antarctique  et  attaquer  le  pôle  par  le 
S.-O. ,  route  que  les  efforts  infructueux  de  mes  pré- 
décesseurs me  faisaient  regarder  comme  plus  avanta- 
geuse que  la  route  directe  du  N.  au  S. 

Ayant  donc  quitté  les  lies  Auckland  le  12  décembre, 
nous  avançâmes  vers  le  S. ,  et  touchâmes  à  l'Ile  Camp- 
bell, où  nous  nous  arrêtâmes  quelques  jours  pour  faire 
des  observations  magnétiques.  Ensuite ,  après  avoir 
passé  entre  plusieurs  montagnes  déglace  vers  le  63e  de- 
gré de  latitude ,  nous  atteignîmes  la  limite  des  glaces 
compactes ,  et  nous  pénétrâmes  dans  le  cercle  antarc- 
tique le  1*'  janvier  1841. 

Cette  barrière  de  glace  ne  présentait  aucun  des  ca- 
ractères formidables  auxquels  on  aurait  dû  s'attendre 
d'après  les  rapports  des  Américains  et  des  Français; 
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mais  les  circonstaDces  étaient  assez  mauvaises  pour 
me  dissuader  d'y  pénétrer  alors»  et  un  coup  de  vent  de 
N.  interrompit  nos  opérations  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Le  5  janvier^  nous  attaquâmes  de  nouveau  les  glaces 
à  100  milles  environ  plus  à  TE.  par  66"*  4^'  de  lat.  S. 
et  174°  16'  long.  E.,  et  quoique  lèvent  soufflât  directe- 
ment vers  elles  et  que  la  mer  fût  grosse  ,  nous  parvîn- 
mes à  y  pénétrer  sans  que  les  bâtiments  eussent 
éprouvé  d'avaries.  Après  un  chemin  de  quelques  milles» 
nous  trouvâmes  beaucoup  plus  de  facilité  et  moins  de 
dangers  à  nous  avancer  vers  le  S. 

Un  brouillard  épais,  des  vents  faibles»  une  houle 
profonde  et  une  neige  presque  continuelle  rendirent 
les  progrès  plus  difficiles  et  plus  ennuyeux  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  suivants.  Mais  l'horizon  dégagé 
qui  se  montrait  dans  le  S.-E. ,  et  que  l'on  apercevait 
toutes  les  fois  que  le  ciel  était  plus  clair»  nous  enga- 
geait ù  poursuivre  dans  celte  direction,  et  le  9  au 
malin  ,  après  avoir  parcouru  plus  de  200  milles  à  tra- 
vers les  glaces  compactes,  nous  atteignîmes  enfîn  une 
mer  parfaitement  dégagée ,  et  nous  fîmes  route  au 
S.-O.  vers  le  pôle  magnétique. 

Le  11  janvier  au  matin,  étant  par  70*"  /|i'  de  lat.  S. 
et  172"  3&'  de  long.  E. ,  on  découvrit  la  terre  à  la  dis- 
tance (déterminée  plus  tard)  d'environ  100  milles  di- 
rectement sur  la  roule  que  nous  faisions,  et  par  con- 
séquent entre  le  pôle  et  nous. 

Quoique  celle  circonstance  nous  parût  alors  très 
désagréable,  puisqu'elle  rendait  impossible  un  des 
plus  importants  objets  de  l'expédition  ,  cependant  elle 
rendait  à  l'Angleterre  l'honneur  de  la  découverte  de  la 
t«rrt'  la  plus  sud,  qui  lui  avait  été  noblement  enlevé,  et 
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avait  été  conservé  peudant  les  vingt  dernières  années 
par  la  Russie. 

Quoique  nous  continuassions  notre  route  vers  cette 
terre  pendant  plusieurs  heures,  nous  paraissions  à 
peine  en  approcher.  On  voyait  s'élever  des  pics  de  9  à 
12,000  pieds  de  haut  entièrement  couverts  d'une  neige 
éternelle.  Des  glaciers  qui  descendaient  de  ces  som- 
mets se  projetaient  à  plusieul*s  milles  dans  la  mer,  et 
présentaient  des  falaises  à  face  perpendiculaire.  En 
approchant  de  la  terre  ,  nous  aperçûmes  quelques  ro- 
chers qui  se  distinguaient  au  milieu  de  la  glace  ;  et  en 
nous  dirigeant  vers  une  petite  baie  pour  y  débarquer, 
nous  trouvâmes  la  côte  tellement  encombrée  jusqu'à 
plusieurs  milles  de  distance ,  de  montagnes  et  de  pla- 
teaux de  glace ,  et  la  houle  qui  se  brisait  dessus  était 
si  forte  que  nous  fûmes  obligés  d'abandonner  notre 
dessein ,  et  de  nous  diriger  vers  une  autre  pointe  plus 
au  S. ,  qui  paraissait  plus  propice ,  et  au  large  de  la- 
quelle nous  apercevions  plusieurs  petites  lies.  Le  i  a 
au  matin ,  je  mis  pied  à  terre  ,  accompagné  du  com- 
mandant Crozier  et  de  plusieurs  officiers  des  bâtiments, 
et  nous  primes  possession  de  ce  pays  au  nom  de  S.  M. 
la  reine  Victoria. 

L'tle  sur  laquelle  nous  abordâmes  est  entièrement 
composée  de  roches  volcaniques;  nous  en  avons  pris 
de  nombreux  échantillons;  elle  est  située  par  71''  56' 
S.  et  171"  7' E. 

Ayant  remarqué  que  la  côte  E.  deja  grande  terre 
se  dirigeait  vers  le  S. ,  tandis^que  du  côté  du  N.  elle 
allait  au  N.-O.  ,  je  fus  porté  à  croire  qu'en  pénétrant 
vers  le  S. ,  autant  que  possible  ,  on  pourrait  passer  der- 
rière le  pôle  magnétique  que  nos  observations  combi- 
nées nous  indiquaient  être  vers  76*  S.  ;  en  courant  en- 
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suite  à  rO. ,  il  eût  été  alors  possible  de  le  contourner 
entièrement.  Nous  poursuivîmes  donc  notre  route  le 
long  de  cette  magnifique  terre  ,  et  le  2?)  janvier,  nous 
atteignîmes  la  lat.  de  74^  lô^  qui  est  la  plus  méridio- 
nale à  laquelle  on  soit  encore  parvenu  .  et  c'est  notre 
compatriote  le  capitaine  J.  Weddell. 

Quoique  arrêtés  souvent  par  de  violents  coups  de 
vent  du  S. ,  par  des  brouillards  épais  et  une  tempête 
de  neige  continuelle,  nous  continuâmes  l'examen  de 
la  côte  vers  le  S. ,  et  le  37 ,  nous  débarquâmes  en- 
core une  fois  sur  une  lie  située  par  76**  8'  S.  et  i68' 
1 3'  £.  Elle  était  entièrement,  composée  comme  la  pre- 
mière ,  de  roches  volcaniques. 

Portant  encore  vers  le  S. ,  nous  aperçûmes  le  lende- 
main matin  une  montagne  élevée  de  12,400  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  qui  jetait  une  masse 
considérable  de  flamme  et  de  fumée. 

Ce  magnifique  volcan  reçut  le  nom  de  mont  Erebus; 
il  est  situé  par  77°  32'  S.  et  167^  o'  E.  On  vit  aussi  à 
TE.  du  mont  Erebus  un  autre  cratère  éteint  d'une 
élévation  un  peu  moindre  ,  qui  reçut  le  nom  de  mont 
Terror. 

La  terre  continuait  à  courir  vers  le  S.,  et  nous  la 
suivions;  mais  dans  l'après-midi,  nos  progrès  dans 
celte  direction  furent  arrêtés  paf  une  barrière  de 
glace  qui  s'étendait  à  partir  d'un  cap  directement  vers 
l'E.-S.-E. 

Cette  barrière  extraordinaire  présentait  une  façade 
perpendiculaire  de  iSo  pieds  de  hauteur  pour  le 
moins,  dépassant  de  beaucoup  le  sommet  des  mâts, 
et  cachant  entièrement  à  notre  vue  tout  ce  qui  se  trou- 
vait derrière,  à  l'exception  de  quelques  sommets  d'une 
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chaloe  de  montagnes  qui  s'étendait  vers  le  S.-S.-E.  jus- 
que par  79"  S. 

En  poursuivant  l'examen  de  cette  immense  barrière 
du  côté  de  YE.,  nous  atteignîmes  la  latitude  de  78^  4 
S. ,  la  plus  haute  à  laquelle  nous  soyons  parvenus; 
c'était  le  2  février.  Nous  suivîmes  la  falaise  glacée  pen- 
dant plus  de  3oo  milles  jusqu'au  9  février,  où  par  78'' 
S.  et  191**  23'  E.,  tout  progrès  en  avant  fut  arrêté  par 
une  masse  de  glace  qui  s'appuyait  contre  la  barrière , 
et  Tétroit  passage  par  lequel  nous  étions  parvenus  si 
avant  se  couvrit  si  complètement  de  glace  nouvelle 
qui  augmentait  avec  rapidité,  qu'il  n'y  eut  que  la  force 
d'une  brise  favorable  qui  put  nous  permettra  de  reve- 
nir sur  nos  pas.  Lorsque  nous  étions  à  moins  d'un  1/2 
mille  de  ces  falaises  de  glaces ,  nous  avions  des  sondes 
de  3i8  brasses,  fond  de  vase  molle  bleuâtre. 

La  température  étant  de  20^  (Fahrenh.)  au-dessous 
du  point  de  la  congélation,  la  glace  se  formait  si  rapi- 
dement à  la  surface ,  que  l'examen  de  la  barrière  dans 
une  saison  aussi  avancée  devenait  tout-à-fait  imprati- 
cable; nous  revînmes  donc  vers  l'O. ,  afin  d'essayer 
encore  une  fois  d'approcher  du  pôle  magnétique.  Le 
i5  février,  nous  étions  de  nouveau  par  76°  S.,  et  quoi- 
que nous  trouvassions  que  beaucoup  de  grandes  gla- 
ces avaient  dérivé  jusque  là  depuis  notre  première 
visite ,  et  que  de  la  glace  nouvelle  se  formait  avec  ra- 
pidité,  nous  fîmes  encore  route  au  travers,  et  nous 
approchâmes  de  quelques  milles  de  plus  vers  le  pôle 
que  nous  n'avions  pu  le  faire  précédemment;  mais  de 
nouvelles  masses  arrêtèrent  encore  tous  nos  efforts  en 
remplissant  entièrement  tout  l'espace  jusqu'à  i5  ou  16 
milles  de  dislance  de  la  côte.  A  ce  moment,  nous 
nous  trouvions  par  76"  12'  S.  et  164°  E.  L'inclinaison 
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(le  Taiguille  aimantée  était  de  &8o  4o';  sa  déclinaison 
de  109^  ^l\  £.  ;  nous  devions  être  à  160  milles  du  pôle 
magnétique. 

S'il  eût  été  possible  d'approcher  de  la  côte  en  quel- 
que point  et  de  trouver  un  lieu  sûr  pour  les  navires, 
nous  aurions  fait  sur  la  terre  cette  courte  distance  (les 
160  milles  )  ;  mais  cela  était  absolument  impraticable, 
et  quoique  nos  espérances  d'atteindre  le  pôle  n'aient 
point  été  réalisées ,  nous  éprouvons  encore  quelque 
satisfaction  à  assurer  que  nous  en  avons  approché  de 
plusieur  centaines  de  milles  de  plus  que  nos  prédé- 
cesseurs, et  que  d'après  les  nombreuses  observations 
qui  ont  été  faites  à  bord  des  deux  navires  dans  un 
grand  nombre  de  directions  diflérentes,  la  position  de 
ce  pôle  peut  être  déterminée  avec  presque  autant 
d'exactitude  que  si  on  l'avait  atteint  réellement. 

Nous  avions  toujours  désiré  ardemment  de  pouvoir 
trouver  un  havre  pour  les  bâtiments,  afin  de  faire  des  ob- 
servations simultanées  avec  les  nombreux  observateurs 
qui  devaient  se  mettre  à  l'œuvre  à  l'époque  fixée  d'a- 
vance du  «8  février,  aussi  bien  que  pour  d'autres  re- 
cherches scientifiques;  mais  tous  les  points  de  la  côte 
qui  paraissaient  offrir  des  enfoncements,  et  où  on  pou- 
vait espérer  trouver  un  havre,  étaient  tellement  rem- 
plis de  glace  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épais- 
seur, que  tous  nos  efforts  pour  trouver  un  lieu  qui  pût 
servir  d'abri  à  nos  bâtiments  ont  été  infructueux. 

Ayant  donc  achevé  tout  ce  qu'il  paraissait  possible 
de  faire  dans  ces  hautes  latitudes  à  une  époque  si 
avancée  de  la  saison ,  et  désirant  obtenir  tout  ce  que 
l'on  pourrait  connaître  sur  l'étendue  et  la  forme  de  la 
côte  que  nous  avions  découverte,  et  en  même  temps 
des  renseignements  qui  pussent  nous  servir  de  guides 
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pour  nos  opéralions  futures ,  je  fis  roule  le  18  février 
pour  suivre  la  partie  N.  de  celte  terre,  qu'à  la  faveur 
d'un  fort  vent  de  S.  nous  atteignîmes  dans  la  matinée 

du  21. 

Nous  tentâmes  encore  une  fois  de  débarquer  sur 
cette  côte  ;  mais  nous  fûmes  de  nouveau  arrêtés  par  des 
masses  de  glaces  qui  s'étendaient  à  plusieurs  milles  du 
rivage,  et  qui  rendaient  toute  approche  impossible. 

Nous  continuâmes  pendant  quelques  jours  à  explo- 
rer la  côte  vers  TO.  en  suivant  le  bord  de  la  glace  fixe 
jusqu'au  25  février,  où  nous  observâmes  que  la  terre 
se  terminait  brusquement  par  70"  ^o^  S.  et  16S® 
E. ,  tournant  beaucoup  au  S.  de  TO. ,  et  offrant  à 
notre  regard  un  espace  immense,  occupé  par  de  la 
glace  nouvellement  formée  et  couverte  de  neige  ré- 
cente, ce  qui  lui  donnait  l'apparence  d'une  masse 
compacte ,  défiant  toute  tentative  pour  pénétrer  plus 
loin. 

Je  désire  vivement  que  la  grande  terre  du  S.  que 
nous  avons  découverte^  et  que  nous  avons  reconnue 
sans  discontinuité  depuis  à  peu  près  70*  jusqu'à  79"*  de 
latit  S.,  reçoive  le  nom  de  notre  très  gracieuse  souve- 
raine ,  la  reine  Victoria. 
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Aperçu  d'un  voyage  autour  du  monde, 

PAR  LE  Mexique,  le»  îles  Sandwich»  la  Chine  et  CélMees, 

PAR  M.  Isidore  Lobvenstern,  de  Vienne. 


A  M,  d'AvezuC ,  Secrétaire  de  la  Société  de  géographie, 

Paris,  le  16  août  i84i* 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  au  désir  si  flatteur  que 
vous  m'avez  témoigné,  et  de  vous  offrir  l'itinéraire  de 
mes  voyages.  Je  regrette  que  leur  intérêt  géographi- 
que ne  puisse  répondre  à  l'attente  que  vous  avez  pu  en 
concevoir  d'après  leur  étendue.  Je  n'avais  ni  les  instru- 
ments nécessaires  ,  ni  le  talent  de  m'en  servir  avec  ce 
degré  d'exactitude  que  j'ai  enfin  appris  à  considérer 
comme  le  principal  mérite  du  voyageur. 

J'ai  dû  me  borner  dans  mes  voyages  aux  remarques 
générales  qui  s'offrent  à  tout  observateur  sur  la  con- 
formalion  physique ,  les  mœurs  et  usages  des  pays  et 
des  peuples  que  j'ai  visités,  en  y  joignant  l'étude  de 
leurs  monuments»  vers  laquelle  me  portait  ma  prédi- 
lection pour  l'histoire  et  pour  les  connaissances  qui  s'y 
rattachent. 

Je  ne  vous  présenterai  pour  le  moment  que  mon 
itinéraire  et  quelques  remarques  générales,  espérant 
pouvoir  soumettre  plus  tard  avec  quelques  développe- 
ments, à  l'examen  de  la  Société  géographique  de  Pa- 
ris ,  qui  la  première  a  appelé  l'attention  des  voyageurs 
sur  les  antiquités  du  Nouveau-Monde  ,  mes  observa- 
tions sur  deux  monuments  pyramidaux  que  j'ai  dé- 
couverts au  Mexique. 
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Après  avoir  parcouru  une  grande  parlie  dé  l'Eu- 
rope,  je  me  décidai  en  i856  à  visiter  l'Orient.  Je  par- 
tis au  mois  de  février,  par  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie,  pour  Buckarest  en  Valachie,oii  je  m'arrêtai  près 
de  trois  mois. 

Je  me  rendis  de  là  à  Constantinople  par  Giurgewo, 
Kutschuk,  Schumla  et  Andrinople,  en  suivant  la  roule 
que  les  Russes  ont  pratiquée  à  travers  le  grand  et  le 
petit  Balcan  ,  lors  de  la  dernière  guerre.  Après  un 
séjour  de  deux  mois  à  Constantinople,  je  m'embarquai 
pour  Jaffa  en  Syrie ,  m'arrêtant  quelques  jours  dans 
l'Ile  de  Rhode,  séjour  de  délices  pour  l'archéologue, 
qui  s'y  repaît  à  la  fois  du  souvenir  des  merveilles  de 
l'antiquité,  de  l'étude  des  restes  du  moyen-âge,  et  des 
traditions  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Dé- 
barqué à  Jaffa,  je  me  rendis  à  Jérusalem  ,  où  une  ma- 
ladie mit  obstacle  aux  investigations  minutieuses  que 
je  désirais  faire  sur  certains  monuments  ,  et  pour  les- 
quelles iL  me  faudra  retourner  dans  ce  lieu  célèbre. 
Passé  en  Egypte  par  Damîctle ,  j'y  suivis  le  Nil  jus- 
qu'au Caire ,  et  la  faible  étude  que  j'y  fis  des  monu- 
ments  égyptiens,  surtout  des  pyramides,  me  servit 
par  la  suite,  dans  mon  voyage  au  Mexique ,  à  établir 
dans  mon  esprit  la  comparaison  des  monuments  des 
deux  pays.  Après  avoir  encore  visité  Athènes,  je  retour- 
nai h  Vienne,  où  je  me  préparai  à  un  second  voyage , 
que  j'entrepris  peu  de  semaines  après. 

Jcme  rendis  à  Londres,  où  je  m'embarquai  le  loaoût 
1837  pour  l'Amérique  du  Nord;  je  visitai  les  villes 
principales  des  États-Unis,  ainsi  que  celles  du  Canada, 
et  je  payai  mon  tribut  d'admiration  aux  merveilleuses 
chutes  du  Niagara.  Comme  tous  les  voyageurs,  je  dus 
m'occuper  des  usages   et  des  manières  de  ce  peuple 
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dont  les  institutions  sont  si  libres  et  la  vie  si  gênée,  où 
Ton  retrouve  les  manières  les  plus  distinguées  chez  quel- 
ques membres  de  la  haute  société  à  côté  des  mœurs  les 
plus  vulgaires  dans  le  commun  du  peuple ,  où  l'impos- 
sibilité de  choisir  sa  compagnie  place  le  voyageur  à 
un  point  de  vue  d'où  il  est  souvent  porté  à  juger  d'une 
manière  trop  sévère  1^  peuple  américain  en  général. 
J'excepte  Philadelphie ,  où  l'on  oublie  volontiers  les 
désagréments  d'un  pays  qui  possède  une  société  aussi 
distinguée;  il  me  suffit  de  vous  rappeler  les  noms  de 
Du  Ponceau  et  de  John  Vaughan  pour  vous  faire 
apprécier  l'agrément  tout  particulier  de  Philadel- 
phie. 

Je  quittai  ce  pays  hétérogène ,  que  l'esprit  entrepre- 
nant de  ses  habitants  a  sillonné  des  voies  de  commu- 
nications les  plus  étendues,  bien  qu'imparfaites  dans 
leurs  détails.  Je  descendis  l'Ohio  et  le  Mississipi, 
et  je  m'arrêtai  encore  à  la  Nouvelle -Orléans ,  d'où  je 
m'embarquai  pour  la  Havane ,  séjour  délicieux,  le 
seul  entre  les  tropiques  qui  présente  des  charmes 
réels  pour  l'Européen.  L'ordre  et  la  sûreté  qui  ré- 
gnaient alors  dans  l'Ile  de  Cuba  étaient  dus  au  géné- 
ral Tacon  ,  dont  les  égards  et  les  prévenances  pour  le 
voyageur  méritent  bien  d'être  cités  avec  éloge  devant 
votre  assemblée. 

Après  un  séjour  que  j'aurais  bien  voulu  prolonger, 
je  quittai  la  Havane  pour  le  Mexique,  but  principal 
de  mon  voyage ,  et  je  débarquai  à  la  Vera-Cruz. 
Ayant  passé  onze  mois  au  Mexique ,  j'ai  parcouru 
ce  beau  pays  en  bien  des  sens,  faisant  de  Texamen 
des  antiquités  mon  occupation  principale.  Mon  itiné- 
raire, que  j'avais  communiqué  et  lu  à  la  Société  géo- 
graphique de   Londres ,    so  trouve   par  extraits  dans 
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YAthenœum  du  i4  mars  i84o,  auquel  je  me  borne  à 
me  référer,  en  exprimant  le  désir  que  la  découverte 
que  j*y  ai  mentionnée  de  deux  pyramides  encore  in- 
connues, l'une  près  de  Remedios,-  l'autre  près  de  Te- 
paliilan,  puisse  contribuer  à  la  connaissance  de  Tère 
de  construction  de  ces  monuments,  et  des  nations 
auxquelles  on  les  peut  attribuer. 

J'ai  proposé  de  diviser  ces  monuments  en  deux  ca- 
tégories distinctes,  non  d'après  la  forme,  mais  d'après 
la  matière,  attribuant  ceux  de  briques  auxTultecs,  la 
nation  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  au' Mexi- 
que ,  et  ceux  de  terre ,  recouverts  de  pierres,  aux  As- 
tecs ,  qui  habitaient  encore  ce  pays  lors  de  l'invasion 
des  Espagnols. 

C'est  la  situation  de  la  pyramide  de  Remedios,  à 
deux  '  lieues  seulement  de  Mexico,  qui  d'abord  m'a 
suggéré  celte  dislinclion;  car  je  ne  puis  atlibuer  l'é- 
rection du  monument  qu'aux  Astedv,  fondateurs  de 
cette  capitale.  Mais  tout  en  rapprochant  ainsi  des 
temps  plus  modernes  la  construction  de  quelques  uns 
des  monuments  de  celte  espèce ,  il  convient  d'en  attri- 
buer l'origine  à  des  âges  plus  reculés,  et  peut-être 
même  à  des  communications  entre  les  habitants  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde  (i). 

(i)  Nous  donnerons  ici,  d'après  \ Athencsum  ^  quelque^  détails  sur 
la  route  do  M.  Lœwenstern  à  travers  le  Mexique. 

,«  Après  quelque  temps  de  séjour  à  Mexico,  pendant  lequel 
M.  Lœwenstern  visita  les  pyramides  de  Cholula,  de  Xochicaleo,  etc.,  • 
les  mines  de  Real  del  Monte,  et  les  carrières  d'obsidienne  'qui  sont  au 
voisinage  «t  où  se  trouvent  les  fantastiques  volcuns  connus  sous  le 
nom  du  Penas  Cargadas^  il  quitta  cette  capitale  le  34  juillet  i838, 
et  suivit  la  route  ordinaire  parQuerélaro,  Guadalaj.ira,  et  Tepec  , 
jusqu'à  Maz;itlan.  A  Remedios,  environ  7  milles  à  l'ouest  de  Mexico, 
il  découvrit  uii  tumulus  pyramidal  à  plusieurs  étages,  qui  paraissait 
XVI.    SEPTEMBRK.    3,  1  «^ 
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'  Je  reviens  à  mon  itinéraire.  Je  quittai  le  s3  décem- 
bre i83(S  le  Mexique»  m'embarqasudt,  au  port  deMaïa- 
tlan  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique  ,  pour  les  ïUb 
Sandwich ,  où  je  visitai  le  volcan  de  Rirau-Ea,  le  plus 
grand  du  monde ,  et  où  je  fus  le  troisième  i  atteindre 
lo  sommet  du  Mouna-  Roa ,  que  M.  Goodrich  et  ensuite 
M.  Douglas  avaient  visité  avant  moi.  Je  diffère  de  ce 
dernier  considérablement  en  ce  qui  concerne  l'éten- 
due du  cratère  au  sommet  de  la  montagne  »  M.  Dou- 
glas lui  donnant  une  circonférence  de  6  i/4  railles 
anglais,  tandis  que  je  crois  déjà  avoir  exagéré  en  l'es- 
timant à  plus  de  9  milles.  C'est  surtout  relativemeni  i 
la  hauteur  de  cette  montagne  que  je  dois  le  pluadéplo^ 
rer  le  manque  d'instruments,  puisque  Gook  elles  autres 
navigateurs  la  calculaient  à  17,000  ou  i8»ooo  pieds  , 
tandis  que  M.  Douglas  ne  lui  en  accorde  que  i3,900. 

«voir  eu  jadis  un  r«0temeot  de  pierres  ;  au  sommet  étaient  let  rui- 
nes d'un  château.  Querétaro  ,  à  loo  milles  au  N.-O.  deMesieo,  et  à 
6,073  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  roer,  est  une  ville  pittores- 
que de  aOyOOO  habitants,  entourée  de  jardins >  où  se  font xemarquer 
de  hauts  cyprès  et  de  gigantesques  caciiers  ;  Teau  y  airire  en  abon- 
dance par  un  gros  aqueduc.    Celaya,  ville  de   lo^oo  habilanis,  è 
20  milles  plu^  à  l'ouest,  est  au  centre  du  plus  fertile  et  du  plut  po- 
puleux Ciinton  de  tout  le  Mexique.  Ses  belles  cultures  sont  d«ei 
principalement  à  l'influence  éclairée  de  Téconomute  don  Lucas  Ala- 
ninn,  A  Guaoajuato,   6,870   pieds  uu-dessus  delà  mer,  le  général 
Gortazar  a  formé  un  très  bel  établissement  pour  Texploitatioo  des 
mines.  Près  de  Tapatitlan,  à  80  milles  plus  à  Pouest,  M.  Lœwaastem 
découvrit  une  autre  pyramide,  semblable  par  sa  construction  à  celle 
de  Xochicaloc ,  ayant  trois  étages  et  une  cJévation  circulaire  a«  com- 
met ;  e}le  est  de  terre  ,  et  parait  avoir  un  revêtement  de  pierres.  Ce 
monument  est  du  plus  grand  intérêt  en  ce  qu'il  est  situé  dafu  nue 
partie  où  de  pareils  vestiges  n'avaient  point  encore  «té  rencontrés 
et  probablement  sur  la  ligne  d'émigration  des  Asiecs  |de^la  Califor- 
nie à  Mexico.  Quadalaxara  ,  4^  miUfs  plus  à  ToiMst,  a  one pop«ilaûoa 


(  '7*  ) 
Quoique  je  dilfère  «a  d'autres  poiats  de  ce  deroier 
voyageur,  |e  crois  »  4*eprès  le  peu  de  neige  que  je  trou- 
vai en  février  sur  jie  sommet  de  la  moatagne ,  devoir 
me  ranger  plutôt  à  son  avis  qu'à  Topinion  de  ceux  qui 
lui  accordent  plus  de  14  à  i5,oop  pieds,  et  qui  Tayant 
mesurée  trigonométriquement  »  au  moyen  d'observa- 
tioQs  faites  en  mer,  étaient  plus  exposés  à  des  erreurs 
considérables  que  M.  Douglas,  qui  était  muni  de  baro  - 
mètres. 

Je  passai  près  de  deux  mois  aux  lies  Sandwich;  au 
bout  de  ee  iemps^  )e  m'embarquai  pour  la  Chine,  oU 
j'arrivai  au  moment  de  la  rupture  avec  les  Anglais,  ce 
qui  y  rendit  mon  séjour  très  désagréable.  Il  n'est  pas 
à  nier  que  les  Anglais  soient  les  agresseurs;  mais  la 
conduite  arbitraire  dU  gouvernement  chinois  et  la 
mauvaise    foi  de  ses  employés  prêtent  aux  Anglais 

de  70^000  âmes,  et  après  la  capitale,  cest  la  jjkis  grande  et  la  plus 
florissante ^ville  du  Mexique,  et  elle. peut  se  vanter  de  posséder  un 
Opéra  italien.  Depuis  cet  endroit,  le  pays  devient  désert  à  mesure 
qu'on  approche  du  Plan  de  Barrancos^  auprès  duquel  on  passe  le 
plus  bavt  «ommet  de  la  montagme,  à  une  élévation  probable  de 
7,5cK>  pieds  ,  et  de  ce  poiot  le  terrain  descend  rapidement  vers  les 
Tierrat  Calientes»  Tapu,  ville  de  1,000  babitanta,  est  ei>coreà  2,900 
pieds  au-dessus  de  la  mer  Pacifique  à  San-Blas ,  d'où  elle  est  éloignée 
de  3a  milles.  La  route  prend  ici  une  direction  plus  septentrionale , 
et  après  3o  milles  traverse  la  plus  grande  rivière  de  cette  contrée,  le 
Rio^Grande  ou  Tolclotlan ,  qui  a  ses  sources  pt es  du  Nevtdo  de  7\>- 
luea^k  environ  90  milles  au  S.-O.  de  Mexico,  et  après  «m  couis  de 
plus  de  4^0  milles  d^ns  une  direcûun  générale  O.-N.-E.,  débouche 
à  Tocéan  Pacifique  au  port  de  San-Blas.  De  là  ,  par  une  roule  qui 
longe  la  côte  à  ao  milles  de  distance,  en  passant  par  les  villes  d'Aca- 
pooeta  et  d*Escuinapa,  le  voyageur  atteignit  le  port  de  Maxatlan , 
qui  est  la  meilleure  rade  de  cette  côte,  bien  qu^eUe  ait  éprouvé,  le 
I*'  novembre  i838 ,  un  ouragan  ou  cordonato^  comiAeoQ  dit  dans  le 
pajfs,qui  y  fie  périr  neuf  bâtiments  et  nombre  de  personnes.  » 

19. 
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bien  des  excuses ,  elles  forceront  même,  pour  leur 
honneur  national,  à  soutenir  une  guerre  qu'ils  auraient 
bien  voulu  éviter;  et  il  est  indispensable  pour  eux  d*en 
sortir  victorieusement,  s'ils  ne  veulent  voir  leur  in- 
fluence  morale  entièrement  détruite  en  Asie. 

Comme  témoin  oculaire  du  commencement  de  cette 
lutte,  je  me  permettrai  de  sortir  un  peu  des  limites  que 
j'avais  assignées  à  ce  petit  article,  pour  vous  exposer 
moins  les  faits,  qui  sont  connus,  que  leurs  sources. 

H  y  a  plusieurs  années  que  les  Anglais,  qui  au- 
paravant ne  connaissaient  que  l'exportation  des  pro- 
duits du  sol  et  des  manufactures  de  la  Chine ,  envisa- 
gèrent l'opium  comme  un  article  propre  à  rétablir  la 
balance  presque  à  leur  avantage.  Us  construisirent  donc 
des  vaisseaux  légers,  des  schoôners,  comme  ceux  de 
l'Amérique,  dont  la  disposition  particulière  permet 
de  traverser  la  mer  de  la  Chine  également  pindant 
les  deux  moussons ,  tandis  que  les  autres  navires  ,  dont 
les  formes  et  la  voilure  ne  sont  pas  spécialement  cal- 
culées pour  cet  effet,  sont  obligés,  pendant  les  mous- 
sons contraires,  à  des  détours  énormes  qui  les  con- 
duisent jusque  dans  la  mer  Pacifique.  Plusieurs  <le 
ces  schoôners  s'étaient  acquis  une  célébrité  dans  ces 
mer^  par  la  vitesse  extraordinaire  avec  laquelle  ils 
venaient  des  Indes  et  y  retournaient,  tels  que  le  Rob- 
Roj\  fAn'ei,  le  Waterwitch^  le  Red-Rot^er ,  etc.  Leur 
but  était  la  contrebande  de  l'opium,  qu'ils  se  conten- 
tèrent pendant  les  premières  années  de  porter  aux 
iles  de  Hong-Kong  et  de  Lintin,  dont  les  deux  ports 
sont  alternativement  employés  selon  la  mousson  ;  ce- 
lui de  Liotin  ne  présentant  de  sûreté  que  pendant  la 
ihousson  de  N.-E. ,  qui  dure  de  la  mi-octobre  à  la  mi- 
avril,  tandis  que  celui  de  Hong-Kong  a  ce  même  avan- 
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tage  pendant  la  mousson  du.S.-O. ,  qui  commence 
vers  la  mi-avril,  el  continue  jusqu'à  la  mi-octobre. 

Tant  que  les  Anglais  se  bornèrent  h  ces  deux  places  , 
ils  ne  furent  nullement  contrariés  par  les  empipyés 
chinois»  puisqu'ils  étaient  obligés  de  partarger  leur 
gain  avec  eux»  et  que  c'était  par  ces  employés  mêmes 
quB  l'opium  était  introduit  dans  l'intérieur  du  pays. 

Quelques  Anglais ,  plus  entreprenants  et  plus  avides 
que  tes  autres»  se  mirent  enfin  en  tête  de  ne  plus  par- 
tager leur  profit  avec  les  mandarins^  qui  s'étaient 
habitués  à  compter  là-dessus. 

des  contrebandiers  eurent  donc  la  hardiesse  de  pas- 
ser le  Bogue  (les  forteresses  à  l'embouchure  du  Tigrel 
pendant  la  nuit  dans  des  chaloupes ,  forçant  le  passage 
malgré  les  mandarins»  qui  devaient  se  contenter  d'un 
cadeau  de  quelques  centaines  de  piastres,  somme  insi- 
gnifiante dans  ce  commerce  »  au  risque  d'avoir  la 
cervelle  brûlée  par  les  contrebandiers  qui  étaient  bien 
armés,  tandis  que  les  Chinois  étaient  pris  à  Tinipro- 
viste. 

Us  parvenaient  ainsi  à  Wampoa,  qui  est  le  port  de 
Canton  jusqu!où  les  plus  grands  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  peuvent  remonter  le  Tigre.  Arrivés 
là»  ils  trouvaient  à  se  défaire  directement  de  leur 
marchandise  sans  l'entremise  des,  mandarins,  el  d'une 
manière  si  avantageuse»  que  Tun  de  ces  messieurs  , 
qui  le  premier  avait  formé  l'entreprise ,  avait  gagné 
en  moins  de  dix-huit  mois  une  fortune  de  i5o»ooo 
piastres  espagnoles. 

Cène  fut  qu'alors,  quand  les  mandarins  virent 
échapper  de  leurs  mains  ce  commerce  lucratif»  dont 
les  inférieurs  avaient  à  partager  le  gain  avec  leurs 
chefs,  qu'ils  firent  remarquer  à  l'empereur  l'immora- 
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Kté  de  ce  commerce ,  et  c'est  de  celte   époqae  qae 
datent  les  mèsinlelUgences  efitre  les  deux  nations. 

Ne  possédant  pas  à  Paris  tous  ks  doounei^  offi- 
ciels et  antres  papiers  relatifs  à  celte  affaire  que  j'atais 
rapportés  de  la  Chine ,  )e  ne  pais  soivre  la  maiche  de 
ces  démêlés  d'une  manière  ebronotogique. 

Je  me  rappelle  cependant  que  le  premier  acte  (qui 
eut  lieu  avant  mon  arrivée)   fut  la  eondamnatida  à 
mort  d'un  malheureux  Chinois  qui  avait  v«nd<i  de 
Topium  à  Canton ,  où  il  fut  exéeuté  vis-A-vi»des  fae* 
toreries ,  autant  pour    ifisposer    aux  étrangers  que 
pour  les  insulter.  Quelques  mois  s'étaient  écoulés  ee- 
pendant  sans  que  le  gouvernement  chinois  9ùi  pris  des 
mesures  ostensibles ,  lorsque  l'empereur,  au  coi»iDeD- 
cément  de  iSSg,  entoya  un  commissaire  eitraordî* 
naire  à  Canton ,  Lin ,  auquel  il  avait  confié  les  scwaos 
de  l'empire  »  événement  qui  ne  s'était  répété  que  trois 
ou  quatre  fois  depuis  l'avènement  de  la  dynastie  Tar-* 
tare.  C'est  de  ce  moment  que  commença  le  traitememâ 
si  indigne  et  si  barbare  des  étrangers  établis  à  Canlon, 
où  tous  durent  souffrir  pouf  quelques  coupables^  Les 
factoreries  furent  cernées ,  les  hvres  des  marohaads 
saisis  et  examinés  par  les  Chinois  «  qui  reconnurent 
ainsi  qtie  les  Anglais  devaient  posséder  9o,983  caisses 
d'opium ,  que  Lin  commanda  de  lui  livrer  dans  le 
plus  court  délai.  H  tenait  les  Anglais  et  antres  étra»^ 
gers  prisonniers   dans  leurs  factoreries,   les  privant 
d'une  partie  de  leur  nourriture  et  de  leurs  domesti- 
ques chinois,  ainsi  que  de  toute  communication  avec 
Macao ,  et  il  leur  signifia  les  conditions  sous  lesquelles 
il  leur  promettait  ou  leur  délivrance  ou  l'aggravation 
des  voies  de  contrainte.  Il  tiqt  sa  profldesse  eti  ce  qui 
concernait  )es  domestiques  chinois,  qu'il  rendit  après 
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que  le  quart  de  ropium  fui  délivré  ;  mais  le  passage 
entre  Gantoti  et  Macao  ne  fat  rétabli  que  lorsque  les 
trois  quarts  eurent  été  remis»  et  le  commerce  ne  fut 
autorisé  qu'après  que  la  totalité  de  Topium  fut  entre 
les  mains  des  Chinois  ;  encore  y  eut  -  il  beancoup  de 
restrictions  et  de  tracasseries. 

II  û'eét  pa^  à  douter  que  si  te  surintendant  Elliot 
n'eût  pas  eiécuté  toutes  ces  oénditions,  Lin  aurait  ef- 
fectué ses  menaces,  et  privé  les  Anglais  d  eàu»  en- 
suite dé  nourrihii^e  »  el  se  serait  po#té  à  la  fin  des  neuf 
jours  âui  demiëves  extrémités, 

A  la  notnrelle  dû  premier  danger  auquel  les  sujets 
anglais  étalent  exposés  et  de  leur  emprisonnement,  le 
surintendetnt  Elliot,  qui  se  trouvait  alors  en  sûreté  à 
Hacao  (  ou  à  Wampoa  )  s'était  reildu  à  Canton ,  en 
forçant  aved  une  dhaloupe  ïe  passage  gardé  au-dessus 
de  cette  dernière  place ,  ne  faisant  pas  difficulté  de 
risquer  sa  vie  en  se  portant  au  milieu  de  ses  ooinpa- 
triotes  prisonniers,  dont  il  raninia  le  courage  par  cet 
acte  de  dévonement. 

Que  ceux  qui  ofrt  attaqué  le  commissaire  Elliot  pour 
ttmnque  d'énergie  dans  ses  di^ussions  avec  les  Chinois, 
ce  peuple  fourbe  et  sans  foi ,  n'oubliei^t  pas  ce  noble 
trait;  et  si  ensuite,  pour  sauver  là  vie  de  tous»  il  con- 
sentit aux  conditions  de  Lin ,  et  recottitl!itanda  à  tous 
les  sujets  anglais  de  livrer  jusqu'à  ta  dernière  boule 
d'opium,  leur  en  garantissant  le  remboursement  par 
lé  gouvernement  de  sa  souveraine ,  il  ne  fit  qi!ie  ce  que 
la  nécessité  la  plus  dure  lui  commandait,  persuadé 
que  sans  cette  dernière  concession  aux  marchands ,  il 
n'arriverait  jamais  à  rassembler  l'opium  exigé  pour  la 
délivrance  des  prisonniers. 

La  suite  de  ces  événements  est  suffisamment  connue 
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par  les  papiers  publics,  où  Ton  trouve  assez  de  preuves 
de  la  lâcheté  et  du  manque  de  foi  des  Chinois»  et  en 
même  temps  de  Tinconséquence  des  Anglais,  qui  mê- 
lent à  des  attaques  entreprises  avec  énergie»  des  con- 
cessions tout' à -fait  imprudentes  et  inutiles  vis-à-vis 
de  celte  nation  rusée.     . 

Les  Anglais  avaient  commencé  Taitaque  par  le  seul 
point  où  le  gouvernement  égoïste  de  leur  ennemi  était 
vulnérable,  en  s'emparant  de  Tile  de  Chusan  et  en 
faisant  des  démonstrations  contre  Pékin.  L'empereur, 
malgré  son  sang  tartare ,  trembla  comme  un  véritable 
Chinois!  Mais  les  Anglais,  au  lieu  de  poursuivre  leurs 
avantages  ,  coûte  que  coûte  ,  se  sont  laissé  persuader 
par  les  Chinois  de  se  rendre  à  Canton  jpour  y  traiter. 
Ainsi  les  voilà  rejetés  à  l'extrémité  de  l'empire;  et  le 
gouvernement  chinois,  délivré  du  glaive  qui  le  mena- 
çait au  cœur,  revient  à  sa  politique  accoutumée,  s*in- 
quiétant  peu  du  sort  de  Canton. 

Mais  je  sens  que  je  ne  me  suis  déjà  que  trop  écarté 
des  limites  que  je  m'étais  proposées.  J'espère  du  moins 
que  la  lutte  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  toute  dé- 
sastreuse qu'elle  est  dans  ce  moment  pour  le  com- 
merce/portera des  fruits  pour  la  géographie  en  nous 
procurant  des  données  plus  exactes  sur  ce  vaste  et  in- 
téressant empire. 

Fatigué  d'^un  séjour  dont  je  ne  pouvais  assez  profiter, 
je  quittai  Macao  le  3  juin  iSSg.Je  visitai  en  passant  l'é- 
tablissement hollandais  de  Boclecomba  àCélèbes,  lie 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  naturelle  ,  et  après 
avoir  eu  un  des  derniers  le  bonheur  de  visiter  Sainte- 
Hélène  avant  q lie  ce  roc  solitaire  fût  privé  de  l'aimant 
qui  y  atti(-ait  les  yeux  de  l'univers,  je  débarquai  enfin 
à  Douvres,  le  i5  novembre  iSScj,  après  une  traversée 
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de  i65  jours  (  à  compter  de  Macao  )  »  ayant  accompli 
le  tour  du  globe  en  deux  ans  trois  mois  à  peu  près. 

Plaçant  ce  petit  mémoire  sous  votre  égide,  je  vous 
réitère  ma  prière  de  l'accueillir  avec  indulgence,  et 
d*agréer,  monsieur,  les  sentiments  de  ma  haute  consi 
dération. 

Isidore  Lôwbnstern. 


NoTB  sur  les  noiwelles  frontières  Ue  la  Hongrie 

et  de  la  Transyhanie . 


Paris,  i"  octobre  \^i. 

Messieurs» 

N'ayant  vu  encore  depuis  mon  arrivée  dans  celte  ca- 
pitale aucune  carte  de  Tempire  d^Autriche,  delà  Hon- 
grie et  dépendances  où  soient  indiquées  les  nouvelles 
frontières  de  la  Transylvanie ,  j*ai  tout  lieU  de  croire 
que  la  décision  prise  à  cet  égard  par  la  dîèle  de  Pres- 
bourg  en  1 835  n'est  point  connue  en  France  ;  je  me  fais 
donc  un  devoir  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société 
de  géographie. 

Il  fut  arrêté  par  la  diète  hongroise/  en  Tannée  i835, 
que  5  comitats  et  i  district  de  la  grande  principauté 
de  Transylvanie  seraient  réunis  au  royaume  de  Hon- 
grie »  savoir  :  le  comitat  de  Szolnok  central ,  celui  de 
Krassna  et  le  district  de  Kovar  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  la  principauté  ;  puis  plus  au  sud  ,  le  comitat 
de  Szarand.  Les  travaux  de  celte  concession  ne  furent 
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cependant  terminés  qu'en  i837i  et  tlepois  cette  époque 
la  Hongrie,  au  lieu  de  46  comitats,  en  compte  49  ef ec 
6  districts  privilégiés  au  lieu  de  5.  Quoique  oes  deux 
pays  aient  un  seul  et  même  souverain  »  ils  ont  chacun 
leur  gottverneinent  particulier»  leurs  privilèges  et  leurs 
lois,  et  sont  aussi  représentés  chacun  à  Vienne  par  une 
chancellerie  spéciale.  Dans  l'Europe  occidentale  on  les 
considère  comme  des  provinces  autrichiennes ,  parce 
qu'on  n'y  voit  point  leurs  ambassadeurs  ou  représen- 
tants; mais  allez  dire  à  un  Hongrois  surtoutqur'Uestsujet 
autrichien ,  que  son  pays  est  une  province  ou  une  dé- 
pendance de  l'Autriche  »  vous  le  mettrez  en  fureur.  11 
n'existe  pas  de  nation  plus  jalouse  de  ses  droits  ,  plus 
imbue  de  l'amour  de  la  patrie.  Ces  sentiments  se  sont 
vivement  manifestés  aux  deux  dernières  diètes.  Là  des 
députés  (et  il  en  est  d'un  talent  remarquable)  ont  d'a- 
bord fait  observer  qu'ils  ne  voyaient  p^  pourquoi  leur 
roi  ou  ses  délégués  leur  parlaient  latin  ;  qu'ils  avaient 
leur  langue  ;  que  ceux  qui  ne  la  savaient  pas  n'^avaient 
qu'à  l'apprendre  ;  enfin ,  l'assemblée  a  fini  par  décré- 
ter que  la  langue  hongroise  serait  dorénavant  la  seule 
usitée  dans  les  actes  publics  et  pour  tous  les  rapports 
avec  le  gouvernement. 

Quoique  la  majorité  des  habitants  de  la  Hongrie  se 
compose  de  Polonais,  Slovènes,  Rusniaques,  Croates, 
Serviens,  Valaques,  Allemands,  etc.,  la  langue  des 
Magyars  a  obtenu  la  préférence ,  parce  qu'elle  est 
celle  des  peuples  du  centre  «  des  vrais  Hongrois  ;  enfin 
qu'elle  est  originale  ,  riche ,  expressive  ,  sonore.  Le 
magyarismus,  comme  ils  le  nomment,  est  donc  de- 
venu la  base  de  toutes  les  études  :  c'est  un  coup  mor- 
tel porté  au  latin,  qui  ne  peut  que  se  perdre  à  la 
longue ,  ou  se  reléguer  dans  les  cartons  des  hommes 
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et  difficile. 

Toat  etnple^yé  da  gou? emement ,  ioul  juriste,  aTo* 
eat  9  aroiié  •  notaire ,  tnédecio  même ,  doit  en  outre 
eonnaltre  les  idiomes  slafes ,  te  talaque»  rallematid  ; 
il  se  livre  aussi  à  l'étude  des  langues  anglaise  et  fran- 
çaise. Celte  dernière  a  bien  souffert  cm  écbec  momen- 
tané par  ranglomanie  dé  la  haute  so<iiéié;  mais  son 
triomphé  est  probable  et  serait  prompt  si  les  Hongrois 
avaient  la  liberté  de  voyager. 

Une  Aead^aiie  des  sciences  a  été  orgamsée  i  Pesth 
dans  le  but  spécial  de  régulariser,  de  perfectionner  la 
langue  hongroise',  qui  ne  possède  encore  que  fort  peu 
d'ouvrages  originaux.  Hais  les  chefs-d'œuvre  de  l'An* 
gleterre,  de  la  France»  de  TAllemagne^  et  nombre 
d'autred  aont  dé)à  traduits,  et  ces tradue^ns se  p<Mir- 
suivent  avec  un  zèle  »  tine  ardeur  adoûrable.  La  nation 
ne  veut  point  reconnaître  l'affinité  finnoise  que  lui 
donnent  tous  tes  ouvrages  ethnographiques.  £Ue  a  en- 
voyé dand  les  Indes  des  savants  pour  y  rechercher  son 
drigine  ;  les  résultais  de  de  voyage  ne  sont  point  encore 
connuji.  De  fait,  la  nation  magyare  a  un  type  tiwt 
original.  Elle  est  belle  »  grande»  noble  ,  fière,  et  sur- 
tout hospitalière  ;  elle  cherche  le  f>rogrèS(  ne  se  rebute 
pas  des  obstacles  qui  le  retardent ,  et  dont  sa  constitu- 
tion est  la  principale  cause.  Malgré  son  reKgieui  respect 
pour  celte  antique  charte  qu'elle  tient  de  see  premiers 
îob,  des  modifications  importantes  y  sont  faites  à 
chaque  diète»  et  elle  touche  presque  à  une  réforme 
complète.  Les  vices  de  cette  constitution ,  la  position 
géographique  de  ce  beau  pays ,  ravagé  pendant  tant 
d'années  par  les  puissants  musulmans  desxvi*,  ivtf* 
cl  XVIII*  siècles,  son  isolement,  les  barrières  dont  il  est 
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entouré  de  toutes  parts ,  tout  n'a-t-il  pas  contribué  à 
arrêter  ses  progrès,  sa  prospérité?  Puisse  cette  prospé- 
rité ,  si  elle  est  jamais  atteinte  ,  ne  point  éprouver  de 
nouvelles  entraves  par  la  lutte  que  les  habitants  de  la 
Hongrie  seront  peut-être  un  jour  appelés  à  soutenir 
sur  une  autre  frontière  ! 

Le  royaume  de  Hongrie ,  par  son  étendue ,  sa  popu- 
lation ,  et  surtout  par  la.  richesse  de  son  sol ,  peut 
presque  aller  en  parallèle  avec  le  royaume  de  Prusse  : 
la  population  de  tous  les  pays  qui  envoient  des  députés 
à  la  diète  de  Presbourg  dépasse  12,000,000.  Les  pro- 
duits des  mines  sont  deplusded, 000 marcs  d'or^go.ooo 
marcs  d'argent,  4<>>ooo  quintaux  de  cuivre,  i5«ooo 
quintaux  de  plomb ,  et  près  de  i5o,opo  quintaux  de 
fer.  Le  produit  de  sel  dépasse  800,000  quintaux. 

La  moyenne  des  dix  dernières  années  donne  en  cé- 
réales un  résultat  de  120  millions  de  boisseaux  de 
grains  par  an  ,  plus  de  3o  millions  de  feuillettes  de 
vin  ,  dont  les  trois  quarts  sont  exportés. 

Les  bêtes  à  cornes  y  sont  de  la  plus  belle  espèce  ;  on 
en  compte  près  de  6  millions;  près  de  900,00a  che- 
vaux, dont  beaucoup  d'une  belle  race,  plus  de  20. mil- 
lions de  moutons,  et  au-delà  de  5  millions  de  cochons, 
e4  malgré  la  consommation  d'une  si  grande  quantité 
de  bestiaux ,  l'abondance  du  foin  y  est  telle  ,  qu'on 
en  exporte  encore  plus  de  so,ooo.  quintaux  par  an. 
M'oublions  pas  le  tabac ,  qui  rivalise  avec  celui  de 
la  Turquie  pour  la  qualité ,  et  dont  on  récolte  5  i 
600,000  quint%ux. 

La  grande  principauté  de  Transylvanie,  dont  le  terri- 
toire n'est  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  celui  de  la 
Hongrie  ,^  ne  le  cède  point  à  ce  pays  pour  la  richesse  du 
sol.  La  nature  l'a  au  contraire  comblé  de  tous  ses  dops. 
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Ses  mines  donnent  par  an  2,5oo  marcs  d*or,  5,ooo 
marcs  d'argent,  3,000  quintaux  de  cuivre,  17,000 
quintaux  de  fer.  Le  sel  y  est  très  abondant  ;  on  n'en 
exploite  que  la  quantité  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion ,  parce  que  les  pays  limitrophes  en  sont  abondam- 
ment pourvus.  On  compte  700,000  bêtes  à  cornes  , 
3oo,ooo  chevaux,  600,000  moutons,  Soo,ooo  cochons, 
et  75  à  76,000  chèvres.  En  céréales,  on  obtient  i5  mil- 
lions de  boisseaux  de  grains,  600,000  quintaux  de  ta- 
bac, et  l'on  récolte  un  million  de  feuillettes  de  vin,  etc. 

La  population  actuelle  de  la  Transylvanie,  malgré 
la  rognure  de  ses  frontières,  peut  aller  à  s,  100,000 
âmes. 

Je  dois  signaler  encore  à  la  Société  de  géographie 
une  réforme  que  la  chancellerie  de  la  guerre  de  Vienne 
a  faite  dans  deux  provinces  des  confins  militaires  : 
la  province  dite  régiment  allemand  du  Banal  a  été  di* 
visée  en  deux  parties,  dont  l'occidentale,  qui  est  la 
plus  grande,  a  conservé  lé  nom  ci-dessus,  et  dont  la 
partie  orientale  a  pris  celui  de  bataillon  illyrien  du 
Banat.  La  province  dite  régiment  valaque  illyrien  a 
aussi  changé  son  nom  en  celui  de  régiment  valaque 
du  Banat, 

J'espère  communiquer  encore  à  la  Société  de  géo- 
graphie d'autres  documents  intéressants  recueillis  dans 
mes  voyages,  aussitôt  que  je  me  serai  mis  au  courant 
de  ce  qui  a  été  écrit  pendant  ma  longue  absence  sur 
l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Hongrie,  etc. ,  et  que  je 
saurai  quelles  lacunes  restent  à  remplir. 

J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

C.   Desjardins,   membre  de  la  Société  de 
géographie  et  dUmtres  Sociétés- sas^antes. 
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TAj^hELV  géographique  et  statistique  de  V empire  de  Maroc ^ 
par  M.  le  comte  Grabberg  db  Ubiiso. 

(  8uite  de  l'article  inséré  aa  Bulletin  de  mars  i84o,  p>8<!  l49-  ) 


Fez  »  ou  mieux ,  comme  en  arabe  et  d*apFès  les  io- 
digèoeSy  jPoj,  nom  qui  ,  peut-être  ,  anclenii^sment  5i- 
gnifiait  or ,  mais  <fui  aujourd'hui  veut  dire  pioche  ou 
bêche,  est  véritablement  la  capitale  de  tout  le  Mogbreb» 
bÀtie  en  807  par  Ëdriss,  au  fond  d'une  vallée  formée 
par  plusieurs  niontagnes  ^  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  beaux  jardins ,  de  bosquets  d'orangers  et  de  gr#* 
nadiers.  La  petite  rivière  appelée  Fad^el-Gieuhari^  ou 
rivière  des  perles,  et  quelquefois  Fad-^'Mafnmn^ovL 
rivière  des  deux  bosses  ou  des  deux  monticules  »  la- 
quelle se  décharge  dans  le  fleuve  Sébou  •.  arrose  la  val- 
lée,  en  faisant  mouvoir  un  nombre  infini  de  moulins  y 
et  rapporte  une  grande  abondance  d'eau  à  Fez»  qu'elle 
dUvise  en  deux  parties  dites  la  vieille  et  la  moderne 
FeE.  Les  deux  parties  réunies  contiennent  environ 
88,000  habitants ,  dont  66,000  Maures  .  et  Arabes , 
10,000  AmaEirghis ,  Berbères  et  Shellucks,  9,000  juifs 
et4iOoo  noirs.  Les  juifs  habitent  la  citéoaodeme,  bâtie 
au  XIII*  siècle ,  entourée  de  riants  jardins  ei  dominant 
l'ancienne  Fez.  Les  rues  sont  généralement  étroites  et 
sombres,  les  maisons  très  hautes  et  en  plusieurs  en- 
droits soutenues  par  des  voûtes ,  des  arches  qui  fran- 
chissent la  voie,  et  forment,  en  se  fermant,  un  grand 
nombre  de  quartiers  séparés ,  surtout  pendant  la  nuit. 

Les  boutiques  sont  très  nombreuses ,  mais  peu  élé- 
gantes. Les  marchés  sont  fréquentés  principalement 
par  les  gens  de  la  campagne  et  par  les  montagnards. 
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Fez  possède  sept  écoles  publiques  très  fréqueotées ,  et 
plus  de  cent  mosquées ,  dont  la  principale  se  nomme 
El'Charùbin;  elle  a  plus  de  trois  cents  piliers  en  mar- 
bre ^  mais  elle  est  d'une  construction  lourde  et  mes- 
quine. 

Méchinez  ou  Miknas,  anciennement  Silela^  autre  rési- 
dence impériale  du  royaume  de  Fez ,  surnommée  Ez- 
Zeituna,èicause  de  l'immense  quantité d'olifiers quil'en- 
vironnent,  surtout  vers  Test  et  le  sud.  Cette  ville  est  très 
grande ,  belle  »  forte  et  ancienne  ;  elle  renferme  envi- 
ron 5&,ooo  habitants.  Elle  est  située  sur  une  colline 
au  milieu  d'une  plaine  très  fertile ,  arrosée  par  une 
multitude  de  ruisseaux,  et  traversée  par  une  petite 
rivière  appelée  El-Bet,  qui  se  perd  à  peu  de  distance 
de  la  ville  ,  dont  les  murailles  sont  peu  élevées  ,  mais 
épaisses  et  garnies  de  fortes  batteries  pour  tenir  en 
respect  les  Berbères  des  montagnes  voisines. 

Les  habitants  maures  de  Méchinez  ont  la  réputation 
d'être  les  plus  civils  et  les  plus  hospitaliers  de  tout 
Tempire  ;  mais  ils  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs 
femmes ,  qui  aussi  passent  pour  être  d'une  rare  beauté. 
Indépendamment  de  Sg.ooo  Maures  et  Arabes,  la  po- 
pulation compte  environ  9,000  nègres ,  presque  tous 
soldats  casernes,  5, 000  juifs,  et  1,700  Berbères  et 
Schellucks.  Le  palais  du  sultan  a  près  de  s  milles  de 
circonférence ,  y  compris  des  jardins  qui  sont  très 
beaux  et  très  riches. 

Salé 9  vile  appelée  par  les  Romains  Sala,  et  par 
les  Arabes  Salà^  ou  quelquefois  Salà-Bu'Wgh^aba  ,  à 
cause  des  bosquets  d'arbustes  qui  l'entourent  Cette 
ville  est  grande,  bien  peuplée,  commerçante,  très 
bien  fortifiée ,  sur  la  rive  droite  et  septentrionale,  et 
près  le  confluent  du  ruisseau  Viarou  et  du  fleuve  Bu- 
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regreb,  vis-à  vis  Rabat,  avec  un  port  assez  spacieux,  où 
cependant  les  gros  navires  ne  peuvent  arriver  à  cause 
des  bancs  de  sable  qui  encombrent  et  obstruent  ren- 
trée du.  fleuve ,  lequel  n*a  d'ailleurs  que  4  mètres  d*eau 
dans  le  moment  du  flux  et  <2  mètres  au  reflux.  Salé  est 
médiocrement  bâtie,  et  peuplée  d'environ  s3,ooo  ha- 
bitants, tous  Maures  et  Aiabes,  ennemis  acharnés 
des  chrétiens,  et  ne  permettant  à  aucun  de  ceux-ci  de 
se  fixer  dans  leurs  murs. 

Rabatt,  en  arabe  El-Rebatt,  appelée  aussi  Nom^elle- 
Salé,  est  une  ville  moderne,  grande,  forte,  bien  bâ- 
tie et  très  peuplée ,  en  face  de  Salé ,  sur^lp  penchant 
d'une  colline,  en  partie  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve  Buregreb ,  et  en  partie  sur  Tocéan  Atlantique  ; 
elle  est  entourée  d'une  bonne  muraille  flanquée  de 
tours  ;  elle  compte  au  moins  28,000  habitants,  y  compris 
environ  7,000  juifs,  qui  font  un  commerce  considéra- 
ble, non  seulement  avec  Fez  et  autres  pays  voisins,  mais 
encore  avec  l'Europe  ,  particulièrement  avec  Gènes  et 
Marseille. 

M anzura,  sur  le  fleuve  El-Mansor  ou  Gtar,  à  u,  milles 
de  l'Océan;  et  Feciala,  à  1  mille  de  la  mer,  sont 
deux  autres  petites  villes  assez  jolies  de  la  province  de 
Temsna ,  ainsi  que  Darbeida  ou  Anafé^  petit  port  peu 
sûr. 

Dans  le  royaume  de  Maroc ,  on  distingue  Tefza , 
mot  qui  veut  dire  sable ,  ville  située  à  peu  de  distance 
du  fleuve  Derna,  fameuse  par  ses  fabriques  de  bur- 
nous ou  manteaux  de  laine  noire  et  blanche;  Tegeget, 
ville  sur  la  route  de  Maroc  à. Fez,  ayant  une  foire  pour 
les  grains;  v^^â//ior,  ancienne  et  belle  ville,  à  1  mille 
et  demi  de  l'océan  Atlantique ,  non  loin  de  l'embou- 
chure du  fleuve  0mm'  er-r-'Biéh,  peuplée  d'environ 
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3,000  âmes,  dans  uae  plaine  fertile  en  hlé  et  précieu- 
ses denrées;  Mazagan,  place  forte,  peuplée  de  2,000 
habitants,  sur  une  péninsule*  à  i4  milles  d'Azamor, 
au  fond  d'une  baie  spacieuse,  fortifiée  par  les  Portu- 
gais en  i5o6;  Sa/fi  ou  Asafi  ^  appelée  par  les  habitants 
Àsji,  l'ancienne  Sofia  ou  Saffia^  bâtie  par  les  Cartha- 
ginois près  le  cap  de  Cantin»  entre  deux  collines, 
dans  une  vallée  exposée  à  de  fréquentes  inondations, 
avec  une  excellente  rade,  et  peuplée  de  ia,ooo  habi- 
tants Maures  et  Bédouins  fanatiques,  y  compris  3  000 
juifs;  El'Madina,  grande  ville  ceinte  de  murs,  peu- 
plée de  marchands  et  d'artisans,  préparateurs  de 
cuirs,  entourée  de  bosquets  et  de  vignes;  Tagodast^ 
autre  ville  grande ,  riche  ,  de  la  province  d'Cscura  , 
peuplée  de  7,000  habitants,  bons  et  hospitaliers,  si- 
tuée sur  le  sommet  d'une  montagne  entourée  de  col- 
lines qui  produisent  une  prodigieuse  quantité  d'huile 
d'Argaw,  de  fruits  et  de  gros  raisins;  Demnety  ville 
riche,  assez  grande,  peuplée  presque  uniquement  de 
Schellucks  et  de  juifs,  sur  les  flancs  du  mont  Adimmei, 
à  i5  milles  de  la  rivière  de  Teseut,  qui  se  jette  dans  le 
Tensift;  Jghmat^  ville  ancienne  sur  le  flanc  de  l'At- 
las et  sur  le  chemin  qui ,  par  une  gorge  ,  conduit  dans 
le  Tafilet 

Dans  le  royaume  de  Maroc ,  il  y  a  encore  les  villes 
de  Maroc,  Mogador  et  Tarudant.  Maroc ^  capitale  de 
l'empire ,  très  belle ,  très  grande ,  résidence  ordinaire 
des  sultans,  peuplée  de  5o,ooo  habitants,  y  compris 
4»ooo  Shellucks  et  5,ooo  juifs  ^  et  situjée  dans  une 
grande  plaine,  à  i4  milles  <ie  l'Atlas  et  à  G  milles  du 
fleuve  Tensift  Dans  sa  vaste  enceinte,  entourée  de 
hautes  murailles,  garnies  de  tours  carrées  à  chaque 
cinquante  pas,  formant  un  circuit  de  7  milles  italiens, 
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il  y  a  hoaucoup  de  jardins  et  d'espaces  déserts  encom- 
brés de  ruines  ;  les  mosquées  sont  nombreuses  et  riches. 
Le  palais  impérial  ou  sérail,  situé  hors  de  la  ?ille, 
ceint  également  de  hautes  et  fortes  murailles»  est  vrai- 
ment magnifique. 

Mogador  ou  Mogodore ,  appelée  par  les  indigènes 
Suira ,  est  une  ville  moderne  fondée  en  1 760,  régulière- 
ment bâtie ,  ayant  des  rues  droites  et  commodes,  bien 
qu'étroites  ;  elle  est  assise  sur  la  plage  d'un  désert  bas 
et  uni,  éloigné  de  4  à  1 3  milles  des  lieux  cultivés.  L*eau 
potable  vient  d'une  petite  rivière  qui  en  est  à  1  mille 
et  demi.  Mogador  est  la  demeure  des  agents  consulai- 
res des  puissances  chrétiennes.  Le  port  est  formé  au  sud 
par  une  petite  lie.  La  citadelle  contient  la  douane  et  le 
trésor,  et  là  se  tient  le  gouverneur. 

Enfin,  Tarudant  est  une  très  ancienne  ville ,  capitale 
de  la  province  de  Sus,  entourée  de  hautes  murailles, 
et  peuplée  de  29,000  habitants,  qui  surpassent  tous  les 
Maures  dans  Tart  de  teindre  les  étoffes  et  de  préparer 
les  cuirs. 

Il  y  a  encore  au-delà  de  l'Atlas  la  ville  de  TaGlet,  ca- 
pitale du  royaume  du  même  nom,  ville  formée  déplu 
sieurs  villages  ou  citadelles  le  long  des  deux  rives  du 
fleuve  Ziz ,  appelé  aussi  Talifet.  La  population  inté- 
rieure est  d'environ  10,000  habitants. 

Les  habitants  de  Talifet ,  qui  se  composent  en  ma- 
jeure partie  d'Amazirghis  fidèles  ou  Berbères ,  fabri- 
'  quent  spécialement  des  cuirs  dits  marocains,  des  étoffes 
de  soie ,  des  tapis  et  des  couvertures  de  laine;  ils  en- 
tretiennent un  commerce  suivi  avec  les  peuples  do 
Soudan ,  surtout  avec  la  ville  de  Tombouctou ,  assise 
près  du  Niger,  au-delà  du  Sahara  ou  grand  Désert,  dont 
ils  touchent  la  limite  occidentale  ;  ils  trafiquent  sur 
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les  dattes,  l*indigo,  l'antimoine ,  le  plomb  et  autres 
productions  du  pays. 

Selon  le  yoyageur  Caillé ,  la  ville  de  Ressant ,  qui  en 
importance  semble  venir  après  celle  de  Tafilet ,  est  au- 
jourd'hui la  résidence  du  bassa  ou  vice-roi  du  Tafilet  ; 
elle  est  rapprochée  de  l'Atlas  au  nord  de  celle  de  Tafi- 
let et  du  bourg  de  Gurland,  vers  le  flanc  oriental  des 
monts  Sanhagia. 

Plus  près  du  désert*  et  dans  le  voisinage  d'une  petite 
rivière,  se  trouve  l'aiTcienne  ville  de  Segelmesa  ou  Sugil- 
Masa,  la  Sig/n-Mesa  de  Jackson,  dans  une  grande 
plaine.  Cette  ville,  autrefois  capitale  d'un  royaume  à 
part,  tombe  aujourd'hui  en  ruines;  elle  est  néanmoins 
encore  assez  peuplée  ;  elle  entretient  avec  Tombouctou 
un  commerce  étendu,  qui  consiste  principalement  en 
chameaux,  chevaux  et  dattes. 

Au  sud-ouest  de  Tafilet  et  dans  la  province  de  Darah , 
se  voit  Mimcina^  assez  grande  ville,  délicieusement 
assise  au  milieu  d'un  bois  de  palmiers,  entre  deux  pe- 
tites chaînes  de  montagnes  qui  se  dirigent  de  l'ouest  à 
Test;  elle  est  peuplée  de  Berbères,  de  Maures  agricul- 
teurs et  de  quelques  juifs. 

Plus  au  sud  encore  est  BeniSabih^  capitale  de  la 
province  de  Darah,  vers  le  pied  sud-est  de  l'Atlas  :  c'est 
une  ville  petite ,  mais  assez  peuplée ,  et  qui  fait  un 
commerce  de  peaux  de  chèvres  ;  elle  est  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  petit  fleuve  Darah  ou  Draha.  Elle  a  au  sud 
les  deux  villages  à*Akka  et  de  Tatta  ,  placés  sur  les 
confins  du  grand  Désert,  et  lieux  de  rendez-vous  des 
caravanes  qui  de  Mogador,  de  Fez  et  de  Maroc,  se 
rendent  à  Tombouctou. 

Enfin  I  dans  la  province  de  Tesset  ou  Sus-eUAcsa  , 
est  Talent^  ville  forte,  résidence  d'un  prince,  fils 
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schérif,  et  qui  en  1810  s*est  créé  un  btat  indépen- 
dant, peuplé  d'environ  aSo^ono  Scbellucks  et  Arabes 
industrieux,  agriculteurs,  guerriers  et  commerçants. 
Au  sud  de  Talent  sont  les  deux  gros  et  populeux  vil- 
lages de  Stukka  et  Nun ,  où  les  naufragés  chrétiens  sont 
d'ordinaire  conduits  en  esclavage.  Stukka  renferme  en- 
viron 1,600  habitants,  gouvernés  par  un  scheik  indé- 
pendant. A1//1  compte  2,000  âmes,  et  repose  sur  les 
bords  d'un  petit  fleuve  appelé  par  les  naturels  Vad- 
Nun,  mais  dont  le  véritable  nom  est  Akassa,  et  qui 
est  sans  doute  le  Daradus  des  anciens.  Nun^stà  environ 
5o  milles  de  la  mer  dans  un  territoire  peu  fertile,  rap- 
proché du  désert,  et  qui  produit  de  la  gomme,  delà 
cire ,  et  fait  un  commerce  de  plumes  d'autruche. 
Les  habitants  sont  en  grande  partie  Arabes,  et  font 
un  négoce  important  avec  Tombouctou  et  l'Afrique 
centrale.  En  un  mot,  Nun  est  le  véritable  entrepôt 
du  commerce  entre  Mogador  et  les  marchands  de  la 
Nigritie  ou  du  Soudan.  A.-M. 


LE    TUNKBL    DE    LA    TAMISE,    A    LONDRES. 

Le  merveilleux  passage  sous  la  Tamise,  conçu  etexé- 
cuté  à  Londres  par  un  Français,  M.  Brunel,  est  enfin  à 
peu  près  terminé.  Le  1 4  août  1 84 1  >  cet  habile  ingénieur, 
accompagné  de  deux  ou  trois  ministres  étrangers  et  de 
leurs  dames ,  a  passé  entièrement  sous  le  fleuve ,  bien 
que  le  passage  du  côté  de  Middlesex  ne  soit  pas  encore 
assez  élevé  pour  laisser  passer  sans  se  baisser  une  per- 
sonne d'une  taille  de  5  pieds.  M.  Brunel,  arrivé  sur  la 
rive  gauche,  y  a  été  reçu  avec  enthousiasme  par  les 
spectateurs,  qui  l'ont  félicité  sur  l'achèvement  de  ce 
magnifique  projet. 
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MoBUES  £T  GOUTUMJBS  DBS  EsKiMAUX^  (Vaprès  les  recUs  des 

derniers  voyageurs. 


Il  est  aux  extrémités  de  la  terre ,  parmi  les  glaces 
de  ce  pôle  nord  vers  lequel  sans  cesse  la  boussole  di- 
rige son  aiguille ,  comme  pour  nous  avertir  de  cher- 
cher de  ce  côté  les  vrais  exemples  de  la  sagesse  et  du 
bonheur;  il  est  un  peuple  inoffensif  et  doux,  petit  de 
taille,  vêtu  de  peaux  de  veaux  marins,  taché  d*huile 
ou  de  graisse ,  qui  n'a  jamais  connu  le  feuillage  des 
arbres ,  ni  respiré  le  parfum  des  fleurs ,  ni  foulé  le 
vert  gazon  ou  la  mousse  légère  •  mais  seulement  les 
glaces  qui  l'environnent  ;  ni  bu  l'eau  claire  des  fontai- 
nes, mais  seulement  l'eau  de  neige  ;  enfin,  qui  dans  sa 
butte  de  cristal  neigeux ,  éclairé  de  sa  lampe  enfumée , 
se  croit  mieux  partagé  que  les  plus  grands  monar- 
ques :  ce  peuple  exceptionnel ,  embryon  de  l'huma- 
nité ,  est  le  peuple  des  Eskimaux. 

Il  habite  les  rivages  arctiques  du  continent  améri- 
cain, par-delà  les  côtes  septentrionales  du  Labrador, 
entre  les  6oe  et  74*  degrés  de  latitude  boréale;  en 
un  mot,  dans  les  terres  ou  lies  les  plus  voisines  du 
pôle  arctique. 

Heureux  de  sa  condition,  il  ignore  totalement  ou  ne 
connaît  que  de  npm  les  usages  raffinés  et  les  commo- 
dités diverses  de  la  société  civilisée.  Ses  équipages  sont 
de  minces  traîneaux  qui ,  tirés  par  des  chiens,  dans 
leur  course  agile,  rasent  ou  n'effleurent  qu'à  peine 
la  surface  de  la  neige  glacée.  Ses  livres  sont  la  nature 
ou  le'  ciel  bleu  et  les  neiges  qui  le  cernent  de  toutes 
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parts  ;  ses  mets  les  plus  exquis  sont  du  poisson  cru  ou. 
séché  à  la  flamme  de  la  lampe  ;  son  unique  breotage 
est,  je  le  répète,  celui  que  lui  donne  la  neige  fondue; 
ses  lois  sont  la  justice  traditionnelle  écrite  dans  la  con- 
science •  qui    est    la  seule  typographie  de  ces  âpres 
déserts.  S'il  est  privé  de  tous  nos  avantages  européens, 
il  n'a  pas  les  habitudes  grossières  et  barbares  des  tri- 
bus indiennes  errantes  dans  les  immenses  solitudes 
qui  les  séparent  du  monde  policé.  Ses  vertus  comme 
ses  défauts  lui  appartiennent  exclusivement;  il  n*a  rien 
emprunté,  tout  lui  est  propre;  en  un  mot,  tout  en  lui 
et  autour  de  lui  est  indigène. 

A  peine  sorti  des  mains  de  la  nature,  et  n'ayant 

point  encore  passé  dans  celles  de  la  civilisation,  ce  peu- 
ple dans  les  limbes,  et  qui  habite  des  lieux  si  difficiles  i 
notre  accès,  a  été  depuis  quelque  temps  et  à  plusieurs 
reprises  visité  par  d'intrépides  navigateurs,  lesquels 
n'ont  pas  craint  de  s*aventurer  au  milieu  des  monta- 
gnes flottantes  déglace  qui  encombrent  et  obstruent  les 
mers  polaires;  les  capitaines  Parry,  JohnRoss  elBack 
ont  successivementexploréces  régions  déshéritées»  oùle 
soleil  n'envoie  que  de  faibles  et  obliques  rayons,  lors- 
qu'il parvient  à  Thorizon,  qui  est  le  zénith  de  Tastre 
pour  le  peuple  eskimau;  ces  régions,  dis-je,  où  toute 
végétation  est  morte ,  où  rien  de  vivant ,  rien  de  pitto- 
resque ne  récrée  la  vue ,  si  ce  n'est  l'éternel  et  blanc 
reflet  de  la  neige  et  quelques  aurores  boréales.  Ces 
voyageurs ,  durant  la  captivité  plus  ou  moins  longue  dé 
leurs  vaisseaux  (  celle  de  Ross  fut  de  près  de  quatre 
années  ) ,  en  des  parages  si  dangereux ,  ont  pu  fré- 
quenter les  Eskimaux ,  et  recueillir  sur  leurs  mœurs 
et  coutumes  une  foule  de  notions  curieuses  dont  j6 
vais  essayer  de  donner  la  substance. 
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Les  Eakimaux  sont  très  affectueux  pour  leurs  en- 
fants ;  ils  ne  les  frappent  jamais»  et  ne  leur  parlent  ja^ 
mais  durement.  Les  enfants  »  de  leur  côté ,  sont  très 
dociles,  très  doux,  et  montrent  aux  auteurs  de  leurs 
jours  le  plus  vif  attachement. 

L'état  de  célibat  est  inconnu  de  ce  peuple  ,  qui  pa- 
ratt  suivre  à  la  lettre  le  précepte  divin  :  c  Croissez  et 
multipliez.  »  Un  Eskimau  ne  se  figure  pas  comment 
un  homme  pourrait  se  passer  d'une  compagne  et  se 
dispenser  de  payer  ostensiblement  son  tribut  à  la  pro* 
pagation  de  son  espèce.  Il  y  a  plus  :  la  polygamie  de 
rOrientet la  polyandrie  du Thibet* c'est-à-dire  la  plu- 
ralité des  femmes  au  bénéfice  des  hommes  et  la  plu- 
ralité des  hommes  aux  ordres  du  beau  sexe,  paraissent 
universelles  chez  les  Eskimaux.  Un  Eskimau  a  donc 
plusieurs  épouses  »  et  une  femme  eskimau  peut  avoir 
et  a  souvent  plusieurs  maris,  sans  que  la  paix  domes- 
tique en  soit  jamais  troublée.  Aucun  des  membres  de 
la  peuplade  ne  devant  lui  être  inutile ,  et  les  dçux 
sexes  n'étant  jamais  égaux  en  nombre ,  les  Elskimaux 
ont  senti  la  nécessité  de  ce  double  usage,  dans  l'inté* 
rêt  de  leur  conservation  commune.  Cependant  il  est 
de  règle  que  ceux  qui  rendent  le  plus  de  services  à  la 
communauté  soient  le  mieux  partagés  :  aussi  les  plus 
habiles  chasseurs  et  les  pécheurs  les  plus  adroits  ob- 
tiennent-ils constamment  de  préférence  aux  autres 
hommes  l'avantage  de  prétendre  et  de  plaire  aux  fem- 
mes qui  sont  en  excédant.  Ces  êtres  privilégiés  sont 
d'ailleun  jugés  plus  capables  de  contenter  leur  trou- 
peau féminin  et  d'élever  leur  progéniture;  de  même 
la  femme  qui,  à  son  tour,  est  reconnue  comme  méri- 
tant le  meilleur  lot  mâle ,  soit  par  l'énergie  de  son 
caractère,  soit  par  ses  grâ(5es  et  sa  beauté,  obtient  un 
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second  mari  du  vivant  du  premier,  et  tous  les  deui 
s'arrangent  à  merveille  de  la  compagne  qui  leur  ac- 
corde alternativement  la  faveur  d*un  entretien  en  tête- 
à-tête;  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  Eskimaux  qui  pos- 
sèdent ainsi  une  épouse  en  commun ,  et  qui  passent 
ensemble  auprès  d'elle  leurs  plus  heureux  moments. 

A  quinze  ans,  et  quelquefois  à  treize^  une  fille  est 
nubile.  On  la  marie  sans  prêtre ,  puisqu'il  n'en  existe 
pas  chez  les  Eskimaux  ;  on  ne  pratique  aucune  autre 
cérémonie  que  celle  de  la  conduire  jusqu'à  l'entrée  de 
la  hutte  de  neige  donnée  à  l'amant  fortuné  que  les  pa- 
rents lui  ont  choisi  pour  époux  ;  elle  s'y  rend  seule , 
après  avoir  pris  congé  de  sa  famille  »  et  le  mystère  de 
l'hymen  s'accomplit. 

Les  répudiations  et  les  échanges  de  compagnes  et 
même. de  maris  sont  des  choses  parfaitement  licites; 
on  se  quitte,  on  se  reprend,  pour  se  quitter  encore, 
sans  querelle  hi  rancune  :  on  n'a  en  vue  que  la  satisfac- 
tion de  ses  penchants  ou  de  ses  fantaisies,  sans  attacher 
la  moindre  idée  fâcheuse  à  cette  infidélité  mutuelle  dont 
les  pays  de  civilisation  seraient  si  fort  scandalisés.  L'é- 
poux troque  son  épouse  contre  celle  d'un  voisin,  au 
risque  bien  souvent  peut  •  être  de  troquer,  comme  le  dit 
un  proverbe  trivial ,  son  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  ;  et  le  voisin  s'accommode  parfaitement  de 
l'échange ,  ou  le  répète  et  le  continue  ailleurs.  La 
jalousie,  source  d'orages  et  de  malheurs  dans  nos 
sociétés  modèles,  est  un  sentiment  inconnu  de  l'homme 
ou  de  la  femme  eskimaux:  ni  haine,  ni  vengeance  ne 
couvent  dans  leurs  cœurs  ;  aucune  envie ,  aucune  ini- 
mitié n'y  germe  ;  en  un  mot ,  aucune  passion  mauvaise 
ne  fermente  parmi  eux;  plus  un  mari,  plus  une  épouse 
ont  eu  de  ces  relations  que  nous  appellerions  galantes, 
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et  qu'ils  regardent  comme  une  distraction  innocente , 
plus  ils  semblent  considérés  dans  la  famille  :  ils  n'ont 
agi  de  la  sorte  que  dans  l'intérêt  général ,  celui  de  la 
propagation  de  l'espèce  dans  leurs  tribus,  qu'ainsi 
nous  regarderions  à  tort  comme  oubliées  entièrement 
de  la  nature  et  de  la  providence. 

Les  morts  ne  sont  l'objet  d'aucune  prière  ni  d'au- 
cune cérémonie  funèbre;  les  parents  du  défunt  lui 
accordent  seulement  quelques  larmes  de  regret»  puis 
ils  l'emportent  loin  de  la  butte,  et  Texposenten  plein 
fent  sur  la  neige,  où  quelque  ours  blanc  ne  tarde 
pas  à  l'enlever  et  à  en  faire  sa  nourriture.  Si  la  tribu  a 
un  sorcier  ou  anjekok ,  il  essaie  un  de  ses  cbarmes  sur 
le  corps  du  défunt,  qui,  gardant  le  silence  aux  ques- 
tions du  savant,  est  alors  ,  sans  plus  de  façon ,  aban- 
donné aux  bêtes  féroces. 

Les  Eskimaax  ignorent  la  guerre;  ils  vivent  entre 
eux  dans  une  fraternité  constante  ,  dans  une  commu* 
nauté  parfaite ,  en  vrais  Saint-Simoniens ,  ne  soutenant 
de  luttes  que  contre  le  veau  marin  et  les  animaux  que 
poursuivent  leurs  chasses.  Le  meurtre,  parmi  ce  peu- 
ple inoffensif,  est  un  crime  qui  lui  reste  encore  à  con- 
naître, et  que  sans  doute  il  ne  connaîtra  point,  tant 
qu^il  persistera  dans  son  état  de  simplicité  et  de  can- 
deur et  ne  respirera  point  le  souffle  de  nos  vices. 

Gomme  l'Arabe  du  désert,  l'Eskimau  change  fré- 
quenmient  de  lieu,  suivant  que  le  besoin  le  presse  ;  i[ 
emporte  avec  lui  ses  ustensiles  en  os ,  ses  peaux  d'ani- 
maux, ses  harpons  et  ses  flèches^,  se  rebâtit  une  hutte 
de  neige,  et  s'y  établit  tranquillement  jusqu  a  une  autre 
migration. 

Il  renouvelle  ses  provisions  pour  la  pêche  et  la 
chasse.  La  hutte  bâtie  de  neige  glacée  et  artiste  ment 
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trayaillée  s'élève  en  ud  moment  et  comme  par  enchan- 
tement Ces  sortes  de  migrations  s'effectuent  atec  or- 
dre, et  ont  toujours  plusieurs  stations»  l'une  pour 
chasser  le  renard  »  l'autre  pour  le  bœuf  musqué  »  une 
autre  pour  le  renne  et  l'ours  blanc ,  une  autre  encore 
pour  prendre  le  veau  marin.  « 

Le  caractère  de  la  nation  est  la  douceur ,  la  vivacité, 
la  droiture  et  la  bonne  humeur.  Si  l'Eskimau  est  en- 
clin au  vol ,  c'est  pour  ainsi  dire  par  espièglerie  ;  il  rit 
tout  le  premier  de  son  action  lorsqu'elle  est  décou- 
verte. Au  surplus,  cette  action  n'est  point  regardée 
comme  blâmable  par  la  tribu,  si  le  propriétaire  ne 
s'est  pas  aperçu  ou  ne  s'est  pas  plaint  de  la  disparition 
de  son  bien.  Il  y  a  plus,  l'habileté  de  l'escamoteur 
est  souvent  un  sujet  d'éloge,  conune  autrefois  les  jeunes 
Mandrins  de  Lacédémone. 

L'Eskimau  danse  et  chante;  mais  sa  danse  n'est 
guère  que  celle  de  l'ours,  et  son  chant  ne  consiste  qu'à 
bien  ouvrir  la  bouche  en  fermant  les  yeux ,  et  à  crier 
de  toute  la  force  de  ses  poumons. 

Il  est  surabondant,  je  pense,  de  dire  que  l'Eski- 
mau est  très  malpropre  ;  il  mange  comme  un  glouton, 
digère  comme  une  autruche ,  avale  un  quartier  de 
veau  marin  comme  noua  avalons  un  goujon  ,  et  si  le 
quartier  est  trop  long,  il  en  absorbe  une  partie  et  s'en- 
dort en  conservant  le  reste  à  la  bouche.  Il  emploie 
l'huile  de  poisson  comme  aliment  et  comme  lumière  ; 
la  chair  passée  à  la  flamme  de  la  lampe  constaamient 
allumée  dans  la  hutte ,  ne  subit  pas  d'autre  cuiefon 
pour  le  repas.  Il  sommeille  sur  un  lit  de  glace ,  ayant 
pour  couverture  une  peau  de  renne  avec  le  poil  ea 
dehors.  Il  repose  ainsi  enveloppé  de  fumée  et  de  graisse 
pendant  les  dix  mois  de  l'année  que  dure  l'hiver ,  et 
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les  deux  mois  d'été  sont  employés  aux  migrations  et 
au  renouvellement  des  provisions. 

L'Eskimau  se  fait  un  traîneau  en  réunissant  un 
certain  nombre  de  saumons  entiers ,  attachés  en  cy  - 
lindre  avec  des  courroies ,  et  assurés  par  des  barres 
croisées  qui  sont  des  jambes  de  renne  ou  de  bœuf 
musqué.  On  polit  la  surface  pour  qu'elle  glisse  plus 
facilement  sur  la  neige.  Quand  ce  traîneau  est  hors 
de  service ,  on  mange  le  poisson  qui  a  glissé  ;  on  con- 
vertit les  peaux  en  sacs,  et  on  réserve  les  os  pour  les 
chiens,  qui,  seuls  coursiers  de  TEskimau,  Tentralnent 
comme  le  vent  sur  les  glaces,  et  le  ramènent  à  la  hutte 
avec  une  admirable  intelligence. 

Chaque  hutte  a  une  fenêtre  de  glace  qu'on  obtient 
en  étendant  sur  la  neige  une  peau  de  veau  marin  au 
bord  de  laquelle  ont  été  versés  deux  pouces  de  neige  fon- 
due à  la  lampe ,  et  qui  est  imméditement  gelée  et  con- 
vertie en  une  masse  transparente.  Voilà  les  verreries 
et  les  fabriques  de  glaces  ou  miroirs  de  l'Eskimau , 
qui,  du  reste,  ne  s'inquiète  guère  de  savoir  si  les  gla- 
ces de  Saint>Gobain,  en  France  ,  sont  plus  belles  que 
les  siennes. 

Je  terminerai  par  un  trait  qui  n'est  pas  à  l'avantage 
de  l'Eskimau  :  il  néglige  les  vieillards  ;  il  en  est  même 
qu'il  laisse  mourir  de  faim.  Ce  peuple ,  d'ailleurs  si 
doux ,  est  donc  privé  d'un  sentiment  qui  est  à  la  fois 
chez  nous  une  vertu  et  un  calcul,  et  qui  avait  fait  dire 
&  un  sage  d'Athènes  :  i  Respectez  la  vieillesse ,  afin 
que  si  vous  l'atteignez,  on  vous  respecte  à  votre  tout.  • 

Quant  à  la  population  des  tribus  qui  portent  le  titre 
d'Eskimaux,  il  serait  difficile  de  l'évaluer  exactement. 
Le  capitaine  sir  John  Ross,  dans  l'appendice  à  son 
Voyage  publié  en  i835,  se  borne  a  donner  pour  la 
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partie  du  Groenland  proprement  dit,  un  chiffre  de 
5,679  habitants,  dont  9,664  du  sexe  masculin  et  5,oi S 
du  sexe  féminin. 

Si  le  lecteur  désire  de  plus  amples  détails  sur  ce 
peuple  polaire ,  il  les  trouvera  dans  le  tome  XL*  de 
ma  Bibliothèque  uniiferselle  des 'voyages^  en  46  volumes. 
C'est  dans  ce  tome  que  j'ai  offert,  en  iSSy,  un  résumé 
complet  des  expéditions  exécutées  dans  ces  régions 
boréales  par  les  capitaines  Ross,  Parry  et  Francklin. 
Après  eux  est  encore  venu  le  capitaine  Back,  dont  les 
découvertes  n'ont  pas  été  moins  dignes  de  Tintérètdu 
monde  savant. 

ALBBBT-MoNTàlfOlfT. 
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DEUXIEME    SECTION^ 


Actes  de  la  Sociétés   , 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DES  SÉANCES. 


PRÉSIDBNGfi    DE    M.   DAUSSY. 


Séance  du  3  septembre  i84i. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esl  lu  et 
adopté. 

M.  Vander  Maelen  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir 
un  exemplaire  d'un  Essai  sur  la  statistique  de  la  Bel- 
gique ;  il  ajoute  que  cette  nouvelle  édition  renferme 
les  renseignements  les  plus  intéressants  et  les  plus  cu- 
rieux sur  la  statistique  territoriale  et  individuelle  de 
ce  pays. 

M.  de  Laroquette  veut  bien  se  charger  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage. 

M.  de  Laroquette  fait  hommage  à  la  Société  de  la 
carte  manuscrite  relative  au  Journal  d'un  voyage  d'O- 
czakow  à  Constantinople  en  1787. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
capitaine  James  Ross,  traduite  par  M.  Daussy.  Cette 
lettre,  qui  contient  la  relation  succincte  de  la  dernière 
expédition  anglaise  au  pôle  antarctique,  est  renvoyée 
au  comité  du  Bulletin. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  lit  un  fragment  de  ses  étu- 
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des  sur  Tétat  ancien  du  bassin  de  la  ville  de  Paris  et 
de  ses  environs.  Sous  le  rapport  géographique ,  ce  tra- 
vail peut  mériter  quelque  intérêt  par  la  position  où  il 
croit  pouvoir  établir  Metosedium  y  que  d*Anville  a  placé 
à  Melun,  d'autres  à  Corbeil  et  à  Meudon.  Ce  petit  en- 
droit aurait  été  près  de  Charenton  »  peut-être  au  village 
des  Carrières,  ou  à  Conflans,  selon  M.  de  la  Pylaie. 

Séance  du  i*]  septembre  i84i. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et 
adopté. 

La  Société  royale  asiatique  de  Londres  remercie  la 
Commission  centrale  de  Tenvoi  de  son  Bulletin ,  et 
lui  adresse  le  tome  XII  de  son  Journal. 

M.  d'Avezac  lit  une  Note  de  M.  de  Paravey  sur  le 
commentaire  qui  accompagne  la  relation  de  Plan 
Carpin,  insérée  dans  le  Recueil  de  voyages  de  la  So- 
ciété. Cette  Note  à  laquelle  M.  d'Avezac  a  joint  ses 
observations  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

MBMBBBS    ADMIS   DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  septembre  i84i* 
M.  CouTHAUD ,  capitaine  au  corps  royal  d'état-major. 

M.  GONTBAUX,         id.  id. 

Séance  du  1 7  septembre. 

M.  OfigiABOINS. 

01JVBA6BS  OFFS^TB    A   LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  4  ^t  30  août  i84i* 

Par  M,  Tanner  :  A  geographical*  bistorical  andsta* 
tistîcal  view  of  tbe  central  or  middle  United  States, 
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i  fol.  in-i8.  —  Par  la  Société  des  missions  éi^angéU- 
ques  de  Paris  :  Éludes  sur  la  langue  séchuana ,  par 
E.  Casalis  »  missionnaire  à  Thaba-Bossiou  (  Afrique 
méridionale  ) ,  i  vol.  in-8  —  Par  M.  d'Eichtkal  :  De 
l'état  actuel  et  de  l'avenir  de  l'islamisme  dans  rAfrique 
centrale,  in-8.  —  Par  la  Société  philosophique  de  Phila- 
delplUe  :  Transactions»  vol.  VII,  parts  ii  and  m,  in-4^ 

—  Proreedings,  vol.  I,  n»  i4;  vol.  II,  n*  i5-i6.  — 
Terri  tory  of  Oregon.  Supplemental  report,,  i  vol. 
in-8. — Goast  Survey.  Report  of  professor  Hassler,  in-8. 

—  Par  M.  de  Demidoff  :  Voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale (Album,  7«  liv.)  —  Par  M.  Shillinglaw  :  New 
Index  geological  Map  of  Ihe  Brilish  isles  and  adjacent 
coast  of  France ,  by  John  Phillips ,  i  feuille.  —  Par 
MM.  Leblanc  et  Rdulin  :  Coupes  géologiques  et  topo- 
graphiques des  environs  de  Paris,  montrant  le  sol  sur 
lequel  sont  assises  les  fortifications,  i  feuille.  —  Par 
MM.  Bravais  et  Martins  :  Comparaisons  barométriques 
faites  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  in-4.  —  Parles  auteurs 
et  éditeurs  :  Annales  maritimes,  juillet.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  géologie,  tom.  xii,  feuilles  18-21.  — 
Journal  des  Missions  évangéliques ,  juillet  et  août.  — 
Recueil  de  la  Société  polytechnique ,  juin.  —  Nouvelles 
annales  des  voyages,  juillet.  — Journal  asiatique ,  juin. 

—  Revue  scientifique ,  juillet.  —  Bulletin  de  la  Société 
pour  l'Instruction  élémentaire  ,  mai,  juin  et  juillet.  — 
L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique,  juillet. 

—  Mémorial  encyclopédique  ,  juillet.  — Annales  de  la 
Société  d  agriculture  de  la  Charente ,  mars  et  avril.  — 
L'Echo  du  Monde  savant,  n**'  649  à  667. 

Séances  des  5  e^  17  septembre  i84i* 
Par  M.  frauder  Maelen  :  Essai  sur  la  statistique  gé- 
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nérale  de  la  Belgique^  composé  sur  des  documenU 
publics  et  particuliers»  par  X.  Heuschling,  se  édi- 
tion, 1  vol.  iD-8.  —  Par  M.  Dubois  de  Montpereux: 
Voyage  autour  du  Caucase,  chez  les  Tcherkesses  et 
les  Abkhases ,  en  Golchide  »  en  Géorgie ,  en  Armé- 
nie ,  etc. ,  tome  IV,  in-8.  —  Par  M.  de  Laroquette  : 
Carte  du  Journal  d'un  voyage  d'Oczakow  à  Gonstanli- 
nople  en  1787,  6  feuilles.  Ms.  —  Par  M.  Desjardins: 
Carte  des  chemins  de  fer  achetés,  en  construction, 
concédés  et  projetés  de  TAUemagne ,  de  l'Autriche» 
de  la  Hongrie  »  de  la  Pologne,  du  royaume  Lombard- 
Vénitien,  etc.  »  1  feuille.  —  Par  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres  :  N°  XII  de  son  Journal.  —  Par  Us 
auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales  des  voyages, 
août.  —  Revue  scientifique  et  industrielle ,  août  et  sep- 
tembre. —  Recueil  de  la  Société  polytechnique»  août. 
—  L'Investigateur»  journal  de  Flnstitut  historique, 
août.  —  Mémorial  encyclopédique»  août.  —  L'Écho 
du  monde  savant  »  n"^  658  à  664. 
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SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


OCTOBBE    l84l« 


PREMIÈRE    SECTION. 


MÉMOin-ES,  EXTIiAITS,  ANALYSES  ET  H  APPORTS, 


EXTRAIT 

DE  l'ouvhagë  inédit  de  m.  lk  vicomte  de  Santarem, 

intitulé: 
•  De  ta  Priorité  de  la  Découiferte  faite  par  les  Portugais 
îles  côtes   occidentales  de  V Afrique  situées  au-delà  du 
cap  Boj'ador  [\).  • 

§  X. 

Les  cartes  historiques  et  (géographiques  du  xiv*  et  du  xv*  siècle,  ah- 
tërièures  aa  passage  du  cap  Bojador  par  Gii  Eannes ,  constatent 
TindubUable  priorité  des  découverte»  portugaises ,  et  prouvent  qu'a- 
vant ces'  découvertes  la  côte  occidentale  d»  l'Afrique  qui  s*écend 
au-del^  dudit  cap  était  absolument  inconnue,  aux  cosmographes. 

Sî  la  priorité  des  voyages  et  des  découvertes  en 
Afrique^  que  quelques  auteurs  espagnols^  italiens  e|; 

(i)  Je  m'étais  proposé  de  donner  dans  le  Bulletin  quelques  extraits 
du  voyage  fait  au  Spiizbergpar  M.  Keilhau,  savant  norvégien,  pro- 
fe:i8eur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'Université  de  Christiania,  ainsi 
que.  des  observations  sur  le  mode  vicieux 'adopté  dans  nos  collèges 
royaux  pour  Tétude  de  la  géographie,  science'  qui  nest,  pour  ainsi 
dire,  pas  cultivée  en  France;  mais^  l'étendue  de  Tintéressante  com* 
rounication  de  M.  le  vicomte  de  Santarem  ne  m'a  pas  permis  de  les 
insérer  dans  ce  numéro.  ^ 

Db  la  Roqdbtte. 
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normands  onl  fuussemcnt  atlribuéc  à    leurs  conci- 
toyens ,  eûl  joui  d'une   vogue  quelconque  aux  épo- 
ques dèlerminées  par  certains  auteurs  modernes  «  les 
cosimographes  de  ces  différentes    nations    n'eussent 
point  manqué  de  consigner  dans  leurs  cartes  les  ré- 
sultats des  progrès  géographiques  qui  en  devaient  être 
la  conséquence  ;  .mais  »  bien  loin  de  cela,  toutes  les 
cartes  historiques  et  toutes  les  cartes  marines  anté- 
rieures aux  découvertes  des  Portugais  sur  la  côte  d'>/- 
frique  finissent  au  parallèle  des  Canaries, ^  et   la  côle 
qui  se  prolonge  au-delà  du  cap  Bojador  n'est  ni  tra- 
cée ni  nommée ,  preuve  plus  qu'évidente  de  l'igno- 
rance où  se  trouvaient  les  premières  nations  de  l'Eu- 
rope au  sujet  du  tracé  et  du  gisement  de  cette  côte  et 
des  pays  situés  sur  le  littoral.  Pour  démontrer  la  vé- 
rité de  ce  fait ,  nous  allons  passer  à  l'examen  des  docu- 
ments contemporains  qui  l'attestent  d'une   manière 
irréfragable. 

1 32 1 .  Nous  citerons  en  premier  lieu  la  mappemonde 
d'un  des  Vénitiens  les  plus  instruits  en  cette  matière, 
le  célèbre  Marin  Sanuto.  Dans  ce  monument  géographi- 
que» offert  par  Tauteur,  en  j3ai,  au  pape  Jean  XXII. 
conjointement  avec  son  livre  intitulé-  :  Liber  secre- 
torum  fidelium  crucis  y  accompagné  de  trois  autres 
cartes  (i)  >  on  ne  trouve  pas  même  un  nom  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique»  et  la  configuration  de  cette 
côte  est  entièrement  dessinée  d'après  les  erreurs  de  la 
géographie  systématique  des  anciens  et  des  Arabes.  Pres- 
que dans  le  môme  parallèle  delà  Regio  VII montium, 
un  peu  plus  vers  le  sud,  on  lit  ces  mots  :  Regio  inhabita- 
bilis propter  calorem  ;  preuve. évidente  qu'en  iSai,  on 

(i)  Ces   monuments  géof^mphiques   se  trouvent   (j^ravés    clans  K' 
tome  H  «le  Bongars,  Gâta  Dei  per  Francos. 
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élait  encore  dans  l'opinion  que  celte  partie  de  TAfrique 
où  se  Irauve  placée  la  côte  de  Gidnécy  découverte  dans 
la  suite  par  les  Portugais,  élait  inhabitable.  La  Terra 
Nigrorum  de  Saiiuto  était  l'Abyssinie.  Il  en  est  autre- 
ment des  côtes  de  la  Palestine^  et  de  celles  que  baigne  la 
Méditerranée»  lesquelles  se  trouvent  remplies  de  noms. 

i35o.  Dans  la  carte  d*un  portulan  qui  existe  à  la 
bibliothèque  des  Mèdicis  à  Florence,  la  cote  d'Afrique 
se  termine  également  au  cap  Bojador. 

1367.   Dans  la  carte  des  frères  Pîzzigané,  datée  de, 
1367 ,  qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Parme,- 
nous  voyons^  de  la  même  manière,  la  côte  d'Afrique  9e 
terminer  au  cap  Bojailor  {a).  On  y  trouve  aussi,  en 
outré ,  la  note  suivante  : 

c  Caput  finis  Africœ  eiXerrœ 
»  .  .    ...   Occidentalis  (a).'» 

On  y  remarque»  enfin»  une  de  ces  statues  dont 
Edrisi  el  d'autres  géographes  arabes  font  mention  « 
ayant  à  la  main  tin  petit  drapeau  »  symbole  de  la  tra- 
dition de  ces  géographes  qui  avertissaient  les  naviga- 
teurs qu'au-delà  des  lies  CANARIES  (KhaUdài)  il 
était  impossible  de  naviguer  (3) . 

(1)  Pexzana^  dans  sa  Dissertation  sur  rancienneié  de  la  mappe- 
monde des  frères  Pizzigani^  pa(^e  4o,  avait  déjà  observe  que  dans 
ceUe  carte  la  côte  occidentale  d^Âfrique  finissait  au  cap  Bojador. 

(3)  Voyez  Pexzana^  loc.  citât.  Nous  donnons  cette  carte  dans  la 
planche  première  de  notre  atlas. 

(3)  Cette  importante  circonstance,  qui  vient  à  Tnppui  de  notre  dé- 
moostration,  se  trouve  d'ail|eui*s  en  parfaite  harmonie  avec  les  écrits 
(les  ^ographcs  arabes,  et  prouve  qu'en  1367  les  cosmo(praphes 
italiens  n'sTaieot  aucune  connaissance  ni  des  mors ,  ni  de  la  oùte 
qui  8*étendarent  au-delà  du  cap  Bojador^  et  qu'ils  regardaient  les  Ca- 
naries  comme  la  limite  des  navigations  dan^  cette  partie  de  focëan 
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Uakout  dil  :  t  Les  lies  de  Khalidàt,  situées  à  i'exlré- 
»mité  du  Mogreb  (de  rAfrique);  dans  chacune  d'elles 
»il  y  a  une  figure  qui  est  comme  un  fanal  pour  les  na- 

•  vires»  et  les  avertit  qu'au-delà   Jesdiies  iles,  il  n'y  a 
»pas  de  route  è  suivre  (i).  » 

Les  deux  géographes  arabes  que  nous  venons  de  ci- 
ter ont  répété  ce  qu'avaient  dit  avant  eux  à  cet  égard 
EbnSaïJ,  et,  suivant  d'autres,  MasoudL 

£^&/i'5<i/V/ parle  de  statues  ou  de  colonnes  élevées  par 
Alexandre  sur  les  \\es Khalidât  avec  cette  inscription: 
On  ne  passr  pas  plus  loin. 

Masoudif  parlant  de  l'océaii  Atlantique»  donne 
l'indication  suivante  que  nous  transcrivons  d'après  la 
traduction  anglaise  de  M.  Sprenger [iom.  i,  p.  98t)  : 
«  On  ilic  limits  vvhere  thèse  two  seas  the  Mediterranean 
»  and  the  Océan  join,  pillars  of  copper  and  stonc 
»  havc  been  erected  by  king  llirakl  the  gianl.  Upon  thèse 
npdlars  are  inscriptions  and  ji guides  which    sftow  mth 

•  ikeir  hands  that  one  cannot  go  Jurther^  and  thaï  it  is 
»impraciicabte  to  nat^igatehey ond  the  Mediterranean 
B  into  that  sea  (l'Océan),  for  no  çessel  sails  on  it  :  there 
»is  no  cultivation  nor  a  human  beiag^  and  the  seahasno 
9  limits  tteither  in  his  depth  nor  extent,  for  its  end  is 
imnknown,  This  is  the  sea  of  darkness,  also  calledtbe 
»green  sea.  Some  say  that  thèse  pillars  are  not  on  tliis 
>  strait,  hu  in  some  islands  of  the  océan  andtheir  coast,  • 
Cet  auteur  arabe  écrivait  vers  la  fin  du  x*  siècle.    ' 

i.^yS.  Dans  la  fameuse  carte  catalane  de  137S ,  noua 
voyons  de  mêiloe  sans  aucun  nom  les  côtes  d'Afrique 
au-delà  du  cap  Bojador;  on  n'y  trouve  pas  même  le 

(1)  Voyez  Notices  eî  Extraits  tics  manuscrits  de  ta  Bibtioihèqne  du 
Hoiy  tome  II,  page  397. 
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(racé  de  la  côle  ;  «^  peine  obscrve-t-on  une  simple  ligne , 
qu*on  ne  pourrait  prendre  que  pour  un  tracé  arbi- 
traire et  fait  par  conjecture.  Ce  monument  géographi- 
que n'offre,  par  conséquent ,  aucun  indice  qui  puisse 
faire  supposer  que  ladite  côle  eût  été  connue  des  cos- 
mographes catalans,  plus  qu'elle  ne  Tavait  été  do  ceux 
d'Italie.  Il  y  a,  au  contraire-,  dans  celte  carte,  prés  du 
cap  Bojador  la  note  suivante  :  t  Caputfnus  terrœ  occi^ 
dental,  de  Africâ^  Ici  commence  l'Afrique ,  etc.  (i)>i 

1 364  ^  1 3So.  La  curieuse  mappemonde  qui  se  trouve 
dans  le  précieux  manuscrit  des  Chroniques  de  Saint- 
Denis  (Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève),  et  qui  est 
revêtue  du  propre  seing  de  Charles  le  Sage,  roi  de 
France,  comme  le  lecteur  pourra  le  voir  dans  ]ii fac- 
similé  de  ce  monument,  prouve  qu*à  celte  époque  on 
n'était  pas  plus  avancé  en  France  dans  la  connaissance 
du  prolongement  de  la  côte  d'Afrique  au  delà  du 
cap  Bojador  ^  puisqu'on  n'y  Irouve  aucun  nom.  Celle 
mappemonde  a  élé  dessinée  de  i364  <^  i38o,  sous*  le 
règne  du  monarque  précité. 

Que  cette  mappemonde  représente  l'état  des  con- 
naissances géographiques  à  j'époque  de  Charles  V,  c'est 
ce  qui  nous  parall  incontestable.  En  effet,  ne  serait-il 
pas  absurde  du  supposer  que  Charles  V,  qui  apposa 
ha  signature  au  bas  de  celte  mappemonde,  qui  fit  à 
l'histoire  de  Philippe  le  Valois  des  corrections  ou  addi^ 
lions  fort  importantes,  qui  annota  cet  important  ma- 
nuscrit des  Graudes-Chroniqnes  de  Saint-Denis,  qui  fit 
traduire  par  Nicolas  Oresme  les  livres  A'Âristote  du 

(i)  Voyez  \e fac-similé  de  celte  tarie,  planche  première  île  noU'e 
atlas.  On  doit  vuir  le  journal  anglais  VÀthenœum  ^  des  1 8  avril, 
i6  mai,  6t't  ao  juin  i8{o,  sur  les  discussions  qui  euM^Mit  lieu  au  i>ii* 
jet  de  la  date  de  cet  atlas. 
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Ciel,  du  Monde,  ne  scr<nil-il  pus  absurde  de  supposer 
qu'il  eût  fail  dessiner  sur  son  manuscrit  une  mappe- 
roonde  représenlant  les  connaissances  géographiques 
iles  âges  reculés,  el  non  pas  celles  de  son  temps? 

L'examen  des  éléments  qui  servirent  à  la  compo- 
sition de  ce  monument  ne  laisse  pas,  selon  nous,  le 
moindre  doute  que  cette  mappemonde  nous  présente 
l'étal  des  connaissances  géographiques  en  France  sous 
le  règne  deCharles  V  (i  ). 

Les  limites  de  ce  paragraphe  ne  nous  permettent 
point  de  faire  une  analyse  des  éléments  qui  servirent  à 
la  composition  de  ce  monument  géographique  ;  nous 
nous  bornerons  à  citer  un  seul  exemple   qui  nous 
semble  servir  à  prouver  que  cette  mappemonde  re- 
présente  en  effet  ce  qu'on  connaissait  de  la  géogra- 
phie  au  xiv'  siècle,  sous  Charles  V;  nous  signalerons 
donc  h  l'attention  du  lecteur  la  particularité  suivante. 
On  y  voit  ]g paradis  à  l'exlréinilé  orientale  du  monde. 
Le  cosmographe  a  dessiné  le  paradis  d'après  la  des- 
cription ,  alors  réconlc,  du  ïwmQXXii  i ei\ii  de  Mandeville; 
car  ce  voyageur  dit  ce   qui  suit:  «  A  l'extrémité  du 
»  monde  connu,  et  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  terre 
»  entière,  et  entourée  d'une  forte  muraille^  est  cette  enceinte 
»  continue  comporte  de\  feuillage,  t  La  mappemonde  est 
entièrement  d'accord  avec  cette  description.  L'auteur 
peint  donc  le  paradis  d'après  les  relations  de  Mandeville^ 
qui  sont  antérieures  à  i356,  époque  à  laquelle  il  était 
déjà  de  retour  dans  son  pays;  particularité  que,  du 
reste,  on  ne  rencontre  pas^dans  le  planisphère  circu- 
laire qu'on  remarque  dans  le  manuscrit  de  l'Apoca- 
lypse, de  la  bibliothèque  de  Turin  ,  de  787,  ni  dans 
celui  de  Sanuto  de  i32i,  ni  dans  le  planisphère  dessiné 
dans'lc  manuscrit  du  xiv«  siècle ,  à  la  suite  du  livre  de 

(1)  Voyez  lis  additions  à  ce  paraf,iApJic,  où  nous  disculons  ce  8U)ri. 
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Guillaume  de  Tnj)oU :  De  statu  Sarracenorwn  (Manus- 
crit de  la  Bibliolhèque  du  Roi,  n""  5,5 lo  latin),  ni  dans 
le  planisphère  de  la  bibliothèque  de  Vienne  (i).  Au 
surplus,  Charles  V  possédait  un  exemplaire  du  livre  de 
Mandeifille  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inventaire  de 
Mal/et,  article  i3i  de  la  chambre  du  bas. 

Si  donc  les  prétendues  expéditions  des  Dieppoisen 
Gitf'née ^\2iieni^eix  lieu,  sous  le  règne  de  ce  monarque» 
entre  i3G4  et  ]38o,  et  si  ces  mêmes  Di'^ppois  avaient 
formé  des  établissements  dans  le  pays,  comme  l'ont 
prélendu  ^/Z/a£/^  et  les  auteurs  qui  ont  copié  la  relation 
de  son  voyage,  cet  immense  progrè3  géographique 
aurait  été  de  toute  nécessité  consigné  dans  ce  monu- 
ment contemporain  ;  mais,  bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi, 
les  seuls  noms  qu'on  y  trouve  pour  TAfrique,  de  l'orient 
jusqu'à  l'occident,  sont  ceux  d' Egypte  ^  Bahylone  , 
Théba'ùfe,  Alexandrie,  Ethiopie,  Nilus^  etc.,  et  pas  le 
paoindre  indice  qu'on  eût  connaissance  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  même  au-delà  du  cap  Nuii  (2)* 

i384  à  1400.  Une  nouvelle  preuve  évidente  de  ce  fai^ 
et  qui  vient  encore  à  l'appui  de  notre  démonstration  , 
se  trouve  dans  les  deux  cartes  d'Afrique  du  portulan 
de  la  célèbre  bibliothèque  Pinelli,  faites  entre  les  années 
i384  et  1 400  :  nous  y  voyons  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique fmir  comme  dans  les  précédentes  au  cap  Soja- 

(1)  Voyez  ces  planisphèi  es  dans  les  tables  supplëinentaires  de  notre 
atlas. 

(a)  Le  savant  abbé  I>e6œu/' parle  de  ceUe  mappemonde  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  tome  XVI  d^'IIistoiie  de  VAcademie  des 
Belles- Lettres^  p.  i85,  et  Robert  de  Vaa(];ondy  fils,  dans  son  011- 
vra£re  intitulé  :  Essai  sur  lliisloire  de  là  géographie  ^  publié  à  Paris 
en  1755,  p.  4^,  en  fait  aussi  mention,  et  dit,  avec  raison,  que  ce 
monument  était  une  preuve  de  rimperfection  des  connaissances  {;éo« 
graphiques  en  France  pendant  le  xiv*  siècle. 

Don  Vicente  Tofino^  dans  son  Derroteroy  etc.  ,  Madrid,  1787,  file 
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dor^  au-delà  duquel  il  n'y  a  pas  un  seul  nom  ;  marque 
certaine  qu'alors  celte  côte,  ainsi  que  les  paysa^oisi- 
nants»  étaient  absolument  inconnus.  Dans  une  autre 
carte  du  mèmeatlas>  la  côte  d'Afrique  s'arrête  égale 
ment  au  cap  Bojadon 

1417*  Si  de  cet  examen  nous  passons  à  celui  des 
monuments  géographiques  du  xv«  siècle,-  nous  voyons 
en  premier  lieu,  dans  le  précieux  manuscrit  de  Pom- 
poiiius  Me/ande  1417,  qui  se  conserve  dans  la  biblio- 
thèque AeReims^  une  mappemonde,  dont  nous  don- 
nons  le /f7c-5i>72iYe  dans  notre  atlas  (1),  que  l'état  des 
connaissances  géographiques  concernant  la  côte  occi- 
dentale de  rAfrique  et  les  pays  situés  au-delà  Ou  cap 
Bojador  n'avait  fait  aucun  progrès  ;  car  on  ta'y  voit  point 
de  nom  sur  cette  côte ,  «t  les  terres  placées  au-delà  du 
tropique  y  sont  désignées  de  la  manière  suivante  :  Terra 
incognita  («). 

Ce  précieux  monument  manuscrit  fut  donné  à  la 
bibliothèque  de  Reims,  par  le  cardinal  Guillaume  de 
Saint-Marc^  qui  avait  été  antérieurement  doyen  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Un  don  de  ce  genre  prouve 

« 

ëgalemciu  cette  mappemonde,  et» exprime  en  ces  termes,  page  xiiii: 

» bastnndo  para  priieha  ciel   estado  de   la   g^rografia  en 

n  Ffaiicia  el  siguiente  htcho  del  si(;lo  XIV  (^Histoire  de  VAceutémit 
n  des  Belles- Lettres^  tome  XVI,  p^  185).  En  un  Mss.  de  aquel  liem- 
»  po  hay  uua  carta  en  forma  de  globe  con  til  inexaclitud  que  Jeru> 
n  salem  estaba  siiuada  en  la  miiad  de  la  ticna,  y  Âlexan«lria  tau 
w  proxima  a  ella  como  Nazarel.  » 

Nous  donnons  \c  fac-similé  de  cette  curieuse  mappemonde  dans  la 
plancbe  11  de  notre  atlas.  Nous  avorts  fait  tirer  vv.  fac-similé  de  l'ori- 
ginal conserve  à  la  bibliothèque  de  Sjinte-Geneviève. 

(i)  Nous  donnons  \o  fac-simiie  d'une  de  ces  cartes  au  n"  3  de  la 
planche  première  de  notre  atlas. 

{'\)  La  copie  de  cette  mappemonde  se  trouve  à  la  lUbliothcquc 
du  Roi ,  département  des  carte». 
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]ue  le  p<^rsonnage  qui  le  Ht  s*adonnait  avec  ardeur  aux 
Hudes  géographiques;  car  au  lieu  d'un  livre  de'lhéo-» 
togie  il  fit  choix  d'un  ouvrage  purement  géographique  » 
tel  qu'un  exemplaire  de  Pomponins  Mêla,  où  il  eut  soin, 
de  faire  dessiner  le  monde  tel  qu'on  le  connaissait  en 
France  et  en  Europe  en  1417*  au  commencement 
du  xv«  siècle,  dix-sept  ans  avant  le  passage  du  cap 
Bojador  parle  célèbre  Gil Eannes.  En  effet»  ce  fui  le 
donateur  lui-même  qui  l'écrivit  de  sa  propre  main  au 
concile  de  Constance  (voir  les  additions  injine). 

1422.  Dans  le  poëmc  géographique  (le.  Ottave 
délia  Sfera)  de  Goro  Dati,  Florentin  et  contemporain 
de  Buon  del  Montiy  on  voit  également  que  non  seule- 
ment on  n'avait  aucune  connaissance  de  la  côle  d'Afri- 
que au-delà  du  cap  Bojador  (0;  mab,  qui  plus  est,  on 
y  remarque  dans  une  carte  enluminée»  très  bizarre,  et 
qui  se  trouve  en  marge  du  manuscrit,  que  cette  côte 
ne  dépasse  pas  les  Canaries^  Le  dernier  nom  qu'on 
y  lit  est  celui  de  Messa  dans  l'empire  de  /Wa/vc.  On 
traite  dans  le  texte  du  Nil,  de  l'Égypie,  de  la  Bar- 
barie ,  puis  on  commence  au  levant  du  détroit  de 
Gibraltar.  On  y  fait  mention  à'Azamof*^  Saffi»  Gasalla 
ei Messa,  puis  des  Canaries,  et  altère  de  piculo  ajare; 
et  là  finit  la  description  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afriqqe. 

1  124.  On  trouve  la  même  chose  dans  la  carte  datée  de 
1434  qui  se  conserve  dans  la  biblÎQlhèque  de  Weiniar^ 
si  que  nous  publions  dans  notre  allas,  planche  IV.  La 
:6le  d'Afrique  y  finil  au  cap  Bojador^  et  au-dclu  de  ce 
:ap  on  ne  Irouve  aucun  nom  (t2). 

(1)   f^e  Ms9.  de  ce  Traité  de  ta  Sphère  nous  a  été  rominuniquc  p.ii* 
Vf.  Libri  ^  île  rAcadcmic  dcà  sciences. 
(a)  Cti    monuincMt  {jéojjraphiquc  est  aussi  inédit.   Voyei  sur  cetir 
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14*20.  La  même  chose  se  retrouve  dans  la  x:arle 
cl*AFi*iquc  du  cosmograpbe  vénitien  Jacob  de  Giraldis^ 
où  on  lit  :  ^Jacobus  de  Giraldis  de  VenetUs  mefecit  anno 
i  DominiMCXlCCXXFL  i  La  côte  d'Afrique  y  finit  aussi 
au  cap  5o/Wor  (  1  ) . 

Ces  monuments  historico- géographiques  du  xw* 
et  du.xv«  siècle,  tous  antérieurs  aux  découvertes  des 
Portugais  au-delà  du  cap  Bajador^  et,  pour  ainsi  dire, 
les  seuls  découverts  par  les  savants»  vu  la  rareté  de 
semblables  documents  de  ces  deux  siècles  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous;  tous  ces  documents,  disons 
nous ,  n'offrant  ni  le  tracé  de  la  côte ,  ni  aucune  déno- 
mination passé  la  limite  où  s'arrêtaient  en  général  tous 
les  navigateurs  du  moyen*âge,  prouvent ,  parleur  har- 
monie et  leur  accord  sur  ce  point  fondamental ,  que 
la  côte  occidentale  d'Afrique  qui  s'étend  au-delà  du  cap 
tant  de  fois  mentionné ,  était  inconnue  aux  peuples  de 
l'Europe  avant  le  passage  duditcap  et  les  découyerles 
effectuées  par  les  Portugais^depuis  i433  ,  et  ils  démon- 
trent d'une  manière  on  ne  peut  plus  concluante  leur 
incontestable  priorité. 

L'uniformité  complète  qui  règne  entre  ces  cartes, 
faites  en  différentes  années  et  par  différents  cosmogra- 
phes des  premières  nations  maritimes  du  moyen  âge . 
leur  concordance  sur  le  point  capital  de  notre  démonstra- 
tion^ leur  harmonie  avec  les  faits  et  avec  les  traités  de 
cosmographie  contemporains,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'ignorance  où  étaient  les  cosmographes  et  les 
marins  de  l'Europe  au  sujet  de  la  côte  d'Afrique  par- 
carie  Humboldt ,  Examen  critique  de  l'Histoire  de  la  géographie  du 
nouveau  continent  ^  tome  If,  p.  i8o,  note  2. 

(i>  Voyez  Carli,  sulla  scoperta  délit  America^  cl  Zurla^  dci  Fiaggi 
de  Cadamosto ,  page  lvii. 


(     211     ) 

delà  le  cap  Bojador  avanl  que  les  Portugais  en  eussent 
fait  la  découverle. 

Celte  harmonie  qu'on  observe  sur  le  point  capital  de 
notre  démonstration  entre  les  cartes  historico- géogra- 
phiques antérieures  aux  découvertes  des  Portugais , 
les  auteurs  coniemporains  et  les  traités  de  cosmogra- 
phie ,  deviendra  d'une  évidence  encore  plus  frappante 
en  présence  du  texte  de  quelques  uns  de  ces.  auteurs 
que  nous  allons  transcrire. 

Nous  commencerons  par  les  auteurs  arabes,  qui  dans 
cette  discussion  font  autorité,  et  par  leur  savoir  et  parce 
qu'ils  avaient,  au  sujet  de  l'Afrique ,  des  connais- 
sances plus  étendues  et  plus  positives  que  les  Euro- 
péens. 

En  parlant  de  cette  partie  du  globe,  Edrisi^  le  plus 
illustre  d'entre  eux  ,  s'exprime  de  celte  manière  : 

«  Ce  climat  commence  à  Touest  de  la  mer  occidep- 
f  taie  ,  qu'on  appelle  aussi  la  mer  des  Ténèb/vs.  C'est 
i celle  au-delà  de  laquelle  personne  ne  sait  ce  qui 
i  existe  (  i  ).  » 

Et  au  second  climat,  i''e  section,  ce  géographe 
ajoute  : 

«  Nous  disons  donc  que   la  présente  section  du 

•  deuxième  climat  commence  à  Textrémité  de  l'occi- 

•  denl,  c'est-à-dire  à  la  mer  Ténébreuse  :  0/«  ignore 
1  ce  qui  existe  au-delà  do  celle  mer  (2).  • 

Ebn-Khatdotm  nous  fuit  connaître  l'état  des  connais- 
sauces  sur  ce  point  d'une  manière  encore  plus  expli- 
cite et  plus  positive.  Le  témoignage  de  cet  auteur  est 
de  la  plus  grande  importiuicc,  non  seulement  à  cause 

(1)  Voyez  Jaubert^  ira<Kic(inn  d'i?r/ri5f,  ïome  1 ,  p.  10/ 
(3)  Ibid.  y  p.  104. 
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(le  son  vaste  savoir,  mais  principalement  par  la  raison 
qu'il  écrivait  vers  la  fin  du  xive  siècle  »  et  qu*il  survé- 
cut de  quelques  années  à  Texpédilion  de  Béihencourt 
aux  Canaries,  au  commencement  du  xv^  siècle.  Ses  as- 
serlions  confirment  encore  plus  l'incontestable  prio- 
rité des  découvertes  des  Portugais  sur  la  côte  occiden- 
tale dq  FAfrique^.et  font  connaître  la  raison  pour 
laquelle  les  cosmographes  de  TEurope  étaient  dans  une 
complète  ignorance  de  la  nature  des  côtes  et  du  litto- 
ral de  TAfrique  occidentale  au-delà  du  cap  Bojador, 

Cet  auteur,  lorsqu'il  traite  des  îles  Kbalidùt,  s'ex- 
prime dans  les  termes  suivants  : 

f  Les  navires  des  Francs  abordèrent^  dit-on,  dans 

>  ces  lies  au  commencement  de  ce  siècle  (dans  le  xiv^); 
ails  assaillirent  les  habitants,  les  pillèrent,  s'emparè- 

•  rent  de  quelques  uns  d'entre  Qiix  ;  ils  allèrent  ensuite 
»  les  vendre  dans  le  Magnb-Aksa  (c'esti-direà  l'extré- 
»mité  de  l'empire  de  Maroc).  Ces  esclaves  passèrent 
»au  service  du  sultan,  apprirent  en  peu  de  temps  Ta* 
»  rabe ,  et  firent  la  description  de  leur  lie.  •  Suit  la 
description  ;  ensuite  il  ajoute  :•  Ces  îles  furent  décou- 

>  vertes  par  hasard ,  parce  que  les  navires  ne  naviguent 
»  dans  cette  mer  que  poussés  par  l'action  et  la  vio- 
tlcnce  des  vents;  mais  les  deux  pays  qui  se  trotivent 

•  placés  aux  deut  bords  de  la  Méditerranée  sont  par- 
»failement  connus,  et  se  trouvent  dessinés  si^r  des 
»  plans  et  sur  des  feuilles  de  papier  avec  la  forme  qu'ils 
»  ont  réellement  ;  les  runibs  des  ^nts  s'y  trouvent  aussi 

•  marqués  :  ces  plans  ou  papiers  ce  nomment  Alkan" 
■  bas.  Ils  (  les  marins)  se  règlent  sur  ces  cartes  pour  ef- 

•  recluor  leurs  voyages;  mais  il  n'existe  rien  de  sem- 
B  blabic  pour  la  mer  Atlantique  ;  voilà  pourquoi  les 

•  navires  n'osent  s'aventurer  dans  cette  mer,  parce 
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■  que 9  en  perdant  de  vue    la  côte,  ils  ne  sauraient 

•  comment  se  diiîger  pour  le  retour  (i).  > 

Cepaasage  est  concluant  peur  le  sujet  que  nous  nous 
proposons  de  prouver.  L'auleur  constate  la  vérité  d*un 
fait  ,  savoir:  que  la  navigation  de  la  Méditerranée  était 
alors  parfaitement  connue^  que  pour  celte  mer  il  y 
avait  des  portulans  et  des  cartes  nautiques  très  exactes  ; 
mais  que  pour  l'Atlantique  il  n*en  était  pas  de  mêhie  » 
et  qu'on  ne  pouvait  y  naviguer  faute  des  mêmes  res- 
sources. 

Ce  passage  se  trouve  d'ailleurs  en  harmonie  avec  ce 
que  dit  Azurara  »  auteur  qui  vécut  dans  le  même  siè- 
cle qyC Ebfi'K haldonn  ^  lequel,  venant  à  parler  des  rai- 
sons que  l'infant  Dom  Henri  avait  données  &  Gil 
Eannes  pour  l'engager  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
doubler  le  cap  Bojador,  sans  tenir  compte  des  objec- 
tions et  des  craintes  de  certains  marins ,  rappoi^te  que 
le  prince  s'était  exprimé  en  ces  termes  : 

t  Ce  que  tu  viens  de  me  dire  n'est  que  l'opinion  d^ 

■  quatre  marins  qui  ne  connaissent  que  la  route  de 

•  Flandres  et  de  quelques  autres  ports  qu'ils  ont  l'ha- 

•  bitude  de  fréquenter,  hors  desquels  ils  ne  savent 
a  plus  se  servir  de  l'aiguille  ni  des  cartes  pour  se  gou- 

•  verner  (2).  • 

Eh  parlant  de  l'océan  Atlantique  (^).  EbnKhaldoitn, 

(1)  Ehn^Khaidaan  ^  Prolégomènes  historiques  eompos^s  en  1377. 
On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  Texcellent  article  de  ]^.  de  Sttcy 
dans  Kl  Biographie  universelle^  tome  XXI,  p.  154)  et  celui  non 
moins  intéressant  qu'a  publi<^  dernièrement  notre  savant  ami  M.  Ee^^ 
naud  dans  VEncyclopédie  des  Gens  du  Monde^ 

(a)  Voyei  Azurara  ,  Chron.  de  la  conquête  de  Guinée  ,  cap,  IX, 
p.  57. 

(3)  Histoire  des  Iferbères. 
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déjà  cilëy  dit  ce  qui  suit  :  c  C'est  une  vaste  mer  sans 

•  bornes,  où  les  navires  n'osent  se  hasarder  hors  de  la 
»  vue  des  côtes,  parce  qu'on  ignore  où  les  vents  pour- 

•  raient  les  pousser,  ^u  qu'au-delà  de  cette  mer  il  n'y 

>  a  point  de  terre  qui  soit  habitée.  Quant  aux  mers 
»  dont  les  limites  sont  connues,  les  navires  y  naviguent, 
»  parce  que  les  marins  savent  par  expérience  où  les 

•  vents  peuvent  les  conduire;  mais  il  s'en  faut  de 
1  beaucoup  qu'il  en  soi^  ainsi  pour  l'Atlantique,  .parce 
»  qu'ils  n'en  connaissent  point  les  bornes,  et  quoiqu'ils 

•  connaissent  la  direction  des  vents,  ils  ignorent  jus- 
»  qu'où  leur  souffle  pousserait  les  navires^  qui  pour- 
»  raient  se  trouver  environnés  de  brumes  et  faire  nau- 
»frage(i). 

>  Le  Magreb  du  côté  de  l'occident  a  pour  limites , 

•  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'océan  Atlantique.  » 

Le  même  auteur  passe  ensuite  à  la  description  des 
villes  de  la  côte  de  l'empire  de  Maroc  jusqu'au  cap  Nuo, 
et  il  conclut  par  ce  passage  important  :  f  La  limite  où 

>  les  navires  s'arrêtent  est  en  arrière  de  la  côte  de  Nun 
»>  (cap  Non),  lequjel  est  situé  à  soixante  lieue)  en*deçà 

>  du  cap  Bojador^  et  ils  ne  vont  pas  plus  loin,  pour  ne 

•  point  s'exposer  aux  dangers  dont  nous  venons  dé 

•  parler  (se).  » 

Nous  lisons  dans  Âzurara^  auteur  également  con- 
temporain  et  de  la  plus  grande  autorité,  car  il  est  le 
premier  parmi  les  Européens  qui  ait  traité  des  pays 
du  littoral  de  l'Afrique  au-delà  le  cap  Bojador,  les  pas- 

(i)  La  concord.ince  qui  règoc  entre  ce  passage  e|  celui  tVAzuniTa 
ci-dessus  cité  n'ëchappera  pai  à  la  sagacité  du  lecteur. 

(a)  Noos  defons  ces  passages  du  célèbre  auteur  arabe  à  l'obli- 
geance de  M.  le  baron  de  Slane^  notre  confrère  à  la  Société  asiatique 
de  Paris. 
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sages  suivants,  qui  viennent  encore  confirmer  la  prio- 
rité des  découvertes  des  Portugais,  et  démontrer  l'igno- 
rance où. se  trouvaient  les  peuples  maritimes  de  l'Eu- 
rope» ainsi  que  les  cosmographes,  au  sujet  de  la  côte 
d'Afrique  qui  s'étend  au-delà  de  ce  cap»  avant  que  les 
premiers  l'eussent  découverte  :  •  El  il  fut  constaté  que 

•  jusqu'à  l'an  de  grâce  i446,  cinquante  et  une  ca- 

•  ravelles  y  allèrent,  et  lesdites  caravelles  passèrent 
»45o  lieues  au  delà  du  cap  Bojador.  Et  on  y  voit  toute 

•  cette  côte  qui  s'étend  vers  le  sud  avec  toutes-  ses 

•  pointes ,  comme  le  prince  la  fit  ajouter  sur  les  cartes 
%  marines.  Et  il  est  bon  de  savoir  que  ce  que  l'on  con- 
»  naissait  avec  certitude  de  la  côte  de  la  grande  mer 
f  (l'océan  Atlantique)  se  bornait  à  200  lieues,  el  le  res* 

•  tant  de  cette  côte  que  l'on  voyait  sur  la  mappemonde 
toe  présentait  aucune  exactitude  et  était  dessiné  au 
«hasard  ;  mais  les  indications  qu'on  trace  à  présent 

•  sur  les  cartes  sont  le  résultat  de  ce  que  Ton  a  bien 
»vja  et  examiné.,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  (0.  » 

Et  dans  un  autre  endroit ,  parlant  des  cartes  nau- 
tiques des  cosmographes  antérieures  aux  découvertes 
des  Portugais  au-delà  du  cap  Bojador,  il  s'exprime  de 
la  manière  suivante  :  c  Et ,  certes,  leurs  connaissances 

•  n'étaient  pas  peu  obscures,  puisqu'ils  n'ont  pas  pu 

•  en  tracer  le  résultat  sur  les  cartes  d'après  lesquelles 

•  on  se  règle  sur  toutes  les  mers  où  l'on  peut  navi- 
>guer  (3).  • 

Aux  preuves  que  nous  venons  de  produire,  nous  en 
ajouterons  encore  d'autres,  qui  établiront  le  fait  qui 
nous  occupe  de  la  manière  la  plus  évidente. 

(1)  Voyez  Azurara ,  Chron.  da  conquista  de  Giiino,  cap.  LXXVIU, 

(2)  Azurara^  ibid.,  cnp.  VIII,  page  /îa. 
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Nous  atons  vu ,  par  la  concordance  et  rharmonic 
qui  régnent  entre  tous  les  auteurs  contemporains  et 
l'état  de  la  cartographie,  qu'avant  les  découverles  des 
Portugais ,  celte  partie  de  l'Afrique  était  absolument 
ignorée  des  peuples  de  rEmtt>pe,  et»  qui  plus  est,  des 
Arabes  eux-iiièmes  (i).  Cette  vérité  deviendra  encore 
plus  évidente  par  les  passages  que  nous  allons  trans^ 
criré. 

Azurojra  ne  dit  point  que  Tlnfanl  connaissait  la  po- 
sition du  Sénégal  par  les  cartes,  ce  qui  eût  été  réelle- 
ment impossible  ;  mais  il  déclare  explicitement  qu'il 
l'avait  apprise  de  quelques  uns  des  jizenegues  tjui 
étaient  ses  esclaves  :  <  Les  Àzenegues ,  dit-il ,  nomment 
••ce   fleuve    Çanaga^   et  l'Infant  awit   dit   que    dès 

•  que  les  navigateurs  verraient  une  grande  quantité 
■  de  palmiers,  ils  n'auraient  plus  à  faire  qu'environ 
b  vingt  lieues,  et  qu'il  tenait  ces  détails  des  jizmiegue$ 

•  qui  étaient  à  son  service  (s).  •  Mais  si  Tlnfant  ne  sa* 
'Vail  que  par  le  moyen  des  Azenegué^  que  la  rivière  da 

Sénégal  était  à  vingt  lieues  du  bois  des  palmiers  (3), 
parce  qu'aucune  carie  antérieure  aux  découvertes  por- 
tugaises ne  portail  la  situation  de  celte  rivière^  il  sa- 
vait pertinemment  par /ej  cartes  que  non  loin  du  groupe 
das  Formigas  on  devait  apercevoir  une  lie  (4). 

(i)  Le  s.ivant  (géographe  anglais  Desborough  Cooley  ^  en  parlant 
(les  connaissances  gëo(rraphique8  des  Arabes  au  moyen-é^^e  (  Hist. 
(jënér.  (les  Voy. ,  torn.  I ,  p.  i68  de  la  traduct.  franc.  ) ,  dit  que  pour 
ce  qui  est  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  lenrt  connaittaoces  se 
bornaient  aii  cap  Bojadot» 

(a)  Azuiara  ,  Chrou.  da  conq.  de  Gainé,  cap.  LX,  p.  278. 

(3J  Ces  palmiers  sont  dessines  sur  les  caries  du  commencement 
du  XVI*  siècle,  copiées  des  cartes  marines  portugaises  du  siècle  précé- 
dent. 

(4)  Barros,  Dec.  I,  éd.  de  i6a8. 
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Barros,  ce  grand  hisloricn,  ne  dilpas  non  plusqu^ 
rinfant  eùi  connaissance  des  pays  de  I^AFrique  situés 
au-delà. du  cap  Bojador;  bien  au  contraire,  et  ce  qu'il 
rapporte  est  une  nouvelle  preuve  ajoutée  Â  celVes  qui 
résultent  des  autorités  et  des .  documents,  cités  plus 
IkiuI.  Voici  comment  il  s'exprime  en  parlant  de  Tinfant 
Donâ  Henri  :  «  Et  afin  qu'il  eût  dans  le  monde  le  nom 
f  de  premier  conquérant  et  explorateur  du  peuples  ido« 

•  Ifttres»  entreprise  qu'aucun  prince  n'avait  tentée  jus- 

•  qu'alors  (i).  » 

'*  Ce  passage  s'accorde  admirablement  avec  ce  que  le 
même  prince  allégua  au  pape  en  14^4»  comme  on  le 
foît  dans  la  bulle  de  celte  date  et  dans  le  passage  sui- 
iFânt  :  I  Qd'il  n'avait  pas  entendu  que  de  mémoire 
•d'homme  on  eût  navigué  dans  l'Océan  vers  les  régions 

•  mérrdionales  et  orientales;  cette  mer  étant  à  tel  point 
%  inconnue  à  nous  autres  Occidentaux,  que  nous  n'tivions 
f  ftncane  connaissance  certaine  au  sujet  des  habitants 
»de  ces  contrées  (s). 

Nous  citerons  encore  un  aulre  passage  de  Barros  qui 
rend  encore  plus  fortes  les  preuves  produites  ci-dessus. 
Ce  grand  historien  dit  que  •  ce  fut  des  Maures  et  des 
I  Arabes  que  le  prince  obtint  des  renseignements  sur 
»le  désert  de  Saharah,  et  qu'il  sut  que  les  Azenégues 
iconGnaientavec  les  narres  Jah/os  h  Tendroit  où  com* 
imence  la  Guinée,  appelée  Guinanha  par  les  Maures, 
I  deaiquels  nous  avons  reçu  ce  nom.  • 

Ce  ne  fut  donc  pas  des  cartes  des  cosmographes  eu- 
ropéens que  le  prince  put  tirer  la  moindfe  lumière  au 

(1)  Voyez  Barros,  Decad»  I,  éd.  de   1628. 

(9)  Voyez  ce  document  dans  Souza^  Prov.  da  Hist.  {^cneal.  da  casa 
R.  Portiig. ,  tome  I. 
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sQJet  des  pays  donl  il  entreprit  la  découverte.  Les  au- 
teurs européens  ne  pouvaient  non  plus  lut  rien  ap- 
prendre Àur  ce  sujet.  Il  se  servit  des  tables  de  Ptolémée^ 
et  apprit  des  Azenegtœs  que  la  terre  au-delà  du  cap 
Bojadorse  prolongeait  jusque  sous  la  Kgne  équinoxiale, 
quoique,  ajoute  Tauleur  précité»  il  n'eût  aucune  don* 
née  certaine  sur  la  navigation  delà  côte  (i). 

11  poursuit  en  disant  :  «  Ces  terres  qui  étaient ,  il  j 
»  avait  tant  dé  siècles,  cachées  et  inconnues  pour  nous.  • 
Et  plus  bas  il  répète  la  même  chose  :  c  Dieu  a  voulu 
•  que  cette  partie  du  monde  restât  durant  tant  de  cen- 
vtaines  d'années  inconnue  et  ignorée  (s).  » 

Toutes, les  cartes,  tous  les  auteurs  antérieurs  aui 
découvertes  des  Portugais  constatent  de  la  manière  la 
plus  évidente  l'ignorance  où  l'on  était  généralement 
en  {lurope  relativement  à  celte  partie  de  l'Afrique  oc- 
cidentale qui  s'étend  au-delà  dvi  cap  Bojador.  En  ter- 
minant cette  démonstration,  nous  produirons  encore 
quelques  documents  de  la  même  époque  ;  nous  cite- 
rons, entre  autres,  le  fameux  ouvrage  cosn^ographique 
du  célèbre  Petrus  JHacits^  intitulé  Imago  Mundi. 

Quoique  le  cardinal  Pierre  d^Jilly  ait  été  un  des  sa- 
vants français  les  plus  habiles  de  son  temps,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  ne  connaissait  de  l'Afrique  que  ce 
que  les  anciens  en  avaient  connu. 

Le  cardinal  naquit  en  i35o  à  Gompiègne  selon 
quelques  biographes,  et  près  d'Abbeville  suivant  d'au- 
tres, et  mourut  en  \l^*io  ou  il^^h.  Ce  fut  donc  de 
son  vivant  qg'eurent  lieu,  suivant  Villaut  et  ceux  qui 
l'ont  copié ,  les  prétendues  découvertes  des  Normands 

(i)  BarroSi,  loc,  citât. 
(a)  Ilntl. 
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en  Guinée  et  la  fondalion  de  leurs  établistemenls  com- 
merciaux. Cependant,  comme  le  cardinal  mourut  treize 
ans  avant  le  passage  du  cap  Bojador  par  les  Portugais» 
à  peine  connaissait- il  TAfrique  comme  la  connais- 
saient les  géographes  de  TËurope  au  moyen-ftge,  bien 
qu'il  fût  surnommé  Vaigle  des  docteurs  de  France. 

Pour  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer,  nous 
engageons  le  Iccleur  à  parcourir  le  livre  de  ce  savant 
{Imago  l\lundi)i  il  y  verra  près  de  la  région  située  au 
sud  du  mont  j4t/as  la  note  suivante  :  «  Begio  inhabita' 
•  bilis,  »  On  voit  par  le  chapitre  du  même  ouvrage  qu'il 
n'était  guère  plus  avancé  dans  la  connaissance  des 
pays  situés  au-deli  du  cap  Bojador  que  les  auteurs  de 
la  mappemonde  du  temps  de  Charles  le  Sage  (i364  à 
i38o).  cl  de  celle  de  Reims  de  1417;  et  cette  ignorance 
devient  beaucoup  plus  sensible  quand  on  lit -dans  les 
chapili:e8  XXXII  et  XXXIII  :  De  Africa  in  gênera li^  et 
dans  le  EpUogus  mappœmundi  :  c  Cet  ouvrage  fut  écrit 
ten  i4)o.  •  Le  niême  défaut  de  connaissances  au  su* 
îei  de  l'Afrique  se  retrouve  dans  les  Commentaires  sur 
le  Traité  de  la  Sphera  mundi ,  où  il  dit  que  la  terre 
placée  près  de  la  ligne  équinoxîale  est  inhabitable  (i). 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris  une  cosmographie  intitulée  :  Image  du  monde  ^ 
imprimée  en  caractères  gothiques  par  Jean  Trepe9^/(q\ 
Cette  cosmographie  fut  aussi  composée  dans  le  cou- 
rant du  XIV*  siècle  et  avant  les  découvertes  des  Portu- 
gais en  Afrique.  On  y  trouve  au  chapitre  VI  que  l'Afri* 

(1)  Ce  traite  fiit  imprimé  à  Paris  en  i5o8. 

(%)  Cet  imprimear  publiait  déjà  àParin  quelques  outraçes  en  1X92. 
(  Voyes  la  Serna  Santander ,  Dictionnaire  Je  bibliographie  choisie  du 
XF*  siècle  y  tome  I ,  p.  aSa.  ) 

i5. 
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que  est  une  lie,  et  la  partie  où  l'on  Iraile  de  ce  qui  est 
appelé  la  terre  de  la  Mappemiindi  prou\e ,  par  l'accord 
qui  règne  entre  elle  et  les  monunienls  que  nous  avons 
ci-dessus  cités,  que  son  auteur  n*avajt  aucune  con- 
naissance de»  côtes  situées  au-delà  du  cap  Bojador, 

Enfin,  même  en  1^3 1 ,  cinq  ans  avant  qu^  G  il  Eannes 
eût  doublé  le  Cap,  tes  naivigatours  les  plus  instruits 
étaient  persuadés  jque  les  mers  des  Canaries  étaient 
peu  connues  et  dangereuses  ,  comme  nous  le  révèle 
Pietro  QiUrino^  noble  Vénitien  qui,  partant  de  Gibral- 
tar pour  aller  (rafiqucran  nord,  rapporte  que  s'étant 
éloigné  du  cap  Saint -Vincent,  il  avait  été  poussé  au 
large  par  un  vent  si  violent  et  si  contraire  qu'il  en*a 
de  côté  et  d  autre  quarante-cinq  jours  durant  dans  les 
aUerrages  des  Canaries;  luoglâ incogniti  e  spaventosi  a 
tutti  i  •marinari  massimamente  délie  parte  nostre. 

Ainsi  il  reste  démontré  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  tous  les  cosmographes  de  l'Europe,  tous  les 
auteurs  qui  se  succédèrent  antérieurement  aux  décou- 
vertes portugaises,  et  les  marins  de  cette  partie  du 
glojbe,  ne  possédaient  aucune  connaissance  de  la  côte 
qui  s'étend  au-delà  du  cap  Bojador^  et  n^avaient  pas 
navigué  dans  ces  pai^ges  avant  les  Portugais. 

Ce  fait  sera  encore  plus  complètement  démontré  dans 
le  paragraphe  suivant  par  l'examen  des  cartes  postérieu- 
res aux  découvertes  des  Portugais.  Nous  y  montrerons 
que  ce  n'est  qu'après  cette  époque  que  l'on  commença 
à  y  ajouter  le  tracé  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
au-delà  du  cap  Bojador,  et  que  la  nomenclature  hy- 
dro-géographique des  Portugais,  copiée  d'après  leurs 
cartes  marines,  iiit  généralement  adoptée  par  toutes 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe. 


(  a-i.  ) 
S  XL 

Les  Ciiilcs  liisloiit:o-p,éu(>raphiqiies  p();»t{>i-iL*uiei»  au  passa^jr  du  van 
Bojadnrpar  Ips  Poiluçais  vn  i434  deiiiontrenl  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près cette  époque  que  les  cosmo{];raplies  des  au[res  nations  com-^ 
menrèrent  à  ajouter  à  leurs  cartes  le  tracé  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique ,  et  à  adopter  eiikgcnéral  la  nomenclature  bydrogéo- 
grapliique  des  Portugais,  copiée  de  leurs  cartes  marines,  preuve 
évidente  et  sans  ré|>lique  de  leur  incontestable  priorité. 

Les  cartes  que  nous  allons  examiner  prouvent  de  la 
inaniëre  la  plus  concluante  que  ce  n*a  été  qu'après 
que  les  Portugais  eurent  doublé  le  cap  Bojador^  et 
qu'ils  eurent  découvert  et  exploré  les  divers  points, 
fleuves,  enfin  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique,  que 
ce  n'a  été  qu'après  qu'ils  eurent  tracé  ladite  cèle  sur 
leurs  cartes  mannes ,  que  les  autres  nations,  suivant 
leur  exemple,  ajoutèrent  aux  leurs  le  tracé  des  côtes  de 
eette  partie  du  globe  situées  âu-delà  du  cap  Bojador^ 
employant,  et  cela  avec  une  admirable  exactitude, 
toute  la  nomenclature  hydro-géographique  portugaise. 

i436.  El  d'abord  observons  que  dans  la  mappe- 
monde A* Andréa  Bianco  de  i436  (i)  ,  qui  n'est  posté- 
rieure que  de  deux  ans  seulement  au  passage  du  cap 
Bojador  par  GilEannes,  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
Coit  encore,  comme  les  monuments  que  nous  avons  pas- 
sés en  revue  dans  le  paragraphe  précédent,  au  paral- 
lèle des  Canaries.  En  réfléchissant  bien  sur  cette  par- 
ticularité, et  en  la  mettant  en  présence  de  celle  qu'on 
observe  dans  la  carte  de  Valsequa,  dont  nous  traite- 
rons bientôt,  on  verra  que  le  cosmographe  vénitien 

(i)  Voyez  dans  noire  atlas  ces  uioiiiiment»  gêo{*riipbiques  tirés  de 
Touvi agc  de  Formaieoni,  intitulé  Sajfgio  stilla  nautica  nntica  de  A^c- 
neziani. 
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n'avait  pas  encore  pu  »  dans  un  si  court  espace  de 
temps,  se  procurer  des  copies  des  cartes  nautiques  des 
Portugais. 

Sur  ce  point  les  Génois  établis  à  Lisbonne  et  ayant 
plus  de  relations  avec  le  Portugal  n'étaient  pas  plus 
avancés»  commue  on  peut  l'iaférer  de  la  notice  donnée 
par  M.  Peizana  de  la  carte  génoise  de  Bedrazto  qui  se 
conserve  à  Par&ie,  et  sur  laquelle  la  côte  s'arrête  au 
cap  Boj'ador  {}). 

i43g.  Mais  dans  la  carie  de  Gabriel  Falseqtia  de 
Mayorque  (2)  nous  voyons  la  cèle  au-delà  du  cap  Boja' 
dor  se  prolonger  en  raison  des  relations  plus  suivies 
qui  existaient  entre  la  Catalogne ,  les  tles  Baléares  et 
le  Portugal ,  et  de  la  proximité  des  deux  pays»  et  aussi 
parce  qu'il  s'était  écoulé  déjà  cinq  ans  depuis^  que  le 
cap  Bojador  avait  été  dépassé  par  Gil  Eannes,  et  que 
dans  le  cours  de  ces  cinq  années  les  Portugais  avaient 
découvert  170  lieues  de  côte  au-delà  dudit  cap»  et  s'é- 

fi)  Voyez  Pezzana^  de  Fancienneté  de  ,1a  mappemonde  des  frères 
Pizziganij  p.  ^^.  Une  petite  note  in-ia  que  Pezzana  vient  de  publier 
sur  cette  carte  mariue,  dont  nous  n  avons  pu  nous  procurer  en- 
core une  copie,  e>t  extraite  du  tome  II  de  Touvrage  du  méroe 
auteur,  Jniilulë  Storia  di  Parma,  f.  365  et  36G.  L'auteur,  ayaot 
examine  de  nouveau  la  rarte  marine  en  question ,  pense  qu'on  doit 
lire  1435  au  lieu  de  i436,  et  que  le  nom  du  cosmographe  est  Btcka- 
riuSy  et  non  pas  Bedrazius.  Mous  devons  la  communication  de  celle 
note  à  notre  savant  ami ,  M.  le  baron  Wnickenaer,  qui  s'est  empies»^ 
de  nous  en  donner  la  communication  ,  immédiatement  après  Tavoir 
reçue  d'Italie.  Nos  marins  commencèrent  h  tracer  sur  leurs  cartes  nau- 
tiques la  côte  au-;lelù  du  Bojador  dès  Tannée  i434y  comme  on  le  voit 
dans  étznrara. 

(1)  Voyez  cette  carte  dans  notre  atlas.  Nous  y  donnons  la  partie 
de  l'Afrique  occidentale  d'après  une  copie  dont  nous  sommes  rede- 
vable à  Tobli^^eante  libéralité  de  M.  Tasiu. 


(  "3  ) 
laieot  avancés  jusqu'au  port  qu'ils  nommèrent  da 
Galle  (i). 

1460  (s).  Sur  la  mappemonde  du  célèbre  Fra^Mauro 
on  voit,  déjà  la  côte  se  prolonger  bien  au-delà  de  la 
Gambie  »  parce  qu'^  cette  époque  les  Portugais  avaient 
découvert  le  Sénégal^  le  cap  Fiert,  Rio  Barbadm  ,  Rio 
Grande^  Bissangos^  Rio  de  Nuno,  et  Serra  Leoa^  et 
qu'ils  avaient  dépassé  le  Cabo  Mesurado^  On  trouve 
dans  ^cette  mappemonde  les  noms  portugais  de  Cabo 
Verde^  Cabo  Roxo  et  d'autres  (3). 

D'accord  avec  Zurla,  M.  PFcdckenaer  (4)  dit  ce  qui 
suit  :  «  Fra-Mauro  a  dessiné  le  cap  Vert  »  le  cap  Rouge  et 
*Ie  golfe  de  Guinée»  découvertes  des  Portugais  toutes 
•  récentes  9  lorsqu'il  composa  sa  mappemonde  (5).  > 

En  effet,  Fra-Mauro  dans  ses  notes  prouve  non 
seulement  la  priorité  des  Portugais ,  mais  également 
l'exactitude  de  l'asser-tion  de  M.  Walckenaer,  comme 
nous  le  démontrerons  ailleurs. 

Le  savant  Zurla  pense  qu'il  est  très  probable  que 
Cadamosto commumqusi  à  Ftw-Mauro  ou  kStefano  Tre* 
vison»  au  nom  et  de  la  part  du  roi  Dom  Alphonse  V,  du 
Portugal»  comme  l'affirme  Foscarini,  les  cartes  marines 
oà  les  découvertes  des  Portugais  se  trouViiient  désignées 
et  tracées.  Dans  la  copie  exacte  du  fameux  planisphère 

(i;  Voyez  Azurara^  Ghronic.  du  Descobrim.  de  Guiné^  p.  61,  64 
cl  65. 

(3)  Baldelli,  dans  son  ouvrage,  Fiaggi  di  Marco-Polo^  tom.  I, 
p.  33,  peose  que  cette  mappemonde  est  postérieure  à  l'année  f^yo, 

(3)  Nous  donnons  dans  notre  atlas  un  fr^igment  de  cette  mappe- 
monde, auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

(4)  Walckenaer,  Fie  de  quelques  Personnages  célèbres  ^  tom.  I 
p.  354- 

(5)  Voyez  Zurla,  Jel  Fiaggi  e  délie  Scoperle  Af ricane  de  Alvise  da 
Cadamosto.  Venise,  i8i5,  p.  18,  19  et  ?.u. 
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(Je  Fra-Maum ,  faite  à  Venise  en  1 8o4  »  d'après  les 
ordres  de  lord  Hobart^  alors  minisire  des  affaires  étran- 
gères <1* Angleterre  ,  nous  remarquons  plusieurs  par- 
ticularités quiservent  encore  à  prouver  la  priorilédes 
découvertes  des  Portugais  au-delà  du  cap  Bojador. 

D*abord,  au-delà  du  «S'/'/ikjt  Ethiopiens  de  la  copie 
donnée  par  Zurla,  le  Golden  gulph  de  la  copie  du  Musée 
britannique,  publiée  parle  D>  Vincent  (i),  on  voit  que 
le  cosmographe  vénitien  y  a  placé,  d'après  les  cartes 
portugaises,  une  statue  qui  indique  aux  navigateurs 
quV)/i  ne  "va  pas  plus  loin  (a);  le  célèbre  cosmograpLe 
ajoute  toutefois  :  «  Mais  je  ne  crois  pas qu  elle  existe.  • 

On  voit  ainsi  que  la  fameuse  statue  qu'on  plaçait  aux 
Canaries  avant  les  découvertes  des  Portugais  (voyez  la 
carte  des  Pizzigani^  de  id67,  dans  notre  allas),  s'éloi- 
gnait au  fur  et  à  mesure  qUe  leurs  découvertes  faisaient 
reculer  les  limites  des  connaissances  qu'on  avait  sur  le 
continent  africain. 

Nous  transcrirons  ici  les  précieuses  notes  historiques 
écrites  par  ce  savant  cosmogrâpbe,  et  qu'on  lit  dans 
le  planisphère/  d'autant  plus  qu'elles  prouvent  de  la 
Haanière  la  plus  positive  :  i*"  la  priorité  des  décou- 
vertes des  Portugais  ati-delà  du  cap  Bojador;  2°  qu'ib 
lurent  les  premiers  Européens  qui  dessinèrent  les  cartes 
de  ces  côtes,  et  y  imposèrent  de  noms  hydro-gèogra- 
pliiques  portugais. 

Dans  une  note  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
on  lit:  f  Plusieurs  ont  prétendu,  et  un  grand  nombre 

(1)  Voy.  Vincent,  l/ie  Commerce  aiid  navigation  oftht  ancients^etc, 
.  om.  3,  p.  672. 

(a)  Cette  particubritc  prouve  qu'on  ne  connaissait  la  côle  et  les 
pays  situés  au-«lelà  du  cap  Bojador  qu'autant  que  les  Porto^ais  les 
signalaient  d'api  es  leurs  découvertes  et  leurs  explorations. 
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>eDt  écrit  qac  celle  mer  ne  peut  pas  se  tourner  ni  être 

•  naviguée»  ni  avoir  des  habitants  sur  ses  bords  comme 
•notre  zone  tempérée  et  habitée;  mais  il  est  maintenant 

•  de  toute  évidence  qu*on  peut  soutenir  une  opinion 
•conlrairCy  principalement /;a/re  que  les  Portugais  que 
mie  roi  de  Portugal  em^a  à  bord  élevés  caravelles  pour 
^vérifier  cejait^  ont  rapporté,  après  s'en  être  assurés 
m  par  euvmèmes,  qu'ils  avaient  exploré  ce  continent 

•  dans  l'espace  de  plus  de  deux  mille  milles,  dès  le 
>«U(l-ouest  du  àéivoiide  Gibraltar...  (i) ,  et  que  partout 

•  les  bas-fonds  de  la  côte  ne  sont  pas  dangereux,  que 

(i)  Nous  croyons  dcToir  transcrire  ici  le  passage  suivant,  que  nous 
trouvons  dans  le  Ptolémée  de  Bernardus,  Syluanus  Ebolensis^  publié 
en  1 5 II . 

Annotath  in  quartam  Africœ  tabulam. 

Après  avoir  rapporté  que  cette  contrée  était  restée  inconnue  aux 
anciens,  il  ajoute  : 

«  His  iiaque  rationibu.4  irapuisi,  latus  illud  occidentale,  non  terra 

•  incugnita  ,  sed  niagno  illo  Hesperio  sinu  terminavimus  ;  ipsumque 

•  vere  m^igmiro  fecimus.  Atque  ita  Piolomaei  verba ,  nostris  tempori- 
»  bui  navi^ationibtis  atque  locorum  iUorum  noHùa  nobit  superioribus 

•  annis  a  Lusitanis  traditœ  optimœ  vetpondent,  Ausi  se  Lnsitani  cum 

•  loca  illa  ignota  essent  fortun»  credere,  incognita  esplorare  maria 

•  plurima  invenere  quihiis  illi  «t  setemnm  sibi  gloriam  et  nobis  ac 

•  pcHteris  diebos  jucundam    novamque  reruin  co(piitionein    pepé- 

•  rare.  • 

Le  jPo^5:e(Jean-France8Co),  savant  Florentin,  secrétaire  de  Léon  X, 
•t  écrivain  du  xv*  siècle,  dans  un  panp{;yriqne  qu'il  adressa  au  roi 
Emmanuel  de  Portugal,  dit  ce  qui  sait  r 

«  Gentes  autem  quas  domuisti,  quis  unquam  audivit?  quis  novit? 
«  Omnes  reiFolyantnr  annales,  omnes  perlegantur  histoiiae;  geogra- 
9  pbia  tota  perquiratur  exactius,  nuUa  de  his  nationibus  fit  mentio^ 

•  9mUa  certa  habetur  notitia  qnas  tua  virtnte  perlustraâti  et  ingenti 
m  animo  domuisti.  »  (Miss,  de  la  bibliothèque  de  M.  Libri*  ) 

Jo.  Manardi ,  savant  de  Ferrare  (xv*  siècle),  dans  son  ouvrage^ 
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B  les  sondes  sont  bonnes ,  que  la  navigation  est  facile  » 
»les  orages  étant  même  peu  dangereux.  Us  (lesnaviga- 
»  leurs  portugais)  dressèrent  de  nouvelles  cartes  de  ces 
»  régions  f  et  donnèrent  des  noms  nouveaux  aux  rivières, 
»  baies»  caps  et  ports  (i).  Je  possède  (ajoute  Tauteur) 
»  un  grand  nombre  de  brouillons  ou  essais  de  ces  cartes.  » 

Fta-Mauro  pense  toutefois  qu'aucune  de  ces  cartes  ne 
sert  à  résoudre  la  grande  question  de  savoir  si  on  pou- 
vait faire  la  circumnavigation  de  l'Afrique. 

Le  savant  D'  Vincent  croit ,  d'après  ce  passage  ,  que 

Epistolarum  Medicinarum  ^  réfutant  Aristote ,  livre  VIII ,  édition  de 
Lyon  de  1 533 ,  dit  aussi  : 

«  Siquidem  Lusitanonim  in  extremo  Occidente  habitantium  homi- 
K^nem  per  Oceanum  Âtlanlium  ad  Austrum  primo,  deinde  ad  Orien- 
m  tem  navi^^atto  clare  nos  docuit  sub  œquatore,  diversis  in  locis  in 

•  quibus  nccrmare,  nec  alia  res  impedit  varias  gentes  habitarent  ■ 
Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  ce  que  les  anciens  croyaient  U 

zone  torride  inhabitable,  il  ajoute  : 

«  Affirmant  id  et  Lusitani  qui  nostris  temporibus  (ut  saperius  dixi- 

•  mus)  nova  et  antiquis  incognita  navigadone  multa  et  œquinoctiali 

•  suhdita  loca  perlustrant,  »  (L'ouvrage  de  Manardi  parut  pour  la 
première  fois  à  Ferrare  en  1S21.  Sur  ce  savant  ouvrage,  voyez  Bar- 
rotti,  t.  I,  p.  a479  Memorie  storiehe  de  litterati  Perraresi.) 

(1)  Ce  passage  confirme  les  faits  rapportés  auparavant  p»r  jizu- 
rara  (Ghron.  do  Descobrimento  de  Guinéy  cap.  78);  car  il  dit  de  la 
manière  la  plus  précise  qae  jusqu'à  tannée  t44^  cinquante  et  une  ca- 
r.ivelles  portugaises  avaient  été  à  ces  régions  situées  au-delà  du  Bo' 
jador^  et  qn*elles  avaient  parcouru  quatre  cent  cinquante  lieues  de 
côtes,  et  qu'on  avait  trouvé  que  cette  côte  allait  au  sud,  avec  plu- 
^ieurs  pointes,  d*après  ce  que  notre  prince  a  fait  ajouter  à  la  carie 
marine.  Le  chroniqueur  contemporain  ajoute  que  ce  que  Von  savait 
de  certain  sur  la  côte  de  la  grande  mer  se  bornait  à  deux  cents  lieues, 
et  ce  qui  s»  montrait  sur  la  mappemonde  quant  à  cette  côte  (c'est-« 
à-dire  au-delà  du  Bojador)  n'était  pas  vraLf  car  on  le  dessinait  au  ha- 
sard; «  mais  ce  qui  est  consigné  et  dessiné  maintenant  sur  les  cartes 
w  a  été  établi  par  le   témoignage  des  yeux.  *  (  Foe  cousa  vista  por 

•  oiho.) 
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le  but  de  Tauleur  était  d'encourager  les  Portugais  à 
poursuivre  leurs  voyages  vers  le  sud  y^^  voyez  rincent , 
U  II,  p.  67s  );  mais  nous  nous  permettrons  d'observer 
qu^zurara^  qui  écrivit  avant  i^ra-Afettro,  et  qui  vivait 
dans  l'intimité  de  l'infant  Dom  Henri ^  prouve,  dans  la 
Chromque  de  la  découverte  de  la  Guinée^  que  le  but 
principal  que  le  prince  avait  à  cœur  »  c'était  de  décou- 
vrir la  route  des  Indes  en  tournant  l'Afrique. 

1467.  Sur  la  carte  inédite  du  cosmographe  Gra- 
ciozo  Denincasa  de  cette  date,  dont  nous  donnons  un 
fac'simiie dans  notre  atlas,  on  voit  la  côte  au-delà  du 
cap  Bojador  s'étendre  jusqu'au  Cabo  Roxo.  En  con- 
séquence des  progrès  des  découvertes  portugaises  ,  la 
nomenclature  y  est  également  portugaise,  et  quoique 
quelques  noms  aient  été  traduits,  ce  sont  toutefois  les 
mêmes  imposés  primitivement  par  les  premiers  navi- 
gateurs portugais  (1)  ;  ce  qui  est  encore  confirmé  par 
une  autre  carte  du  même  cosmographe  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

i4^9*  Sur  une  autre  carte  de  ce  cosmographe  ,  on 
trouve  la  côte  étendue  jusqu'au  cabo  de  Santa  Mariq , 
au  sud  du  cabo  Mesurado  (2),  et  remplie  de  noms  por- 
tugais. 

i47i«  Sur  une  autre  carte  de  ce  cosmographe  qui 
se  trouve  dans  un  portulan ,  à  la  bibliothèque  Fati- 
cane  de  Rome ,  et  dont  nous)  donnons  une  copie  (3) 

(1)  'Nous  donnons  cette  carte  dans  notre  allas,  pl.mche  VII. 

(3)  Ce  portulan  appartient  à  M.  Moteietj  de  Paris,  dans  la  biblio- 
thèque duquel  nous  l'avons  examiné. 

(3)  On  lit  dans  cette  earte  entre  le  Rio  de  S.  Domin{^os  et  le  Cabo 
de  Besegue  la  noie  suivante  :  T'erra  Fanangalii^  (\m  est  évid(>niment 
le  Foronsangoli,  seigneur  de  ces  contrées,  dont  Cadamosto  fait  men- 
tion dans  son  second  Voyage,  cap.  II,  p.  63. 
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dans  notre  atlas  (pi.  8),  on  trouve  déjà  un  certain 
progrès.  On  voit  que  le  cosmographe  avait  pu  acquérir 
dans  rinlervalle  des  quatre  années  qui  s'écoulèrent 
entre  la  carte  de  1467  et  celle  dont  nous  traitons  «  des 
notions  plus  positives  ,  et  quelques  copies  des  cartes 
marines  portugaises,  plus  exactes  ,  contenant  les  ex- 
plorations et  découvertes  récentes  ;  car,  dans  cette  der- 
.  niëre  carte  ,  non  seulement  il  a  prolongé  la  côte  au- 
delà  de  Cnbo  Roxo ,  lieu  où  s'arrêtait  le  tracé  et  la 
nomenclature  de  celle  de  1467,  mais  encore  il  Ta 
continué  un  peu  au-delà  du  Cabo  flo  Monte.  On  y  voit 
aussi  que  la  nomenclature  hjdro-géographique  a  été 
entièrement  copiée  des  cartes  marine^  portugaises 
avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  dans  led  deux 
cartes  précédentes.  Le  dernier  nom  qu'on  y  lit  est 
celui  de  Rio  das  Palmeira  ,  quoique  un  peu  altéré. 

Le  savant  ZuHa,  en  parlant  de  ce  portulan  de  i47>> 
comparant  les  dates  des  voyages  de  Cadamosto^  de  ceux 
du  pilote  portugais  Pedro  de  Cintra ,  et  du  retour  du 
premier  à  Venise,  en  i463,  dit  que  très  probablement 
cçlui-ci  avait  communiqué  à  Benincasa  la  carte  marine 
qu'il  avait  faite ,  laquelle  était  le  résultat  précieux  des 
cartes  antérieures  des  pilotes  portugais  (1). 

Après  la  deraière  carte  de  Benincasa  ,  de  it^jx^  nous 
signalerons  un  autre  monamenë  d'un  grand  intérêt; 
c*est  le  portulan  de  Cristoforo  StUgo^  de  i4^9«  coi^* 
serve  à  Venise,  dans  lequel  on  voit  quelques  cartes 
d'Afrique  :  la  première,  qui  comprend  ce  continent 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  cap  Vert  ;  la 
seconde  qui  a  pour  titre,  G/Vie^  Portogalexe^  qui  repré- 

(1)  Voye»  Zurla,  tiei  Fiaggi  e  tiellc  scoperte  Àfricane  éi  Àloity 
Cada  Mosto,  p.  ai  et  23. 
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ienle  la  côle  d'AfriquCy  en  commençant  par  le  détroit 
Je  Gibraltar ,  jusqu'au  delà  du  cap  Vert.  Dans  la  troi- 
(ième  carte  de  l'Afrique  ,  Ja  côte  commence  au  cap 
Roj:o,  et  présente  le  golfe  de  Guinée  avec  une  grande 
précision.  Toute  la  nomenclature  est  portugaise.  Au 
Çabo  das  très  Pontas ,  ,on  lit  :  Qui  se  de/iando  un  altro 
oastello  de  re  de  Portugal;  c'est  le  château  et  forteresse 
ia  Mina. 

Cette  carte  présente  les  découvertes  portugaises  jus- 
qu'aux terres  situées  sous  la  ligne  équinoiialc.  Dans  la 
troisième,  qui  est  divisée  en  deux  parties,  la  pre- 
mière présente  la  continuation  de  la  côte  jusqu'au  i3^ 
lat.  sud  (i). 

En  effet,  après  Tannée  1471»  l^s  Portugais  poursui- 
virent leurs  découvertes  dans  cette  partie  du  monde  « 
et  les  progrès  qu'ils  y  firent  se  trouvent  déjà  consignés, 
non  seulement  dans  les  cartes  de  Seligo  de  1489 ,  mais 
encore  dans  la  partie  de  l'Afrique  du  globe  de  Martin 
de  Behaîn  qui  se  conserve  à  Nuremberg^  et  dont  nous 
donnons  dans  notre  atlas  (  pL  i  o  )  une  copie  d'après 
celle  que  nous  a  laissée  Doppelmayer  (2) ,  lequel  n'y 
mit  point  tous  les  noms  qui  se  trouvent  dans  l'origi- 
nal. (3)  Ce  globe  est  daté  de  1492»  c'est-à-dire  qu'il  est 
postérieur  de  vingt  et  un  ans  à  la  dernière  carte  de 
Benincasa.  Dans  cet  intervalle,  les  Portugais  découvri* 
renttoutle  golfe  de  Guinée^  le  royaume  de  Bénin ^  les 
des  de  Fernando  do  Po  ,   Corisco  ,  Anno^Bom ,  Saint'^ 

(1)  Nous  donnons  la  nomenclature  de  ces  cartes  dans  les  addi- 
tions. 

(3)  Voyez  Uiit.  Nachricht  von  Neerbergîsehen  matheniaticis  ufid 
kunstiem. 

(3)  Voyet  Histoire  diplomatique  du  chevalier  portugais  Martin 
Behoin^  par  De  Murr,  p.  16. 
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Thomé  et  Principe  ^  fondèrent  le  château  de  la  Mina-^ 
Diogo  Cam  explora  le  Zaïre  et  le  royaume  de  Congo , 
et  arriva  dans  son  second  voyage  »  jusqu'à  vingt-deux 
degrés  de  latitude  australe  »  et  le  fameux  Barthélemi 
Dias  passa  encore  au-delà  Su  cap  qu'il  appela  das  Tor- 
menUUp  et  parvînt  jusqu'au  fleuve  qu'il  nomma  (lo 
InfwÊÈB  9  déjà  sur  la  côte  ort^itale  <fe  TACri^ie»  Enfin , 
en  i487f  Alfonzo  de  Pctiua  et  Covilkâa  recueSlaiettl 
d'autres  renseignements  au  sujet  de  cette  c6le<Miialàk 
à  partir  de  la  mer  Rouge. 

Les  notes  historiques  dont  ce  cosmographe  enrichit 
son  glohe  donnent  encore  plus  d'évidence  à  cette  dé- 
monstration de  la  priorité  des  découvertes  portugai- 
ses en  Afrique  au-delà  du  cap  Bojador  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  nous  avons  jugé  opportun  de  tes  tran- 
scrire ici ,  extraites  de  De  Murr.  Ces  notes  sont  de  la 
plus  grande  authenticité,  non  seulement  parce  qu'elles 
se  trouvent  consignées  dans  un  monument  contempo- 
rain,  mais  encore  parce  qu'elles  nous  sont  rapportées 
par  un  témoin  oculaire. 

Dans  la  partie  inférieure  du  globe ,  sous  la  ligne 
équinoxiale,  on  trouve  la  note  suivante  : 

a  II  faut  savoir  que  cette  figure  du  globe  représente 

•  toute  la  grandeur  de  la  terre  tant  en  longitude  qu'en 

•  latitude,  mesurée  géométriquement  d'après  ce  que 

•  Ptolémée  dit  dans  son  livre  intitulé  Cosmographta  PUh 
%lomœi:  savoir,  une  partie,  et  ensuite  le  reste,  d'après 

•  le  chevalier  Mirc-Pflw/,  qui,  de  Venise,  a  voyagé  dans 

•  l'Orient,  l'an  ia5o,  ainsi  que  d'après  ce  que  le  res- 

•  pectable  docteur  et  chevalier  Jean  de  MandeuUle  a  dit 

•  en  i332,  dans  un  livre  sur  les  pays  inconnus  à  Pto^ 

•  lémée^  dans  l'Orient,  avec  toutes  les  lies  qui  apparu 

•  tiennent  à  ces  contrées,  d'où  nous  viennent  les  épice- 
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•  ries  et  les  pierres  précieuses.  Mais  l'illuslre  Dom  Juan^ 

•  roi  de  Portugal^  a  fait  visiter  en  \t\%b,parses  vaisseaux  ^ 
I  tout  le  reste  de  la  partie  du  globe  vers  le  midi  que  Pto- 

•  lomée  n*a  pas  connue,  découiferte  h  laquelle  moi^  qui 
%aijait  ce  globe  ^  me  suis  trouvé  (i).  ». 

Au  cap  de  Bonne-Espérance ,  il  est  dii  : 

ff  Ici  furent  plantées  les  colonnes  du  roi  de  Portugal, 

•  le  18  janvier  de  l'an  il^^h  de  Notre-Seigseor. 

•  L'an  1484»  l'illustre  Dom  Juan»  rot  de  Portugal,  Ht 

•  équiper  deux  vaisseaux  qu'on  appelle  caravelles ^  mu- 

•  nis  d'hommes  avec  des  vivres  et  des  armes,  pour 

•  trois  ans.  Il  fui  ordonné  à  l'équipage  de  naviguer  en 

•  passant  par  les  Colonnes  plantées  par  Hercule  en  Afri- 

•  que,  toujours  vers  le  Midi,  et  vers  les  lieux  où  se  lève 

•  le  soleil,  aussi  loin  qu'il  leur  serait  possible.  >. 

n  rapporte  ei>suite  quelques  particularités  curieuses 
arrivées  dans  cette  expédition,  et  ajoute  :  c  Élant  ainsi 
•équipés,  nous  sortîmes  du  port  de  la  ville  de  Lis- 

•  bonne,  et  fîmes  voile  vers  File  de  Madère^  où  croit  le 

•  sucre  de  Portugal,  et  après  avoir  doublé  les  lies  For- 
p lunées  et  les  lies  sauvages  des  Canaries,  nous  Irou- 

•  vàmes  des  rois  maures  à  qui  nous  fîmes  des  présents, 
•et  qui  nous  en  offrirent  de  leur  côlé.  Nous  arrivâmes 

•  dans  le  pays  appelé  royaume  de  Gambie ^  où  croit  la 

•  malaguette;  il  est  éloigné  de  huit  cents  lieues  d'Aile- 

•  magne  du  Portugal;  après  quoi  nous  passâmes  dans 
•le  pays  du  roi  de  Furfur,  qui  en  est  â  douze  cenls 
Y  lieues  ou  milles ,  et  où  croit  le  poivre  qu'on  appelle 

(l)Qoe  Ton  réfléchisse  mûrement  sur  raathenticité  des  documents 
qai  prouvent  l'incontesiable  priorité  des  découvertes  portugaises  : 
Asurara  ^Cadamoito^  les  bulles  historiques  contemporaines,  les  cartes, 
tout  est  en  parfaite  harmonie,  tout  démontre  Texactitnde  des  faits, 
et  révèle  la  justice  i\e%  droits  des  Portu(irais. 


(  23a  ) 

m 

•poit^re  de  Portugal.  Plus  loin  encore,  au-delà,  est  un 
>  pays  où  nous  trouvâmes  que  croit  l'écorce  de  can^ 
»nelle.  Nous  étant  ainsi  éloignés  du  Portugal  de  deux 
»  mille  trois  cents  lieues,  nous  revînmes  chez  nous,  et 
»  le  dix-neuvième  mois  nous  nous  trouvâmes  de  retour 

•  chez  notre  roi.  » 

De  l'autre  côté  de  la  pointe  d'Afrique  (c'est-à-dire 
sur  la  côte  orientale  au-delà  du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance) 9  on  voit  un  navire  el  un  pavillon  portugais  peints, 
et  près  du  navire  on  trouve  la  note  suivante  :  c  Jusqu'à 

•  ce  lieu-ci  sont  venus  les  vaisseaux  portugais  qui  y  ont 

•  élevé  leur  colonne,  et  au  bout  de  treize  mois  ils 
9  étaient  de  retour  dans  leur  pays.  > 

Nous  ferons  observer  au  lecteur  que  dans  la  carte 
que  nous  produisons,  ce  savant  cosmographe  nous  a 
laissé  un  navire  peint  justement  dans  l'endroit  où  se 
trouve  le  Rio  do  Iqfante^  et  où  parvint  Barîkolomé  Dias, 
et  cela  pour  nous  désigner  ce  voyage  et  le  lieu  où  a*ar 
réta  cet  intrépide  navigateur  (i). 

Cinq  ans  après  l'apparition  du  globe  de  Martin  de 
Behain^  Fasco  da  Gaina  effectua  (i497)  le  passage  do 
cap  de  Bonne-Espérance^  découvrit  la  baie  que  les  ma- 
rins de  cette  mémorable  expédition  nommèrent  de 
Santa  Helena  (a),  explora  beaucoup  mieux  Vjingra  de 
S.  Braz,  où  Barthélemi  Dias  était  déjà  allé  dans  son 

(i)  Le  tracé  de  la  côte  el  la  nomenclature  hydro-géograpbiqiif 
•'étant  considérablement  augmentés  depuis  la  drrnière  carie  de  AentV 
casa  et  celle  de  Soligo  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  dans  le 
texte,  nous  ayons  jugé  opportun  de  donner  dans  les  additions  la  no- 
menclature qui  se  trouve  sur  le  globe  de  Bekainj  afin  de  reodre  plat 
évidente  la  présente  démonstration. 

(a)  Voyex  Roteiro  de  Vasco  da  Gama ,  publié  d'après  le  maiMiscrit 
or'ginal  à  Porto,   i838. 
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voyage  de  i486.  Ainsi  la  connaissance  de  la  côte  d'Afri- 
que s'est  progressivement  perfectionnée  et  accrue»  de 
même  que  la  nomenclature  hydro-géographique ,  en 
conséquence  des  découvertes  et  explorations  des  Por- 
tugais;  les  caries  se  remplirent  alors  de  noms  portu- 
gais, et  toutes  les  nations  de  l'Europe  en  adoptant  ces 
noms  consacrèrent  à  jamais  la  priorité  dateurs  décou- 
vertes. 

i5oo.  La  carte  d'Afrique  que  nous  donnons  enjac- 
simûe  planche  XI  de  notre  atlas  est  celle  du  célèbre 
pilote  de  Christophe  Coloibb^  Juan  de  la  Cosa^  tuile 
en  i5oo»  c'est-à-dire  un  an  après  le  retour  de  fiasco 
da  Gama,  et  augmente^le  nombre  des  preuves  de  noire 
démonstration.  On  y  voit  la  nomenclature  tirée  origi- 
nairement des  cartes  portugaises  antérieures  dont  ce 
cosmographe  se  servit ,  confirmée  par  les  notes  qu'on 
trouve  dans  cette  même  carte.  Par  exemple,  passé  le 
Rio  do  Infante t  on  lit  ce  qui  suit  :  Fastn  aqid  descubrio 
el  excellente  rey  dom  Juan  dç  Portugal. 

Et  dans  l'Inde,  doubla  mer  e%t  couverte  de  caravelles 
portugaises,  on  voit  aussi  le  pavillon  portugais  avec 
celle  note  :  t  Tierra  descubierta  por  el  rey  dom  Manuel 
9  de  Portugal.  » 

Le  même  cosmographe ,  pour  désigner  le  domaine 
des  Por  tugais  sur  les  mers  et  côtes  de  l'Afrique,  environna 
ce  continent  de  caravelles  portugaises,  comme  on  le  voit 
dans  \efacsUnUeq\jf&  nous  donnons(i)  dans  notre  atlas. 
La  considération  dont  ce  célèbre  cosmographe  a  joui , 
et  la  manière  dont  ses  services  ont  été  appréciés,  sont 

(i)  Nous  devons  ce  prédeux  mouument,  qui  parait  pour  ta  pre- 
mière fois^  k  la  générosité  celai rce  de  notre  illustre  ami  et  confrère 
M.  le  baron  Walckenaer,  possesseur  de  cet  intéressant  document  liii- 
forico -géographique. 

XVI.  ocTOBnB.  3.  iG 
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ilémontrées  par  divers  documents  des  Archives  d'Espa- 
gne (i). 

i5o8.  Nous  allons  traiter  maintenant  d'une  aulro 
carte  non  moins  importante  qui  doit  suivre  la  précé- 
dente dans  IVordre  chronologique  des  monuments  qui 
nous  restent  à  examiner,  c'est  la  carte  d'Afrique  de  la 
mappemonde  de  Rnjrch  qui  se  trouve  dans  la  belle 
édition  de  Ptolémce ,  publiée  à  Rome  en  i5o8. 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
carte  de  Juan  de  in  Cosa ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ci-dessus ,  jusqu'à  l'apparition  de  celle-ci,  c'est-à- 
dire  dans  l'espace  de  huit  ans ,  les  Portugais  poursui- 
virent leurs  glorieuses  découvertes,  et  explorèrent  plus 
soigneusement  l'Afrique  et  ses  côtes  par  des  expédi- 
tions annuelles  et. successives  «  le  nombre  des  navires 
du  gouvernement  qui  en  firent  partie  s'élevant  jusqu'à 
cent  un  (a).  Ils  parvinrent  donc,  au  moyen  de  ces  ex- 
péditions, à  connaître  avec  plus  de  précision  la  configu- 
ration de  l'Afrique ,  comme  on  le  voit  dans  celle 
carie,  qui,  à  cet  égard,  est  beaucoup  plus  exacte  que 
l*antérîeure  de  Juan  de  la  Cosa  (5). 

Voici  ce  que  dit  M.  Walckenaer  au  sujet  de  cette 
carte  : 

c  Ce  fut    dans   une   édition  de^  Ploléroée  donnée  à 

(1)  Colomb,  dans  la  leure  qu'il  écrivit  le  12  juin  1494)  venant  à 
parler  de  la  reconnaissance  de  Tile  de  Cuha^  dit  au  sujet  de  cecot- 
mographe  :  «  Juan  de  la  Cosa  vecino  de  Puerto  de  Santa-Maria,  miècs 
tvo  de  hacer  cariai.  *  Navarrete,  coll.  diplôm.,  t.  i,  docum.  o"  2. 
Voyez  les  autres  dommenls  apud  eumdem^  t.,3,  p.  1 16  et  1 18.  Jran 
de  la  Cosa  sépurna  quelque  temps  à  Lisbonne. 

h)  Voyez  notre  ouvrage  intitulé  Noticias  dos  M^.  da  Bibliolheca 

rr.il  dr  Paris ^  p.  7»J. 

(3).  Notis  donnons  cette  carte,  planche  XII  ilc  notre  atlas. 
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•  Rome  en    i5o8  par  Marcus  Benavenlanus   et  Jean 

•  CoUa  f  que  parut  la  première  mappemonde  moderne 

•  gravée.  On  y  trouve  à  la  fois  le  premier  tracé  des  terres 
idu  nouveau  monde  si  récemment  découvertes  (i)  ,  et 
fie  continent  d'Afrique  dans  toute  son  étendue  d'a{>rës 

•  les  navigations  des^  Portugais  (s).  » 

La  nomenclature  hydro-géographique  est  toute  tirée 
des  cartes  portugaises. 

On  voit  donc  un  perfectionnement  progressif  et  con- 
stant dans  les  travaux  cartographiques  des  étrangers  à 
mesure  que  les  Portugais  avançaient  dans  teurs  explo- 
rations et  découvertes.  Ce  fait  devient  beaucoup  plus 
évident  quand  on  examine  une  autre  carte  postérieure 
de  cinq  ans  à  la  précédente  que  nous  publions  (plan- 
che i3  de  notre  atlas).  Cette  carte  est  celle  qui  se 
trouve  dans  la  belle  édition  de  Ptolémée  donnée  à 
Strasbourg  en  i5i3,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Haximilicn.  On  y  remarque  que  toute  la  nomencla- 
ture hydro-géographique  est  entièrement  portugaise,  et 
que  tous  les  noms  sont  les  mêmes  que  nos  explorateurs 
imposèrent  aux  divers  lieux  qu'ils  découvrirent  et  re- 
connurent. Les  éléments  géographiques  qui  Servirent 
à  la  confection  de  ces  cartes  ont  été  tous  extraits  des 
cartes  nautiques  des  Portugais. 

C'est  ce  qui  est  expressément  déclaré  dans  les  deux 
préfaces  par  ces  mots  :  «  Dure  paHiculares  tabulœ  ex 
chartis'Portugalensium  aamptœ.  » 

i5ig.  Dans   l'ouvrage  d'Enciso  :  Snmma   de  Geo- 

(i)  M.  de  Uumbuldt  publia  cette  partie  dans  le  tom.  V  de  son 
Examen  critique  sur  l'Histoire  de  la  Géographie  du  nouveau  conti- 
nent. 

(2)  Walckenaer,  Recherches  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  p.   i8fîct 

187. 

iG. 
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grafla  ,  publié  à  Séville  en  iSig  ,  loule  la  nonicncla- 
lure  de  la  côlc  occidentale  d'Afrique  est  également  por- 
tugaise. 

i520.  Dans  Tédilion  de  Plolémée  de  ».9co/r,  publiét' 
à  Strasbourg  en  iSao  ,  on  ne  voit  que  des  noms  por- 
tugais ,  comme  dans  les  précédentes,  et  le  Casamama 
s'y  trouve  aussi  avec  les  mêmes  noms  portugais  que 
nous  donnons  dans  notre  atlas» 

n  est  h  remarquer  que  la  publication  des  éditions 
de  la  géograpbie  de  Plolomée  occupait  les  hommes  l<*s 
plus  savants  de  l'époque ,  et  enfin  tous  les  hommes 
éclairés  qui  se  consacraient  aux  éludes  géographiques. 

1527.  Dans  une  carte  espagnole  inédite  et  manu- 
scrite de  cette  date  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  Weimar,  avec  le  titre  suivant  :  -  Carta  universal  en 
i  que  se  conliene  todo  lo  que  del  Mundo  sea  descu- 
•  bierto  fasla  aora  :  bizola  un  cosmografo  de  Su  Majes- 
»  tad  ano  de  MDXXVII  ,  »  on  voit  aussi  que,  cou^me 
dans  les  précédentes,  toute  la  nomenclature  hydro- 
géographique  est  portugaise. 

Nous  donnons  cette  curieuse  carte  dans  notre  atlas 

(pi.  14 )  (0- 

1529.  On  remarque  la  même  chose  dans  la  magni- 
fique carte  dessinée  par  le  célèbre  cosmographe  Diego 
Ribero ,  datée  de  1529,  dont  l'original  se  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  fVeimar.  Nous  donnons  cette  carte, 
qui  n'avait  pas  encore  été  publiée  à  la  planche  iode 

^1)  VuyeA  sur  ce  monuDient  çéo{prnphique  Lindenans  Zach,  mon. 
COS.  de  Murr,  Memorahilia  Biblioth,  Noritnb.^  tome  II ,  p.  9*,  pas* 
siin.  llumbolJl,  Examen  rritique  Je  l'Hist.  de  In  (jéngrapli.  du  nouveau 
conlineni,  tome  II,  p.  180,  note  a.  ^*  -.y  ^       '_ 
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TAinérique. 

i«*)36.  Dans  un  portulan  de  la  bibliothèque  iïarie- 
rini^  de  Rome ,  datée  de  cette  année  •  on  voit  toute  la 
nomenclature  hydro-géographique  portugaise  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  (2).  Dans  un  autre  portulan 
de  la  même  bibliothèque ,  qui  fut  dédié  à  Henri  VIII  • 
roi  d'Angleterre  (lôog  à  1047)  •  toute  la  nomencla- 
ture hydro-géographique  est  portugaise  (3). 

i54o.  Nous  vojonségalementdans  une  mappemonde 
qui  porte  le  titre  de  Nox^a  et  intégra  unii^ersi  orhis  DeS" 
criptio  ,  publiée  dans  l'édition  de  Pomponius  Mêla  avec 
les  Commentaires  de  yadianus ,  imprimée  à  Paris 
en  i54o,  que  toute  la  nomenclature  sur  les  divers 
points  de  la  côte  d'Afrique  est  portugaise.  Sur  ladite 
côte  on  lit  :  Cabo  Bojador,  Rio  do  OurOf  Bahia  de  «$•- 
Cypriano  ^  Cnbo  Jl  Arca  ^  C.  Ferde^  /?.  Grande^  Serra 
Leoa ,  C.  do  Monte^  etc. 

11  est  donc  évident  que,  tant  pour  la  confection  de 

(  1  Diego  Ribero  fut  nommé  cosmugraphe  deTemperear  Charles  V 
par  ordonnance  datée  de  Valladolid  du  lo  juin  de  iSaS,  e  maesfrode 
faire  des  cartes,  astrolabes  et  autres  instruments.  Voyez  Navamte  ^ 
Coll.  de  los  viag. ,  tome  I,  p.  cxxiv  et  suiv.  Ce  cosmogrnphe  fut  un 
des  commissaires  du  congrès  tenu  à  Badajoz  et  Elvas  en  1624  pour  la 
démarcation  des  îles  Moluques.  Sur  ces  deux  cartes ,  voyez  aussi 
Humboldt ,  J^jramen  crit.y  tome  If,  p.  184  et  186,  note  3  ,  et  t.  III', 
édit.in-18,  n<*  184. 

(3)  Nous  devons  la  Notice  de  ce  portulan  à  S.  Ex.  M.  le  vicomte 
<la  Carrciraj  qui  a  bien  voulu  l'examiner.  Nous  en  donnerons  la  no^ 
menclaiure  dans  les  additions  à  cet  ouvrage. 

(3)  M.  le  vicomte  de  Carreira,  à  qui  nous  devons  cette  Notice  , 
pense  que  ce  portulan.,  rirhemenl  enluminé,  fut  dessiné  par  un  cer- 
tain Georgius  Connvus.  Nr>us  en  donnons  égnicmcnt  la  nomenclature 
dans  les  afiditions. 
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celte  carie  qtte  pour  celle  de  la  précédente,  on  a  mis 
esscnliellement  à  contrîbulion  les  éléments  fournis  par 
les  caries  porlogaises', 

1 545.  I)an^  une  belle  carie  portugaise  en  parcbemin 
qui  paraît  appaflcriÎT  à*  celte' date ,  on  Ht  cent  trente 
noms  portàgai^  tout  le  long  de  la  côte  occidentale  de 
rAfriqtié,  à  partir  du  Cabo  5o/Wor  jusqu'au  Cabo  da 
Barûa  au  rfud'dé  la  ligne  équinoxiale.  Sur  le  parallèle 
de  Casamansa' on  voit  peint  un  grand  étendard  aux 
iirBA^s  du  PorhigaK  Sàr  la'  céte  da  Mina  on  voit  de 
môme  le  cMtêau  flàôqtté  de  sif  toui's  (i). 

f5ifi.  StiT  deu^  éarte^  d^Afrique  du  préciem  atlas 
inédU  faif  ^ai^  le  cosmographe  portugais  Joao  Freire 
vtk  r546'  (9) ,  oiV  voit  toute  la  côte  d'Afrique  reùiplic 
d'ufie  infinité  de  noms  portugais;  et  comme  un  signe 
indicatif  de  leur  è'mpirô  àur  l'Océan,  ce  côsmographc 
y  a  peint  plusieurs  vaisseaux  naviguant  dans  différentes 
directions ,  principalement  près  de  la  côte  d'Afrique, 
porraiM  )a' croix  du  Christ  peinte  sur  leurs  voiles  (5). 

^1)  CtiUe  carte  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  au 
dc'pàt  des  cartes  et  plaii»,  n^  657.  Mous  donnons  dans  les  additions 
Ja  nomenclature  de  cette  carte. 
•  (2J  Cet  intéressant  monument  géo^rapbi(|iie  existe  dans  la  pré* 
cieuse  bibliothèque  de  M.  Id  baron  Tayior^  qui  a  bien  voulu  nous 
en  donner  communication.  Cet  atlas  jest  composé  de  sept  cartes 
en  parchemin  enlaminéest.  L'exécution  calligraphique  ne  bisse  rien 
à  désirer.  Sur  la  septième  feuille,  on  voit  le  nom  du  cosmogra> 
phe  iit  la  date  cî-déssus  citée.  Sur  Terra  Nova  se  ■  trouve  peint  un 
étetulard  portugais,  et  les  noms  des  ports , baies  et  fleuves,  sont  en 
{général  portugais. 

(3)  Ou  observe  la  même  chose  dans  les  cartes  d'un  autre  atlas  de 

Jean  Martines  de  1 667,  dont  nous  traitons  dans  le  texte  suivant  Tordre 

rlirunolo(rique.  On  y  voit  de  même  plusieurs  vaisseaux  portugais  , 

tant  dans  la  mer  d'Afrique  que  dans  l'ocûan  Indien,  portant  la  croix 

du  Christ  peinte  sur  les  vuilis. 

Dans  la  Chronique  d'Aiurara,  nous  lisons  ,  particulièrement  dan»  l«» 


(  ^-h)  ) 

Siir  lu  cole  occidenlale  de  T Afrique  on  voit  aussi 
rélcndard  portugais  peiat  près  d'Arguim,  s'étendant 
sur  tout  ce  territoire,  et  un  autre  sur  le  Sénégal  et  sur 
le  cap  Vert.  Dans  la  seconde  carte  d'Afrique  de  cet 
atlas,  on  remarque  encore  Tétendard  portugais  sur  lo 
cap  Vert  et  le  bâlon  incliné  sur  le  Sénégal.  Au  royaume 
de  Gambie,  on  trouve  un  drapeau  rouge  à  deux  pointes, 
l'une  cguleur  d*or,  et  Taulre  bleue,  ayant  au  centre 
un  croissant.  Au  fond  on  voit  une  chaîne  de  montagnes, 
et  àTexlrémilé  de  cette  chaîne,  c'est-à-dire  sur  Sierra 
Leone,  un  lion  rampant.  Non  loin  do  Bio  do  Lago  et 
da  alJea  das  Alinadias  se  trouve  encore  un  étendard 
portugais. 

iâ4o^  à  1554.  Dans  une  autre  carte  d'Afrique  d'un 
raugniAque  atlas  |)orlugais  en  parchemin ,  que  Ton  dit 
avoir  appartenu  au  célèbre  Pierre  Pilhou,  et  qui  de  la 
bibliothèque  du  château  de  Rosny  passa  dernièrement 

i'hapicre  XXXVII,  p.  i85,  que  les  navires  envoyés  par  Tlnfantàla 
rlécoaverte  des  c6tes  et  ferres  d'Afrique  portaient  ces  pavillons;  car  ce 
chroniqueur  contemporain  dit  positivement,  lorsqu'il  vient  à  parler 
des  trois  caravelles  cooimandc<>s  par  Denis  Eannes  da  Grrza,  Alvaro 
Gil  et  Mafaldo^  «  lesquels  arborant  les  pavillons  de  Vordr^  du  Christ  y 
firent  voile  pour  Cabo  Branco,  n 

Fernam  Lopes  de  Castanheda  ,qui  examina  un  grand  nombre  de 
documents  appartenant  au  xv*  siècle ,  et  qui  avait  été  témoin  ocu* 
laire  de  ce  qu'on  pratiquait  à  cet  égard,  même  encore  dans  le  cou- 
rant du  XTi*  siècle  (  livre  III,  chapitre  XXXIV ,  de  son  Histoire  de  la 
découverte  et  conquête  des  Imles par  les  Portugais)^  dit  «  qu  Alphonse 
iFAlbuquerqu'e  avait  reconnu  au  premier  aburd  l'escadre  de  Diego 
Mendcs  de  Vasconcellos  qui  allait  de  Portugal  à  Malaca  (en  i5io} , 
parce  que  les  navires  portaient  sur  les  huniers  de  grandes  croix 
rouges.  » 

De  Murr,  dans  son  Ilialoire  diplomati(|ue  de  Behain^  a  publié  in 
fine  un  fac-similé  d'une  gravure  sur  bois,  d'après  la  planche  qui  était 
dans  le  cabinet  de  Praun^  rt  datée  de  1622,  flans  laquelle  on  remar- 
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à  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  tous  les  noms  sont 
pot  tugpis,  et  ceux-là  mêmes  qui  furent  donnés  par  les 
pr«miors  explorateurs.  La  confrontation  de  la  nomen- 
clature hydro-géographique  de  toutes  ces  cartes  avec 
celles  de  la  Chronique  A*Azurara  (i44S)>  deCadamosto 
(i463),  ainsi  qu'avec  celle  de  Martin  de  Behain  (i49<) 
et  de  BarroSy  prouve  Texactitude  de  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut  (i),  savoir,  Tincontestable  priorité 
des  découvertes  portugaises-. 

i548*  Dans  la  carte  d'Afrique  qu*on  voit  dans  le 
Ptolomée  imprimé  à  Venise  (traduction  de  Cemoti  avec 
des  commentaires  de  Magîni)^  toute  la  nomenclature 
est  portugaise. 

i55o.  Dans  une  autre  grande  carte  en  parchemin 
faite  à  SéviUe,  cette  année  de  1 55o,  par  Diego  Gutierres, 

que  les  caravelles  portugaises  ayant  la  croix  de  l'ordre  du  Christ  peioïc 
.sur  tes  voiles. 

Cet  usage  se  conserva  long-temps  dans  le  département  de  la  ma- 
rfTie  portugaise  des  Indes ,  comme  on  le  voit  dans  Couto  (  Memorias 
militaires^  tome  I,  p.  ^Si  ),  savoir  :  les  escadres  portugaises  appar* 
tenant  aux  Indes  portaient  au  milieu  de  leurs  pavillons  les  armes  da 
roi ,  et  en  dessous  la  croix  du  Christ.  Enfin ,  dans  le  livre  intiialé 
Histoire  de  la  navigation  aux  Indes  orientales  par  les  Hollandais^ 
publié  à  Amsterdam  en  1609  ,  où  l'on  trouve  une  relation  de  1S961 
on  voit  dans  quelques  gravures  les  caravelles  portugaises  ayant  la 
croix  du  Christ  peinte  sur  les  voiles. 

Nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  exemples  ;  mais  nous 
Jugeons  que  les  précédents  suffisent  pour  prouver  que  les  coiunogra- 
pbes  dans  leurs  cartes  bistorico-géographiques  voulaient  désigner 
par  les  navires  dont  nous  venons  de  faire  mention  l'universalité  de 
l'empire  portugais  sur  ces  mers. 

(1)  Cet  allas  se  trouve  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Bihliothè* 
que  du  Roi^  k  Paris,  n**  ia33. 

Dans  les  additions  nous  donnons  la  nomenclature  de  la  partie  de 
TAFiique  occidentale  de  la  carte  de  cet  atlas.  Nous  y  renvoyons  le 
leiteur. 
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cosinographe  espagnol,  lous  les  noms  que  l'un  lit  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  depuis  le  cap  Bojador 
jusqu'au  cap  dasPalmas»  où  la  carte  finit,  sont  tirés 
des  cartes  portugaises  antérieures  (i).  Dans  la  grande 
carte  inédite  faite  en  cette  année  par  le  cosmogruphe 
portugais  André  Homem,  toute  la  nomenclature  est 
portugaise  ;  on  y  voit  aussi  les  armes  royales  portugaises 
peintes  sur  la  Guinée  (a). 

1 56a.  Dans  la  carte  de  Paulo  Forlani  f^eronese^  de 
cette  date, on  fait  mention  du  paysdeBudomel,  etc.  (3). 

1063.  Dans  la  carte  de  l'Afrique  de  l'atlas  du  cosmo- 
graphe portugais  Lazaro  Luiz^  dont  l'original  se  con-  ^ 
serve  inédit  dans  la  Bibliothèque  de  l'Académie  royale 
lies  sciences  de  Lisbonne,  faile  celte  année  i  ô63,  on  voit 
derrière  la  côte  qui  s'étend  depuis  Casamansa  jusqu'à 
Rio  das  Pontas^  une  grande  chaîne  de  montagnes  sur 
laquelle  se  trouve  un  lion  rampant  y  tenant  dans  ses 
grilles  les  quines  portugaises,  et  au-dessus  du  lion  ,  est 
écrit  en  grand  caractère  :  >^r/ca;  la  Serra  Leoa  s'y 
trouve  comprise. 

Notre  confrère,  M.  da  Costa  de  Macedo,  qui  a  eu 
la  bonté  de  nous  envoyer  cette  note  sur  la  carte  d'A- 

(i  i  Cette  carte  se  trouve  au  dépôt  général  des  cartes  de  la  marine^ 
où  nous  l'avons  examinée.  C'est  la  plus  ancienne  des  cartes  iné- 
«litcs  qui  se  trouvent  dans  ce  département  ,  comme  on  le  voit  par 
le  catalogue,  et  d'après  ce  que  m'assura  l'habifc  conservateur  de  ce 
dépôt. 

(a  Cette  carte  est  en  parchemin  ,  enluminée,  et  de  sept  pieds  de 
laideur.  Elle  se  trouve  au  dépôt  géographique  et  topographique  du 
ministère  des  affaires  étrangères^  où  nous  Tavons  examinée.  Elle  porte 
l'inscription  suivante  :  h  Andréas  Homem  ,  cosmotjtaphus  Litùtanus , 
me  faciebat  Antuerpiœ  ^an.  i557.  »» 

(3)  Cette  carte  gravée  se  trouve  au  drpùt  des  cattes  et  plans  de  fa 
Biblioth.  du  /?oi ,  à  Paris. 
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frique  de  cel  allas,  pense  que  les  armis  pnrUigaisi's 
ne  se  rapportent  point  uniquement  à  Ih  poriioti  de  la 
côte  qui  est  contiguë  à  ta  montagne;  il  est  d'avis, 
au  contraire,  que  cette  montagne  indique  une  partie 
(les  montagnes  de  Tintérieur,  et  que  le  mot  Africa  qui 
se  trouve  écrit  au-dessus  du  lion  désigne  Tempirc 
portugais  sur  tout  le  pays  (i). 

i564.  Dans  la  carte  de  Gastaldi^  publiée  à  Venise 
sous  cette  date,  tous  les  noms  écrits  sur  la  côte  de 
l'Afrique  occidentale  sont  portugais,  et  en  général  les 
mêmes  qu'on  rencontre  dans  ks  cartes  précédentes. 
On  y  lit,  après  C.  Branco,  Ilha  dos  Coiros;  à  Arguim 
on  voit  peint  un  petit  fort;  à  Cnsamansa ,  on  aperçoit 
aussi  un  fort  ou  une  factorerie,  passé  le  Rio  dus  Palmas, 
Cabo  Formoso  y  etc.  (a). 

Dans  une  autre  carte  italienne  sans  date  ,  mais  cer- 
tainement du  un'  siècle,  on  voit  parfaitement  désigné 
le  Casamansa,  et  au  milieu  un  petit  diàteau  (5).  De  la 
même  manière ,  une  autre  carte  vénitienne  du  même 
siècle ,  enrichie ,  du  reste ,  de  plusieurs  notes ,  offre 
beaucoup  de  noms  portugais,  et  on  y  trouve  indiquées 
les  années  où  les  Portugais  firent  quelques  unes  de  leurs 
découvertes.  Au  Sénégal  et  au  cabo  Cercle  ^  on  lit  par 
exemple  ce  qui  suit: 

Dans  le  premier  : 

^Scop,  da  Denis,  Fernando,   i446.  » 

Dans  le  second  : 

(i)  Cette  particularité  nous  (^"ait  croire  que  Lay^ro  Luiz  eul  loo- 
iiaissancti  des  caries  de  Frcire  de  i  S^G  ,  dessinées  dix-sept  nus  «upa* 
I  avant. 

(a)  Cette  rarle  se  trouve  à  la  Biblioth.  du  Roi,  à  INtri»,  dcffùt  des 
tartes  et  plans. 

(3  ;  ihid. 
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•  Scop.  Pan  \l\ifi  de  Portug,  » 

1667.  Dans  une  autre  carie  d^Afriquc,  d'ur^  au- 
tre allas  inédit  fait  à  Messine,  en  iSôj,  par  Jean 
MartineSf  supérieurement  enluminée,  on  voit  de  la 
même  manière  une  grande  partie  de  la  nomenclature 
portugaise  primitive,  quoicfue  déjà  grandement  altérée. 
Entre  Rio  de  Sam  Bento  et  Rio  dos  Camarbes,  on  voit 

f 

peint  un  grand  château  aifec  le  paifillon  royal  portugais. 
On  voit  également  d'autres  pavillons  portugais  sur  la 
partie  orientale.  Un  peu  plus  loin  du  golfe  dre  Guinée, 
mais  un  peu  au  lafge,  on  remarque  deux  grands  na- 
vires,-avec  le  pavillon  portugais  au  haut  des  mâts, 
faisant  voile  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Sur  la 
cart^  d'Asie,  on  voit  aussi  peints  deux  navires  portugais 
avec  la  croix  du  Christ  sur  les  voiles  ;  l'un  naviguant 
entre  les  Maldives  etSocotora,  dans  la  direction  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  Tautre  dans  la  direction  de 
Java ,  où  on  Irouve  en  italien  les  mots  suivants  : 

«  Qui  ne/a  Jai^a  majori  le  donne  se  abruxano  i>ive  dipoi 
1  ntorto  il  sUo  marito,  » 

Va  dans  l'autre  lie  ces  mots  : 

«  Jaua  nienor,  » 

Dans  la  ftier  du  Sud,  le  cosmographe  dessine  aussi 
deux  navires  portugais  naviguant,  Tun  dans  la  direction 
eu  sod,  et  l'autre  dans  celle  de  l'est.  On  voit  aussi  un 
navire  portugnis  sur  le  parallèle  du  Rio  da  Prala  , 
faisant  voile  pour  le  détroit  de  Magellan. 

11  est  évident  que  le  cosmographe ,  par  ces  navires 
qu'il  a  Représentés  nfavigunnt  sur  l^a  mer  Atlantique 
dans  toutes  les  directions  sur  le  golfe  de  Guinée,  dans 
les  mers  des  Indes,  et  dans  la  direction  de  deux  caps 
(jiii  se  trouvent  à  rextrémitc  de  l'Afrique  et  de  l'Ame- 
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rique ,  il  eslévivient,  disons-nous ,  qu*il  a  voulu  faire 
cnlondre  que  la  nalion  portugaise  était  encore  dans  ce 
lemps-là  la  mnlli  esse  absolue  de  ces  mers  :  aussi  place- 
l-il  sur  le  vaste  golfe  du  Mexique,  et  sur  Tarcbipel  des 
Antilles,  deux  navires  espagnols;  et  quoique  déjà 
à  cette  époque  Jes  navires  marchands  des  autres  nations 
naviguassent. dans  ces  mers,  le  cosinographe  n*en  re- 
présente aucun,  parce  que  leur  navigation  était  pour 
ainsi  dire  clandestine  ,  et  d'une  nature  bien  difTérenle 
de  celle  des  Portugais  et  des  Espagnols,  seules  nations 
qui  dominaient  alors  sur  ces  vastes  mers  et  sur  ces 
unmenses  contrées  (i). 

C'est  pour  cela  que  les  cartes  géographiques  an- 
ciennes sont  de  la  plus  grande  importance ,  et  comme 
monuments  géographiques,  et  comme  documents  his- 
toriques d'une  authenticité  incontestable. 

iSyo.  Dans  la  mappemonde  du  Tlieatnun  orbis  ter- 
ra mm  ^  du  savant  Ortelius  ,  surnommé  le  Ptolémée  mo- 
derne, et  dans  la  carte  d'Afrique  de  la  première  édition 
de  ce  précieux  ouvrage ,  publiée  en  1670  ,  nous  voyons 
que  ce  savant  adopta  la  nomenclature  hydro-géogra- 
phique portugaise. 

1571.  Dans  la  carte  de  la  côte  occidentale  de  l'A- 
1  Vique  du  fameux  atlas  du  cosmographe  portugais  Fer- 
iiani  P^az  Douradoy  fait  en  1571  ,  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  une  copie  faite  avec  une  netteté  et  une  fidélité  ad- 
mirable, d'après  Toriginal  qui  se  trouve  dans  les  archives 
de  Portugal,  non  seulement  on  retrouve  en  général  la 
nomenclature  portugaise  des  cartes  précédentes ,  mais 

(1)  Que  Ton  compare  cette  circonstance  avec  celle  dont  nous  avons 
(ait  mention  en  traitant  de  la  carte  de  Joao  Freire^  faite  vin(*t- quatre 
ans  avant  rcllc-ci,  sur  laquelle  on  voit  de  même  des  hâtimenls  porlu- 

{;ais. 
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encore  on  y  rencontre  quelques  nouvelles  dénomina- 
tions porlugaises  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les 
cartes  en  question.  Enlre  le  Sénégal  ei  la  Gambie  Ton 
voit  peintes  les  armes  de  Portugal.  On  voit  aussi  un 
semblable  écusson  ,  d'une  dimension  beaucoup  plus 
grande,  au  fond  de  la  Gwnée ,  avec  cette  inscription  : 
Mthiopia  interior.  Entre  Rio  Formoso  et  Sào  Bento  ,  on 
remarque  un  grand  pavillon  avec  la  croix  de  Tordre  du 
Christ ,  cl  un  aulre  semblable  près  du  Rio  Sào  Fran- 
cisco. 

Tandis  que  le  cosmographe  portugais  s'occupait  d'en- 
richir sa  patrie  en  lui  léguant  un  monument  géographi 
que  d'une  telle  importance,  les  éditions  du  Theatruin 
orbis  tr Orteliiis  se  multipliaient  en  Europe  (i).  et  dans 
les  cartes  d'Afrique  de  toutes  ces  éditions  la  nomen- 
clature portugaise  était  conservée,  et  cependant  sur 
aucune  il  n'était  question  du  Petit  Dieppe. 

i588.  Si  le  savant  que  nous  venons  de  citer  adopta 
pour  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  la  nomen- 
clature hydro-géographique  portugaise, comme  la  seule 
qui  s'accordât  avec  les  faits  authentiques  de  la  décou- 
verte réelle  et  effective  de  celte  nouvelle  région;  s'il 
admit  et  cita  Barras  comme  une  autorité,  un  autre  sa- 
vant géographe ,  doué  aussi  des  connaissances  les  plus 
profondes,  ne  s'écarla  pas  non  plus  du  chemin  de  la 
vérité. 

En  effet,  Liy>io  SanutOj  qui  avait  lu  et  étudié  les 
ouvrages  des  historiens  et  des  voyageurs,  qui  avait  com- 
pulsé les  journaux  des  voyages,  pour  être  en  état  de 
dessiner  les  cartes  avec  plus  d'exactitude  qu'elles  no 

(  i)  Voyjz  l«s  éditions  de  i-')73,  iS'S  ,  1678  ,  et  en  français,  ifxja  , 
:i595. 
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l*avaient  élé  jusqu'alors;  ce  savant  dont,  Purc/uis saWi 
qu'il  est  Tautcur  qui  a  le  mieux  décrit  rATrique ,  dans 
les  cartes  de  cette  partie  du  monde  qu'il  dessina  lui- 
même  et  qui  se  trouvent  dans  son  ouvrage  imprimé 
en  i58o,  conserva  également  toute  la  nomenclature 
hydro-géographique  portugaise,  et  il  joignit  même  à 
quelques  unes  de  leurs  dénominations  l'hislorique  de 
leur  origine.  Nous  citerons  seulement  quelques  exem- 
ples qui  sont  autant  de  nouvelles  preuves  en  faveur  des 
Portugais  et  de  nouveaux  arguments  contre  les  préten- 
tions de  Yillaut  et  de  ses  partisans.  Cet  auteur  dit  que  le 
Bojador  avait  été  ainsi  nommé  par  les  Portugais  qui 
en  firent  les  premiers  la  découverte  (i)»  et  que  le  com- 
mandement de  la  forteresse  à!  Arguim  avait  été  donné 
à  Soeiro  Mondes  en  \l\l\i.  Parlant  ensuite  de  la  côte  de 
Malaguette  et  de  Guinée  (2),  il  rapporte  que  les  carn- 
vanes  des  nègres  venaient  y  faire  le  commerce  avec  les 
Portugais,  et  il  ajoute  que  la  côte  de  Malaguette  avait 
été  ainsi  nommée  par  les  Portugais  (et  non  par  les 
Normands),  comme  FillaiU  l'imagina  soixante -dix- 
neuf  ans  après  Sanuto.  Parlant  de  la  Mina,  il  dit 
qu'elle  avait  été  découverte  f  dit  Jean  de  Santa  rem  ,  en 
1471,  et  que  le  château  qui  s'y  trouve  avait  été  con- 
struit par  les  ordres  du  roi  de  Portugal,  dont  les  fac- 
teurs seuls  avaient  le  droit  d'y  commercer. 

i'99.  La  magnifique  carte  hollandaise  en  parche- 
min, enluminée,  faite  par  Jean  Dircher,  en  1599  (3), 
n'ofTi'e  sur  toute  Tiétendue  de  la  côte  d'Afrique,  au- 

(i     Voyez  fol.  77. 
(2)  Voyr/  fol.  87. 

(3}  CcUt;  carte  <ic  trouve  au  dépôt  yéiicral  des  cartes  dv  la  marine, 
on  nous  l'avons  examinée. 
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delà  du  cap  Bojadot\  que  des  noms  portugais  comme 
les  précédentes. 

i6og.  Ce  furent  les  mêmes  éléments  de  la  nomen- 
clature hydro-géographique  portugaise  qui  servirent  à 
Hondius  \iOuv\di  carte  d'Afrique  de  l'édition  de  Merca- 
lor,  puhliée  en  i6og.  Dans  cette  carte,  on  voit  sur 
Casainausa  un  château,  et  toute  la  nomenclature  de  la 
côte  de  Guinée  est  portugaise.  En  outre,  non  loin  de 
cette  côte,  on  trouve  la  noie  suivante  :  «  Aqui  esta  outra 
cmte  de  Jalophos.  • 

Ces  cartes  ont  été  faites  avec  une  telle  exaclituclo 
dans  les  délails,  qu'il  suffit  de  les  voir  pour  se  con- 
vaincre qu'elles  n'ont  été  dessinées  qu'après  heaucou|) 
d'étude  et  une  profonde  connaissance  des  lieux  do 
cette  partie  de  l'Afrique,  puisée  à  la  source  des  rcia- 
lions  portugaises,  comme  'es  plus  eiacles  et  les  plus 
\éridiques. 

Dans  l'île  de  S,  Thomé^  on  trouve  indiqués  non 
seulement  les  propriétés,  mais  même  les  noms  do 
quelques  propriétaires  de  moulins  à  sucre. 

1618.  Dans  la  carie  d'Afrique  du  cosmographe  por- 
tugais Domingos  Sanches ,  faite  à  Lisbonne  en  1618, 
tous  les  noms  sont  portugais  (i). 

161g.  Dans  la  .carte  de  Guinée  qui  se  trouve  dans  le 
Granfl  Routier  île  Linschot^  de  l'édition  de  cette  date, 
toute  la  nomenclature  est  également  portugaise. 

1623.  Dans  la. carte  de  Hondius^  publiée  en  cette  an- 
née 1623,  on  retrouve  la  nomenclature  des  anciennes 
cartes,  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

t632.  Dans  une  carte  manuscrite  de  celte  date  (2), 

(1)  Celte  carte  inédite  cl  en  parclicniiii  se  conserve  au  dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  ïiibliotli.  du  Roi ,  à  Paris. 

.;q  Dépôt  gcnéral  des  caries  de  la  marine,  où  nous  l'avons  exa- 
minée. 
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tous  les  noms,  qui  sont  du  res(^  très  nombreux,  sont 
portugais. 

i6«52.  Les  mêmes  éléments  se  retrouvent  dans  la 
carte  d'une  autre  édition  de  Mercator,  publiée  colle 
année  à  Amsterdam. 

1640.  Dans  la  carte  de  Bertlus^  de  cette  date,  on  voit 
encore  les  mêmes  noms  portugais  qui.  se  trouvaiml 
sur  les  caries  antérieures  copiées  des  portugaises. 

Sur  Cosamensa^  on  trouve  le  mot  Guiào  ,  mot  em- 
ployé par  les  Portugais  comme  un  emblème  d'empire 
et  de  possession ,  surtout  dans  le  xv«  siècle.  On  sait 
d'ailleurs  que  sur  les  cartes  du  moyen-âge  ,  et  même 
sur  celles  des  xvi'  et  xyu"*  siècles ,  les  cosmograpLes 
désignaient  les  possessions  de  chaque  nation  par  le 
drapeau  ou  pavillon  de  cette  nation;  il  est  donc  pro- 
bable que  Bertius  copia  ce  mot  portugais  de  quelque 
ancienne  carte  dans  laquelle  le  pavillon  portugais  était 
déployé  sur  Casamansa  pour  indiquer  que  ce  terri- 
toire  appartenait  au  Portugal  (1). 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  au  sujet  de 
Bertius.  Ce  cosmographe  de  Louis  XIII  apparlenail 
à  l'école  hollandaise,  étant  né  dans  le  courant  du 
XVI*  siècle;  il  avait  en  outre  été  l'ami  intime  du  cé- 
lèbre Juste  Lipse ,  qui  était  un  des  savants  de  cette  épo- 
que les  plus  instruits  dans  les  affaires  du  Portugal;  nous 
en  avons  des  preuves  dans  ses  lettres  adressées  à  quel- 
ques uns  des  savants  portugais  ;  il  est  donc  plus  que 
probable  que  par  le  mot  Guiào  il  voulait  donner  à 

(1)  INouîj  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  rapprocher  ceUi*  par- 
ticularité de  celles  que  nous  avons  rapportées  au  sujet  de  la  priorité 
de  la  découverte  de  Casamansa ,  §  X  ■ 
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enlendre  que  ce  terrîAire  appartenait  aui:  Portugais, 
qui  en  avaient  pris  la  possession. 

1641 -Dans  la  mappemonde  de  Hondius,  d'une  édi- 
tion d^Ortelius,  publiée  à  Amsterdam  sous  cette  date , 
tous  les  noms  sont  portugais,  et  bien  que  cet  ouvrage 
fût  dédié  doctissimis  viris  DD.  David  Sanclauro,  Antonio 
W  il  Ion  et  Martino^  Mathe&eos  pmfessores  à  TAcadémie 
de  Paris,  on  n*y  voit  point  sur  la  côte  d'Afrique  le  nom 
de  Petit  Dieppe. 

•  1661.  Nous  remarquons  la  même  chose  dans  une 
autre  carte  anonyme  de  cette  date  qui  porte  le  titre 
suivant  :  «  Africœ  nova  descriptio.  » 

1667.  Dans  la  carte  portugaise  manuscrite  AeTeixeira 
Âlbomos ,  dessinée  cette  année-là  et  extrêmement  cu- 
rieuse, toute  la  nomenclature  est  portugaise  (1). 

1670.  La  carte  de  Guillaume  Blaew^  de  cette  date ,  et 
celles  de  fVisscher  et  de  Pieter  Goos  (a),  offrent  égale- 
ment la  nomenclature  hydro-géographique  portugaise. 

Ce  n'a  été  que  vers  la  fin  du  xvu*  siècle  que  ces  noms 
commencèrent  à  disparaître  de  quelques  unes  des 
cartes  hollandaises. 

1689.  Dans  une  carte  de  celte  date,  faite  par  Coro^ 
nelli^  portant  le  titre  :  Afrique  ^  selon  les  relations  les 
plus  nouvelles  t  par  P.  Coronelli,  cosmograpbe  de  la  ré- 
publique de  Venise,  non  seulement  tous  les  noms  qui 
se  trouvent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  sont  por- 
tugais, et  ceux  des  anciennes  cartes  portugaises;  mais 
encore ,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque ,  quoique  à 
cette  époque  les  cartes  de  Sanson ,  où  pour  la  première 
fois  on  a  vu  le  nom  de  Petit  Dieppe^  eussent  déjà  paru, 

(1)  Cette  carte  est  en  pan-hemin  ,  et  se  trouve  au  dépôt  général  de% 
cartes  de  la  marine^  où  nous  l'avons  examinée. 
(3)  Ihid. 
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le  cosmographe  vénitien  ne  T^^piit  pas,  bien  qu*il 
eût  dédié  sa  carte  au  duc  tle  Brissac^  et  quoiqu'il  eût 
été  appelé  en  France  par  le  cardinal  d^Estrées, 

De  Texamen  chronologique  et  analytique  de  cette 
infinité  de  monuments  géographiques  que  nous  venons 
de  présenter,  et  de  cette  déduction  fondée  surdos  do- 
cuments d'une  autorité  incontestable,  documents  qui 
se  trouvent  en  parfaite  harmonie  avec  les  relations  des 
voyageurs  contemporains,  et  avec  les  histoires  et  chro- 
niques contemporaines,  il  résulte  la  preuve  la  plus 
évidente  de  la  priorité  des  découvertes  portugaises  sur 
la  côte  de  l'Afrique,  et  l'esprit  le  plus  rebelle  à  la  vé- 
rité sera  forcé  de  le  reconnaître.  En  effet,  si  les  Por- 
tugais n'eussent  point  été  les  premiers  qui  explorèrent 
et  découvrirent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  les 
cosmographofi  de  ces  mêmes  nations  qui ,  quelques 
siècles  après  leurs  découvertes,  leur  en  disputèrent  la 
priorité ,  auraient-ils  adopté  en  général  dans  leurs 
cartes  la  nomenclature  portugaise  ?  Certainement  non. 
Si  ces  nations  eussent  devancé  les  Portugais  dans  les 
découvertes  ,  auraient-elles  manqué  de  prolonger  le 
tracé  de  la  côte  d'Afrique  sur  leurs  caries  antérieures 
aux  explorations  et  aux  découvertes  faites  par  eux? 
Auraient-elles  négligé  de  faire  connaître  à  toute  l'Eu- 
rope ces  régions  en  leur  imposant  des  noms  tirés  de 
leur  langue  respective?  Mais  il  n*en  est  point  ainsi; 
bien  au  contraire,  et  par  Tadoption  générale  de  la 
nomenclature  portugaise,  leurs  propres  cartes  témoi- 
gnent contre  leurs  prétentions  ultérieures,  et  attes- 
tent la  justice  incontestable  des  droits  des  Portugais. 

Les  docunoTents  géographiques  que  nous  venons 
d'examiner  prouvent  en  outre  que  les  dénominations 
imposées  par  les  premiers  explorateurs  portugais  seni- 
rent  d'éléments  à  la  confection  de  toutes  les  cartes  des 
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différentes  nationsdu];dnt  un  longespace  de  plusdedeux 
siècles.  Ces  dénominations ,  conservées  sur  les  cartes 
des  principales  nations  n^aritîines  de  l'Europe ,  sont 
un  litre  authentique  de  la  priorité  incontestable  des 
découvertes  des  Portugais  au-delà  du  cap  Bojador. . 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  faire 
observer  à  nos  lecteurs  une  chose  bien  digne  de  re- 
marque c'est  que,  dans  aucune  de  ces  cartes,  on  ne 
trouve  le  nom  de  Petit  Dieppe^  nom  que  Villant  et  ceux 
qui,  sans  réfléchir,  adoptèrent  ses  opinions,  disent 
avoir  été  donné  dans  le  xiv*  siècle  par  les  Normands  à 
un  point  voisin  du  Rio  dos  Cestos  (i).  La  vérité  est  que 
ce  nom   ne  s'est  introduit  dans  les  cartes  qu'après 
l'année  i63i,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  le  pa- 
ragraphe suivant ,  où  nous  prouverons  également  que 
la  nomenclature  des  cartes  françaises  antérieures   à 
celle  de  Sanson^  de  i65o,  est  toute  portugaise^  semblable 
à  celle  que  nous  avons  trouvée ,  presque  sans  excep- 
tion ,  dans  les  cartes  de  tous  les  cosmographes  de 
l'Europe  antérieures  à  ladite  année  de  i65o. 

§  XII. 

Les  Français  et  en  particulier  les  Normands  n*employèrent  d*autre 
nomenclature  hydro-géographique  que  crile  des  cartes  portugaises  ; 
le  nom  de  Petit  Dieppe  ,  imprimé  par  eux  à  un  point  de  la  côte 
d'Afrique  voisin  du  Rio  dos  Cestos^  ne  parut,  pour  la  première  fois , 
que  dans  la  carte  de  Guérard ,  faite  à  Dieppe  en  i63i. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  paragraphe  précédent 
que  la  nomenclature  hydro- géographique  des  cartes 

(i)  Figuiiredo,  dans  son  Traité  d'hydrographie  ,  Lisbonne  ,  1614 , 
p.  37 ,  faisant  mention  du  Rio  dos  Jtmcos  et  du  Rio  dos  Cestos,  ne 

17. 
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marines  portugaises  avait  été  conservée  dans  toutes 
les  cartes  faites ,  dès  l'époque  de  nos  découvertes ,  par 
les  cosmogrnphes  des  diverses  nations  de  l'Europe, 
et  nous  avons  signalé  ce  fait  authentiquequi  con- 
state la  priorité  des  Portugais;  nous  allons  à  présent, 
par  une  déduction  chronologique  spéciale,  faire  con- 
naître au  lecteur  une  circonstance  non  moins  curieuse 
qu'intéressante  :  c'est  que ,  'même  dans  les  cartes 
d'Afrique  des  cosmographes  français,  on  ne  rencontre 
d'autre  nomenclature  hydro-géographique  que  celle 
qui  fut  imposée  à  la  côte  d'Afrique  par  les  Portugais, 
et  cela  d'une  manière  invariable ,  presque  jusqu'à  la 
fin  de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle  ;  circonstance 
qui  démontre  d'une  manière  encore  plus  concluante 
qu*avant  Villaut,  c'est-à-dire  avant  l'année  1667,  Tin- 
contestable  priorité  des  découvertes  des  Portugais  dans 
cette  partie  du  globe  ne  leur  étaitpoint  disputée  par  les 
Normands  ;  nous  ferons  voir  enfin  que  le  nom  de  Petit 
Dieppe  ne  parut  pour  la  première  fois  que  dans  une 
carte  de  Jehan  Guerard^  faite  à  Dieppe  en  i63i,  posté- 
rieure conséqqemment  de  cinq  ans  à  la  fondation  de 
l'établissement  ou  factorerie  de  la  compagnie  des  mar- 
chands de  Dieppe  et  de  Rouen,  de  l'année  i6s6. 

i533.  La  plus  ancienne  carte  française  inédite  d'A- 
frique que  nous  avons  pu  découvrir  date  du  temps 
de  François  I^,  et  se  trouve  dans  un  traité  de  cosmo- 
graphie portant  ce  titre  :  «  Les  premières  œuvres  de 
»  Jacques  de  Faulx,  pilote  pour  le  roi  en  la  marine.  »  Ce 
précieux  et  magnifique  manuscrit  contient  cinq  cartes 
supérieurement  enluminées;  la  côte  de  l'Afrique  s'y 

dit  pas  un  mot  du  Petit  Dieppe ,  nom  qui  à  cette  époque  n*avait  ëié 
donné  à  aucun  point  de  la  côte. 
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trouve  dessinée,  et  tous  ses  divers  points  désignés  par 
des  noms  portugais.  Dans  toutes  ces  cartes,  la  nomen- 
clature hydro-géographique  de  la  côte  d'Afrique  est 
celle  des  cartes  marines  des  Portugais,  quoique  un  peu 
altérée,  l'auteur  ayant  voulu  traduire  en  français  quel- 
ques unes  des  dénominations  portugaises,  ainsi  que  le 
lecteur  pourra  s'en  convaincre  par  le  fac-similé  que 
nous  en  donnons  à  la  planche  XVI  de  notre  atlas  ,  et 
en  la  comparant  avec  les  précédentes  (i). 

Pour  montrer  la  différence  des  méri4iens  selon  les 
longitudes,  le  cosmographe  français  n'emploie  que  les 
termes  dont  se  servaient  les  explorateurs  portugais.  Cet 
intéressant  traité  de  cosmographie  est  accompagné 
d'une  mappemonde;  dans  la  partie  de  l'Afrique  tous  les 
noms  sont  de  même  en  portugais.  Ceux  de  Petit  Dieppe 
et  de  Petit  Paris  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  ses 
cinq  cartes;  ce  qui  est  une  preuve  convaincante  que 
ces  dénominations  et  les  établissements  qu'elles  dé- 
signent étaient  inconnus  à  l'époque  où  cet  habile  cos- 
mographe du  roi  composa  ses  cartes,  et  qu'il  n'existait 
aucune  tradition  touchant  leur  fondation. 

i54o.  Nous  voyons  de  même  que  dans  la  mappe- 
monde de  Pomponius  M?/a ,  avec  les  commentaires  de 
FadianuSy  de  i54o,  bien  qu'imprimée  à  Paris,  toute 
la  nomenclature  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  est 
portugaise  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  le  pa- 
ragraphe précédent.  On  n'y  trouve  point  non  plus  le 
nom  de  Petit  Dieppe, 

(i)  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  , 
Département  des  manuscrits,  supplém.  français ,  n**  1945. 

Dans  les  additions  ,  nous  prouverons  d'une  manière  encore  plus 
évidente  que  toute  cette  numrnclature  est  portugaise. 
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Nous  retrouvons  la  même  chose  dans  la  relation  des 
voyages  d'un  capitaine  de  Dieppe  du  temps  de  Fran- 
çois I'^;  toute  la  nomenclature  bydro  géographique  de 
la  côte  de  l'Afrique  contenue  dans  ladite  relation  est 
entièrement  portugaise,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  et  de  l'exactitude  de  notre  démonstration. 
Cette  relation  se  trouve  dans  la  collection  dfiBamusio{î), 
diUf^ragrsLphe  Del  viaggiocke  si/a  nellacosta  dellaGulnea; 
elle  est  du  temps  dcFrançois  I*%  et  par  conséquent  anté- 
rieure à  1 547.  Dans  ce  document,  non  seulement  toute 
la  nomenclature  est  portugaise;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  important,  l'auteur  du  voyage,  bien  qu'il  fût  de 
Dieppe,  désigne  tous  les  ports  de  la  côte  d'Afrique  par 
des  noms  portugais,  et  ne  fait  aucune  mention,  ni  de 
Petit  Dieppe  ni  de  Sestro  Paris,  Il  garde  le   même  si- 
lence sur  la  prét«*ndue  priorité  des  découvertes  des 
Normands  sur  ladite  côte,  tandis  que,  par  rapporta 
l'Amérique  et  à  d'autres  pays,  il  cite  les  nations  qui 
en  ont  fait  la  découverte.  Les  noms  qui  se  trouvent  dans 
cette'  relation  sont  les  suivants  :  —  Cabo  Ferde  à  Cam- 
bra ;}e  voyageur  signale  les  distances;  de  celui-ci  à 
cabo  Roxo;  de  celui-ci  à  Rio  Grande;  de  celui-ci  à 
Serra  Leoa;  de  celle-ci  au  Rio  dos  Cestos  («)  et  au  cabo 
das  Palmas  ;  de  celui-ci  au  cabo  das  Ti^s  Pontas^  Rio 
do  Gado  ;  de  celui-ci  au  cabo  Formoso  ;  de  celui-ci  au 
Rio  Real;  de  celui-ci  à  Fernando  Po;  de  celui-ci  au  cabo 
de  Lgpo  Gonçalçes  ;  de  celui-ci  au  Manicongo  ,  situé  à 
G*  de  latitude  australe ,  etc. 

(1)  Voyez  RamuSf  tome  111  de  sa  cuil. ,  i556. 

(a)  C'était  près  tie  ce  lieu   que  le   voyageur   dieppoiiï    aurait  dû 
uieltre  le  noui  de  l'eût  Dieppe  ,  si  ce  nom  eût  été  connu  à  l'époqnr 

t\c  Son  voynge. 
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Les  preuves  indubitables  de  la  priorité  des  découver- 
tes des  Portugais  augmentent  à  mesure  que  nous  exa- 
minons les  documents  anciens  et  antérieurs  à  Yillaut , 
et  deviennent  encore  plus  fortes  si  Ton  consulte  les 
monuments  géographiques  des  Dieppois  eux-mêmes. 
Si  du  temps  où  vivait  ce  voyageur,  qui  était  du  reste 
un  homme  instruit,  il  eût  existé ,  ne  fût-ce  que  quel- 
ques traditions  au  sujet  des  prétendues  découvertes 
de  ses  compatriotes  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que,  il  n*eût  certainement  pas  laissé  d*en  faire  men- 
tion et  de  citer  les  noms  imposés  par  eux  aux  divers 
points  de  ladite  côte.  Mais  au  lieu  de  cela,  nous 
voyons  qu'il  se  plaint  de  ce  que  les  Portugais  empé- 
cbaient  les  Français  d'aller  faire  le  commerce  en 
Guinée,  au  Brésil  et  à  la  Taprobnne;  il  s'exprime  en 
ces  termes  :  c  II  faut  que  les  Portugais  aient  bu  de  la 

•  poussière  du  cœur  du  roi  Alexandre  ,    pour  montrer 
tune  ambition  si  démesurée.  > 

Il  les  accuse  d'aspirer  à  l'empire  absolu  des  mers  , 
en  disant  «  que  s'il  eût  été    en  leur  pouvoir  d'en 

•  fermer  le  passage  depuis  le  cap  Finisterro  jusqu'à 

■  l'Irlande,  il   y  aurait  déjà  long- temps   qu'ils  l'au- 

•  raient  fait;  »  et  il  poursuit  ainsi  ses  plaintes  :  «  Aussi- 
ttôt  que  les  Portugais  ont  navigué  le  long  d'une  côte, 

•  ils  s'en  emparent  ,  et  la   considèrent  comme  leur 

■  conquête.  > 

Dans  celle  relation  on  rencontre  à  chaque  pas  des 
faits  et  des  expressions  qui  prouvent  qu'à  cette  époque 
les  armateurs  normands  ne  songeaient  nullement  à 
disputer  aux  Portugais  la  priorité  de  ces  découvertes. 
Nous  voyons  même  dans  le  texte  italien  cette  phrase  : 
De  lutte  quelle  terre  nuoi^e  (nouvelles  terres) ,  phrase  qui 
ne  permet  pas  que  Ton  suppose  chez  ce  navigateur  la 
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moindre  connaissance  des  découvertes  de  ses  com- 
patriotes  effectuées  en  Guinée  dans  le  courant  du 
XIV*  siècle.  En  parlant  du  château  da  Mina  ,  il  dit  : 
«  Depuis  le  cap  ^<?rf  jusqu'à  la  rivière  de  Manicongo, 

•  on  ne  voit  qu'un  seul  fort,  qu'où  appelle  le  chàtecui  da 
%Minà^  dans  lequel  le  roi  de  Portugal  a  une  trentaine 
»(le  personnes  pour  commercer  avec  les  nègres  qui 

•  descendent  dés  hautes  terres  avec  de  Tor  et  de  la  ma- 

•  laguette,  qu'ils  vont  échanger  encore  au  Rio  dos  Cet- 
»tos,  où  se  fait  le  plus  grand  commerce  de  la  côte,  i 

Ayant  ainsi  prouvé  par  le  témoignage  des  Normands 
eux-mêmes  que  sous  le  règne  de  François  I*'  il  n'exis- 
tait point  parmi  eux  la  moindre  tradition  de  leurs  pré- 
tendues découvertes  sur  la  cote  occidentale  de  l'Afri- 
que ,  et  encore  moins  de  la  fondation  imaginaire  du 
château  de  Saint  George  da  Mina  ,  comme  l'a  avancé 
Dapper  (i;  avec  autant  de  légèreté  que  d'ignorance  de 
l'histoire  ;  ayant  également  prouvé  que  le  voyageur 
normand  a  désigné  les  divers  points  de  la  côte  d'après 
la  nomenclature  hydro-géographique  portugaise  ,  ce 
qui  augmente  les  preuves  de  la  priorité  des  Portugais, 
nous  passerons  à  examiner  d'aulres  monuments  géo- 
graphiques qui  rendent  noire  démonstration  encore 
plus  évidente. 

i542.  Dans  la  carte  d'Afrique  de  l'atlas  inédit  fait 
par  Jean  Bots  ou  Roty  de  Dieppe ,  et  que  ce  cosmogra- 
phe avait  d'ahord  destiné  au  roi  de  France  ,  comme  il 
nous  l'apprend  dans  la  dédicace  adressée  à  Henri  VIII 
d'Angleterre  ,  atlas  qui  porte  la  date  de  1 54*^9  et  se 
compose  de  dix-huit  grandes  feuilles  de  parchemin 
enluminées ,  on  ne  voit  sur  la  côle  occidentale  de  TA* 

(  i)  Voyci  ce  que  nous  avons  dit  au  §  V. 
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frique  d'autre  nomenclature  hydro-géographique  que 
celle  des  Portugais;  le  Petit  Dieppe  et  le  Sestro  Paris 
ne  s'y  trouvent  point  (i). 

i547«  Dans  un  autre  atlas  dessiné  à  Dieppe  en  i547 
par  Nicolas  Falardde  la  même  ville,  composé  de  quinze 
cartes  hydro-géographiques,  et  qu'on  dit  avoir  appar- 
tenu au  prince  de  Talleyrand ,  toute  la  nomenclature 
hydrog-éograpbique  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
dans  la  carte  de  cette  partie  du  globe  est  également 
portugaise. 

M.  Barbie  du  Bocage  père  (3)  a  prouvé  que  tout  cet 
atlas  9  comme  celui  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, avaient  été  faits  d'après  les  cartes  portugaises,  et 
qu'ils  n'en  étaient  que  des  copies ,  et  il  ajoute  que  ces 
deux  atlas,  ainsi  que  la  carte  française  qui  a  appartenu 
à  lord  Oxford,  laquelle  existe  au  musée  Britanni- 
que (3),  prouvent  que  la  Nouvelle-Hollande  avait  aussi 
été  découverte  par  les  Portugais ,  opinion  également 
adoptée  par  Dalrjmple,  Pinckerton,  de  la  Rochelle , 
Coquebert  et  d'autres. 

i555.  L'atlas  inédit  de  Guillaume  le  Teslu,  pilote 
français,  dédié  à  l'amiral  Coligny  en  i555 ,  offre  éga- 
lement sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  la  no- 

(1)  Ce  prccieax  atlas  se  trouve  au  musce  Britannique,  ao,  E.,  IX. 
Mous  devons  en  partie  ces  rensei(]rnenients  à  notre  confrère  M.  fFas- 
hingion ,  de  la  Société  royale  {véugraphique  de  Londres ,  et  à^la  (vc- 
rDsiléde*M.  Holmes^  du  mtisee  britannique,  lequel  dit  en  propres 
termes  :m  The  work  of  John  Rotz  has  the\names  in  Portuguese.  Thcre 
is  no  mention  of  Petit  Dieppe  or  Sestro  Paris, 

(a)  Voyez  [la  notice  donnée  par  ce  géographe  dans  le  Moniteut 
universel  de  1 807 ,  p.  76 1 . 

(3)  Nous  avons  aussi  sur  cette  carte  de  précieux  reni^eignements 
donnés  par  M.  Holmes^  du  musée  Britannique j  et  entre  autres  la  cer- 
titude que  les  noms  de  Petit  Dieppe  et  de  Sestro  Paris  ne  s'y  trouvent 
point. 
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ixienclature  portugaise,  bien  que  quelques  noms  y 
soient  altérés  (i).  Dans  la  feuille  dix-huit,  sur  la  carie 
(l'Afrique  supérieurement  enluminée,  le  cosmographe 
a  peint  l'étendard  royal  portugais  avec  la  sphère  armil- 
laire  du  roi  Dom  Emmanuel  ;  il  en  a  fait  autant  pour 
le  territoire  du  cap  das  Patinas;  il  a  peint  encore  le 
château  de  Saint-George  da  Mina,  flanqué  de  sept 
bastions,  et  surmonté  par  un  étendard  portugais  d'une 
grande  dimension.  Tous  les  noms  écrits  sur  cette  in- 
téressante carte  sont  portugais;  ceux  de  Petit  Dieppe 
et  de  Sestro  Paris  ne  s'y  trouvent  point. 

]556.  Dans  l'Afrique  de  Jean  Temporal^  ou  plutôt 
dans  la  traduction  de  Léon  l'Africain,  publiée  à  Lyon 
en  cetfe  année,  on  remarque  une  carte  de  ce  conti- 
nent dans  laquelle  tous  les  noms  qu'on  lit  sur  la  côte 
occidentale  sont  portugais.  Ceux  de  Petit  Dieppe  et  de 
Sesttv  Paris  ne  s'y  trouvent  point. 

1575  La  carte  d'Afrique  gravée  qui  accompagne  la 
cosmographie  de  BeUe-Forest^  Paris,  i575,  ne  contient 
que  des  noms  portugais.  On  y  voit  aussi  sur  Casamansa 
la  peinture  d'un  petit  château.  Les  noms  de  Petit 
Dieppe  et  de  Sestro  Paris  ne  s'y  trouvent  point. 

Theifet,  cosmographe  du  roi,  publia  cette  même 
année  son  ouvrage  sur  la  cosmographie ,  et  il  n'y  fait 
nullement  mention  des  prétendues  découvertes  des 
Normands. 

1601.  Dans  la  carte  inédite  en  parchemin  ,  datée  du 
7  juillet  1601 ,  et  faite  â  Dieppe  par  Guillaume  Levas- 
seur,  tous  les  noms  sont  portugais,  et  il  n'y  a  d'altérés 
que  ceux  que  le  cosmographe  normand  voulut  rendre 

(i)  Ce  roonumeol  (;<*'ographic]Uc  se  trouve  au  dépôt  de  la  ^uenv.,où 
nous  lavons  examine. 


en  français.  On  n*y  voit  point  ceux  de  Petit  Dieppe  et 
Ae  Sestro  Paris;  au  contraire,  le  pavillon  portugais 
flotte  sur  Saint-George  da  Mina.  Le  nom  de  Rio  dos 
Cestos  se  trouve  écrit  avec  de  Tencre  rouge ,  et  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  cosmographe  nor- 
mand ne  marque  point  le  Petit  Dieppe  »  parce  qu'au- 
cun lieu  voisin  du  Rio  dos  Cestos  n'avait  encore  reçu 
cette  dénomination  (i). 

1 6 1 5.  Dans  une  autre  carte  d'Afrique  en  parchemin  , 
faite  par  Pierre  de  VauJx ,  pilole  géographe  pour  le 
roi ,  Tan  i6i5  ,  tous  les  noms ,  du  reste ,  extrêmement 
nombreux  qu'on  rencontre  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  sont  portugais,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  que  l'auteur  a  francisés.  On  n'y  voit  point  non 
plus  ni  le  Petit  Dieppe  ni  le  Petit  Paris,  Le  fort  da  Mina 
y  est  aussi  dessiné  et  peint. 

1625.  Dans  une  autre  carte  manuscrite  en  parche- 
min,  faite  en  i6*i5  par  Dupont  de  Dieppe,  tous  les 
noms  sont  également  portugais.  On  y  signale  le  Rio 
dos  Cestos ,  mais  on  n'y  fait  mention  ni  du  Petit  Dieppe 
ni  du  Petit  Paris  (2). 

1 63 1 .  Enfin ,  dans  une  autre  carte  d'Afrique  en  par- 
chemin ,  faite  à  Dieppe  pdLvJean  Guérard  en  i63i ,  on 
rencontre  le  nom  de  Rufisque  (5) ,  et  pour  la  première 
fois  celui  de  Petit  Dieppe,  quoique  tout  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique  la  nomenclature  soitpor- 

(1)  Cette  carte  se  trouve  au  Dépôt  général  des  cartes  de  ta  marine. 
Nous  en  donnons  un /<ic-5inii7e  dans  notre  atlas,  pi.  XVUI. 

(a)  Se  trouve  au  même  dépôt.  Nous  donnons  cette  cane  dans  notre 
atlas,  pi.  XIX. 

(3;  Rufisque,  de  Rio  Fresco  y  par  corruption ,  les  Portugais  ayant 
aii'si  nommé  ces  lieux.  La  Harpe,  Histoire  générale  des  voyages,  t.  Il , 
p.  5(). 
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tugaise,  ou  en  partie  traduite  de  cette  langue  en  fran- 
çais (i). 

Si  donc ,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  dans 
toutes  les  cartes  d'Afrique  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe ,  sans  excepter  même  celles  faites  par  les  cos- 
mographes français  dans  le  courant  du  xvi'  siècle  ,  les 
éléments  de  la  nomenclature  géographique  que  l'on  a 
employés  sont  ceux  des  cartes  portugaises  du  xv®  siè- 
cle, et  si  même  dans  celles  des  cosmographes  de 
Dieppe  ,  comme  celle  de  Rotz  de  i54s  ,  de  Vallard  de 
i5/i7,  ^^  Guillaume  Le  Vasseur  de  1601  et  de  Dupont 
faite  en  1625 ,  on  ne  trouve  point  l'indication  de  PttU 
Dieppe ,  et  si  ce  nom  ne  parait  pour  la  première  fois 
que  dans  la  carte  de  Guérard  de  iG3i ,  il  est  évident 
que  cette  dénomination  ne  fut  donnée  au  point  contigu 
au  Rio  dos  Cestos  qu'après  l'établissement  de  la  com- 
pagnie des  marins  de  Dieppe  et  de  Rouen ,  fondée  en 
1626,  c'est.à-dire  un  an  après  la  carte  de  Dupont ^ 
d'autant  plus  que  cette  compagnie  déploya  une  grande 
activité  •  et  obtint  de  grands  bénéfices  depuis  cette 
année  jusqu'en  1664»  administrant  ses  factoreries  d'A- 
frique par  des  directeurs  de  son  choix  et  pourvoyant 
aux  moyens  de  défense  sans  l'intervention  du  gouver- 
nement (2). 

De  toutes  ces  preuves  et  de  l'examen  que  nous  avons 
fait  des  cartes  géographiques,  il  résulte  évidemment, 
selon  nous,  qu'entre  les  années  1626  et  i63i,  les 
Dieppois  donnèrent  pour  U  première  fois  à  ces  deux 
points  de  la  côte  d'Afrique  les  noms  indiqués  dans  la 

(i)  Cette  carte  se  trouve  au  dépôt  général  des  cartes  de  la  marine. 
Nous  la  donnons  dans  notre  allas,  planches  XXI  et  XXII. 

(3)  Voyez  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises ,  tome  III  ^ 
p.  144. 
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carie  de  Guérard ,  noms  qui  furent  reproduits  ensuite 
dans  les  cartes  de  Sanson  de  1669,  et  dans  plusieurs 
autres  cartes  françaises  postérieures.  Ces  dénomina- 
tions ne  remontent  nullement  au  xiv*  siècle ,  comme  le 
prétendaient  Villaut  et  ceux  qui  le  suivirent  ;  et  parmi 
les  cosmographes  de  Dieppe  et  d'autres  que  nous 
avons  cités»  il  n'y  avait  aucune  tradition  formelle  rela- 
tive au  fait  qui  nous  occupe. 

Si  à  l'omission ,  bien  digne  de  remarque ,  de  ces 
noms  sur  les  cartes  jusqu'à  celle  de  Guérard  de  i63i, 
et  aux  preuves  que  nous  avons  déduites,  nous  joignons 
ce  que  dit  Barras  (Décad.  I,  liv.  III,  chap.  XII)  au  sujet 
de  Mohamet'Ben-Man-Zugal  f  petit -fils  de  Mussa^  roi 
de  Sango  ,  maître  d'une  des  plus  puissantes  villes  de  la 
province  de  Mandinga  »  qui  se  trouve  au  parallèle  du 
cap  das  Palmas,  c'est-à-dire  à  4»9.6"  N. ,  la  vérité  de 
notre  assertion  deviendra  encore  plus  évidente.  L'his- 
torien portugais  rapporte  que  ce  roi ,  en  répondant 
à  l'ambassade  que  Jean  II  lui  avait  envoyée,  était 
étourdi  peu  s*en  faut  d*iine  telle  nouveauté  (d'après  ce  que 
nous  avons  vu  nous-mêmes  dans  les  lettres  relatives  à 
cette  ambassade,  et  que  nous  avons  en  notre  pouvoir), 
et  ledit  roi  déclara  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a- 
vait jamais  reçu  ni  message  ni  messager  d*aucun  roi 
chrétien. 

Or  donc ,  le  Petit  Dieppe  se  trouvant  vers  ces  latitu- 
des, se  peut-il  qu'il  n'eût  pas  existé  dans  ce  pays  la  plus 
légère  tradition  concernant  les  rapports  d'autres  prin- 
ces chrétiens  antérieurement  au  temps  de  Jean  II  de 
Portugal  ? 

Les  rois  puissants  dont  Mohamet  avait  connaissance 
étaient  les  rois  d'Alimaem  ,  de  Baldac ,  du  Caire  et  de 
Tucurol. 
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Par  ce  seul  fait ,  il  est  prouvé  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  les  prétendues  traditions  relatives  à  l'an- 
tériorilé  des  communications  normandes  avec  les  peu- 
ples de  ces  parages,  que  Villaut,  cent  quatre-vingt  cinq 
ans  après  l'événement ,  vint  affirmer  avoir  existé,  ne 
doivent  mériter  aucun  crédit.  Le  silence  des  chroniques 
normandes  sur  ces  découvertes  supposées  (  i } ,  de  même 
que  celui  des  voyageurs  normands  et  français  anté- 
rieurs à  Villaut,  dont  nous  avons  parlé  paragraphe  V(s], 
donnent  encore  à  notre  assertion  le  caractère  de  la 
vérité,  comme  on  ce  verra  dans  le  paragraphe  suivant. 

Nous  dirons  néanmoins  que  long-temps  même  après 
que  Sanson  (ils  inscrivit  sur  ses  cartes  en  1669  le  nom 
de  Petit  Dieppe,  ce  nom  ne  fut  pas  adopté  par  tous  les 
cosmographes  français,  comme  nous  allons  le  prouver 
par  les  exemples  qui  suivent. 

Nous  avons  trouvé  au  Dépôt  général  des  cartes  de  la 
marine  une  carte  française  en  parchemin  ,  datée  de 
1669,  faite  par  le  Bocage  de  Boiscie  y  hydrographe  et 
professeur  royal  de  navigation  au  Havre ,  sur  laquelle 
toute  la  nomenclature  est  portugaise ,  et  on  n'y  trouve 
pas  le  nom  de  Petit  Dieppe.  Cette  carte  fut  dédiée  à 
Golbert. 

La  même  chose  se  trouve  dans  une  autre  carte  fran- 
çaise Mss.  du  XVII®  siècle  et  du  même  Dépôt. 

Sur  une  autre  carte  française  Mss.  de  la  fin  du 
même  siècle,  la  nomenclature  est  pour  la  plupart  por- 
tugaise ,  ou  tirée  de  cartes  hollandaises  et  italiennes 
dressées  d'après  les  portugaises  (s). 

Rouillé ,  dans  la  carte  de  1 753 ,  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  même  Dépôt,  conserva  quelques  déoo- 

(I,  VoyeiSXm. 

(a^  Dépôt  général  de  la  marine  y  Portef. ,  n"  117,  pièce  i5. 
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minalions  porlugaisies  ,  el  n'inscrivit  point  le  Petit 
Dieppe.  Sur  cette  carte  se  trouvent  indiqués  les  forts 
portugais  et  établissements  de  la  même  nation  dans  le 
Casarnansa, 

Cependant  la  célébrité  de  Sanson  le  père ,  qui  avait 
été  précepteur  de  Louis  XIII  ,  protégé  de  Richelieu , 
et  qui  avait  été  le  fondateur  d'une  école  de  géogra- 
phes, dont  ses  enfants  et  son  neveu  Drwaf  (uveni  le^ 
premiers  élèves,  continua  à  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  la  cartographie  française. 

En  effet,  si  dans  les  cartes  de  Sanson  le  père  de  i65o, 
on  voit  disparaître  la  nomenclature  hydro-géographi- 
que portugaise;  si  ce  géographe  supprime  dans  sa  carte 
47  noms  portugais  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  les 
cartes  antérieures  depuis  le  cap  Bojador  jusqu'au  cap 
Vert;  sur  la  carte  d'Afrique,  publiée  par  son  (ils  en 
166g,  diaprés  les  relations  plus  récentes ,  outre  la  dispa- 
rition des  noms  portugais ,  on  remarque  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  vers  le  5*  degré  et  demi,  lat. 
N. ,  le  nom  de  Petit  Dieppe. 

On  voitdonc  quels  furent  les  éléments  que  ce  géogra- 
phe employa  à  cet  égard  pour  la  confection  de  cette 
carte.  Ce  furent  en  grande  partie  ceux  de  la  carte  de 
son  père  de  ]65o,  et  pour  la  dénomination  du  Pe- 
tu  Dieppe^  il  la  tira,  soit  de  la  relation  de  Villaut,  pu- 
bliée dans  la  même  année  ,  soit  de  quelque  copie  de  la 
carte  de  Guérard. 

Les  cartes  françaises  publiées  entre  1674  et  1677, 
sur  lesquelles  on  ne  voit  aucune  dénomination  portu- 
gaise ilepuis  le  cap  Bojador  jusqu'à  Serra-Léone,  ne 
sont  sur  ce  point  que  des  copies  de  celles  de  1669.  Les 
défauts  de  la  carte  d'Afrique  de  Sanson  le  père  ont 
été  déjà  signalés  par  un  savant  géographe  de  nos  jours, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  : 
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t  Sanson,  qui  publia  sa  carte  d'Afrique  vers  le  milieu 
f  du  xvir  siècle,  la  chargea  d'une  érudition  confuse»  et 
i  montra  moins  de  connaissances  réelles,  de  discerne- 
»ment  et  de  critique  que  Sanuto  (i).  i 

Après  les  cartes  des  deux  Sanson  ,  après  celle  de 
Duval  et  celles  que  publia  en  grand  nombre  Nicolas  de 
Fer^  la  nomenclature  hydro -géographique  portugaise 
disparut  presque  entièrement  des  caries  françaises ,  et 
le  nom  àePetit  Dieppe  fut  mis  en  vogue  (s). 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  prouvera  aussi 
que  M.  Goulier  a  raison  de  s'élever  contre  la  manie 
défaire  disparaître  des  cartes  géographiques  la  nomen- 
clature imposée  par  les  premiers  explorateurs,  en  di- 
sant :  c  On  pourra  bientôt  se  demander  ce  qu'ont  dé^ 
«couvert  lesGama»les  Solis,  les  Magellan  ,  les  Colomb, 
»les  Surville,  les  Bougainville,  lesHendanha,  etc., 
i  (que  je  nomme  au  hasard) ,  dont  les  appellations  s'ef- 
•  facent  partout  pour  faire  place  aux  changements  mo- 
»  dernes  actuellement  consignés  dans  les  ouvrages 
«publiés  ,  tant  par  les  administrations  que  par  les 
i  particuliers  ;  Y  oubli  de  ces  corrections  consacre  une  in- 
9 Justice  irréparable  et  beiikt  tout  en  doute  (3).  • 

(i)  M.  Walckenaer,  Recherches  sur  Vintérieurde  tj^frique^  p.  jia. 

(a)  Dans  un  article  biographique  sur  ce  géographe ,  nous  Usons 
en  qui  suit  :  «  Il  fit  graver  plus  de  6oo  cartes  qui  doivent  la  pla« 
»  grande  partie  de  la  vogue  dont  elles  ont  joui  aux  ornements  qui  les 
N  enjolivaient,  » 

(3)  Y  oyez  Notice  sur  la  terminologie  géographique.  Paiis,  iS^o» 
p.  i6. 

Nota,  Pour  les  passages  des  cosmographes  du  rooyen-âge,  taac 
chrétiens  qu*Arabes ,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  a  Irait  à  1^  question  de 
priorité  de  la  dérouverte  de  la  côte  d* Afrique  au-delà  du  capBojs- 
dor ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  recourir  à  Touvrage  de  M.  le  vicomte 
de  Santarem,  dont  nous  ne  donnons  ici  que  quelques  extnitf. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERRAIJX   DES  SÉANCES. 


PRÉSIDBNCE    DE    M.    DAUSSY. 


Séance  du  i«'  octobre  i84i. 

Le  procès-verhal  de  la  dernière  séance  est  lu  ol 
«idopté. 

M.  le  général  Tcheffkine  ,  chef  d'état  -  major  du 
corps  des  ingénieurs  des  mines  en  Russie,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  adresser,  d'après  les  ordres  de  S.  E. 
M.  le  comte  Cancrine,  minisire  des  finances,  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  périodique  que  l'administra- 
lion  impériale  des  mines  publie  sur  les  observations 
magnétiques  et  météorologiques  faites  dans  son  res- 
sort. Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  le  colo- 
nel Corabœuf. 

MM.  Lûdde  et  le  Dr  Gesenius  écrivent  à  la  Société 
pour  lui  faire  hommage ,  le  premier  de  son  Histoire 
de  la  connaissance  de  la  terre,  et  le  second  do  son  Mé- 
moire sur  la  langue  et  Técrilurc  himyarites. 

XVI.    OCTOBRE.    5.  18 


(  266  ) 

M.  Eyriès  entretient  l'assemblée  d'une  communica- 
iion  intéressante  faite  à  TAcadémie  des  inscriptions 
et  bellesleltres  par  M.  Friedericbthal  sur  les  monu- 
ments anciens  du  Yucatan  ,  et  il  ajoute  que  M.  le  co- 
lonel Galindo,  qui  s'est  long- temps  occupé  de  recher- 
ches du  même  genre  sur  les  contrées  de  TAmériqae 
centrale ,  est  mort  victime  des  événements  politiques 
dont  le  Guatemala  a  été  récemment  le  théâtre. 

M.  Desjardins  lit  une  Note  sur  les  nouvelles  fron- 
tières de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Cette  com- 
munication est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Daussy  communique  plusieurs  Notes  ,  i«  sur  une 
source  d'eau  douce  découverte  dans  la  baie  de  Saldanab; 
s®  sur  un  phare  en  construction  sur  la  pointe  Morant, 
à  la  Jamaïque  ;  S**  sur  un  nouvel  établissement  que  les 
Anglais  viennent  de  former  sur  la  côte  S.-O.  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Séance  du  1 5  octobre  1 84 1 . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  adresse  ses  remerciements  à 
la  Société  qui  vient  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres. 

H.  Lindner  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  un  Mé- 
moire sur  les  Scythes.  Les  interprètes  d'Hérodote,  dit 
l'auteur,  ne  sachant  trouver  les  fleuves  Panticap,  Hy- 
pakyris  et  Gerrhos ,  l'ont  accusé  de  beaucoup  d'er- 
reurs dans  sa  description  du  pays  entre  l'Istros  et 
le  Tanaîs.  Par  une  interprétation  simple  et  natu- 
relle ,  M.  Lindner  a  reconnu  l'exactitude  admirable 
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crilérodoie  ,  et  il  a  trouvé  en  même  temps  la  source  che 
toutes  les  erreurs  de  ses  interprètes.  Ce  Mémoire  est 
renvoyé  à  Texamen  de  M.  Desjardins. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  datée  du  Caire  , 
}e  16  septembre  1841*  L'auteur  de  cette  lettre  a  visité 
Aden,  une  partie  de  la  côte  habitée  par  les  Saumolis 
et  le  littoral  occupé  par  les  Denakil.  Il  annonce  que 
les  lies  Bahrein  »  dans  le  golfe  Persique ,  sont  définiti- 
vement occupées  par  les  Anglais,  qui  y  ont  des  troupes 
et  des  établissements  considérables.  Leur  commerce 
n*y  est  pas  sans  importance  ;  ils  vivent  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  Arabes  de  la  terre  ferme.  Le  terrain 
de  ces  lies  est  sablonneux  ;  à  Texcepiion  de  quelques 
jardins,  elles  sont  entièrement  incultes. 

M.  Jomard  fait  hommage ,  au  nom  de  M.  Ravens- 
tein  ,  ancien  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Francfort,  de  l'explication  de  sa  grande  carte  en  relief 
de  la  contrée  du  Rhin  en  3o  sections  :  cette  explication 
est  accompagnée  d*une  carte  d'assemblage.  La  So- 
ciété de  Francfort  a  publié  trois  cahiers  d'observa- 
tions. 

On  trouve  dans  la  collection  da  la  Société  géogra- 
phique de  Francfort,  entre  autres  cartes  intéressantes, 
un  essai  d'application  du  procédé  Collas  à  la  gravure 
des  cartes  récemment  exécuté  en  Angleterre.  Le  re- 
lief du  terrain  y  est  exprimé  d'une  manière  très  re- 
marquable ,  et  qui  supplée  en  quelque  façon  les  cartes^ 
en  relief.  Celte  application  exige  la  construction  préa- 
lable d'un  carte  de  celte  dernière  espèce;  mais  elle  a 
l'avantage  d'en  reproduire  les  copies  indéfiniment  et 
économiquement.  Un  exemple  bien  plus  important  est 
la  carte  des  Pyrénées  Occidentales  en  4  feuilles,  exécu* 
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lée  aussi  en  Angleterre ,  et  sur  une  très  grande  échelle  ; 
on  peut  en  prendre  connaissance  à  la  Bibliothèque 
royale  (  section  géographique  ). 

Les  collections  ethnographiques  sont  très  multipliées 
dans  TAllemagne  rhénane  et  en  Hollande ,  non  seule* 
ment  dans  les  établissements  publics ,  mais  dans  les 
cabinets  des  particuliers  ;  par  exemple,  à  Heidelberg, 
à  Neuwied ,  à  Yollenhova  ,  à  Scheweningen  et  ailleurs. 
Des  collections  semblables  sont  presque  partout,  i 
Garlsruhe,  Manheim,  Darmstadt,  Francfort,  Wies- 
baden  ,  Bonn,  Dusseldorf,  puisa  Utrecht,  Amster- 
dam ,  Leyde  ,  la  Haye ,  etc.  ,  etc. 

A  Bruxelles,  le  musée  géographique  de  M.  Vander- 
Maclen  a  pris  des  accroissements  notables;  on  y  publie 
une  carte  nouvelle  de  la  Belgique  en  25  feuilles;  la 
grande  carte  des  environs  de  Bruxelles  est  terminée. 
Cet  établissement  entretient  dans  TAmérique  méri- 
dionale des  voyageurs  qui  lui  rapportent,  avec  les  pro- 
ductions du  pays,  des  reconnaissances  et  des  notions 
géographiques  sur  des  contrées  très  reculées. 

A  rObservatoire,  M.  Quetelet  observe  et  fait  obser- 
ver les  instruments  de  météorologie  et  les  appareils 
magnétiques  avec  le  plus  grand  soin,  régulièrement 
six  fois  par  jour ,  et  quelquefois  d'heure  en  heure. 

Le  même  membre  rend  un  compte  verbal  du  voyage 
qu'il  vient  de  faire  dans  les  Vosges  et  la  Forèl-Noirc  , 
dans  l'Allemagne  rhénane ,  la  Prusse  rhénane  et  la 
Hollande,  et  il  communique  plusieurs  cartes  des  che- 
mins de  fer  et  divers  plans  de  villes  publiés  plus  ou 
moins  récemment.  On  remarque  aujourd'hui  plu* 
sieurs  changements  artificiels  opérés  dans  le  cours  du 
Rhin,  et  nécessités  par  la   navigation  des  cinquante 
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bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  les  eaux  do  ce  fleuve. 
Des  chemins  de  fer  nombreux  joignent  maintenant  le 
Rhin  à  plusieurs  villes,  telles  que  Heidelberg,  Bibc- 
rich,  Wisbaden,  Francfort, ÇEIberfeld  et  Aix  la-Cha- 
pelle, et  rendent  les  communications  aussi  rapides 
que  faciles.  —  En  Hollande,  on  s'occupe  activement 
du  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem,  et  le  grand 
canal  qui  doit  la  remplacer  est  déjà  très  avancé  ;  un 
chemin  de  fer  relie  maintenant  Harlem  à  Amsterdam. 
Trois  nouveaux  chemins  de  fer  viennent  d'être  ouverts 
en  Belgique,  et  dans  un  an ,  on  ira  de  Cologne  à  Lon- 
dres à  Taide  de  la  seule  vapeur.  M.  Jomard  termine 
par  des  remarques  sur  la  constitution  géologique  de  la 
chaîne  des  Vosges  et  de  la  chaîne  de  la  Forêt-Noire , 
comparées  entre  elles.  Enfin,  il  signale  Tétat  de  l'en- 
seignement géographique  dans  les  écoles  de  TAIIema- 
gne  et  de  la  Hollande,  comme  très  avancé ,  et  pouvant 
servir  de  modèle  dans  nos  établissements. 

M.  Berthelot  annonce  la  présence  de  M.  Paul  Chaix» 
de  Genève,  qui  a  adressé  plusieurs  communications  à 
la  Société.  M.  Chaix  fait  hommage  de  son  atlas  élémen- 
taire ,  géographique  et  historique,  ainsi  que  de  la  carte 
topographique  du  canton  de  Genève,  levée  par  ordre 
du  gouvernement,  et  pubUée  à  l'échelle  de  —^ 

M.  d'Avezac  offre,  de  la  part  de  M.  Botta,  la  relation 
d'un  voyage  dans  l'Yémen  entrepris  en  ib37  pour  le 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  Barbie  du  Bocage  annonce  le  départ  de  M.  Huet, 
consul  de  France  dans  l'Amérique  centrale,  et  il 
prie  la  Société  de  lui  adresser  une  série  de  ques< 
lions. 

M.  d'Avezac  lit  la  suite  de  sa  Notice  géographique 
sur  Tilinéraire  d'Antonin. 
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MfiliBRBS    ADMIS   DANS    LA    SOGIÉTÈ* 

Séance  du  \*^  octobre  i84i* 

M.  Odb,  propriétaire  à  Bruxelles. 

Séance  du  \  5  octobre  1 84 1  -. 

M.  Isidore  Lôwensteriu 
H.  GoDstanl  Sicé. 
M.  Eugène  Sicé. 

OUVRAGES   offerts    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  i  •'  octobre. 

Par  S,  E»  M,  le  comte  Cancrine  :  Annuaire  magnéti* 
que  et  météorologique  du  corps  des  ingénieurs  des 
mines  de  Russie;  rédigé  par  M.  KupfTer,  année  iSSg, 
I  vol.  in-4.  —  Par  M.  Liidde  :  Die  Geschichle  der  Erd- 
kunde,  broch.  in-8.  —  Par  M.  le  Dr  Gesenius  :  Ueber 
die  Himjaristiche  sprache  und  Schrift ,  broch.  in-8. 

Séance  du  i5  octobre. 

Par  M.  Rappel:  Reisein  Abyssinien,  \^^  vol.  et  i'*  li- 
vraison des  planches.  — Par  M.  Lindner:  Skytbien  un 
die  Skythen  des  Herodot,  und  seine  Ausleger  nebst 
Beschrebung  des  Heutigen  Zustandes  jener  Lander» 
I  vol.  in-8.  —  Par  M.  Paul  Choix  :  Ergebnisse  der  Tri- 
gonometrischen  Vermessungen  in  der  Schweiz.  Nach 
Befehl  der  hohen  Tagsatzung  aus  den  Protokollen  der 
eidgenossiscben  Triangulirung  bearbeitet  und  heraus- 
gegeben  von  J.  Eschmann  ,  i  vol.  in  4*  —  Carte  topo« 
graphique  du  canton  de  Genève,  levée  par  ordre  du 
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gouTernement  dans  les  années  1837  et  i858,  publiée 
à  Téchelle  de  1  pour  sS.ooo ,  4  feuilles.  —  Atlas  élé- 
mentaire géographique  et  historique  ,  par  Paul  Ghaix, 
pour  accompagner  les  Éléments  de  géographie  mo- 
derne du  même  auteur,  1  ¥ol.  in-4°*  — P^f  M.  Botta  : 
Relation  d'un  voyage  dans  l'Yémen  entrepris  en  1837 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris»  1  vol. 
in-8.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  annales 
des  voyages 9  septembre.  —  Annales  maritimes,  sep- 
tembre. —  L'Investigateur ,  journal  de  Tlnsdtut  his- 
torique »  septembre.  —  Bulletin  de  la  Société  pour 
l'Instruction  élémentaire ,  août.  —  L'Écho  du  monde 
savant. 
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PREMIERE    SECTION. 


MÉMOIRES.  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTJ^. 
I 


i8  Expéditions  du  colonel  Ghesney  ,  dans  le  but  d*étu^ 
dier  la  navigation  de  FEuphrate*  —  Parallèle  entre 
cette  navigation  et  celle  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge,  — 

■  Tableau  compare  de  plusieurs  voies  de  communication 
entre  l* Angleterre  et  VInde, 

I  ~ 

Au  mois  de  juin  t838,  après  un  long  voyage  enISy* 

la,  nous  nous  rendîmes  d'Halep  à  Bir  (Birèdgik) , 

lina  le  seul  but  d'avoir  une  idée  de  TËuphrate»  et  du 

toinl  de  départ  de  la  navigation  à  vapeur  que  les  An- 

jbifl  voulaient  établir  sur  ce  fleuve.  Ce  fut  ainsi  que 

feus  visitâmes ,  à  environ  2  lieues  plus  bas  sur  la  rive 

Iroite,  près  du  hameau  de  Kafra,  un  petit  ouvrage  de 

(kmpagnet  auquel  les  Anglais  ont  donné  le  nom  de 

fort  ff^illiam.  Nous  y  trouvâmes  abandonnés  lesrestes 

l'établissement  qui  avait  vu  s'accomplir  la  grande 

utile  pensée  du  gouvernement  anglais.  Il  se  compo- 

lit  de  trois  maisonnettes  construiles  pour  servir  de 
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dépôt  nuxmntériaux  el  agrès  de  l'expédition  ;  il  y  avait 
encore  un  fourneau ,  quelques  cheminées  à  vapeur  ,  et 
deux  ou  trois  grandes  prolonges.  Tout  le  matériel 
des  haleaux  à  vapeur  avait  été  amené  à  ce  dépôt  avec 
des  efforts  et  une  persévérance  remarquables»  soit  par 
eau,  soit  h  dos  de  chameaux  ou  sur  les  prolonges, 
puis  monté  el  lancé  à  l'eau. 

L'examen  des  sites  el  des  difficultés  que  l'expédition 
;i  eues  à  surmonter  pour  obtenir  ce  résultat  et  les  nou- 
velles tentiitives  faites,  depuis  peu  ,  pour  rouvrir  Tan- 
cionne  voie  de  communication  de  l'Euphrate,  nous 
ont  engagé  h  présenter  un  résumé  de  ces  gigantes- 
ques lra\aux  el  de  leur  applicali<^n  à  la  navigation. 
Nous  puiserons  nos  renseignements  dans  les  sources 
les  plus  authentiques,  c*est-ci  dire  dans  les  rapports 
du  capitaine  (depuis  colonel)  Chesney ,  et  dans  la 
correspondance  sur  le  même  sujet,  imprimée  par  or- 
dre de  la  Chambre  des  Communes  en  juillet  1837. 
Nous  ne  prétendons  toutefois  donner  ici  qu'un  extrait 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ces  papiers, 
capables  de  fatiguer,  parleur  longueur,  la  plupart  des 
lecteurs  qui  ne  connaissent  nullement  l'Orient,  et 
nous  nous  verrons  d'ailleurs  ainsi  moins  exposé  à  ce 
qu'on  nous  applique  le  proverbe  italien  :  traduttorê^ 
traditore. 

On  a  lu  récemment  avec  avidité  des  publications 
incomplètes  sur  l'arrivée  des  bateaux  \  vapeur  Ncmrod 
et  Aitocris  à  Bèlès  ;  nous  espérons  qu'on  accueillera 
avec  plus  d'intérêt  un  résunié  général,  qui  aura  du 
moins  le  mérite  de  contenir  un  ensemble  exact  des  re- 
cticrcbes  et  des  travaux  exécutés  dans  le  but  de  pi*épa- 
rer  l'entrepriso  de  la  navigation  de  l'Euphrate. 

Peut-être  sait-on  que  le  colonel  Chesney  fit,  en  jan- 
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vier  i83i  »  un  premier  voyage  d'exploration,  pariant 
à  cet  effet  de  Damas  pour  gagner  Bagdad.  La  cara-^ 
vane  à  laquelle  il  s'était  associé  ne  put ,  par  suite  d'à*' 
Kirmes  fondées  ou  non,  passer  par  Paimyre  comme  elle 
»e  t'était  proposé,  et  force  lui  fui  de  se  diriger  vers 
l'Euphrate,  qu  elle  atleignil  entre  Ana  et  Deir.  De  là, 
le  colonel  Cliesney  suivit,  à  dromadaire  ,  la  rive  droite 
jusqu'à  Ana.  Ayant  été  pris  en  amitié  par  le  cheikh  de 
celte  ville,  il  put  se  faire  construire  un  radeau  de 
i4  pieds  de  long,  supporté  par  des  outres,  afin  de 
descendre  te  fleuve  jusqu'à  Uilla  (Babylonc)  sous  la 
protection  d'un  aga  et  de  deux  bateliers  bien  au  fait  de 
cette  navigation.  Il  put  ainsi  prendre  note  des  divers 
gisements  et  de  la  force  du  courant. 

Ce  ne  fut  point  toutefois  sans  essuyer  quelques  coups 
de  fusil ,  non  loin  d'Ana  ,  pendant  un  Ir^jrt  d'qne 
lieue  et  demie.  Les  six  hommes  du  radeau  se  trouver 
rent  heureusement  protégés  par  un  parapet  formé 
des  bagages  et  des  provisions,  qui  étaient  restés  dans 
les  sacs  depuis  le  désert. 

Due  autre  circonstance  favorable  au  radeau  fut 
qu'il  ne  rencontra  de  bas-fonds  qu'à  la  nuit,  alors  que 
le  feu  des  Arabes  venait  de  cesser. 

Deux  jours  après,  le  colonel  Chesney  n'évita  d'être 
pillé  par  une  soixantaine  d'Arabes  qu'en  entrant  dans 
un  bateau  dont  l'équipage  faisait  du  bois ,  et  le  prévint 
h  temps  qu'il  aurait  été  la  victime  d'une  attaque.  U  ne 
rejoignit  son  radeau  qu'au  jour,  quand  les  Arnbea 
se  furent  éloignés. 

Durant  le  reste  du  voyage,  le  radeau  fut  souvent 
soustrait  à  la  vue  des  Arabes  par  les  arbres  qui  om- 
brageaient les  bords ,  et  si ,  par  hasard  ,  il  était  vu  et 
1iélé|  l'équipage  répondait  tantôt  qu'il  accompagnait 
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un  tatar  de  Damas,  tantôt  que  le  voyageur  était  on 
mamelouk  d'Egypte,  assertion  que  son  costume  arabe 
pouvait  justifier. 

L'hostilité  de  plusieurs  des  tribus  ne  tenait  qu'à  leur 
ignorance,  par  suite  de  laquelle  ils  assimilaient  tous 
les  Francs  aux  Russes,  réputés  ennemis  de  la  Porte. 

11  y  avait  sûreté  au  milieu  des  tribus  en  relation  avec 
les  pacbas;  en  présence  des  autres»  il  était  important 
de  profiter  de  la  rapidité  du  courant ,  tout  en  rassem- 
blant les  renseignements  nécessaires.  Ce  sont  ces  ren- 
seignements que  nous  allons  passer  en  revue. 

Description  générale  de  C Euphrate. 

Le  grand  fleuve  de  TËcnture  sainte ,  à  sa  partie  su- 
périeure entre  Erzinghian  et  Bir ,  a  le  nom  de  Mourad- 
Chaî ,  et  coule  entre  de  hautes  collines  avec  mille 
sinuosités  ,  et  une  vitesse  de  9  à  4  milles  et  demi,  sui- 
vant la  saison  et  la  nature  du  fond. 

Cette  partie  supérieure  peut  se  comparer  à  celle  du 
Rhin  au-dessous  de  Schaflliouse,  étant  bordée  de  col- 
lines et  ses  rives  couvertes  de  hautes  broussailles  ou 
de  bois  de  construction  de  grandeur  moyenne.  On  y 
rencontre  une  suite  d'Iles  longues  et  étroites  ou  boires 
et  cultivées ,  et  sur  quelques  unes ,  des  villes  assez  con- 
sidérables. 

Les  rives  sont  encore  habitées ^  non  seulement  par 
les  Bédouins  errants»  mais  aussi  par  les  Bédouins  files 
et  résidant  à  Samsat,  Roumkaln»  Haaroun,  Bir«  Giaber, 
Deir  (Thapsaque),  Rava,  Ana»  Hadisa,  Ël-Ous»  Jibba, 
Hit»  Galater-Ramady»Housseyb,  HillaiDeouania»  Lem- 
loun  »  Chouge-Choug  »  Korna  et  Bassora. 

Au-dessus  de  Hit,  l'aspect  du  fleuve»  par  lui-même 


(  «77  ) 
très  pittoresque ,  est  animé  par  les  nombreux  aqueducs 
d'irrigation  qui  »  grâce  aux  sinuosités  de  ses  eaux ,  se 
découvrent  dans  une  grande  variété  de  positions.  Ces 
beaux  modèles  de  solidité  et  d*art  hydraulique  datent, 
suivant  les  Arabes,  des  temps  de  V ignorant ^  épithète 
par  laquelle  ils  désignent  les  anciens  Persans,  adora- 
teurs du  feu. 

Aujourd'hui  un  petit  nombre  de  ces  monuments  est 
adapté,  au  moyen  d*un  roue  fixée  sur  l'ancien  méca- 
nisme y  à  la  conduite  des  eaux  ou  à  la  mouture.  Pla- 
cés perpendiculairement  au  courant,  ils  portent  sou- 
vent Teau  jusqu'à  1,100  mètres  dans  Tintérieur  des 
terres,  à  l'aide  de  un  ou  deux  rangs  d'arceaux  super- 
posés, selon  le  trajet  à  parcourir.  L'eau  est  élevée  à 
leur  sommet  par  une  ou  plusieurs  grandes  roues  paral- 
lèles entre  elles  et  au  courant,  qui  remplit  successive^ 
ment  les  pots  de  terre  dont  est  garni  leur  bord  exté- 
rieur. 11  faut  remarquer  que  ces  roues  sont  mobiles  » 
afin  de  pouvoir  les  élever  ou  les  abaisser,  suivant  la 
hauteur  des  eaux. 

(  Nous  avons  vu  ce  système  hydraulique  très  usité  à 
Antioche  ,  et  surtout  à  Hama  sur  l'Oronte  ,  et  il  n'est 
pas  surprenant  de  le  retrouver  dans  la  vision  mysté- 
rieuse d'Ézéchiel,  ch.  I*',  v.  iG,  puisque  ce  propliète 
vivait  sur  les  bords  de  TËuphrate.  ) 

Lorsque  Alexandre  descendit  l'Euphrate  ,  il  prit  mai 
à  propos  pour  des  moyens  de  défense  imaginés  par 
les  Persans,  les  écluses  ou  digues  en  pierres  que  l'on 
trouve  fréquemment  au-dessus  des  aqueducs  ou  entre 
deux  moulins.  Elles  s'étendent  d'une  rive  à  l'autre, 
laissant  seulement  au  centre  une  ouverture  pour  le 
passage  des  bateaux.  Leur  objet  est  de  tenir  l'eau  suffi- 
samment élevée,  dans  les  temps  de  sécheresse,  pour  lui 
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donner  plus  d'action  sur  les  roues  ;  mais  il  en  résulte 
aussi  une  sorte  de  cataracte  qui,  originairement  de  4 
à  8  pieds,  se  trouve  aujourd'hui  réduile  à  un  banc  de 
pierres  qui,  au  moment  de  la  grande  sécheresse, 
trouble  l'égalité  du  courant. 

C'est  à  10  milles  en  aval  de  Hit  qu'on  a  passé  la 
dernière  de  ces  barrières  arlificiellos ,  et  à  quelques 
milles  plus  bas  que  disparaît  la  double  rangée  de 
collines.  Le  pays  devient  comparativement  plat ,  moins 
boisé,  le  fleuve  moins  sinueux;  son  lit,  au  lieu  de  roc 
et  de  caillou  ,  est  formé  de  sable  ou  de  vase.  Les  eaui 
coulent  plus  lentement,  sont  plus  profondes»  et  rap* 
pellent  celles  du  Danube  entre  Widin  et  Silistrie,  mais 
avec  plus  de  mouvement  sur  les  bords ,  car  les  villages 
de  tentes  ou  de  cabanes  en  joncs  se  louchent  presque  pa^ 
tout,  et  sont  entourés  de  nombreux  troupeaux  et  d'hom- 
mes armés.  L'eau  d'irrigation  n'est  plus  élevée  dans  les 
aqueducs  par  des  roues ,  mais  par  des  esclaves  tiraol 
sur  des  poulies,  ou  par  des  bœufs  qui  roulent  ou  dé- 
roulent une  longue  corde  en  montant  et  descendant 
sur  des  plans  inclinés. 

Xe  système,  comme  le  précédent,  parait  avoir  été 
de  tout  temps  usité  en  Mésopotamie.  Il  procure  au 
pays  la  même  fertilité  que  les  irrigations  des  bords 
du  Nil  procurent  à  l'Egypte,  et,  comme  dans  ce  der- 
nier pays,  où  cesse  l'irrigation,  commence  le  désert. 

De  Hit  à  Hilla  ,  on  ne  voit  que  la  tente  noire  du  Bé- 
douin. Le  sol  n'est  plus  que  partiellement  cultivé;  des 
groupes  de  dattiers  égaient  seuls  la  vue.  En  approchant 
de  Hilla,  reparaissent  les  tranchées  d'irrigation  et  les 
canaux,  et  avec  eux  une  grande  fertilité. 

A  environ  3o  milles  au-dessous  de  Hilla,  on  retrouve 
les  villages  de  roseaux;  ils  sont  groupés  autour  de  fur- 
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Ufications  en  terre  que  flanquent  des  tours  crénelées. 
Le  développement  intérieur  de  ces  espèces  de  forts,  est 
suflisant  pour  mettre  les  récolles  à  Tabri  des  incur- 
sions des  Arabes  nomades. 

Plus  bas,  vers  Lemioun,  le  sol  étant  plat,  les  irri- 
gations deviennent  plus  faciles ,  et  s'effectuent  à  l'aide 
d'un  simple  levier  en  bois ,  tel  qu'on  le  voit  en  Espa- 
gne et  en  Egypte.  Les  dattiers  deviennent  remarqua- 
blement beaux,  et  leur  rapport  est  beaucoup  plus 
productif  que  ne  Test  celui  des  mêmes  arbres  sur  le 
Nil. 

A  uù  mille  et  demi  en  amont  de  Deouania ,  est  la 
première  dérivation  considérable  de  ce  fleuve  jusque 
là  si  majestueux,  et  à  3o  milles  plus  loin,  il  so  divise  de 
nouveau  en  deux  branches  formant  un  delta  sembla- 
ble à  celui  de  Damiette. 

La  plaine,  connue  sous  le  nom  de  marais  de  Lem- 
ioun, est  couverte  de  riz  et  autres  graios  au  moment  où 
l'inondation  se  retire,  ce  qui  a  lieu  en  juin,  il  n'est  pas 
rare,  à  l'époque  de  l'inondation,  de  voir  des  villages 
entiers  de  ces  marais  entraînés  par  les  flots,  et  leurs 
habitants  suivant  à  pied  ou  dans  des  canots  pour  ar- 
rêter les  objets  flottants,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  s'exposer  l'année  suivante  aux  mêmes  désas- 
tres. 

Dans  ces  marais,  le  courant  principal  est  réduit  à 
une  largeur  dé  4^  à  76  mètres  avec  une  profondeur  de 
s  à  3  mètres,  et  les  sinuosités  sont  extrêmement mul^- 
pUées.  Ce  n'est  qu'à  59  milles  au-dessous  de  Lemioun 
qu'il  reprend  sa  largeur  ordinaire  ,  et  que  cessent  les 
marais. 

Après  sa  jonction  avec  le  canal  de  la  Uie,  auquel  le 
Tigre  fournit  beaucoup  d'eau  au  commencement  de 
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rhiver,  TEuphrate  se  Irouve  naturellement  très  grosse 
et  prend  une  largeur  de  275  mètres;  aussi  ses  débor- 
(fements  sont-ils  très  préjudiciables  h  cette  fertile  coa- 
tiée. 

A  Korna  (Apamée) ,  la  principale  branche  du  Tigre 
se  réunit  à  TEuphrate,  qui,  de  là  jusqu'à  la  mer»  prend 
le  nom  de  Chot-el-Arab.  C'est  presque  un  bras  de 
mer,  dont  la  profondeur  varie  entre  4  ^^  7  mètres  •  et 
la  largeur  entre  45o  et  800  mètres. 

Ses  deux  rives  sont  bien  habitées  et  bien  culti- 
vées. 

En  résumé ,  sauf  au  delta  de  Lemloun ,  l'Euphrate, 
de  Bir  à  Korna ,  a  une  largeur  moyenne  de  4oo  mètres 
sur  une  profondeur  de  s'^^Go. 

Aux  basses  eaux ,  on  ne  rencontre  ni  bas^fonds  ni 
gués  une  fois  qu'on  a  dépassé  Feloudja,  et  au-delà  de 
ce  point,  la  navigation  n'éprouve  aucun  obstacle  sé- 
rieux. 

Les  crues  subites  spnt  beaucoup  plus  rares  surl'Eu- 
phrate  que  sur  le  Tigre.  Elles  ont  généralement  lieu 
d'une  manière  régulière»  dans  une  limite  précised* une 
quinzaine  de  jours.  Le  maximum  de  la  crue  a  lieu 
du  VI  au  28  mai;  sa  hauteur  atteint  4  à  5  mètres.  Les 
moissons  et  les  récoltes  d'Ana  se  règlent  invariablement 
sur  ces  données.  Au  moment  delà  crue»  le  courant 
acquiert  une  vitesse  de  plus  de  5  milles  h  l'heure; 
aussi  les  bateaux  n'essaient-ils  plus  de  remonter  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  réduite  à  4  milles. 

La  masse  d'eau  dépend  de  celle  des  tributaires  de 
l'Euphrate  qui  descendent  du  Taurus. 

Bateaux  de  l*Eiiphrate, 

Les  bateaux  en  usage  dans  la  partie  supérieure  du 
fleuve  sont  plais,  d'une  forme  ovale,  pointus  à  chaque 


t  281  ) 

extrémité  ,  tirant  de  1  mètre  à  i™,20  d'eau  quand  ils 
sont  chargés,  et  o<°,43  quand  ils  sont  vides.  Leur 
longueur  moyenne  est  de  10  mètres,  et  leur  largeur  de 
4  mètres.  Dans  plusieurs  des  passages  difficiles,  l'équi- 
page les  lire  à  la  cordelle,  après  les  avoir  déchargés  du 
tiers,  de  la  moitié,  ou  des  deux  tiers  des  marchandises. 

Pour  les  transports  un  peu  longs ,  on  se  sert  en 
descendant  de  radeaux  supportés  par  des  outres  en- 
flées, que  l'équipage  rapporte  après  la  vente  de  lu 
cargaison  et  du  bois  qui  formait  le  radeau.  Ces  trans- 
ports se  font  surtout  pour  des  roues  de  moulin,  qui 
sont  d'un  prompt  débit. 

Le  petit  nombre  d'articles  de  luxe ,  tels  que  riz,  ta- 
bac, café,  sucre,  poudre  »  plomb,  pierres  à  fusil, 
sont  portés  à  Hit,  Ana  ,  Deir,  soit  par  des  bateaux 
plus  petits,  tirés  par  des  hommes  en  remontant, 
soit  par  les  caravanes  qui  se  rendent  à  Damas  et  à 
Halep» 

Ce  n'est  qu'à  Hit  que  commence  un  commerce  plus 
actif,  car  on  n'exploite  ni  le  bitume  de  ijiaber  ni  le 
nitre  d'An  a. 

A  quelques  milles  au-dessus  de  Hit  sont  deux  sources 
considérables  de  bitume  ,  du  sel,  beaucoup  de  nitre, 
de  belles  pierres,  et  à  quelques  milles  au-dessous  est 
la  source  de  naphte  de  Nefata. 

On  construit  à  Hit  des  bateaux  avec  des  branches  de 
o*,o5  de  diamètre,  entrelacées  de  roseaux  et  de  paille  et 
recouvertes  de  bitume.  Hs  suffisent  pour  porter  à  Hilla, 
Bassora,  et  même  à  Bagdad ,  de  la  poix,  du  sel  ou  de  la 
chaux;  arrivés  à  destination,  ils  sontdéfaits,  et  le  tout 
est  vendu. 

A  Hilla,  les  bâtiments  du  commerce  sont  mieux 
construits  ;    leur  port   est   de    5o    à  60    tonneaux  ; 
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leur  tirant  d'eau  de  3  à  3  mètres;  ils  portent  à  Hit 
du  riz,  des  dattes»  de  l'huile  ,  des  toiles  et  des  in- 
diennes. 

Depub  que  le  paeha  actuel,  par  ses  exactions ,  a 
forcé  le  commerce  à  refluer  sur  Bagdad ,  la  réduction 
du  nombre  des  bâtiments  sur  l'Euphrate  a  été  pro- 
portionnelle à  l'accroissement  de  celui  duTigro.  Néan- 
moins les  relations  commerciales  sont  encore  assez 
animées,  grâce  à  la  fertilité  eitrème  du  pays  compris 
entre  la  Hie  et  Bassora,  et  à  la  paix  dont  il  jouit. 

Le  colonel  Ghesney»  dans  ses  estimations  de  ce  pre- 
mier voyage ,  trouva  1 ,  i43  milles  entre  Bir  et  Bassora: 
on  verra  plus  loin  que  ce  résultat  n'est  pas  conforme  à 
celui  que  donna  son  second  voyage. 

FilUs. 

Bir,  sur  la  rive  gauche ,  passage  bien  connu  d'Ha- 
Icp  â  Orfa  et  Diarbékir,  contient  1,800  à  s,ooo  mai- 
sons. Sa  distance  d'Halep  est  de  17  â  2s  heures  pour  uu 
homme  à  cheval  »  et  de  S  jours  1/9  pour  les  caravanes. 
La  population  est  douce  et  tranquille ,  et  la  ville  bien 
approvisionnée  de  riz»  viande,  etc. 

A  35  heures  de  Bir  est  Tancien  cbâteau  de  Giaber, 
bâti  par  Alexandre.  Les  indigènes  en  font  même  le 
lieu  de  sa  naissance  ;  on  y  compte  1,000  tentes  ou  mai- 
sons. Sa  distance  d'Halep  est  de  s  jours  achevai  et 
de  4  pour  les  caravanes.  Ces  dernières  sont  sou- 
vent frappées  d'un  droit  de  péage  par  le  cheikh  des 
Arabes  Béni-Said.  Dans  le  voisinage  de  Giaber  se 
trouve  une  source  abondante  de  bitume. 

De  Giaber  à  Racca  on  compte  8  heures.  Il  ne  reste 
que  5o  maisons  de  cette  ancienne  ville. 
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Tabouz  doit  être  peu  éloigné  de  remplacement  de 
l'ancienne  Bélès.  Celte  ville  renferme  sioo  maisons;  elle 
est  à  3  jours  d'Halep  pour  un  Uomme  à  cheval,  et  à 
5  pour  les  caravanes.  Ce  lieu  parut  déjà  en  i83i 
préférable  à  Bîr,  comme  station  des  bateaux  à  vapeur, 
^à  cause  des  mauvaises  dispositions  des  Arabes  Ouelda. 
La  station  trouvait  un  bon  port  dans  l'Ile  de  Labtar. 

Deir  (Tbapsaque)  comprend  environ  i,5oo  mai* 
sons.  Sa  distance  d'Halep  est  de  4  jours  i/a  pour  un 
cavalier  et  de  8  pour  une  caravane. 

A  3  heures  de  Deir  sont  les  lies  Rahabat»  couvertes 
de  bois,  et  contenant  chacune  loo  à  iSo  maisons. 

jlna  occupe  une  belle  position  sur  la  rive  droite  en 
face  de  huit  lies  d'un  aspect  riche  et  pittoresque.  Cette 
ville  de  i,8oo  maisons  se  compose  d'une  rue  longue, 
étroite  et  sinueuse ,  qui  est  resserrée  entre  le  bord  de 
l'eau  et  une  chaîne  de  collines.  Ses  constructions  t  gé- 
néralement en  terre  ,  sont  ombragées  par  des  dattiers*. 
On  y  compte  1 6  moulins  d'irrigation  ou  à  farine. 

Presque  en  face  est  l'ancienne  Anatho  ,  capitale 
supposée  des  Anaki!es ,  et  comme  objets  plus  intéres- 
sants, les  restes  de  quatre  anciens  châteaux. 

Les  bazars  d'Ana  sont  pauvres,  mais  cependant 
pourvus  de  ressources  ordinaires. 
.  L'Ile  d'Hadisa  renferme  4oo  maisons  en  briques. 
Les  jardins  de  l'Ile  sont  environnés  d'un  ancien  rem- 
part en  pierres  encore  en  bon  état  ;  il  se  relie  à  un 
vieux  château  et  aux  restes  d'un  pont  en  pierres  qui , 
autrefois ,  faisait  communiquer  les  deux  rives. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  bazar  régulier  â  Hadisa  » 
on  y  trouve  des  ressources  en  viande,  volaille,  etc.  La 
vue  de  l'Ile  et  de  ses  nombreux  aqueducs  est  très  pit- 
toresque. 
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L*lle  d'èl'Ous  ,  au  milieu  du  fleuve,  esl  occupée  par 
5oo  maisons.  Son  pourtour  a  conservé  un  mur  solide 
en  pierres ,  qui  indique  Tesislence  d'une  ancienne 
ville.  Celle  lie  offrirait  une  bonne  station  de  nuit  pour 
les  bateaux  à  vapeur. 

L'Ile  de  Jibba  compte  5oo  maisons,  quelques  mou- 
lins et  aqueducs  ,  avec  de  nombreux  jardins  de  dat- 
tiers. 

////(l'ancienne  Is)  est  renommé,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  par  ses  fontaines  inépuisables  de  bitume, 
qui  ont  été  visitées  par  Alexandre  et  Trajau.  Cette  ville 
renferme  i  ,5oo  maisons,  bâties  en  terre,  hautes  d^un  et 
deux  étages,  avec  des  terrasses  recouvertes  de  bitume. 
Les  rues  sont  étroites  et  boueuses ,  souvent  escar- 
pées, car  elles  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant des  collines  ;  leur  aspect  général  offre  une 
teinte  de  poussière  noire  qui  résulte  de  la  fumée  du 
bitume  constamment  bouillant. 

La  colline  et  la  ville  sont  enceintes  d'une  haute  mu- 
raille en  terre  flanquée  de  tours.  Les  habitants  pré- 
parent beaucoup  de  laine,  et  construisent  surtout  des 
bateaux.  On  emploie  ceux-ci  au  transport  de  la  pierre 
à  chaux,  du  sel,  du  bitume  et  de  la  naphte  à  Bagdad, 
Bassora  et  autres  places. 

Galater-Ramculy^  sur  une  colline  contiguë  au  fleuve, 
renferme  3oo  maisons  en  terre  et  en  briques. 

Feloudja  est  un  châleau-fort  près  des  restes  de  Tan- 
cienne  Ambar  ou  Périsabour;  ce  fut  là,  suivant  Gibbon, 
que  mourut  l'empereur  Julien.  Le  château  commande 
un  pont  flottant,  dont  le  milieu  s'ouvre  pour  le  pas- 
sage des  bateaux,  (/est  à  Feloudja  que  commence  l'ai- 
luvion  qui  s'étend  jusqu'à  Bagdad. 

Mnusseyby  à  74  milles  de  Feloudja,  contient  5oo  mai- 
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soBS  en  terre,  de  misérable  apparence  ;  cependant  on 
pourrait  former  un  dépôt  pour  les  buteaux  dans  le 
nouveau  caravansérail ,  où  r-éside  le  gouverneur.  La 
largeur  du  fleuve,  au  pont,  est  de  i46  mètres. 

Hilla  (Babylone)  est  si  étendu  que  sa  population 
de  10,000  âmes  est  hors  de  proportion  avec  Tespace 
qu'il  occupe.  La  ville  est  protégée  par  un  rempart 
en  briques,  flanqué  de  tours,  en  médiocre  état.  On  y 
traverse  le  fleuve  sur  un  pont  flottant  de  3a  bateaux, 
nombre  qu'on  augmente  ou  diminue,  suivant  la  hau- 
teur des  eaux.  On  se  sert  encore  à  Hilla  de  l'ancien 
bateau  rond,  formé  de  roseaux  ou  d'osier,  et  recou- 
vert en  bitume ,  absolument  tel  qu'il  est  décrit  dans 
Hérodote. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'ancienne  Baby- 
lone ,  on  doit  consulter  les  savantes  dissertations  de 
MM.  Rennell  et  Rich,  qui  sont  les  continuateurs  de 
MM.  Niebuhr,  Beauchamp  et  Olivier. 

D'étonnantes  précautions  avaient  été  prises  pour 
préserver  Babylone  des  inondations  de  l'Euphrate . 
après  la  fonte  des  neiges  de  l'Arménie. 

On  avait  creusé  à  une  grande  distance  de  la  ville 
deux  canaul  qui  conduisaient  les  eaux  au  Tigre,  et 
Ton  ^vait  construit  sur  les  rives  de  l'Euphrate  de 
hautes  murailles  en  briques. 

Pour  exécuter  ces  travaux,  on  avait  dû  détourner  le 
fleuve  dans  un  immense  lac  artificiel,  et  cependant 
cette  merveille  de  l'empire  chaldéen  n'était  plus  qu'un 
désert  sous  Auguste,  si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile. 

D'après  le  major  Rennell,  l'Euphrate  divisait  Baby- 
lone en  deux  parties  égales.  Un  des  palais,  avec  la  tour 
de  Bélus,  était  sur  la  rive  orientale,  et  l'autre,  avec  la 
tour  de  Nemrod,  sur  la  rive  occidentale.  M.  Rich  pense 
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qu'il  n'y  a  pag  de  ruines  de  Babylone  sur  la  parlie 
occidentale. 

L'ensemble  de  ces  débris  consiste  en  buttes  formées 
de  la  décomposition  des  bâtisses,  à  la  suite  des  inon- 
dations. La  masse  la  plus  remarquable  est  appelée 
par  les  Arabes  Birs  Nemroud  ,  et  par  les  juifs  Prison 
de  Nabuchodonosor.  Elle  a  65  mètres  de  haut. 

Dans  la  ville  était  la  tour  pyramidale  ou  sépulcre 
dcBélus,  probablement  identique  avec  la  tour,  que 
les  descendants  de  Noé,  avec  Bélus  à  leur  lète,  con- 
struisirent dans  la  plaine  deCliinaar;  elle  avait  160  mè- 
tres. On  y  trouve  encore  une  foule  de  briques  cuites, 
qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes, 
comme  on  les  voit  à  Persépolis. 

Il  est  singulier  c^ue  la  croyance  aux  satyres  se  re- 
trouve chez  les  Arabes  de  Hilla  ;  ils  les  définissent  :  un 
animal  ressemblant  à  un  homme  de  la  tête  à  ia  cein- 
ture ,  avec  les  cuisses  et  les  jambes  d'un  moiitoD  «a 
d'une  chèvre.  Ils  prékeiident  qu'on  les  chasse  avec  des 
chiens,  et  qu'on  en  mange  la  partie  inférieure,  s'abs- 
lenant  de  la  partie  supérieure,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l'homme.  On  retrouve  en  cela  les  prédic- 
tions de  Jérémie,  L,  v.  38,  et  Isale,  ch.  Xllf,  v.  «i. 

Deouania,  ville  de  i,5oo  maisons,  est  entouré  d'une 
muraille  fortifiée.  On  pourrait  en  faire  une  station  de 
nuit  pour  les  bateaux  h  vapeur. 

A  100  milles  au-dessous  de  Hilla  est  Lemloun^  dont 
la  population  est ,  en  général ,  mal  disposée  vîs-à-vis 
des  étrangers. 

On  propose  pour  point  de  départ  des  bateaux  à  va- 
peur la  viHe  de  Bouchir,  ou  plutôt  Àbouehéher^  située 
dans  le  golfe  Persique,  sur  une  côte  basse  et  dangereuse» 
caries  canots  des  bâtiments  ne  peuvent  eux-mêmes  en 
approcher  qu'à  grand'peine.  La  nouvelle  factorerie  an- 
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glaise  esl  à  Teilrémilé  sud  de  la  ville  ^  celle-ci  esl  dans 
une  position  agréable.  Malheureusement,  Teau  y  est 
nauséabonde  et  purgative;  le  pays  environnant,  au-delà 
d'on  rayon  de  4  noiill^a  au  sud  et  à  Test,  est  brûlé  et 
affreux.  La  population  est,  dit-on,  de  10,060  âmes.  Ce 
lieu  est  un  grand  centre  du  commerce  persan» 

Difficultés  du  lit  de  VEuphrate, 

On  compte  en  tout  quarante  gués,  bas-fonds  ou 
roclies^  qui  embarrassent  plus  ou  moins  la  navigation 
du  fleuve.  Le  premier  est  à  2  heures  environ  au-dessous 
de  Giaber,  et  le  dernier  à  Kalat  el  Garra. 

Les  eaux,  sur  ces  divers  points,  ont  une  pruFondeur 
moyenne  de  1  mètre.  L'obstacle  résulle  soîl  do  roches 
apparentes  ou  cachées,  soit  de  cailloux,  qui  produisent 
souvent  de^  chutes  de  o",3o  à  o'**,<)5.  A  la  plupart,  les 
chameaux  traversent  avec  leur  charge,  tandis  que  les 
bateaux  sont  forcés  de  s'alléger. 

Les  quatre  passages  les  plus  difficiles  sont,  la  tour 
el  Raim,  non  loin  d'Ana,  Jonia,  les  roches  de  Ba- 
halat,  et  surtout  l'ile  Karabla.  A  cette  dernière,  l'eau 
se  forme  en  cataractes,  et  les,  bateaux  du  pays  sont 
dans  la  nécessité  de  se  faire  haler  par  les  équipages. 

Historique  des  bateaux  à  vapeur  l'Eupbrate  et  lb  Tiorr, 

Au  voyage  du  colonel  Chesney  sur  un  radeau,  suc- 
céda «  quatre  ans  après  ,  celui  des  bateaux  à  vapeur 
VEuphrate  ei  le  Tigre.  Les  équipages  et  les  machines 
furent  portés  de  Liverpool  à  Malte.  L*offectif,  au  dé- 
part» était  de  85  hommes,  y  compris  les  ouvriers  de 
Liverpool,  qui  furent  renvoyés  quand  les  travaux  de 
Port-William  furent  terminés. 


r  , 
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De  Malle»  Texpédition  partit,  le  91  mars  i835,sur 
le  brick  Colombine,  se  dirigeant  d*abord  sur  Chypre, 
sans  y  aborder,  puis  sur  Beyrout ,  où  od  mouilla  le 
5 1  mars.  A  l'arrivée  du  brick ,  /e  George-Cannùtg  fit 
voile  pour  aller  reconnaître  le  mouillage  à  l'embou- 
chure de  rOronle. 

Depuis  trois  mois»  le  lieutenant  Lynch  était  occupé 
à  réunir  sur  ce  point  des  chameaux  et  des  bateaux, 
pour  transporter  le  matériel  de  l'expédition  jusqu'à 
l'Euphrate,  secondé  dans  ce  travail  par  M.  Vinceot 
Germain,  Français  établi  à  Halep. 

Le  4  avril,  le  débarquement  s'effectua ,  et  le  dépôt 
qu'on  forma  reçut  le  nom  de  dépôt  Amélie. 

On  s'occupa  aussitôt  de  la  construction  de  97  pro- 
longes, que  l'on  joignit  aux  6  qu'on  avait  apportées 
d'Angleterre.  On  espérait  par  ce  moyen  voiturer  une 
partie  des  fardeaux  jusqu'à  Bir,  dans  l'espace  de  six 
semaines. 

On  acheta  160  mulets  et  841  chameaux  pour  le 
transport  des  fardeaux  moins  considérables,  tandis 
que  des  chevaux  et  des  bœufs  furent  attelés  aux  pro- 
longes. 

On  fut  obligé  de  réparer  et  élargir  les  routes  depuis 
la  mer  jusqu'à  Antioche  et  à  son  lac,  afin  que  les  pro- 
longes pussent  communiquer,  par  l'intermédiaire  de 
bateaux,  d'une  part  avec  la  mer,  et  de  l'autre  avec 
l'Euphrate.  Ces  trois  lignes  étaient  simultanément  ea 
action.  Pendant  que  celle  des  mulets  et  chameaux 
communiquait  directement  du  dépôt  Amélie  à  Port- 
William  ,  les  lieutenants  Lynch  et  Gockbum  recevaient 
à  Port-William  tous  les  objets  arrivants  ;  le  lieutenant 
Cleaveland  surveillait  la  ligne  d'eau  depuis  le  dépôt 
Amélie  jusqu'à  Guzèl-Beurdj,  à  5  milles  d'Antioche; 
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les  lieutenanls  Fity.jamcs  et  Chnriewood  conduisaient 
les  objets  embarqués  sur  le  Karasou,  autour  de  la  rive 
occidentale  du  lac  (improprement  appelé  d'Antioche) 
jusqu'à  ce  qu'on  atteignit  le  pays  plat  au  pont  de  Mou* 
rad-Pacha,  à  i4  lieues  de  GuzèlBeurdj.  Là,  ils  pas- 
saient dans  la  direction  du  capitaine  Eslcourt  et  de 
M.  Eden  jusqu'à  Port-William.  De  Mourad-Pacba,  il  y 

avait  encore  1 1 1  milles  à  parcourir,  à  travers  une  con- 
trée accidentée  en  partie,  et  élevée  de  5oo  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  en  partie  formée  d*un  plateau  fai- 
blement ondulé,  et  à  4oo  mètres  «in-dessus  de  la  mer. 

Malheureusement,  on  ne  put  terminer  ces  trans- 
ports avant  la  saison  des  pluies,  et  la  chaudière  du 
Tigre  se  trouva  submergée  près  EMIammam.  Il  fallut 
plusieurs  semaines  et  les  elTorls  de  cent  bœufs  pour  la 
tirer  de  l'eau.  Ce  ne  fut  que  pouce  par  pouce  qu'on 
la  traîna  à  travers  les  collines  ;  la  cloche  à  plongeur 
fut  aussi  roulée  sons  l'eau  pendant  i/5  de  mille. 

D'après  les  ordp'soules  instigations  du  mousselim 
de  Bir,  on  se  trouva  plusieurs  fois  abandonné  des  pay- 
sans attachés  à  la  conduite  des  bœufs,  en  sorte  qu'on 
finit  par  atteler  les  chevaux,  en  les  secondant  de  pou- 
lies, de  palans,  etc.  Ces  fatigues  extraordinaires  coû- 
tèrent la  vie  à  huit  hommes. 

Les  deux  bateaux  furent  lancés  le  2^  septembre 
i835  d'une  cale  haute  de  7  mètres,  et  ils  commencè- 
rent leur  descente  le  16  mars  i836.  VEuphrate  mar- 
chait en  tête;  il  remonta  jusqu'à  Bir,  et  salua  la  cita- 
delle de  21  coups  do  canon.  Les  habitants  accoururent 
en  foule  sur  le  bord,  se  pressant  pour  voir  Avkfer  a  flot 
qui  surmontait  la  force  du  courant.  Dans  leur  admi- 
ration ,  ils  s'écrièrent  que  dix  hommes  comme  ceux 
de  ces  bateaux  suffiraient  pour  prendre  la  ville. 
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Quoique  VEuphrate  eût  une  machine  de  la  force  de 
60  chevaux,  et  le  Tigre  àe  «o  seulement,  chaque  équi- 
page fut  composé  d'environ  33  hommes,  y  compris  le 
grand  et  petit  état-major. 

La  distance  de  Port- William  à  Bassora  fut  parcou- 
rue en  trois  mois  ;  elle  fut  trouvée  de  1,196  milles, 
comme  au  détail  suivant  : 

Mille*.  Heurv». 

De  port  William  à  Bélès ici  «7  1/2 

Béiès  à  D(  ir 211  4o  i/a 

Deir  à  Ann ai4  33  i/j 

Alla  à  Hit i3i  16 

Hit  à  Uilla 190  i/a  ao  3/4 

Hiila  à  Kasiora 348  1 /a  43  3/4 

1196  i8i 

On  brûla  j6  tonnes  de  charbon  de  terre  et  104  tonnes 
de  bois. 

Pendant  la  descente,  un  canot  précédait  de  20  à 
25  milles  pour  les  sondes  et  relèvements;  ropéralion 
se  répétait  sur  le  pont  de  chaque  bateau  à  vapeur;  en 
outre  des  officiers  cheminaient  par  terre,  pour  déter- 
miner une  série  d'angles,  le  long  des  principales  hau- 
teurs. 

L'événement  le  plus  saillant  et  le  plus  funeste  de 
Fexpédition  fut  Touragan  du  91  mai,  jour  du  départ 
de  Salayheyal,  près  d*Ezra  (probablement  une  colonie 
Israélite). 

Le  vent  soufflait  O.-N.-O.,  les  nuages  étaient  telle- 
ment chargés  de  sable  ,  que  Ton  ne  pouvait  plus  rien 
distinguer.  Le  Tigre^  qui,  à  cause  de  son  moindre  ti- 
rant d'eau,  marchait  en  tèle  depuis  Giaber,  s'efforça 
(le  gagner  le  bord;  mais,  dans  l'obscurité,  il  heurta 
si  violemmenl  conire  terre  qu'il  recula  de  7  mètres, 
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abandonnant  deux   hommes  qui  avaient  saule  à  terre 
pour  l'amarrer.   Le  vent  tourbillonnant    fit    pivoter 
l'avant  à  l'arrière,  et  le  bâtiment  s'ouvrit  par  les  chocs 
qu'il  essuya  le  long  du  bord  ;  son  avant  plongeait  déjà 
dans  l'eau,  au  moment  où  il  passa  avec  rapidité  le  long 
de  l'autre  bâtiment,  qui  put ,  heureusement,  éviter  son 
choc.  La  machine  fonctionnait  néanmoins,  une  ancre 
même  fut  jetée,  mais  on  ne  put  en  jeter  une  seconde. 
Le  corps  du  bâtiment  resta  alors  totalement  en  prise 
au  vent,  les  machines  sans  effet,  et  les  lames  s'élevant 
de  i^.So  pénétrèrent  par  les  fenêtres.  On  fit  de  vains 
efforts  pour  vider  Teau.   Cependant  un  rayon  de  lu- 
mière ayant  permis  de  distinguer  le  bord  à  une  dis- 
tance de  8  mètres,  les  lieutenants  Lynck  et  Cockburn 
espérèrent  que  l'arrière  y  toucherait  avant  de  couler 
bas,  ef  ils  engagèrent  l'équipage  à  tenir  ferme;  mais 
une  demi-heure  après  le  bâtiment  sombra,  f^e  colonel 
Chesney,  par  un  bonheur  inespéré  ,  se  dirigea  à  la 
nage  droit  vers  le  bord  ;  il   y  retrouva  plusieurs  des 
officiers  et  matelots  ;  mais  la  perte  de  ce  jour  ne  s'é- 
leva  pas  à  moins  de  2 1  hommes. 

Le  navire  V Euphratt  fut  sauvé  par  la  courageuse  ha- 
bileté des  lieutenants  Cleaveland  et  Charlewood,  qui 
l'assurèrent  à  la  rive  au  moyen  de  deux  ancres  et 
deux  grelins,  soutenus  par  toute  la  puissance  de  la 
machine. 

U Euphrate  continua  donc  seul  le  voyage ,  approvi- 
sionné (le  bois  par  le»  Arabes,  en  échange  de  mar* 
chandises  ou  d'argent,  et  formant  des  dépots  de  char* 
bon  sur  divers  poii^ts.  U  atteignit  ainsi  successivement 
Korna  au  confluent  de  i'Euphrate  et  du  Tigre  (à  la 
date  du  18  juin)  et  Bassora. 

De  Bassora  il  gagna  Bouchir  en  quatre  jours. 

20. 
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Les  roches  de  Karabla,  si  redoutées  des  iodigènes, 
avaient  été  passées  avec  4  mètres  d*eau. 

V 

Historique  de  la  navigation  sur  le  Tigre. 

Le  colonel  Chesney  remonta  alors  de  Boucbir  à 
Bagdad  en  io4  bculres.  Ce  trajet  est  de  543  milles. 

La  largeur  du  Tigre  fut  trouvée  de  iSo  à  274  mètres; 
sa  profondeur  entre  i/«  et  3  brasses  (o^.gi  à  5"»,484) 
et  sa  vitesse  de  i  nœud  1/8  à  2  nœuds  1/2. 

Cette  navigation  est  plus  difficile  que  celle  de  TEo- 
pbratc,  le  fleuve  étant  plus  sinueux  et  plus  rapide.  Il 
est  aussi,  surtout  en  automne,  plus  exposé  aux  crues 
subites,  et  les  bancs  de  sable  y  sont  plus  multipliés. 
Il  serait  par  suite  utile  de  creuser  un  canal  du  Tigre 
h  TEuphrate,  en  partant  de  Bagdad  pour  aboutira 
Macdam;  ce  trajet  n*est  que  de  19  milles. 

Bagdad,  par  sa  situation  incomparable,  était,  avant 
les  derniers  troubles,  le  centre  d'un  commerce  consi- 
dérable avec  Mosoul,  Diarbékir^Orfa^  Alep  etErzeroum. 
I  e  nombre  des  animaux  de  caravane  employés  à  ces 
transports  s*élevait,  il  y  a  5o  ans,  à  60,000;  il  est  au- 
jourd'hui réduit  à  5  ou  6,000.  Les  importations  sont 
encore  considérables. 

Au  mois  de  décembre,  le  major  Estcourt  remphiça 
le  colonel  Chesney  dans  son  commandement,  et,  en 
compagnie  de  MM.  Ainsworth  et  Charlewood,  se  rendit 
à  Dorak  dans  un  pelit  bateau  du  pays.  Là  ,  il  laissa 
M.  Charlewood  remonter  le  Karoun  aussi  haut  que 
possible,  et  il  remonta  de  son  côté  le  Rarasou  jusqu'à 
la  digue  de  Hoouaz,  où  le  bateau  rEuphrate  était  ar- 
rivé avant  lui. 

De  Hoouaz  il  prit  un  bateau  du  pays  pour  se  rendre 
à  Chouftter,  dont  il  voulait  fixer  astronomiquement  la 
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position,  ainsi  que  celle  de  Suse;  mais,  après  deux 
jours  de  halage ,   il  lui  fallut  rétrograder,  s*élant  re- 
fusé à  se  soumettre  à  un  droit  de  péage  qu'on  voulut 
lui  imposer. 

Le  bateau  à  vapeur  n*avait  pas  eu  de  peine  à  re- 
monter jusqu'à  Hoouaz»  quoique  dans  le  trajet  il  ren- 
contrât parfois  peu  d'eau.  A  lloouaz,  on  trouve  des  ro- 
ches d'un  mille  d'étendue;  au-delà  on  ne  se  haie  que 
difliciiemcnt  à  cause  du  peu  de  fond.  On  peut  se  pro- 
curer beaucoup  de  bois.  La  population  est  pauvre  et 
peu  nombreuse. 

Le  major  Estcourt  remonta  aussi  le  Tigre,  5o  milles 
au  dessus  de  Bagdad.  11  trouva  l'eau  peu  profonde,  le 
chenal  irrégulier  et  très  différent  de  ce  qu'il  est  entre 
Bagdad  et  Bassora,  où  la  rivière  est  généralement  très 
profonde  et  large. 

Frais  de.  C expédition. 

Le  parlement  avait  voté  en  i855  la  somme  de 
5oo,ooo  fr.  pour  la  navigation  d'essai;  il  en  ajouta 
400,000  en  1 836;  et,  en  définitive,  toute  l'expédition 
coûta  i.o72,9'2/>.  Elle  fut  dissoute  en  janvier  1857  par 
le  major  Estcourt ,  qui  ramena  l'équipage  de  Bagdad 
à  Damas,  Beyrout  et  enfin  à  Malte,  d'où  il  fut  trans- 
porté en  Angleterre  après  trois  ans  d'absence. 

Ressources  en  chauffage  pour  la  chaudière. 

Les  bords  de  l'Euphrate  fournissent  soit  en  bois, 
broussailles  ou  charbon  de  bois  ,  tout  le  combustible 
nécessaire  pour  former  des  dépôts;  il  faut  y  joindre  la 
ressource  importante,  portative  et  nullement  coûteuse 
du  bitume  et  de  la  naphte  ;  le  bon  marché  de  ces  ob- 
jets, surtout  des  derniers,  permettrait  de  les  appliquer 
m  ème  à  la  navigation  de  la  mer. 


(  ^^l^  ) 

Pour  obtenir  un  meilleur  us»ge  du  bitume,  l'expé- 
rience a  montré  qu'il  fallait  le  mêler  à  une  très  faible 
proportion  de  bois,  de  cbarbon  de  bois,  de  napbte  ou 
d'huile. 

Quant  au  bois,  on  l'a  mêlé  très  avantageusement, 
même  vert ,  au  charbon  de  bois  ou  de  terre. 

La  naphte  a  paru  préférable  à  lout. 

Nourriture, 

La  nourriture  n'offre  pas  de  difficultés,  car  les  villes 
sont  assez  convenablement  espacées  pour  la  fournir 
au  tiers  des  prix  d'Angleterre.  Il  y  a  d'ailleurs  abon- 
dance de  poissons  qu*on  pêche  avec  des  seines.  Les 
espèces  ressemblent  au  barbeau,  è  la  carpe.  Celle-ci 
se  rencontre  souvent  de  la  dimension  d'un  petit  mar- 
souin, et  on  en  a  pris  d'une  telle  grandeur,  qu'on  s'est 
vu  obligé  de  les  couper  en  deux  et  d'en  charger  deux 
chameaux  pour  les  transporter  à  Alop,  où  on  les  sale 
pour  le  temps  du  carême. 

Arabes, 

Les  Arabes  peuvent  être  divisés  en  trois  classes: 
1**  ceux  qui  résident  dans  les  villes  ou  villages  perma- 
nents ;  2«  les  tribus  nomades  du  désert;  5"*  lo  rebut  des 
dernières,  composant  peut-être  cinq  ou  six  tribus,  es- 
pèce de  bandits-,  comme  les  Sinjar  à  trois  heures  en 
amont  d  iladisa,  et  presque  en  face  les  Jutiba. 

Malgré  ses  faibles  besoins,  le  Bédouin  est  avare» 
gourmand;  il  veut  être  payé  largement,  et  d'avance, 
pour  le  moindre  travail.  On  peut  dire  de  lui  que  son 
amitié  tient  à  un  fil,  et  son  animosité  à  un  câble  de 
fer.  Toutefois,  comme  l'avarice  et   la  peur  sont  les 
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traits  saillants  de  son  caraclère,  il  e^t  facile  à  tenir  par 
les  présents  et  par  la  force. 

Leç  grandes  tribus  nomades  lèvent  des  contributions 
sur  tout  bateau  chargé  ou  non,  à  moins  qu'il  ne  soit 
très  favorisé  par  le  vent,  auquel  cas  il  passe  en  es- 
suyant quelques  coups  de  fusil.  Nos  bateaux  n'auraient 
rien  à  craindre  d'elles  ;  mais  s'ils  étaient  forcés  de  je- 
ter l'ancre  de  nuit  loin  d'une  vîlle,  ils  devraient  le  faire 
au  milieu  du  courant. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  les  noms  des 
tribus,  car  elles  en  ont  souvent  trois  et  même  quatre. 
Elles  les  tirent  i^'de  la  place  où  elles  résident;  2^  de 
la  tribu  dentelles  sont  tributaires;  S""  de  celui  de  leur 
cheikh. 

La  tribu  des  Anazés  compte  1 ,000,000  d'ames.  Elle 
est  établie  le  long  du  fleuve,  dans  le  désert,  et  jusqu'à 
la  frontière  de  Perse.  On  croit  qu'elle  pourrait  armer 
de  3o  à  4^>ooo  hommes;  c'est  à  elle  que  s'adressent 
souvent  les  caravanes  pour  la  location  des  chameaux 
et  pour  une  protection  armée.  Elle  est  en  rivalilé  avec 
les  Chamar, 

Les  Montefige  occupent  la  rive  droite  de  TEuphrale 
depuis  la  mer  jusqu'à  Semava.  Ils  comptent  is^ooo.ca- 
valiers  et  5o,ooo  fantassins. 

Les  Agué/i  (suivant  le  colonel  Chesney,  Aggiel).  des- 
cendants des  anciens  conquérants  de  l'Espagne,  sont 
les  plus  grands  pasteurs  du  désert.  Ils  portent  encore 
Tétendard  d'Espagne ,  sous  lequel  une  partie  d'entre 
eux  accourut  à  la  défense  de  Bagdad,  le  reste  se  fixa 
sur  la  côte  de  Tunis,  et  quelques  uns  à  Bassora,  Halep, 
Hit,  Ana;  mais  leur  principale  résidence  est  Nedjid , 
près  La  Mecque.  Ils  évaluent  leur  force  à  2,000,000, 
ce  qu'on  peut  réduire  au  quart.   Ils  sont  plus  favo- 
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rablemf  ni  disposés  à  regard  des  étrangers  et  se  louent 
aux  pachas. 

La  tribu  Koualein  est,  de  tontes,  la  plu^  hostile.  Elle 
couvre  la  plus  grande  partie  des  marais  de  Lemloun, 
v<>rs  Semava  ;  elle  appartient  à  la  secte  d'Ali. 

Tout  transport  par  eau  a  cessé  depuis  des  années 
entre  Giaber  ei  Racca  ,  à  cause  des  exactions  des 
Ouelda.  Sultan  Mahmoud  firt  le  dernier  h  se  servir 
du  fleuve  à  l'occasion  de  canons  et  de  munitions  qu'il 
envoyait  à  Bagdad. 

Stations  et  agents. 

Déjà  en  i832,  après  son  premier  voyage,  le  colonel 
Chesney  écrivait  que  Bir  ne  lui  semblait  pas  uoe 
bonne  station  pour  les  bateaux  à  vapeur,  parce  que 
la  ville  est  sur  la  rive  gauche ,  d'où  résulte  pour  les 
arrivages  d'Alep  l'inconvénient  d'une  traversée  conti- 
nuelle du  fleuve.  De  plus ,  il  n'y  a  pas  de  place  con- 
venable pour  un  bateau;  il  songeait  donc  déjà  alors 
au  lieu  qui  fut  choisi  plus  tard,  le  port  William. 

Après  plus  mûr  examen,  bélès  a  été  préféré  comme 
plus  rapproché  d'Ilalop  (4'^  à  60  milbs  de  distance) 
et  plus  près  aussi  de  la  Méditerranée.  Le  voyage  par 
terre  se  trouve,  par  Ih,  abrégé  de  cinq  heures,  et  celui 
de  l'Euphrale  de  cent  milles. 

Korna  parait,  comme  station  extrême  de  la  ligne, 
aussi  bon  que  possible,  et  formerait  avec  Bélès  le  se- 
cond grand  dépôt  pour  les  réparations.  A  chaque  ex- 
trémité de  la  ligne  serait  placé  un  agent  consulaire , 
avec  200  livres  sterling  d'appointements  et  autorisa- 
tion de  faire  le  commerce. 

Un  troisième  agent  serait  h  Ana,  Chacun  d'eux  em- 
ploierait les  indigènes  à  réunir  les  approvisionnements 
de  combustibles  sur  les  différenls  points  de  la  section 
du  fleuve  qu'ils  auraient  à  surveiller. 
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Korna  a  semblé  préférable  à  Bassora  pour  plusieurs 
raisons  :  i"  celle  dernière  ville  n'a  pas  de  rive  facile- 
uienl  abordable  pour  les  baleaux;  *2°  Korna  esl  plus 
sain  que  Bassora  ;  3°  Korna,  commandanl  le  confluent 
des  deux  fleuves,  deviendrait  une  posiliou  importante, 
si  quelque  puissance  du  Nord  songeait  à  descendre 
vers  le  golfe  Persique  pour  attaquer  les  Indes. 

Plusieurs  officiers  de  l'expédition  ont  proposé  Gia- 
ber  comme  dernière  station  supérieure,  parce  qu'elle 
sauve  35  milles  de  navigation  difficile,  et  n\'Sl  que  de 
8  milles  plus  éloignée  d'Halep  que  Bélès. 

Historique  de  la  carte. 

Dans  son  premier  voyage  en  radeau,  le  colonel  Ches- 
ney  n'avait  pu  obtenir  qu'une  carte  très  imparfaite  de 
l'Euphrale  ;  il  fut  même  obligé  de  recourir  à  des  ren- 
seignements fournis  par  des  indigènes  qu'il  garda  plu- 
sieurs mois  avec  lui,  ou  de  s'appuyer  sur  d'Anville  et 
Rennell.  D'ailleurs,  deux  altaques  des  Arabes,  l'une 
près  Beni-Anan ,  l'autre  près  Macdam,  l'obligèrent  à 
naviguer  quatre  et  même  six  heures  après  la  chute  du 
jour,  et  à  ne  pas  faire  usage  de  lumière  pour  les  relè- 
vements. D'autres  parties  de  la  carie  avaient  élé  faites 
en  manière  de  levé  militaire.  La  profondeur  de  Teau 
fut  prise  avec  une  perche  de  3  mètres  qui  était  fixée 
verticalement  au  radeau.  Les  roches  ou  gués  pont  tous 
donnés  à  la  saison  des  plus  basses  eaux. 

Quoique  porteur  d'un  sextant  de  poche,  le  colonel 
ne  pouvait,  à  cause  des  soupçons  des  Arabes,  s'en  ser- 
vir avec  tranquillilé  et  liberté.  Aussi  les  latitudes 
seules  donneraient  un  bon  nombre  de  points  propres 
à  encadrer  les  détails ,  et  à  reclifier  les  erreurs  après 
tant  de  circuits. 
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In  Français,  au  seivicede  la  Porte,  M.  VincenlGer- 
main,  a  donné  au  colonel  communication  d'une  carie 
du  pachalik  d'Halop ,  qu'il  a  lui-même  dressée  après 
vingt  ans  de  travail.  Le  colonel  croit  pouvoir  en  garantir 
l'exactitude.  (Pour  nous,  qui  l'avons  aussi  vue,  nous 
en  doutons.  )  Le  rolonel  l'a  employée  en  y  ajoutant 
seulement  le  cours  de  la  partie  supérieure  de  TEu- 
phrate,  et  une  esquisse  des  ports  de  Lattaki  et  deSé- 
leucie. 

Reconnaissance  des  côtes  de  Sjrrie. 

La  côte  de  la  Méditerranée ,  près  d'Halep  ,  offre  deux 
ports  capables  de  recevoir  les  bateaux  à  vapeur  sans 
obliger  â  aucune  dépense  préalable.  Ces  deux  ports 
sont  :  Lattaki  et  Scandéroun. 

Deux  autres  exigeraient  des  frais,  savoir  : 

L'ancien  port  de  Séleucie ,  et  un  autre  plus  petit 
près  l'embouchure  de  TOronte. 

Ces  quatre  mouillages  forment  un  arc  irrégulier, 
dont  Halep  est  le  centre ,  Lattaki  l'extrémité  méridio- 
nale, et  Scandéroun  l'extrémité  septentrionale. 

Le  port  de  Lattaki  est  en  partie  naturel ,  en  partie 
artificiel.  Sa  forme  est  celle  d'un  ovale  irrégulier,  dont 
l'entrée  est  tournée  vers  l'ouest. 

Le  bassina  encore  une  profondeurde 6  mètres,  quoi- 
que la  mer,  dans  les  coups  de  vent  du  S.-O.,  y  apporte 
beaucoup  de  sable  et  de  décombres  ,  qui,  peu  à  peu, 
en  rendront  le  mouillage  très  difficile. 

Aujourd'hui  ce  port  est  regardé  par  les  marins 
comme  parfaitement  sûr,  et  si  on  nettoyait  et  réparait 
une  portion  du  renipart,  il  pourrait  contenir  une  qua- 
rantaine de  bâtiments. 

Ou  y  amène  les  marchandises  pour  Halep,  dont  la 
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dislance  est  de  3a  à  4o  heures ,  suivant  que  Ton  s'y 
rend  à  cheval  ou  en  caravane. 

Scandémun  est  enlouré  de  hautes  monlagnes  sur  les 
trois  quarts  de  la  circonférence  du  port ,  et  le  reste  est 
abrilé  par  la  dentelure  de  celle  portion  même  de  la 
baie;  il  en  résulte  un  ancrage  spacieux  et  parfailement 
sûr,  à  la  distance  d'un  quart  et  d'un  demi-mille  du 
rivage  pour  toute  flotte  considérable,  militaire  ou  mar- 
chande. 

Les  marchandises  peuvent  de  là  gagner  Halop  en  25 
ou  3o  heures,  à  travers  les  monts  Beylan. 

11  est  à  regretter  que  la  fièvre ,  depuis  mai  jusqu'à 
octobre  ,  soit  de  nature  k  inquiéter  les  capitaines  pour 
leurs  équipages.  Celle  insalubrité  provient  de  ce  que 
la  mer,  en  se  retirant  peu  à  peu  ,  a  laissé  un  banc  de 
cailloux  suflisant  pour  fermer  presque  entièrement 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui,  par  suite,  s'est 
développée  en  marais  ;  ce  marais  occupe  une  surface  de 
2  milles  sur  4  ;  copendant  comme  il  est  plus  élevé  que 
la  mer,  il  serait  très  facile,  moyennant  des  saignées, 
de  donner  un  écoulement  aux  eaux,  et  de  fertiliser 
tout  ce  sol. 

L'ancienne  Séleucie  a  conservé  un  bassin  enlouré 
d'un  épais  rempart  de  pierres  de  taille.  On  y  arrivait 
par  un  canal  de  53o  mètres  de  long  ,  bien  couvert  par 
un  môle  artificiel  encore  intact. 

Aujourd'hui  le  passage  de  la  mer  au  bassin  est  pres- 
que entièrement  fermé  par  les  sables.  Le  pacha  de 
Bagdad,  en  apprenant  d'un  Européen  que  Saladin 
avait  toujours  eu  une  flotte  de  l\00  bâtiments  à  Bir, 
avait  résolu,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  nettoyer 
ce  port,  t't  de  communiquer  par  lui  avec  l'Euphrale. 
Les  devis  de  ses  ingénieurs  portèrent  la    dépense  à 
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5oo,ooo  fr.  On  avait  déjà  fail  pour  sSo.ooo  fr.  de  Ira- 
vaux  lorsque  l'occupation  égyptienne  les  fil  suspendre. 
L'embouchure  de  V  Omnte  qui  esl  à  environ  3  heures 
au  sud-ouesl  de  Séleucie,  esl  obstruée  par  une  barre 
de  sable  «  qui  réduit  la  profondeur  des  eaux  à  i",3o 
à  Tépoque  dos  basses  eaux.  En  dedans  de  la  barre»  on 
Irouve  5  mètres.  Il  faudrait  la  creuser  pour  que  les  bâ- 
timents tirant  ^à^.ùo  pussent  la  fraochir  pendant  la  sai- 
son fiévreuse  de  Soandérouo.  Cette  embouchure  esl  le 
point  de  la  Méditerranée  le  plus  rapproché  d'Halep, 
puisqu'on  ne  compte  que  2a  à  24  heures  de  marche. 
Il  serait ,  après  Tenlèvemenl  de  la  barre  »  utile  et  facile 
de  relier  l'Oronte  à  TEuphrate  par  un  canal.  La  dis- 
tance entre  ces  fleuves  est  de  67  milles,  et  le  canal 
coûterait  6  millions  de  francs. 

Considérations  commerciales  et  politiques  sur  V  Euphraie» 

Le  temps  semble  arrivé  où  il  est  important  pour  la 
Grande-Bretagne  de  chercher  de  nouveaux  débouchés 
pour  son  commerce.  L'Euphrate  offre,  à  cet  égard,  une 
communication  facile  avec  la  Syrie  et  avec  ses  porls 
dans  Touest,  et  dans  Test  avec  Orfa  ,  Diarbékir, 
comme  avec  les  mines  de  cuivre ,  qui  sont  à  peine 
distantes  de  5o  heures  de  Malatia,  ou  avec  les  mines 
d'argent  d'Argana>Madèn. 

De  Malatia  s'ouvre  un  débouché  considérable  sur 
TAsie-Mineure,  le  long  du  Tokmasou  (1).  Cette  rivière 
longe  presque  les  deux  villes  de  Sivas  et  de  Kaisarieb. 

Les  affluents  de  l'Euphrate  sont  le  Tigre ,  et  ses  tri- 
butaires, les  deux  Zab.  Le  Tigre   peut  être  remonté 

(1)  Le  colonel  Chesney,  comme  ses  devanciers ,  assimile  cette  ri- 
vièie  au  Karasou;  mais  les  deiii  mémoires  de  M.  Callier,  publiés 
dans  ce  Bulleiin,  ont  complètement  relevé  cette  erreur. 
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toute  Tannée  jusqu'à  Bagdad;  et  pendant  la  plusgrandc 
partie  de  l'année  jusqu'à  Mossoui  et  Diarbékir. 

Les  deux  Zab  donnent,  pendant  plusieurs  mois ,  un 
moyen  de  communication  avec  Bélés  et  Soulemanieh. 
C'est  aussi  la  route  la  plus  courte  vers  les  parties  mé- 
ridionales de  la  Perse. 

En  partant  de  Mohammera ,  on  peut  aussi  arriver  à 
Cbousler,  ville  commerçante  de  la  Perse,  elau  Kur- 
distan. 

Le  commerce  actuel  entre  ces  contrées  est  fait  pres- 
que exclusivement  par  les  caravanes,  parce  que  ces 
rivières  sont  trop  rapides  pour  l'usage  habituel  des  pe- 
tits bâtiments  à  voiles,  en  supposant  même  qu'ils  pus- 
sent librement  passer  à  travers  les  tribus  arabes. 

Il  serait  trop  long  de  faire  le  délail  de  tous  les  objets 
de  commerce  du  pachalik  de  Bagdad.  Sa  capitale  les 
reçoit  du  golfe  Persique,  de  la  Perse,  delà  Turquie, 
de  l'Arabie  et  de  l'Europe  (par  Halep  ). 

Elle  exporte  sur  Constantinople,  la  Syrie,  l'Ânato- 
lie,- la  Perse  ,  l'Arabie  et  Tlnde. 

Si  l'Angleterre  négligeait  ses  relations  avec  la  Perse, 
tout  l'argent  du  pachalik  de  Bagdad  finirait  par  entrer 
dans  les  cofTres  de  Tifflis ,  où  les  Russes  fondent  des 
manufacturés  importantes  ,  dans  le  but  d'attirer  à  eux 
le  commerce  de  ce  royaume. 

L'Angleterre  peut  encore  établir  une  lutte  plus  avan- 
tageuse avec  la  Russie  en  employant  des  bateaux  à  va- 
peur à  remorquer  les  radeaux  jusqu'à  Altok  et  Pei- 
chaour,  d'où  les  marchandises  peuvent  être  portées 
par  les  fameux  chameaux  de  Bokar^  à  Caboul  ei  à 
Candahar.  On  ferait  de  ces  deux  villes  de  grands  dé- 
pôts pour  Samarcande  ,  Kerman,  Kliiva,  Boulk,  Me- 
ched. 
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La  ligne  de  TEuphrale  aura,  dans  tous  les  cas,  sur 
celle  de  la  mer  Rouge ,  l'avantage  d'ouvrir  aux  ma- 
nufaclures  anglaises  et  indiennes  un  débouché  très 
étendu  en  Arabie,  en  Perse,  en  Syrie,  en  Asie-Mineure  , 
tandis  que  TÉgypte  ne  pourrait  jamais  être  qu'un  che- 
nal de  communication. 

Le  goût  prononcé  des  riverains  de  l'Euphrate  pour 
nos  produits  de  Manchester  et  pour  nos  laines  ,  est  une 
forte  garantie  pour  notre  commerce  dans  ces  contrées. 

Détails  sur  VÉg)'pte  et  la  mer  Rouge. 

Avant  de  passer  au  dernier  et  plus  important  article, 
c'est-à-dire  le  parallèle  eulre  la  ligne  de  TEuphrale  el 
celle  de  la  mer  Rouge,  il  convient  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  l'Egypte  el  sur  la  mer  Rouge. 

La  navigation  à  vapeur  sur  cette  dernière  mer  est 
indubitablement  moins  compliquée  que  celle  à  voiles, 
par  plusieurs  motifs.  D'abord  ,  la  côte  occidentale  est 
peu  élevée,  ses  eaux  peu  profondes  et  semées  de  bancs 
de  corail.  Puis ,  à  partir  du  i5  mai,  les  venU  quoique 
modérés,  soufflant  constamment  du  Nord,  les  bâti- 
ments, en  venant  à  Suez,  sont  forcés  de  louvoyer  sur 
des  espaces  resserrés  ;  si  ce  sont  des  bâtiments  arabes, 
comme  ils  marchent  sans  boussole ,  ils  sont  dans  la 
nécessité  de  jeter  l'ancre  chaque  nuit. 

Les  bateaux  à  vapeur  au  contraire  peuvent  remon- 
ter contre  les  vents  dominants  avec  une  vitesse  de  6  à 
7  nœuds  à  l'heure  ;  et,  au  retour,  faire  usage  des  f  oiles, 
et  même  démonter  les  roues.  Ils  n'éprouveraient  de 
difficulté  que  pour  l'approvisionnement  de  charbon, 
dont  on  ferait  des  dépôts  à  Moka ,  Adcn ,  ou  autres 
lieux  du  détroit  de  Bab-el-Mandel. 

Ces  approvisionnements  pourraient  y  être  transpor- 
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tés  (le  plusieurs  manières  :  par  le  lac  IVlcnzaleh  ;  de  là, 
à  travers  Tisthme,  à  dos  de  chameaux,  jusqu*à  Suez, 
ou  bien  par  le  Nil  à  Kéné,  et,  de  là  à  Kosseir,  à  dos  de 
chameaux. 

Le  port  de  Kosseir  est,  quoique  ouvert,  parlaitcmcnt 
sûr.  Les  bâtiments  y  mouillent  par  gS  mètres  de  pro- 
fondeur. De  celte  ville,  un  courrier  à  dromadaire  ar- 
rive, en  dix  jours,  à  Alexandrie.  Ce  moyen  de  transport 
u'est,  il  est  vrai,  applicable  qu'aux  dépèches.  Quant 
aux  passagers,  ils  se  rendraient  à  Kéné  eldescendrciient 
le  Nil  jusqu'à  Alexandrie. 

On  pourrait  peut-être  abréger  le  voyage  de  la  Médi- 
terranée à  Kéné ,  en  partant  de  Rosette  au  lieu  d'A- 
lexandrie; un  très  petit  bateau  à  vapeur,  ne  tirant  que 
o'",4^  d'eau,  remonterait  à  Kéné  en  70  heures,  et  des- 
cendrait en  5o,  y  compris  même  huit  heures  pour 
aller  de  Rosette  à  Alexandrie. 

Une  autre  voie  serait  celle  de  Suez  à  Saan.  La  dis- 
tance serait  franchie  en  ^24  ou  28  heures,  en  établissant 
un  relai  dans  le  désert;  le  reste  du  chemin  se  ferait 
sur  le  lac  avec  un  petit  bateau  à  vapeur,  ou  une  barque 
légère,  en  8  ou  10  heures  On  gagnerait  de  cette  sorte 
l'ancrage  du  Tac  tarass. 

Quelle  que  soit  la  route  adopté*^ .  elle  réalisera  la 
grande  idée  si  long-temps  discutée  par  l'Europe ,  de 
relier  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge. 

On  peut  regarder  comme  mal  fondée  la  crainte 
qu'inspire  l'élévation  de  la  mer  Rouge  sur  la  Méditer- 
ranée ;  car,  puisque  la  Méditerranée  communique  déjà 
avec  la  mer  Rou^e,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique 
par  l'océan  Atlantique,  une  nouvelle  ouverture  ti 'ac- 
croîtrait pas  plus  la  hauteur  de  ses  eaux  que  ne  le  font 
les  masses  d'eau  incessamment  apportées  de  l'Atlan  • 
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tique  et  de  la  mer  Noire.  L'évaporation  établit  féqui- 
libre.  Or,  celle-ci  étant  plus  considérable  dans  la  mer 
Rouge,  il  serait  seulement  peut-être  à  craindre  que  le 
volume  d*e«iu  ne  fût  plus  suffisant  pour  le  transport 
de  bâtiments  bien  chargés. 

Quant  à  la  partie  executive  d'un  canal  à  travers 
Tisthme,  elle  ne  rencontrerait  aucune  difficulté  sé- 
rieuse, ni  une  montagne,  ni  même  un  tertre. 

Parallèle  des  deux  communications  principales^  entre 
Vlndt  et  r Angleterre  par  la  mer  Rougt  et  l  Egypte 
dans  un  des  cas;  et  par  le  golfe  Persiqne ,  CEuplirnte 
et  le  désert  dans  Vautre, 

Dans  le  tableau  suivant,  les  calculs  sont  appliqués 
ë  TEuphrate ,  dans  r hypothèse  des  basses  einjc;  et  en 
se  rendant  de  Bombay  à  la  Méditerranée,  on  a  pour 
soi  le  courant  du  Nil  si  Ton  passe  par  TËgypte  ;  et 
conlre  soi,  celui  de  TEuphrate  si  Ton  traverse  l'Asie. 

Dans  les  deux  cas,  les  bateaux  à  vapeur  sont  sup- 
posés parcourir  200  milles  en  24  heures,  mais  sans 
tenir  compte  de  la  mousson  en  pleine  mer.  Quand  on 
cingle  vers  TÉgypte,  on  est  exposé  aux  effets  de  ces 
vents  durant  un  trajet  double  de  celui  qu'on  a  à  par- 
courir en  naviguant  vers  le  golfe  Persique.  Cette  der- 
nière direction  permet  de  longer  la  côte  de  Mekkran, 
et  de  faire  roule ,  même  dans  la  plus  mauvaise  sai* 
son.  avantage  que  n'offre  pas  au  même  degré  la  mer 
Rouge. 

Mais  si  la  route  d'Egypte  est  plus  exposée  à  la  mous- 
son à  cause  d'un  plus  long  parcours  de  mer,  cette  mer 
même  lui  est,  d'un  autre  côté,  favorable,  en  ce  que  les 
bateaux  à  vapeur  peuvent  y  marcher  jour  et  nuit,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  sur  la  plus  grande  longueur  du 
cours  de  l'Euphrate. 
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DIPTAHCM   QÎmnALBfl   BT    TIMPA   OB    BOMBAT    A    LA   MBOITBBBAPtiE. 

Par  l'Égypie. 


Millet. 

De  Bombaj  &  Adeo 1600         8' 

Aden  à  KoMcir.. ,»,i 1000        S 

HeorM. 

KoMvir  k  Kéné 56  9^   ^ 

Kéaé  k  Rosette 4a  58o    [    4 

Rosette  &  Aleztudrie. .    8  3o   j 

Retard  poar  charbon  de  Bombay  à  Alexan- 
drie   3 

Sio6.     ao 
Temps  ploft'conrt  par  FËgypte ,  9  jours  1/2. 

Par  U  golfe  Ptrtlqae. 

De  Bombay  à  Bassora 1687       8 

Perte  de  temps  poar  approTÎsionnement  il  Mascat.  a 

Retard  pour  changer  de  bâtiment 1/9 

Bassora  à  Bir •....  ii43     i4 

Retard  pour  charbon  et  provisioas i 

Bir  k  Scandéroun , .  906       4 


»  « 


9936     99 1/9 
Distance  plus  courle  par  TEuphrate,  170  milles. 

MSTAKCBS  oâlfiBAUS   BT   TEMPS   tXt   LA   MioiTIBBAFléB   A    BOMBAT. 

Par  l'Egypte. 

lièvres      MilUt.      ^n. 

D^Alexandrie  h  Rosette 8         3o  \ 

RoMtte  à  Kéné 7^      38o  |     S 

Kéné  &  Kosseir 36        96  ) 

Kosseir  k  Aden 1000  5 

Aden  à  Bombay 1600  8 

Relards  k  Kosseir,  Aden  ,  etc. 3 

3io6         91 
Parité  de  temps  par  TÊgypte  et  l'Ëuphrate. 

XVI.    IfOTBIlBBB.    3.  91 
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Par  le  golfe  Peniqiu, 

Milles. 

De  Scandéroan  à  Bir ao6 

Bir  à  BaMora 1143 

Pertes  poar  chauffage 

Bassora  à  Bombaj 1687 

Perte  de  temps  pout*  chauffage 


iour*. 

4 
6  à  8 

8 

9 


2^36     ai  &  33 
Distance  plus  courte  de  170  milles  par  le  golfe  Fersique. 

RÉSUMÉ  DU  PARALLiLE. 


•En  faveur  de  la  mer  Rouge 
et  d»  Nil. 

Neuf  jours  de  moins  eu  ton- 
chant  Alexandrie  qn*en  louchant 
Scandéroun  ,  pendant  les  basses 
eairx  de  TEuphratc. 

Également  deux  on  trois  jours 
de  moins  pour  le  même  trajet, 
quand  TEuphrate  est  haut. 

Parité  de  lempn  de  l'Égjple  à 
Bombay,  quand  le  Nil  est  bas. 

I 

Entière  sécurité  ,  en  voyageant 
par  rËgyptc,  tandis  que  sur  TEu- 
phrate  ,  le  bâtiment  doit  être , 
jour  et  nuit ,  sur  la  défensive. 

Moius  de  navigation  sur  le  Nil, 
et  sans  gués  ou  roches ,  comme 
sur  TEuphratc,  où  de  plus,  cha- 
que tribu  exige  un  péage. 

Moins  de  dépenses  pour  ma- 
rins, armement,  munitions,  par 
le  Nil ,  où  huit  ou  dix  hommes 
suffiraient,  taudis  que  vingt  hom- 
mes sont  demandés  pour  les  bâ- 
timents de  l'Euphrate. 


En  faveur  du  golfe  Pertique 
et  de  l'Euphrate.- 

170  milles    de  moiuA   par  le 
golfe  Persique  que  par  l*Égypte. 

Moitié  moins  de  temps,  exposé 
h  la  pleine  mer  et  à  la  mousson, 
c^st-â-dire  cinq  jours  de  moins. 

Parité  de  temps  par  TEuphrate 
k  Bombay,  quand  TEuphrate  est 
bas. 

De  TEuphrate  k  Bombay,  on 
gagne  deux  jours  par  le  golfe 
Persique ,  quand  le  fleuve  est 
gonflé. 

On  épargne  trois  joars  Je 
chauffage,  en  se  rendant  de  Bom- 
bay h  Mas^^at  de  préférence  à 
Aden ,  ce  qui  a  lieu  pendant  la 
pleine  mer. 

On  peut  se  procurer  sor  l'Eu- 
phrate du  t>ois ,  du  charbon  de 
nois,  du  bitume,  du  naphie,  pen- 
dant que  rÉgypte  n*a  ni  l>ois, 
ni  charbon  de  terre,  et  aealemeat 
un  peu  de  charbon  de  bois. 

Les  effets  de  la  mousson  se- 
raient moins  k  redouter  (sartoot 
en  longeant  la  côte  de  Mekkrao) 
qu'en  allant  en  Egypte. 

La  dépense  du  combustible  lie- 
rait peu  considérable  le  long  de 
rEuphrate,  même  si  le  napblc 
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Suite  du  parallèle. 


ne  poQTiit  être  employé,  et  %i\ 
«si  afantageux  ,  la  dépense  sur 
mer  Ferait  très  rédnite. 

L*espoir  de  citiliscr  gradaelie- 
ment  les  Arabes  ,  d*ouTrir  des 
facilités  k  notre  commerce  ,  et  de 
forlifîcr  Tanlorité  da  sultan  dans 
le  pachalik  ,  en  engageant  la  po- 
pniation  et  le  pacha  h  veiller  à  la 
défende  de  TEuplirateet  du  Tigre, 
lesquels  «  dans  Tétat  actuel,  of- 
frent un  passage  facile  à  un  en- 
nemi da  Nord. 

En  oatre  des  a? an  (âges  com- 
merciaux et  défensifs,  la  ligne  de 
TEuphrate  donnerait  une  com- 
munication plus  prompte  afcc  la 
Perse  9  tant  de  TAngleterre  qu<* 
de  rinde  ,  par  rétablissement 
d'une  relation  6xe  entre  Téhéran 
(ou)Tabriz  et  Feloudja  ou  Mac- 
dam,  qui  exigeraient  chacune^sepi 
{'ours.  Les  lettres  déposées  à  Pe- 
oudja  arriferaient  de  Bombay  en 
fingt  ou  Tingt*deux  jours,  el  y 
seraient  portées  en  aix-sept.  1  v 
trajet  de  la  Perse  k  Falmouth  se- 
rait ,  pour  les  lettres  ,  de  trente- 

ualrc  jours .  et  l'intcrse  trenlr- 

eux. 


3 


La  preimère  conséquence  h  tirer  de  ce  tableau  est 
que,  durant  la  saison  des  basses  eaux,  où  TEuphrate 
présente  de  véritables  difficultés,  on  gagne  7^9  jours 
en  allant  par  TÉgypte  de  Bombay  à  la  Méditerranée  ; 
mais  qu*il  y  a  parité  ,  en  se  rendant  dans  cette  même 
saison  de  la  Méditerranée  à  Bombay  par  l'Euphrate» 
a?ec  l'avantage  important  d'embrasser  par  cette  der- 
nière voie  toutes  les  relations  de  la  Perse. 

A  l'époque  de  la  crue  de  l'Euphrate  ,  quand  les  bâ- 
timents peuvent  marcher  jour  et  nuit,  il  y  a  parité 
entre  les  deux  voies;  car,  en  partant  de  Bombay,  il  y 


21. 
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a  deux  ou  trois  jours  en  faveur  de  TËgyple,  et,  d'un 
autre  côté,  le  retour  à  Bombay  par  le  golfe  Persique 
fait  gagner  deux  jours* 

On  voit  donc  que  les  quantités  de  temps  se  trou- 
vent à  peu  prés  balancées,  étant  alternativement  en  fa- 
veur de  chacune  des  communications  suivant  la  saison. 

Pour  compléter  le  parallèle  ,  il  ne  reste  plus  qu*à 
placer  en  regard  la  grande  sûreté  de  la  route  d*Égypte 
avec  la  cherté  de  son  combustible  et  avec  plus  de 
chance  de  mousson. 

Par  le  golfe  Persique,  le  combustible  serait,  non 
seulement  infiniment  moins  coûteux,  mais  il  pourrait 
encore  être  réduit  matériellement,  en  employant  le 
bitume  tant  sur  le  fleuve  que  sur  mer. 

Nous  avons  précédemment  fait  connaître  la  distance 
de  Bir  à  Bassora,  et  même  celle  de  Bassora  à  Bom- 
bay ;  ceite  dernière  se  subdivise  ainsi  qu'il  suit  : 

MHtn.       hmn. 

De  bassora  h  la  mer  «   6a 

la  nier  à  Bouckîr. 1*10 

BoQchîr  h  B^ssaclore Soo 

BaMadore  Ji  Mascal a55 

Mascal  à  Bombaj • .  85o 

i537       10 

Ces  dix  jours  en  comprennent  deux  de  retard  causé 
par  le  renouvellement  du  combuslible. 

Un  lableau  précédent  a  indiqué  que  la  distance  gé' 
néralc  entre  Bombay  eiScandénutn  était  de  9 .936  milles, 
évalués  à  scj  jours  i/s  ;  quant  au  retour  de  Scandérom 
à  Bombay ,  on  peut  l'effectuer  en  si  jours  i/s,  on  %l 
jours  i/a. 

On  peul  de  ces  divers  totaux  conclure  la  distance  de 
Bombay  à  Faknoulh  »  et  réciproquement. 
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1*  Distance  de  Bombay  à  Falmouth, 

De  Bombaj  k  àScandéroan  (approxim.*  ) .     agSô     37  i/a  oa  29  i/a 

Scandéroan  k  Malte 800       ^  4 

Blalte  k  Falmoath ,  par  Cadii aSoo     i5  i5 

6o36     46  \f2      48  i/a 
s"  Distance  de  Fabnouth  à  Bombay. 

Mulet.  Jours. 

De  Falmpath  k  Malle aSoo     i5        i5 

Malte  k  Scandéroan , 800       4  4 

Scandéroan  k  Bombay 39S6     ai  i/a  aS  i/a 

6o36     4o  1/3  4*'>  1/9 

Gomme  le  temps  employé  a  été  calculé  dans  l'hy- 
pothèse la  plus  défavorable,  la  saison  des  basses  eaux 
de  TEuphrate ,  il  se  trouvera  naturellement  très  réduit 
lors  de  la  crue  du  fleuve  quand  les  bâtiments,  au  lieu 
de  seize  heures,  auraient  les  s4  heures  de  navigation; 
on  trouve  ainsi  pour  le  temps  entier  : 

Joan. 

De  Bombay  k  Falmoath 4^ 

Falmoath  k  Bombay. . , 38 

Le  détail  de  la  correspondance  de  TAngleterre  avec 
la  Perse  serait  ainsi  qu'il  suit  : 

ioari. 

Do  l'Angleterre  à  Scandéroan , . .  • ^ . . . . .  19 

Scandéroon  à  Bit 4 

BiràMacdam , 4 

Bfacdam  k  Téhéran , 7 

74 

On  a  proposé  d'ouvrir  simultanément  les  deux  prin 
cipales  communications  de  l'Angleterre  avec  l'Inde; 
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elks  sont  sans  doute  préférables  aux  autres ,  que  noas 
croyons  cependant  utile  de  faire  connaître  avant  de 
terminer  ce  mémoire. 

Première  route  de  Falmouth  à  Malle  ^  CorutarUinople  ^ 
Trébizonde ,  et  chevaux  de  poste  à  travers  la  Turquie 
dUAsie  et  la  Perse  ^  et  réciproquement. 

Jours. 

Entre  Falmoulh  cl  Malle 17  Retour....  17 

Retard  à  Malte 1  là S 

De  Mdle  à  Coantantinoplc 6  là, 5 

De  Gonstanlinople  k  Trébizoade. .  2  /<(.......  a 

De  Tréziboiide  &  Téhéran .......  10  là, 10 

Retard  à  Téhéran 1  là, 1 

De  Téhéran  à  Bouchir 19  là is 

Retard  à  fiouchir 1/9    là 1/9 

De  Bouchir  &  Bombay 9  1/2    là 91/9 


59  60 

Cette  ligne  serait  remarquablement  bon  marché,  et 
porterait  les  dépêches  pour  l'ambassade  et  le  com- 
mercé à  Gonstantinople  et  les  rapporterait»  sans  l'in- 
termédiaire de  l'Autriche. 

On  pourrait  objecter  contre  elle  les  vingt-deux  jours 
à  travers  la  Perse  et  toutes  les  chances  d'interruption 
en  cas  de  guerre  civile  ou  autre. 

Deuxième  route  par  le  Rhin  et  le  Danube^  la  mer  Noire ^ 
et  chevaux  de  poste  de  Trébizonde  à  Bouchir, 

Joun. 

De  TAngteterre  à  Vienne  et  embouchure 

du  Danube iS         Retour,  te 

Ëulre  le  Danube  et  Trébîtonde,  etrelard .  2         M . . . .       2 

lilnlre  Tréziboude  cl  Téhéran»  et  relard .  11         là,.,,.  11 

Eiilrc  Téhéran  et  Bouchir 12         là 12 

ttvtard  à  Bouchir o  1/2  là,,,,,       o  1/9 

De  Bouchir  a  Bombuy 9  1/2  M . . . .       9  1/9 

53  55 
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Cette  route  est  très  économique,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  bateau  à  vapeur  employé  entre  Trébizonde  et  le 
Danube  ;  mais  le  point  de  rencontre  serait  moins 
certain  que  dans  la  route  ci-dessus ,  et  la  communica- 
tion se  trouverait  interrompue  quand  le  Danube  serait 
gelé. 

On  aurait  également  un  voyage  de  as  jours  à  travers 
la  Perse  ,  dont  la  mission  serait  servie  par  ce  trans- 
port; mais,  d'autre  part»  celle  de  Conslantinople  ne 
le  serait  plus.  En  cas  de  guerre ,  il  y  aurait  interrup- 
tion, et  l'on  dépendrait,  en  tout  cas,  plus  ou  moins  de 
l'Autricbe. 

Cette  voie  serait  toutefois  applicable  pendant  neuf 
mois  de  l'année;  elle  serait  eipédilive,  et  positivement 
la  plus  économique  de  toutes. 

Troisième  route  par  Suez  et  la  mer  Rouge. 

Jours. 

Entre  Londres  et  Malle 17         Retour.  1 7 

ReUrdà  Malte 1         Id 5 

Entre  Malte  et  Alexandrie 6         Id 6 

D'Alexandrie  à  Suex,  el  retard i^  1/2  Id.,  »  ,^  4  i/a 

De  Sqcz  à  Bombay^  avec  retard a5         Id sS 


53  1 /a  Id  ,, ,,     55  1/2 

Cette  route  n'a  pas  été  éprouvée  pendant  les  venls  du 
sud-ouest  ou  du  nord-est,  connus  sous  le  nom  de  mous« 
sons.  Elle  est  coûteuse,  car  on  ne  peut  la  servir  qu'avec 
une  perle  de  750,000  fr,  ou  d'un  million. 

Enfin ,  elle  peut  être  interrompue  par  la  mauvaise 
volonté  du  pacba  d'Egypte. 


(5i«  ) 
Quatrième  route  par  CEuphrate. 

ioariL 

Ëutre  Loudres  et  Malte 17         Retour.  17 

Retard  à  Malte 1         Id S 

De  Malte  Ji  Scandéroan S  i/%  Id,,,,,       6  l/t 

De  Scandéroan  à  Bélès ^  i/n  Id.,,,,  3  i/s 

De  Bélès  &  Mohammera,  et  retard ^    8         Id 19 

De  Mohammera  h  Bombaj.  v 10         Id 10 


46  St 

Il  faut  pour  cette  communication  un  bâtiment  i 
vapeur  entre  Bouchir  et  Mohammera,  et  an  second  en 
réserve»  et  deux  très  petits  sur  l'Euptirate. 

On  ne  Ta  pas  mise  à  l'épreuve  d'une  série  de  voya* 
ges,  mais  cependant  aux  deux  époques  des  plus  hau* 
tes  comme  des  plus  basses  eaux.  La  navigation  peut 
avoir  lieu. en  tout  temps;  l'encbainement  des  divers 
points  est  certain ,  et  les  distances  qui  les  séparent  sont 
courtes. 

Elle  a  l'inconvénient  de  se  trouver  interrompue  par 
les  hostilités  des  Arabes  entre  eux.  Elle  pourrait  fournir 
douze  voyages  par  an,  avec  une  perte  d'environ  «75,ooof. 

Après  la  voie  de  l'Allemagne»  cette  quatrième  route 
est  la  moins  dispendieuse. 

Conclusion, 

Le  voyage  exécuté  par  le  bateau  VEuphrate  dans  la 
saison  des  plus  basses  eaux  avec  un  tirant  d'eau  de 
l'^so,  prouve  que  le  fleuve  l'Euphrate  serait  navigable 
toute  l'année  avec  des  bâtiments  bien  appropriés  i  ce 
genre  de  navigation. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'énorme  supériorité 
que  l'Angleterre  acquerra  sur  tous  les  transports  du 
pays  même,  et  il  suffira,  pour  cela,  de  dire  que  les 
barques  arabes  ne  font  que  3  milles  à  l'heure  au  ma- 
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ment  de  la  crue  ;  qu'il  leur  faut  54  jours  pour  descen- 
dre de  Bir  à  Bassora,  ou ,  en  d*autres  termes,  «72 
heures,  et  pour  remonter  63  jours  ou  5o4  heures.  La 
moyenne  de  leurs  journées  est  de  8  heures. 

Les  bâtiments  anglais  doivent  parcourir  5  milles  par 
heure  en  montant,  et  9  en  descendant ,  et  il  est  proba- 
ble que  la  traversée  de  Bir  à  Bassora  se  fera  régulière- 
ment en  9  jours,  dont  un  de  retard  pour  le  charbon, 
et  de  Bassora  à  Bir  en  i5  jours,  dont  un  également 
pour  le  charbon. 

Pendant  que  nous  nous  trouvions  en  Syrie  ,  comme 
la  navigation  des  bàtimenls  à  vapeur  n'était  pas  en- 
core décidée  »  les  agents  anglais  à  Damas  avaient  ordre 
d'expédier  des  courriers  à  dromadaire,  avec  les  dépè- 
ches apportées  de  Beyrout.  Elles  traversaient  ainsi  le 
désert  jusqu'à  Bagdad  en  7  jours,  ce  qu'on  peut  consi* 
dérer  comme  un  trajet  forcé;  car  après  cette  course,  les 
dromadaires  étaient  hors  de  service  pour  deux  mois. 

Cette  communication  éprouva  souvent  des  difficul- 
tés ;  plusieurs  courriers  furent  dévalisés  ,  blessés ,  et 
des  dromadaires  tués.  Les  caravanes  des  Aguélis  em- 
ploient à  ce  voyage  environ  s3  jours. 

Quoique  la  vigilance  du  pacha  ne  pût  s'étendre  jusqu*à 
une  très  grande  distance  de  Damas,  les  Anglais  s'a- 
percevront, un  peu  tard,  de  la  faute  énorme  qu'ils 
ont  cdmmise  en  abattant  le  pouvoir  de  Méhemet-Ali 
en  Syrie;  car  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  de  long- 
temps se  rendre  avec  sûreté ,  même  de  Beyrout  à  Da- 
mas, et,  à  plus  forte  raison  ,  au-delà  de  Damas.  La 
main  vigoureuse  de  Méhemet-Ali  pouvaitseule  assurer 
la  tranquillité  de  ce  pays  si  difficile  à  gouverner. 

Le  comte  Ad.  de  CARAMAfi. 
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NoTiGB  sur  la  position  des  pôles  magnétiques  de  la  terre,. 

par  M.  L.  I.  DuPERaEY. 


Paris,  i3  noTembre  i84i« 

Dans  des  caries  que  j'ai  dressées  el  publiées  en  iSSG» 
l*on  voit  indiqué,  dans  chaque  région  polaire  du  globe 
terrestre,  un  pôle  magnétique  dont  la  position  a  été  rea- 
due  dépendante   de   la   configuration  des   méridiens 
magnétiques  qui  s'y  trouvent  représentés  »  non  pas  par 
le  prolongement  indéfini  du  grand  cercle  de  la  sphère 
qui  passerait  par  la  direction  horizontale  de  Taiguille 
aimantée  ,  mais  bien  par  une  courbe  dont  la  condition 
est  d'être  dans  toute  son  étendue  ,  c'est-à-dire  d'un 
pôle  magnétique  à  l'autre  ,  le  méridien  magnétique  de 
tous  les  lieux  où  elle  passe. 

Les  pôles  dont  il  est  ici  question,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  centres  d'action  intérieurs  qui 
sont  les  vrais  pôles  magnétiques  de  la  terre,  se  trouvent 
placés,  l'un  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
par 700  lo'N.  et  100^  4^'  0.  ;  l'autre  au  sud  delà  Nou- 
velle-Hollande, par  76°  o' S.  et  i3ô*  o'  E.  Cette  der 
nière  position  a  été  modifiée  et  fixée  à  75*  o'  S.  et  i36' 
o'  E.  en  1857  ,  alors  que  }'ai  pu  disposer  des  nombreu- 
ses observations  qui  avaient  été  fuites  en  1890  par  les 

•  * 

capitaines  Bellingshausen  et  Lazareff ,  dans  toute  re- 
tendue de  la  zone  comprise  entre  les  parallèles  de  55 
à  70  degrés  de  latitude  S. 

La  position  du  pôle  magnétique  boréal  s'est  trouvée 
parfaitement  confirmée  par  l'inclinaison  de  90*  que  le 
capitaine  Ross  a  obtenue  en  i832  sur  In  terre  Boothia 
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Félix  ;  car  il  résulte  de  cette  importante  observation 
que  le  pèle  magnétique  dont  il  s'agit  était  alors  par 
700  5'  N.  et  99*  is'  0. ,  et  par  conséquent  3o  milles 
seulement  dans  TE.  de  la  position  indiquée  ci- dessus. 
L'on  verra  tout-à-l'heure  qu'il  en  a  été  ainsi  du  pôle 
magnétique  austral  «  à  en  juger  du  moins  par  les  ob- 
servations qui  viennent  d'être  faites  sur  les  nouvelles 
terres  antarctiques,  dans  les  expéditions  scientifiques 
de  MM.  les  capitaines  d'Urville,  Wilkes  et  Ross ,  et  no- 
tamment par  celles  qui  appartiennent  à  la  première 
de  ces  expéditions. 

La  position  des  pôles  magnétiques  se  trouve  figurée 
dans  mes  cartes,  pour  l'année  iSaS,  époque  i  laquelle 
) 'ai  ramené  toutes  les  déclinaisons  observées  de  j8i5 
à  i83o»  Pour  placer  ces  pôles»  j'ai  fait  usage  de  deux 
procédés  qui  devaient  naturellement  conduire  à  un 
résultat  satisfaisant.  Le  premier  consiste  à  faire  croi- 
ser, dans  une  projection  polaire ,  et  mieux  encore  sur 
un  globe,  ceux  des  méridiens  magnétiques  dont  la 
figure  parait  la  mieux  déterminée ,  et  en  même  temps 
la  plus  régulière.  L'autre  procédé,  qui  malheureuse- 
ment ne  peut  être  employé ,  faute  d'observations;  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas ,  consiste  à  coordonner 
les  inclinaisons  observées  en  différents  points  d'un 
même  méridien  magnétique  avec  les  latitudes  magné- 
tiques respectives ,  qui  sont  les  portions  de  ce  méri- 
dien comprises  entre  les  stations  et  la  ligne  sans  incli- 
naison. La  courbe  que  l'on  obtient  en  coordonnant 
ces  deux  éléments  étant  continuée  jusqu'à  la  coordon- 
née qui  s'élève  sur  le  90*  degré  de  l'inclinaison ,  per- 
met d'apprécier  avec  exactitude  »  lorsque  le  prolonge^- 
ment  de    la  courbe  doit    avoir  peu   d'étendue,    la 
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dîfféreûce  eo  latitude  magnétique  qui  sépare  ce  pôle 
de  la  station  la  plus  voisine. 

Cette  méthode  des  coordonnées  ou  d'interpolation , 
qui  est  indépendante  de  toute  hypothèse,  est  précieuse 
en  ce  que  la  courbe  obtenue  étant  comparée  à  h 
€Ourbe  qui  résulte  de  la  formule  tang  À  •■  ^^ ,  fait  voir 
immédiatement  la  différence  qui  existe  dans  le  méri- 
dien magnétique  que  l'on  considère  entre  la  véritable 
loi  de  l'accroissement  de  l'inclinaison  qu'elle  exprime 
et  la  loi  empirique  que  donne  la  fonnule  dont  il  s'a- 
git ,  laquelle  n'a  pu  être  établie  que  pour  le  cas  où  les 
méridiens  magnétiques  seraient  des  quarts  de  grands 
cercles  compris  entre  les  pôles  magnétiques  et  tons 
les  points  de  la  ligne  sans  inclinaison;  condition  qui 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  qphère  parfaitement 
homogène»  et  dont  l'action  du  magnétbme  sur  tous 
les  points  de  la  surface  ne  serait  troublée  par  aucune 
cause  d'anomalie. 

La  formule  taog«  X  «•  '^  '  est  applicable  aux  incli- 
naisons qui  ne  dépassent  pas  5o®,  et  peut  servir  par 
conséquent  i  déterminer  la  position  des  points  de  l'é- 
quateur  magnétique  toutes  les  fois  que  Tînclinaison 
ne  dépasse  pas  celte  limite;  cela  provient  de  ce  qoe 
les  lignes  d'égale  inclinaison  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  l'équateur  magnétique  lui  sont  à  très  peu  près  pa- 
rallèles. Mais  les  lignes  d'égale  inclinaison  qui  avoi- 
sineni  les  pdles  magnétiques  sont  loin  d*avoir  ces 
pôles  pour  centre  de  figure ,  en  sorte  que  la  fbrmale 
cet  V  »  ^J  »  dans  laquelle  X'  devrait  être  la  diatanoe 
du  pôle  magnétique  à  la  station ,  ne  pouvant  satisfaire 
que  dans  quelques  groupes  de  méridiens  magnétiques» 
ne  .doit  être  employée  que  comme  moy^i  d'approii- 
mation. 
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Celte  remarque  nous  oblige  à  exprimer  dès  à  pré- 
sent le  regret  de  n'avoir  que  la  formule  en  question  à 
appliquer  aux  observations  que  le  capitaine  Rosa  a 
faites  en  i84i  sur  la  terre  Victoria»  où  il  a  trouvé,  étant 
par  76"*  la'  S.  et  161*  40'  E. ,  Tinclinaison  de  SS""  4o^ 
et  la  déclinaison  de  1090  s4'  £<•  «  ce  qui,  d*après cette 
formule ,  dont  le  capitaine  Ross  parait  avoir  fait  lui- 
même  usage 9  placerait  le  pôle  magnétique  austral  par 
75*6'  S.  et  i5i*  5o'  E.,  ou  à  160  milles  de  la  station. 

Les  méridiens  magnétiques  qui  passent  sur  la  terre 
Victoria  ne  présentent  dans  le  cours  de  leur  configu- 
ration que  des  stations  fort  éloignées  où  Tinclinaiéen 
ail  été  observée,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  faii^ 
usage  delà  méthode  des  coordonnées,  sans  laquelle  on 
ne  peut  fixer  la  position  d'un  p6le  magnétique  avec 
précision.  Nous  reviendrons-  plus  loin  sur  ce  fait  im- 
portant. 

Le  capitaine  Wilkes,  commandant  l'expédition  seien* 
tifique  des  Etats-Unis,  se  trouva  également  dans  un 
cas  défavorable.  Ses  observations  faites  sur  la  glace  é 
en  vue  de  terre,  dans  un  enfoncement  qu'il  a  nommé 
baie  du  Désappointement  ^  ont  donné  pour  l'incli- 
naison 87*  So',  et  pour  la  déclinaison  la"^  55'  Ë.  U 
était  alors  par  67°  4'  S.  et  i45''  10'  E.  ,  à  environ  180 
milles  dans  TE.  de  la  terre  Adélie ,  où  les  observateurs 
de  Vjéstralabe  opéraient  dans  le  même  temps. 

D'après  ces  observations ,  la  formule  empirique 
donne  X' =>=  5®,  ce  qui  placerait  le  pôle  magnétique 
par  71*  55'  S«  et  141''  4o  £•  >  position  douteuse  d'a- 
près ce  que  j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  cette  for*^ 
mule.  Les  observations  que  nous  avons  faites»  IL  de 
Fre;ycinet  et  moi,  dans  le  méridien  magnétique  qui 
passe  par  la  station  du  capitaine  Wilkes,  sont  trop 
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éloignées  pour  qu*îl  soit  encore  possible  d'essayer  ici 
la  méthode  des  coordonnées. 

hes  observations  qui  ont  été  faites  par  MM.  Dumoa- 
lin  et  Coupvent  durant  Texpédition  de  [Astrolabe, 
commandée  par  M.  d'Urville,  sont,  quant  à  présent, 
les  seules  qui  nous  paraissent  de  nature  à  résoudre  la 
question  qui  nous  occupe.  U Astrolabe  en  s' éloignant 
d'Hobart-Town  a  suivi,  par  un  hasard  heureux,  la 
trace  du  méridien  magnétique ,  qui  de  cette  ville  se 
dirige  vers  le  pôle  magnétique  austral  indiqué  dam 
mes  cartes  ;  de  nombreuses  observations,  dues  au  lèle 
de  MM.  Dumoulin  et  Coupvent.  ont  été  faites  le  long  de 
cette  route,  jusque  vis-à-vis  la  terre  Adélie,  où  les 
boussoles  de  déclinaison,  d'inclinaison  et  d'intensité 
magnétiques  ont  été  mises  en  expérience  sur  un  baoc 
de  glace  situé  à  une  petite  distance  de  la  pointe  Géo* 
logie.  Le  méridien  magnétique  d'Hobart-Town  est, 
d'après  mes  cartes  ,  non  seulemeilt  celui  de  la  terre 
Adélie ,  mais  encore  celui  qui  passe  à  peu  de  distance 
de  Paramatta,  de  Sydney,  de  Gleveland ,  du  Port- 
Prasiin,  et  de  plusieurs  autres  points  où  l'inclinaîaM 
avait  déjà  été  observée ,  soit  par  moi ,  soit  par  d*] 
navigateurs,  en  sorte  que  je  trouve  dans  ce 
méridien ,  dont  j'ai  fixé  l'origine  sous  la  ligne  sans  in- 
cKnaison,  parfis  i5'  N.  et  i5o^  3o'  E. ,  la  série  laplos 
complète  dont  il  me  soit  possible  de  disposer  poor 
arriver  avec  certitude  à  la  position  exacte  du  pôle  ma- 
gnétique austral. 

Cette  série  est  contenue  dans  Tavant-dernière  co- 
lonne du  tableau  suivant  La  dernière  colonne  contient 
les  latitudes  magnétiques  des  stations  que  j'aurais  pu 
mesurer  dans  mes  cartes ,  mais  que  j'ai  préféré  calcu- 
ler, en  me  fondant  sur  ce  que  les  latitudes  géographi- 
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t|aes  des  stations  sont  connues,  ainsi  que  l'angle  que 
fait  le  méridien  magnétique  avec  la  ligne  équinoxiale , 
et  que  ,  de  plus,  ce  méridien  est,  par  cas  exception- 
nel ,  un  grand  cercle  de  la  sphère  depuis  Téquatear 
jusqu'à  la  terre  Adélie. 

L'on  voit  dans  ce  tableau  qu'ici  la  date  des  expé- 
riences ne  saurait  être  un  motif  d'exclusion ,  puisque 
l'inclinaison  n'a  pas  sensiblement  changé  de  valeur 
dans  l'espace  de  vingt  ans. 
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La  courbe  qui  résulte  de  cette  longue  série  d'élé- 
ments traités  par  la  méthode  des  coordonnées  est  très 
régulière»  ce  qui  prouve  en  faveur  de  toutes  les  obser- 
vatîons  qui  ont  été  mises  à  contribution.  Cette  courbe 
donne  pour  la  distance  du  pôle  magnétique  à  la  terre 
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Adélie,  9*  10',  distance  qui  étant  conQJl)inée  avec  ta  décli- 
naison observée  19*  19'  E.,  et  la  position  géographique 
de  la  station,  place  le  pôle  dont  il  s'agit  par  75*  90^ S. 
et  1 3o«  I  o'  E.  Cette  position  s'accorde  en  latitude  »  et 
ne  diO^re  que  de  80  milles  de  l'E.  à  l'O.  de  celle  que 
j'étais  parvenu  à  déduire  de  la  configuration  de  tous 
les  méridiens  magnétiques.  La  petite  diCEérence  que 
nous  trouvons  ici  n'est  point  à  considérer,  attendu  que 
si  MM.  Dumoulin  etCoupventont  trouvé  la  déclinaison 
de  19*  19'  E.  à  la  terre  Adélie  ^  le  capitaine  Wilkes  l'a 
trouvée  nulle  dans  le  même  lieu  et  à  la  même  épo- 
que; ce  qui  m'autorise  à  conserver  le  pôle  magnéti- 
que dans  la  position  que  j'avais  obtenue  en  1 837.  Un 
fait  remarquable ,  c'est  que  la  formule  cot.  V  =»  ^~  est 
immédiatement  applicable  à  l'inclinaison  observée 
vis-à-vis  la  terre  Adélie;  car  en  faisant I  »  85*  19' on 
a  X^  =  9<*  18' ,  ce  qui  ne  diffère  que  de  8'  du  résultat 
trouvé  ci  dessus. 

MM.  Dumoulin  et  Goupvent  ont  encore  observé  » 
étant  toujours  en  vue  de  la  terre  Adélie ,  deux  décli- 
naisons de  l'aiguille  en  deux  stations  suffisamment  éloi- 
gnées en  longitude  pour  leur  faire  espérer  qu'il  résul- 
terait du  croisement  des  deux  directions  une  position 
exacte  du  pôle  magnétique  ;  mais  cette  opération  pla- 
cerait le  pôle  par  environ  71^  45'  S.  et  i34*o'  E.»ce 
qui  n'est  point  admissible.  Dans  les  lieux  où  l'inclinai- 
son est  presque  de  90*,  la  déclinaison  devient  trop  in- 
certaine pour  que  l'on  puisse  compter  sur  ses  résultats. 

Le  capitaine  Wilkes  a  dû  recueillir  un  grand  nombre 
d'observations  dans  sa  belle  excursion,  qui  comprend 
près  de  60  degrés  en  longitude  le  long  de  la  bande 
septentrionale  des  nouvelles  terres  antarctiques;  mais 
elles  ne  sont  pas  encore  publiées.  Quant  à  celles  qoi 
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nous  sent  parvenues,  il  est  bien  étonnant- qu'ayant 
été  faites  daus  un  lieu  très  voisin  de  la  terre  Adélie, 
où  les  observations  s'appliquent  si  bien  à  la  formule 
cot.  X' =»  î^îîf:-' ,  nous  n'ayons  pu  en  déduire  parcelle 
formule  qu'un  résultat  inadmissible.  Il  est  probable 
que  ce  résultat  doit  être  attribué ,  sinon  à  une  erreur 
dans  les  observations  y  du  moins  à  des  causes  de  per< 
turbations locales  dépendant  de  la  nature  du  sol  dan  s  les 
environs  de  la  baie  du  Désappointement,  L'hypotbèse 
d'un  pôle  magnélique  occupant  une  surface  d'une  cer- 
taine étendue  ,  dont  la  limite  offrirail  des  points  dllfê- 
renls  selon  le  lieu  des  observations,  a  souvent  fixé  ni;i 
pensée;  mais  c'est  là  une  question  qui  ne  peut  élre 
résolue  que  par  des  observations  direcles. 

J'ai  exprimé ,  au  commencement  de  cette  Notice,  le 
regret  de  n'avoir  pu  appliquer  aux  observations  faites 
à  la  terre  Victoria  par  le  capitaine  Ross,  que  la  for- 
mulé cot.  à'  =  *'"'-  ^^"^  ^'  ^  lui-même  fait  usage,  puis- 
qu'il dit  dans  son  rapport  qu'il  était  à  160  milles  du 
pôle- magnétique,  alors^u'il  observait  88"*  4o'  d'incli- 
naison. Ce  regret  est  fondé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
sur  ce  que  les  pôles  magnétiques  ne  sont  pas  les  cen- 
tres de  figure  des  lignes  d'égale  inclinaison,  et  j'en 
trouve  une  preuve  bien  caractéristique  dans  les  incli- 
naisons de  80**  5o'  que  les  capitaines  Sabine  et  Parry 
ont  observées  en  1820,  dans  les  îles  Melville  et  Byam- 
Martin  ,  qui  sont  situées  à  environ  Sso  milles  au  nord 
du  pôle  magnétique  boréal,  et  non  pas  à  180  milles  , 
que  donnerait  la  formule. 

J*ai  cherché,  il  y  a  plusieurs  années,  à  savoir  quelle 
était  la  cause  des  irrégularités  que  Ton  remarque  dans 
la  marche  des  phénomènes  du  magnétisme  à  la  surface 
de  la  terre,  et  les  faits  qire  j'ai  rassemblés  pour  at- 
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leiodre  ce  but  semblent  prouver  d'une  manière  io- 
coniestdble  que  les  anomalies  qui  affectent  la  con- 
figuration des  lignes  d'égale  intensité,   et  |)ar  suite 
celle  des  lignes  d'égale  inclinaison  et  des  méridiem 
magnétiques»  sont  dues,  principalement,   aux   ano- 
malies que  présentent   les   températures  qu*on  ob- 
serve à  la  surface  des  mers  et  des  continents.  Dam 
la  région  glaciale  de  Thémisphëre  nord ,  un  froid  ex- 
cessif règne  dans  la  direction  du  pôle  magnétique  au 
pôle  terrestre  ,  et  de  ce  dernier  point  vers  le  milieu  de 
la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie.  Cet  abaissement 
de  température,  ainsi  prolongé,  augmente  l'intensité 
du  magnétisme,  et  repousse  par  conséquent  ?ers  la 
Sibérie  les  lignes  d'égale  intensilé  qui  entraînent, sans 
néanmoins  coïncider  avec  elles,  les  lignes  d'égale  in- 
clinaison ,  dont  la  figure  se  trouve  par  ce  fait  singuliè- 
rement altérée.  Les  méridiens  magnétiques  qui ,  eo 
l'absence  de  causes  d'anomalies,  seraient  rigoureuse- 
ment perpendiculaires  à  ces  lignes,  ayant  une  ten- 
dance à  conserver  cette  propriété,  se  rapprochent  outre 
mesure  les  uns  des  autres  dès  le  milieu  de  la  Sibériet 
et  se  dirigent  ainù  vers  le  pôle  magnétique  en  passant 
sur  les  lies  Melville  et  Byam-Martm ,  où  l'inclinaisoD 
de  l'aiguille  est  en  effet  beaucoup  plus  grande  que  ne 
le  comporte  la  distance  qui  sépare  ces  lies  du  pôle 
magnétique  boréal.  8i  actuellement  nous  portons  notre 
attention  dans  l'hémisphère  sud ,  nous  verrons  égale- 
ment les  méridiena  magnétiques  se  presser  lès  uns 
contre  les  autres ,  partout  où  de  vastes  courants  d'eau 
froide  abaissent  la  température   d'une  manière  sen- 
sible. 

C'est  ainsi,  eii  effet,  que  se  présentent  ceux  de  ces 
méridiens  qui  passent  dans  les  parages  de  l'ile  Ker- 
guelen,  où  il  existe  un  courant  polaire  qui  prend  pro- 
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bablement  son  origine  entre  la  terre  d'Enderby  et  les 
noayelles  terres  anlarctiques  ;  et  c'est  ainsi  /enfin  ,  que 
se  présentent  les  méridiens  magnétiques  ,  qui ,  de  la 
terre  Victoria  où  le  capitaine  Ross  a  fait  ses  observa* 
tiens»  traversent  ce  vaste  courant  qui  porte  des  eaux 
froides  sur  les  côtes  du  Pérou,  et  dont  j'ai,  le  premier, 
bit  connaître  l'origine  et  l'étendue  dans  une  carte  pu- 
bfiéeen  i&5i.  Ces  derniers  Faits  semblent  établir  que 
la  terre  de  Victorû  est  placée  à  l'égard  du  pôle  magné- 
tique austral  dans  les  mêmes  conditions  que  les  lies 
Helville  et  Byam-Bfartin  le  sont  à  l'égard  du  pôle  ma 
gnétique  boréal;  qu'en  conséquence,  il  pourrait  se 
faire  que  la  formule  cot.  X'  »  ^^'J ,  qui  aurait  trompé 
les  capitaines  Sabine  et  Parry  s'ils  en  avaient  fait  usage, 
ait  trompé  le  capitaine  Ross  en  lui  faisant  croire  que  le 
pôle  magnétique  austral  n'était  qu'à   160  milles  du 
lieu   de    son    observation  »    tandis  qu'il  en  est  à  plus 
de   1^00  milles,  d'après   les  observations  faites  dans 
toute  l'étendue  du    méridien  magnétique    d'Hobart- 
Town,  tant  par  MM.  Dumoulin  et  Coupvent,que  par 
les  navigateurs  qui  les  ont  précédés. 

L'on  Toit ,  d'après  tous  les  faits  rapportés  dans  celte 
Notice .  qu'il  n'y  a  point  à  opter  entre  les  résultats  des 
trois  expéditions.  Mais,  disons-le,  la  coïncidence  de  la 
route  parcourue,  par  r Astrolabe  avec  un  méridien  ma- 
gnéf  ue  est  un  fait  indépendant  de  la  volonté  de  nos 
compatriotes.  En  s'éloignant  d'Hobart-Town ,  H.  d'Ur- 
ville  avait  pour  but  d'atteindre  par  la  voie  )a  plus 
courte  les  plus  bautes  régions  australes,  et  ce  sont  les 
vents  qui  régnaient  alors  qui  Ini  ont  fait  prendre  la 
résolution  de  gouverner  au  sud  de  la  boussole.  Si 
M.  d'Urville  avait  suivi ,  comipe  l'ont  fait  les  capitai- 
nes Wilkes  et  Ross,  toute  autro *  direction  que  celle 
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cl*un  méridien  magnétique,  les  inclinaisons obaervées 
par  MM.  Dm[n(mlin  et  Goupvent»  après  le  départ  d*Ho- 
barl-Town  ,  ne  seraient  pas  susceptibles  d*ètre  traitées 
par  la  méthode  des  coordonnées  que  j'ai  appliquée  à 
la  détermination  des  pôles  magnétiques»  et  que  je  con- 
seille d'employer  de  la  même  manière  dans  plusieurs 
méridiens  de  ce  genre ,  afin  de  se  garantir  de  l'incerti- 
tude qui  résulte,  même  encore  dans  cette  méthode, 
des  déclinaisons  observées  dans  les  stations  où  l'incli- 
naison est  trop  voisine  de  90*. 

Espérons  que  les  jiombredses  observations  recueil- 
lies dans  les  trois  expéditions  mentionnées  cinjessos, 
viendront  bientôt  répandre  de  nouvelles  lumières  sur 
In  belle  et  importante  question  qui  nous  occupe. 

L.    I.  DuPERRCY. 


Sur  le  levé  trigononictnque  f^e  FÊtni  de  Massachusetts. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  de  la  Société  philoso- 
phique américaine  du  di  mai  1840  contient  l'extrait 
d'un  rapport  fait  par  une  Comniission  sur  un  Mémoire 
de  M.  Siroéon  Borden  ,  relatif  au  levé^trigonoinétrique 
de  l'État  de  Massachusetts.  Ce  rapport  conclut  à  l'in- 
sertion du  Mémoire  danslesTransactions  de  la  Société. 
Nous  allons  donner  une  analyse  succincte  des  princi- 
paux résultats  de  cette  opération. 

Le  travail  de  M.  Borden  a  été  commencé  en  i83i, 
et  «achevé  en  i84i  •  H  a  comparé  ses  résultats  avec  ceux 
qui  avaient  été  obtenus  par  M.  Robert  Treat  Paine,  au 
moyen  d'observations  astronomiques  faites  avec  uo 
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sellant  de  Troughion  et  un  horizon  au  mercure,  et 
avec  plusieurs  ckronoinèlres  transportés  dans  diffé* 
rentes  stations. 

La  base  de  ja  triangulation  a  été  mesurée  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Gonnecticut  au-dessus  de  Nor- 
tharapton  ;  sa  longueur  était  de  7'"'""588  (i  i  888».8). 
M.  Borden  s'est  servi  pour  celte  mesure  d'un  appareil 
de  5o pieds  de  long  qu'il  avait  divisé  lui-même,  et  qui 
a  été.  comparé  avec  un  étalon  construit  par  Trougli- 
ton  ,  d'après  celui  de  sir  George  Sliuckburg.  La  base 
a  été  mesurée  deux  fois  du  N.  au  S.  et  du  S.  au  N.  ;  et 
la  différence  n'a  été  trouvée  que  de  o.sSy  de  pouce  (G 
millimètres.)  On  n'a  pas  cru  devoir  mesurer  une  base 
de  vérification  ,  parce  que  les  principales  stations  de- 
vaient se  relier  à  la  triangulation  exécutée  par  M.  Hass- 
1er  sur  les  côtes  des  États-Unis. 

La  hauteur  dos  stations  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  a  été  déterminée  par  la  comparaison  avec  une 
station  principale,  celle  de  la  montagne  de  Fay  à  West- 
boro,  à  environ  3o  milles  à  l'ouest  de  Boston.  La  hau- 
teur de  cette  montagne  avait  été  elle-même  détermi- 
née par  des  nivellements  trigonométriqués  faits  entre 
cette  ihontagne  et  cinq  points  de  la  côte.  Le^  résultats 
de  ces  nivellements  ne  diffèrent  pas  d'un  pied ,  quoi- 
que les  points  comparés  embrassent  un  espace  de  70  à 
So  milles  de  côtes. 

Le  point  adopté  comme  hauteur  moyenne  de  la  mer 
est  le  milieu  entre  la  haute  et  la  basse  mer  observée  le 
même  jour.  On  a  pris  soin  de  répéter  les  observations 
dans  des  jours  où  la  mer  n'avait  point  été  agitée  par 
de  forts  vents. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  oette  détermi- 
nation du  niveau  moyen  de  la  mer  auquel  doivent  être 
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rapportées  les  hauteurs  des  points  trigonométriques  » 
demande^  pour  être  faite  a?ec  exactitude,  de  nombreu- 
ses observations  et  une  appréciation  scrupuleuse  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuirent  faire  varier  ce  ni- 
veau ;  le  milieu  entre  la  pleine  et  la  basse  mer  doit 
certainement  varier  beaucoup  d*un  )our  à  l'autre. 

Après  ces  opérations ,  M.  Borden ,  en  comparant  les 
latitudes  de  différents  pointsobservéesparM.  Paine  avec 
les  dislances  de    ces  mêmes  points  dans  le  sens  du 
méridien  y  en  déduit  la  valeur  du  degré  terrestre  à  des 
latitudes  peu  éloi{;nées  les  unes  des  autres;  il  trome 
ainsi  1 9  valeurs  de  ce  degré  qui  varientde  364  ^36  pieds 
à  364  44?  (de  1 1 1  0170,4^  >  1  ^  08 1"*^6).  Ces  différences 
doivent  être  attribuées  sans  doute  en  grande  partie  aux 
imperfections  inévitables  des  observations  astronomi- 
ques ,  car  on  sait  qu*une  seconde  en  latitude  corres- 
pond à  environ  3i  mètres.  Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Bor- 
den, réduisant  toutes  ces  valeurs  à- une  latitude  uni- 
que au  moyen  de  la  table  donnée  dans  l'encyclopédie 
de  Reeds  •  qui  suppose  un  aplatissement  de  777  et  57 
pieds  (17", 3)   d'augmentation  pour  un  degré  de  lati- 
tude entre. 40*"  et  /iS""»  obtient  par  une  moyenne,  pour 
la   valeur  du  degré  de  latitude  à  49^,  364  334  pieds 
(111  047*"»  1  )  ;  il  déduit  ensuite  de  cette  iraleur,  aa 
moyen  de.  la  convergence  des  méridiens,  la  gra'ndeur 
du  degré  du  grand  cercle  perpendiculaire  au  méridien 
à  la  latitude  de  Boston  de  365  5ii>*  33(i  i  1  4o5"',8)  (i). 

(1)  Si,  cuDiiue  semblerait |fîjEiiliquer  le  rapport,  M.  Borden  a  oooda 
le  degré  du  cercle  pei  pendiculaire  au  méridien  de  celui  du  deçré  du  mé- 
ridien même ,  en  supposant  comme  M.  llceds  Taplatissement  =s  77^ 
nous  sommes  étonne  de  la  valeur  donnée  ici;  nous  avons  calculé  pour 
les  opérations  ^odésiqaes  dont  nous  avons  été  chaire  sur  les  c6tes 
de  France  une  table  des  degrés  du  méridien  et  du  cercle  perpendicv- 
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Celle  valeur,  dil-il,  poat  se  vérifier  ati  moyen  des  dif- 
férences di*.  longitudes  entre  Boston  et  plusieurs  au- 
tres points,  obtenues  par  M  Paine  par  le  transport  du 
temps.  Neuf  comparaisons  semblables  lut  donnent  pour 
la  valeur  de  ce  degré  des  quantités  qiri  varient  depuis 
364  i93»'^'^jusqu'à365  984**'"''(iii  004-oàiii  5/,9«,9) 
ou  Seulement  depuis  365  026  ;]usqu*à  365  984***"" 
(1 1 1  257™,6  à  1 1 1  549"'>9)  ^"  excluant  trois  points  èù 
il  croit  que  les  observations  dé  hauteurs  ont  pu  être 
affectées  par  l'effet  de  ratlraclion  des  ifiontagnes. 
Même  avec  cette  réduction ,  l'accord  ne  parait  pas  très 
satisfaisant.  Nous  verrons  au  reste  plus  loin  que  les 
longitudes  présentent  des  anotnalies  qui  expliquent 
ces  différences  ;  aussi  M.  Borden  s*en  tient-il  bu  résul- 
tat déduit  de  l'inclinaison  des  méridiens,  dont  la 
moyenne  des  six  valeurs ,  regardées  comme  préféra- 
bles, ne  diffère  d'ailleurs  que  de  i4  pieds  (4'°»^)' 

Avec  ces  valeurs  du  degré  du  méridien  et  du  grand  cer- 
cle perpendiculaire,  H.  Borden,  dit  le  rapport  que  nous 
analysons,  calcule  le  rayon  de  Téquateur,  le  demi-axe 
polaire  l'ellipticité  du  sphéroïde  terrestre  ,  et  les  lon- 
gueurs des  degrés  du  méridien ,  dont  les  milieux  seraient 
4r  91'  5o",  4««  21'  3o",  et43«  21'  3o"  (4a' 21'  3o"  est 
la  latitude  de  la  maison  des  Étals  à  Boston).  Nous 
avons  de  la  peiné  à  coticevoir  comment,  puisqu'il 
conclut  le  degré  du  cercle  perpendiculaire  de  celui  du 
méridien,  il  a  pu,  sans  faire  un  cercle  vicieux,  calculier 
la  figure  du  sphéroidj  terrestre,  qui  n'aurait  pu  être 

laire  pour  toutes  les  latitudes,  et  dans  rkypothèite  d'iMi  aplatisse- 
iDfnt  =  -  *—  ;  cette  table  nous  donneiait  pour  le  rapport  entre  ces 
deux  degrés  à  la  latitude  de  Boston  i,oo3j76,  tandis  que  les  nombres 
donnés  iei  sont  dans  le  rapport  de  i  à  i  oo3i55,  ce  qui  supposeiait 
un  aplatissement  moindre  que  ~. 
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oblenue  sans  cela  que  des  seules  observations  de  lali- 
iude  sur  une  étendue  d'un  degré  et  demi  seulement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultais  auxquels  il  ar- 
rive. 

Degré  au  méridien  à  la  latitude  de  la  maison  des 

Étals  à  Boston  564  356<»'«**  =  1 1 1  o53",7. 

Degré  du  cercle  perpendiculaire  à  la  même  latitude 
365  Su»''''"—  m  4o5-,7. 

Rayon  de  Téquateur  «o  914  yaS**"**     6  574  694*« 

Demi-axe  polaire       20  854  138       ^^ 

Aplatissement  7^  environ.   ^ 

(  En  combinant  le  degré  du  méridien  mesuré  au 
Pérou  avec  celui  du  Massachusetts  »  on  trouverait  un 
aplatissement  ^^  jj^.) 

Avec  ces  données, M.  Borden  déduit. la  latitude  de 
Boston  (  maison  des  États  )  de  qelle  de  9  autres  points 
dont  la  latitude  a  été  observée  par  M.  Paine  ;  les  va- 
leurs qu'il  obtient  ainsi  ne  varient  que  de  4^*  si'  ^^'  7^ 
à  43*  21'  3i''o4*  La  moyenne  é  que  l'on  peut  regarder 
comme  bonne ,  est  4^°  21'  30*^  o.  M.  Paine  avait  trouié 
par  le  même  point  4^^  ^i'  as'' 70.  Il  est  assez  singulier 
que  la  difl'érence  la  plus  grande  se  trouve  justement 
sur  ce  point  qui  est  le  plus  important  «  et  sur  lequel 
M.  Paine  avait  réuni  44^  observations  de  hauteur  do 
soleil  et  d'étoiles^  tant  au  nord  qu'au  sud  du  zénith.' 

Les  deux  tableaux  suivants  donnent  la  comparaisoa 
des  latitudes  et  longitudes  de  28  points»  déduites  de 
la  triangulation  de  M.  fiorden  ,  en  partant  de  la  posi- 
tion de  Boston .  lat.  4^®  2 1  '  io"  00  ;  long.  4**  44*  1 6'  6  0. 
de  Greenwich,  avec  celles  que  M.  Paine  a  obtenues  par 
des  observations  de  hauteurs  d'astres  et  le  transport 
du  temps  au  moyen  de  chronomètres. 
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LATITUDES, 


a! 
e 
■ 


NOM 

da  lieu. 


Boston. .  .  . 
Amhertl.  .  . 
BarntUbla. . 
Cambridge . 
Oeobam. .  . 
elGreenHtld. . 
Gloucetter. . 


POINT 

de  •taltoo. 


o. 
m 

fi 
15 


8 

9 
10 
11 
12 
13 

14 
15 
16 
17 
18 

19 

M 
21 


2i 

24 
25 
26 

27 
26 
29 

30 
31 


Sandwich. 


Sonngfleld  •  . 
Tauiiioo. .  .  . 

Tru'O 

Willuauiowo. 


Woroe»lér. 
Squam. .  . 
C«p  Aooe. 


Pointe  Eit.  . 
Ile  Baker.  . 
Cambridge.. 


Dorcbetter. 
Soulbwick. 


Uolme'ihole  .  .  . 

I<owell .....  . 

Pointe  Honomoy. 

Naiiliicket 

New  Bedfori .  . 
Newburjrport.  .  . 

Noribamploo.  .  . 

PilttHeld 

Plymoulh 

Providence.  .  .  . 
Salem 


Maison  dei  ÉlaU. 

Chap.  du  collège. 

New  Court.  . .     . 

Irc  «telifte  coogr.. 
id. 

ae         id. 

Ire  église  des  In- 
dépendants.. . . 

Moulin  à  Tenl  k 
\*0,  du  village. 

Église  Ste-Anne. . 

Le  Phare. 

Eglise,  tour,  >ud.. 

—  des  marins. 

—  dans  la  rue 
Harris. ... 

Ireégl.congrég.. 
id. 

Court  Uouse .... 

Université 

Salle  de  la  marine 
des  Indes 

Egi.  de  la  congr. 
d»>ft  Nouv.  Uuit. 

Court  Uouno. .  .  . 

E«[l.di'ftTrinîiair. 

Poiir.  du  cap  tiod. 

Eglis.  de  la  rongr. 
prés  le  collège. 

Salle  de&  Anliq.  . 

1^  Pbar»> 

Pbare  du  N.  sur 
l'Ue  Thatcher. . 

Phare 

Phare 

Observatoire  Har- 
vard  

OtMerv.  de  Bond. 

M.iisondeM.  HoU 
comb , 


442 

109 
267 
201 
19B 
169 

113 

174 

300 
156 
260 
321 

202 
327 
210 
169 
308 

154 

139 
168 
181 
228 

110 
351 

38 
39 

36 
64 


LATnuDn 

par  M.  Paine. 


42<^r22'70 
22  12  60 

41  42  7  30 

42  22  21  30 
14  52  30 

35  16  30 

36  44  20 

41  27  15  30 

42  38  47  60 

41  33  30  80 
I6563O 

38  6  0 

42  48  32  10 
19  8  00 
26  55  00 

41  57  28  50 
49  31  90 

42  31  18  90 

41  45  31  00 

42  6  1  20 

41  54  8  30 

42  2  22  20 

42  42  50  60 
16  12  60 

39  46  08 
38  18  00 

34  48  00 
32  11  40 


30"00 
15  61 
607 
29  11 
57  30 
14  80 

48  17 

14  87 

46  78 

35  00 

56  62 

646 

32  15 

944 
55  61 
26  56 
35  48 

18  42 

31  09 
3  61 

11  28 
[21  04 

19  14 
17  04 
43  52 
21  78 

49  61 

12  00 


-7'30 


•4- 


3 
1 

7 
5 

ft 


01 
23 
81 
00 
50 


-397 

•f.0  43 

-h  082 
-420 
-0  62 

-  0  16 

-005 

-  1  44 

-0  61 
4-  1  94 

-  3  58 

4-048 

-  009 
-2  41 

-  296 
4-1^16 

-  1  46 
•f  4  44 

•4-2  56 

-  3  78 

-  1  61 

-  060 


au  N.  de  Boston       52  "26 
S.de'Boston  .  .    2  13  41 

S.de  Springfield    5  13  91 


42022'  22"26 
42  19   16  59 

42  00  49  70 


Nota.  Dans  la  colonne  des  latitude»  par  M.  Borden  on  n* a  donné  que 
ipH  secondes,  lea degrés  et  minutes  étant  les  mêmes  que  pour  la  colonne 
lies  latitudes  par  M.  Paine. 
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LONGITUDES 


Le  rapport  dont  nous  venons  de  donner  l'aoal  jse  se 
termine  par  le  paragraphe  suivant  : 

•  La  mélbode  de  déterminer  la  topographie  d'un  Etat, 
dont  le  Mémoire  de  M.  Bordeo  nous  donne  le  premier 
aperçu  «se  recommande  par  son  économie  el  sa  promp- 
titude, aussi  bien  que  par  l'exactitude  suffisante  des 
résultats  qu'elle  procure.  Le  levé  du  Massachusetts, 
qui  comprend  un  territoire  de  tt.aSo  milles  carrés,  et 
un  développement  de  5oo  milles  de  c6tes.  a  été  exécuté 
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par  MM.  Borden  et  Paine  en  moins  de  dix  ans,  et  n'a 
coulé  que  61,59a  dollars.  » 

Sans  nous  arrêter  ici  sur  la  raison  d'économie ,  qui 
ne  doit  jamais  être  regardée  que  comme  secondaire  , 
nous  aimons  à  croire  que  le  Mémoire  entier  de  M.  Bor- 
den nous  donnera  des  preuves  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle cette  opération  a  été  exéculée;  car  nous  ne  sau- 
rions regarder  comme  une  vérification  suffisante  la 
comparaison  ci-dessus  des  résultats  géodésiquos  et  as- 
tronomiques; il  y  à  plus,  comme  les  résultats  d'une 
triangulation  bien  faite  nous  paraissent  toujours  pré- 
senter un  haut  degré  de  certitude,  quoiqu'il  reste 
quelque  doute  sur  la  figure  du  sphéroïde  sur  lequel  elle 
est  projetée,  nous  sommes  porté  à  conclure  de  cette 
comparaison  que,  quelque  soin  que  l'on  prenne  pour 
des  observations-.de  latitude  au  moyen  d'un  sexiant, 
on  ne  peut  pas  compter  sur  une  précision  de  plus  de 
9  à  3'^  (  la  moyenne  des  différences  de  latitude  entre 
M.  Paine  et  M.  Borden  est  de  2"  33  ) ,  et  que  pour  les 
longitudes  déterminées  par  le  transport  du  temps  à 
terre,  il  faut  employer  un  grand  nombre  de  chrono- 
mètres et  des  voyages  souvent  répétés  pour  pouvoir 
compter  sur  les  résultats  (obtenus»  à  moins  d'une  demi- 
seconde  de  temps,  la  moyenne  des  différences  de  lon- 
gitude entre  M.  Paine  et  M.  Borden  est  de  7''  94  ou 
o*  49*  P.  DàtssY, 
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Positions  dans  Vtle  de  Cejrlan ,  communiquées  à  la  Société  de 
géographie  de  Londres  par  H.  Templeton ,  Esq,  ,  assistant 
Surgeon  R.  N.  (Journal  t.  X,  p,  579) 


Colombo. 


N*  gombo 

Chiiaw 

Calpeotyn 

Mutnal  (pointe). 


Piillain 

Kardivmalle  (poiiUe) 

Aiippo 

Cdirativo 


iManar  (chenal). 
Manaar. 


Paumbao.. . , 
RamiMeram. 


Dein 

Ainslerdaiii  (Ile).  .  . 


Latitude  N. 


Lpog.  ^. 


d*  Parii. 


Calymere  (poiiile).. . . 
Tondemanar 


Faimyra  (pointe).,. ^ 
Pjinle  Pedro 


7  12  0 
736  0 
81150 
818  53 


8  3  0 
832  27 
847  56 
8  3041 


85842 

9   5  5 
9  17  5 

9  18  7 

939  50 
943  50 


101830 
948  6 


918  52 
9  48  44 


77o33'22' 


77  32  48 
77  30  36 
77  31  6 
7729  6 


77  37  6 
77  3436 
77  37  36 
77  31    4 

7736  9 
77  3710 


76  56  6 
77^032 

77  44  36 
77  3145 


77  32  41 
77  52  15 


77  55  34 
77  57  34 


La  latitude  est  déduite  de 
848  haut,  méridiennes  pri- 
ses à  la  maison  de  M.  Tpid- 
Qleion  et  réduite  au  mât  dt 
pavillon  La  lon^tude  «t 
déduite  de  celle  de  Madras 
(1)  et  d*auire«  poinu  bu>n 
délerminét  de  la  c6ie  par 
les  traversées  des  bAtiiuenls 
le  Melvilie,  Curaç<io,  Be- 
naré«  et  Roy^il-Tigei  ;  o-iie 
longitude  est  ceriaiiiement 
à  très  peu  près  exacte. 

Approchée. 

Idem, 

Idem. 

Ertrémiié  de  la  minte  Nord 
à  l'entrée  de  la  ojie  hollan- 
daise (Dutch  bay).  M.  Qoiii- 
tom  IN . 

M-  Qtiintom. 

Ruines  du  fort.  M.  Quintom. 

Extrémité  N.,  pointe  de  sa- 
ble. Lieul.  Powell. 

Entrée  8.  O  Lient.  Pawfll. 

Extrémité  S.-B.  du  foi-L  Lt. 
PowfM- 

Extrémité  N.  M.  Quintom.  • 

Le  mât  de 'pavillon.  Lieuf. 
Powell. 

La  ^ande  Pago.  Déduit  de  la 
iriangu  ation  de  Tltide. 

Approoiée. 

Pointe  N.  O.  bongit  déduite 
de  Trtncnmaiee.  M.  Uigss, 
master-atiendani  au  rbaii- 
lier  à  Trincomalee. 

Lieutenant  Powrii. 

Maison  Searcher.  GAté  E.  ds 
rentrée.  Latiiuvte  mrturecà 

Krlir  de  la  pointe  Pedro. 
nKitude  déduite  decrlle 
de  Trincomalee.  M.  Hig^s. 
Pointe  N.  de  GeyUn  mesurée 
de  la  pointe  Pedro. M.  Hif fs. 
Lat.  observée.  LouR.  déduite 
de  Trincomalee.  M.  UiR8«> 


(i)  Longitude  de  Madra*.  —  L'obêertaloire.  ...     77*  **'  **"    I    HiivaDt  If.  Râper. 

Paviliou  du  fort..  .     77     **    48      ♦ 

On  doit  «uppnMr  <fu«  c'e»t  en  partant  d'une  de  cet  d«ui  longitude»  que  eelki  de»  poii* 
ri  deMU»  ont  été  dëduiie* ,  oaaii  on  ignore  df  Uqurllr.  (  Notï  di  l'«ditkck.; 
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Latiiud*  N. 

Moefalitoe  (maiMD)  .1      9^1V  i' 


Long.  fi.  (1«  Pari». 


Moelalivoe  (écueil). .  . 


TriDComalee. 


Foui  (pointe)..  . . 
Vf  a  oo«  (baie). .  . 

Friar'ahood 

Komeœ  A^r.  .  .  . 

L<'i  Petilei-Basiet. 


Litfie  (poiole) 

Rocher  TÉléphaot. . 
Lei  Graodet-Batief.. 

Amedowe  (pointe). . 
BafticakNi 


Haobaototte. 


Ciiiamatra  (baie).  . . . 
Mahawelle  (baie). . . . 

Tahgalle 

NilUvelle  (baie;. . . . . 

Gandore 

Dondra-head 

Matora 

BelliKam  (baie) 

Dodaodowe  (baie).  .  . 
Galle 


Calcura 

Paotora 

MtLiniviacla  maison) 


9  14  50 

835  38 
8  3331 


832  22 
8  0  0 
728  0 
6  31  10 

625  40 


6  28  40 
62348 
6  12  0 

61710 
740  47 

743  32 
6  658 


6  4  7 
558  30 
6  116 
5  57  37 
5  55  42 
5  55  15 
556  26 

5  57  30 

6  647 
6   126 


635  0 
644  0 
6  49  56 


78o3r56'' 

78  34  20 

78  57  52 
78  5612 


79  154 
7917  36 
79  22  36 
79  28  11 

79  30  55 


79  26  56 
791121 
79  1155 

79  756 
79  24  42 

79  24  25 
78  5018 


78  38  36 
78  27  53 
78  30  22 
78  25  55 
78  28  4 
78  1824 
78  15  41 
78  8  54 
77  49  58 
77  55  34 


77  4036 
77  36  36 
77  34  33 


Par  tin  relèvement  et  la  dit- 
lance  estimée  de  i'éciieil. 
M.  H'ggR. 

Atcori'de  i*E»f,  latil.  obwr- 
Tée.  Longitude  déduite  de 
Trincomalee.  M.  Higgs. 
Fort  Frédéiiek,  mât  de  pa- 
villon. M.  Higff». 
Mât  de  pavillon  du  chantier. 
M.  Uiggs    Laiit.  8o  33'  36" 
par  le  tieuien.  Powetl.  La 
longit.  p^ul  élre  regardée 
ooiiiipe  exacte.  La  latitude 
a  été  déduite  d'ob4>rvalioiia 
bien  d*arcord. 
Mesurée.  M.  Higg«. 
Approchée. 
Iilem. 

Entrée  de  la  riv.  Kombo- 
chan. 

Le  centre  du  croupi.  Tiré  du 

IfVer  fait  en  1S26  par  le 

britk  leTamar. 

Pointe  de  terre  la  pus  pro> 

che  des  Pelileii-Ba&«e». 

Point   remarqu  ibic  un  peu 

dans  riuléneur.     . 
Long,  donnée  par  M.  Hifi^x, 
15'  43  '  â  Test  du  cbaolif^ 
de  Trincomalee. 
Pointe  de  terre  la  put  pro- 
che des  Grandes-Batsen. 
Le  fort.  Latitude  déduite  de 
celle  observée  à  l'entrée  du 
Havre.  Longit.  déduite  de 
Trincomalee.  M.  Uigg<(. 
Entrée  du  Havre.  Latitude 
observée.  M.  Uiggfi- 
M.  Twynam ,  ma>>ter-atsit- 
tant  à  la  pointe  de  Gallr. 
La  longit nde  a  été  conigét! 
d*apré«  celle  de  la  pointe  de 
Galle  donnée  plus  'oin. 
Idem, 
fdem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem.  • 
Idem. 
Idem, 
Idem. 

La  longitude  a  été  déduite 
des  traversées  d'un  grand 
nombre  dei>âtiineiit«  panai 
letqnelt  sont  comptés  le 
Bétiarès  et  le  Royal -Tiger. 
Ë«le  eal  certainement  Uti 
exacte. 
Approchée. 
Idem. 

D'<tprès  le  relèvement  cl  'a 
distance  mesurée  de  Co- 
lombo. 


Relèvement  du  pic  d'haro  -  de  Colombo.  —  S.  78^  59'  E. 

de  Galle  N.  18    47   E. 

Galle  -  variatiou-  f»  16'5  E. 


};éof;raphiquea.  Ce  sujet  a  déjn  élé  traité  dai 
letin  de  la  Société;  mais  il  présente  de  l'op 
aujourd'hui  qu'on  s'occupe  de  préparer  des  u 

Cour  le  proférés  de  la  inéléoroiof^ie  cl  de  la  ] 
oui  le  monde  comprend  combien  il  impi 
voyageur  de  conu:iUre  la  position  et  l'élenc 
montagne ,  d'un  lac  ,  d'une  forêt,  atant  de  so 
franchir. 

M.  d'Avezac  annonce  que  des  lettres  ré 
M.  d'Abbadie,  apportées  à  Paris,  eipliqurnt 
qui  ont  «wpécbé  depuis  long-temps  sa  n 
dance  d'arriver  à  sa  destination.  11  ajoute  qu< 
geur'depiiia  son  départ  d'Aden  et  soa  séjour 
a  fait  une  étude  particulière  de  la  nation  de 
sur  laquelle  il  donne  des  renseignements  trè 
sanis. 

M-  le  Président  lit  un  Mémoire  adressé 
comte  de  Caraman ,  et  contenant  un  résumé 
ditions  du  colonel  Chesney,  dans  le  but  d'< 
navigation  de  l'Euphrale,  un  parallèle  entre 
vigation  et  celle  du  Nil  elde  la  mer  Bouge ,  ai 
tableau  comparalifde  plusieurs  voies  de  couiu 
entre  lAngleterre  et  l'Inde.  Ce  mémoire ,  dt 
ture  est  entendue  avec  beaucoup  d'inlérèt,ei 
au  comité  du  Bulletin. 
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DÉCEMBRE     l84l* 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU   3    DÉCEMBRE    l84l> 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  M.   VILLEMAIN, 

Pair  (le  France,  Ministre  de  Flnstraction  publique,  Président 

de  la  Société. 


Messieurs, 

Ce  Tut,  il  y  a  vingt  ans,  une  noble  pensée  que  In  Ton- 
dation  de  cette  Société  qui  réunit  tant  d'hommes  voués 
à  la  vi^  active  et  A  la  science,  dans  le  but  commun  de 
hâter  le  progrès  des  connaissances  géographiques ,  et 
d\'n  étondre  rapplicallon,  pour  1  honneur  de  la  France 
et  le  bien  de  l'humanité.  Que  n'avez-vous  pu,  mes- 
sieurs, disposer  de  richesses  égales  à  votre  zèle  !  Vous 
auriez  renouvelé  l'exemple  de  ces  puissantes  et  géné- 
reuses protections  auxquelles,  dans  les  temps  de  la 
renaissance,  le  génie  lui-même  a  dû  quelque  chose  de 
xvr.  décembre,  i.  sS 
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ses  plus  mémorables  succès.  A  défaut  d'un  semblable 
pouvoir,  l'autorilé  de  vos  noms,  vos  conseils,  vos  travaux 
ont  beaucoup  fait  pour  la  science  que  vous  avez  adop- 
tée. De  précieux  monuments  publiés ,  de  nouvelles 
recherches  excitées  et  accueillies,  Tosprit  de  décou- 
verte honoré  et  enhardi  par  de  savants  suffrages,  le  con- 
cours de  diverses  sciences  provoqué  au  profit  d'une 
seule ,  voilà  ce  que  vous  avez  fait ,  voilà  les  services  que 
vous  n'avez  cessé  de  rendre ,  depuis  le  jour  où ,  par  un 
heureux  augure»  votre  première  assemblée  générale 
s'ouvrait  sous  la  présidence  de  l'illustre  auteur  de  la 
Mécanique  céleste ,  comme  pour  avertir  que  ,  dans  l'or- 
dre physique  et  l'ordre  intellectuel,  la  plus  sublime 
des  sciences,  l'astronomie  mathématique,  devait  éclai- 
rer et  diriger  d'en  haut  l'étude  du  globe  terrestre. 

A  ce  point  de  vue  ,  ce  sont  d'abord  les  grandes  na- 
vigations, les  voyages  de  long  cours  réglés  par  l'ob- 
servation scientifique  qui  ont  aitiré  votre  actif  intérêt. 
Il  u'estpas  un  des  hommes  distingués  à  ce  titre,  depuis 
que  la  paix  a  rétabli  la  liberté  des  mers  ,  qui  n'ait  reçu 
de  vous  quelque  inspiration ,  et  qui  ne  vous  ait  rap- 
porté quelque  tribut  de  ses  efforts.  La  liste  de  vos  prix 
est  la  série  des  découvertes  maritimes  qu'on  a  faites  de 
nosjours.Lesétrangers  y  figurent  comme  les  nationaux; 
et  les  explorateurs  anglais  du  cercle  polaire  ont  été 
célébrés  par  vous  comme  l'habile  navigateur  français 
qui,  par  un  immense  détour,  allait,  il  y  a  deux  ans, 
reconnaître  le  premier,  dans  les  mers  antarctiques,  la 
terre  nouvelle  et  glacée  d'Adélie. 

Mais,  quelle  que  soit  la  hardiesse  des  recherches  ac- 
tuelles, l'âge  héroïque  de  la  navigation  de  découverte 
semble  passé  pour  nous;  il  n'y  a  pas  désormais  de  nou- 
veau monde  à  trouver.  Seulement,  ce  que  l'homme  pos- 
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sède,  il  ne  le  connaît  pas;  les  continents  mesurés  par 
leurs  contours  ont  encore  beaucoup  de  régions  inté- 
rieures à  pénétrer  et  a  décrire;  une  grande  part  du 
monde  nous  demeure  cachée  par  la  barbarie  de  ceux  qui 
Thabilent  :  aussi,  messieurs,  en  dehors  de  ces  grandes 
expéditions  que  les  gouvernements  peuvent  seuls  en- 
treprendre, avez-vous  eu  soin  d'encourager  les  voyages 
individuels  et  l'investigation  des  pays  lointains.  Il  suf- 
fira de  dire  que,  dans  une  seule  année,  vingt-deux 
voyageurs  français  ou  étrangers,  partis  pour  tous  les 
points  du  monde,  avaient  reçu  de  cetle  Société  leurs 
instructions  et  leurs  patentes  de  découvertes. 

Celte  ardeur,  messieurs  ,  sans  se  manifester  aujour- 
d'hui par  des  effets  aussi  nombreux,  n'est  pas  éteinte, 
nous  Tespérons.  C'est  le  caractère  de  l'esprit  français 
de  porter  dans  la  science  un  admirable  désintéresse- 
ment, de  Tainier,  de  la  chercher  pour  elle-même,  en 
négligeant  trop  les  avantages  matériels  et  positifs 
dont  elle  pourrait  devenir  le  gage  et  l'instrument. 
Ainsi,  les  découvertes  de  la  France  ont  souvent  frayé 
la  voie  aux  calculs  profitables  des  autres  peuples;  et 
ses  arts  ont  aidé  leur  puissance.  La  route  de  l'Abyssi- 
nie  par  l'hgypte  et  le  Sennaar  était  ouverte  et  parcou- 
rue, dès  le  siècle  de  Louis  XIV,  par  deux  voyageurs 
français;  et,  denos  jours, ce  sont  encore  deux  Français 
qui  viennent  de  reporter  sur  ce  point  l'attention  de  l'Eu- 
rope ,  et  de  inarquer  un  nouveau  but  à  l'activité  com-^ 
merciale.  C'est  ainsi,  sous  un  autre  rapport,  que,  dans 
nos  écoles,  les  langues  vivantes  de  l'Orient  sont  ensei- 
gnées avec  un  talent  et  un  succès  qui  dépassent  l'usage 
que  nous  avons  su  tirer  d'un  tel  secours. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  disposition,  noble  défaut 
de  la  France,  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  messieurs» 
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la  science  que  vous  cultivez  doit  exciter  le  zélé  des 
hommes  qui  cherchent  l'utilité  publique  dans  les  spé- 
culations de  Tétude.  L'état  du  monde  Texige;  partout 
les  antiques  barrières  qui  fermaient  TOrient  tombent 
d'elles-mêmes ,  ou  sont  arrachées.  II  n'y  a  plus  besoin 
<lu  hasard  d'un  grand  homme  épars  dans  la  durée  des 
siècles,  il  n'y  a  plus  besoin  de  la  fortune  et  du  génie 
d*un  Alexandre   pour  conduire  une  armée  de  Pella 
jusqu'à  Bubylone  :  l'esprit  europjéen ,  comme  un  con- 
quérant multiple  »  infatigable  ,  immortel,  atteindra  de 
proche  en  proche  l'Asie  tout  entière.  L'ardeur  du  gain 
et  la  supériorité  des  armes  forceront  tous  les  obstacles; 
et  de  vieux  États  orientaux  s'écrouleront  encore  pour 
rétablir  la  balance  des  comptes  et  élever  le  dividende 
d'une  compagnie  de  commerce.  Le  Céleste  on  du  moins 
l'impénétrable  Empire :,  ce  monde  de  la  Chine,  con- 
temporain de  tous  les  âges»  est  entamé  à  son  lour»  et 
verra  peut  être  bientôt  les  faciles  exploits  d'un  nouveau 
colonel  Clive. 

Quel  que   soit  l'avenir,  cette   expansion  continue 
d*une  force  qui ,  même  en  détruisant,  civilise,  inté- 
resse l'Occident  tout  entier.   Ce  n'est  pas  à  un  seul 
peuple,  c'est  &  la  race  européenne  qu'il  appartient  de 
porter  dans  tout  l'univers  la  loi  de  Dieu  et  de  l'huma- 
nité. Ce  grand  but,  dont  notre  siècle  s'approche ,  ne 
doit  pas  être  seulement  la  contemplation  des  intelli- 
gences spéculatives  :  l'activité  pratique  et  courageuse, 
l'esprit  d'entreprise  et  de  commerce  doivent  se  le  pro- 
poser, et  prendre  en  grande  estime ,  en  étude  spéciale 
toutes  les  connaissances  qui  peuvent  y  conduire  ,  navi- 
gation ,  géographie ,  linguistique.  C'est  là  le  triple  objet 
qui  vous  occupe,    messieurs,   et  que  les  travaux  de 
cette  Société  poursuivent  incessamment. 
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Combien  irest-il  pas  satisfaisant  et  honorable  pour 
la  France  de  songer  que  ces  mêmes  études  qui  for- 
ment ici  l'entretien  d'une  réunion  paisible  •  sont 
ailleurs  cultivées  par  ToOicier  français  au  milieu  des 
périls  de  la  guerre  et  du  climat  d'Afrique  !  Pourrions- 
nous  ne  pas  citer  en  ce  moment  un  admirable  travail 
de  géographie  antique  mêlée  à  la  topographie  mili- 
taire ,  le  Tracé  île  r Algérie  au  sud  de  Guelnia ,  etc.  , 
que  le  général  Duvivier  vient  de  rapporter  tout  récem- 
ment de  ses  longues  et  glorieuses  campagnes? 

Le  rapport  détaillé  que  vous  entendrez  tout-à-l'heure 
vous  fera  connaître  d'autres  précieux  travaux,  qui ,  en 
servant  la  science  géographique ,  honorent  l'habileté 
de  notre  état-major  et  des  ingénieurs  de  nos  Dépôts  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  La  France  est  fidèle  à  son 
principe  de  porter  beaucoup  de  soin  et  de  magnificence 
dans  ce  qui  se  fait  au  nom  de  l'État.  On  peut  regretter 
seulement  que»  pour  les  choses  que  l'État  ne  peut  pas 
faire  par  lui-même  •  et  qui  doivent  être  confiées  aux 
efforts  particuliers ,  le  courage  et  le  zèle  ne  rencontrent 
pas  assez  d'appui ,  ne  soient  pas  assez  secourus  par  la 
générosité  nationale.  On  éprouve  quelque  peine  à  dire 
que  »  dans  ce  grand  pays,  une  allocation  législative  de 
i9»ooo  fr.  seulement  est  affectée  aux  voyages  scientifi- 
ques. C'est  sur  un  si  faible  crédit  que,  cette  année 
même  »  il  fallait  aider  les  intrépides  efforts  du  savant 
Bore  fondant  des  écoles  chrétiennes  aux  portes  d'Is- 
pahan  ,  et  faciliter  les  belles  recherches  poursuivies  en 
Egypte  par  M.  Lhôte,  qui,  voyageur  isolera  su  faire  des 
découvertes  si  neuvesdans  les  lieux  mêmes  où  avaient 
déjà  glorieusement  passé  les  soldats  et  les  savants 
de  la  France.  Espérons  que  la  même  ardeur  sera  plus 
efficacement  secondée  à  l'avenir,  et  que  celle  Société, 
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OÙ  une  auguste  bienveillance  a  déjà  fondé  plusieurs 
prix ,  sera  bientôt  consultée  sur  Temploi  de  nouveaux 
encouragements  qui  seraient  accordés  par  TÉtat  pour 
le  progrès  de  la  science. 

Où  pourrait-on  trouver  plus  de  dévouement  à  cette 
cause,  et  plus  de  lumières  pour  la  servir?  L'exemple 
de  ce  zèle  si  pur,  sans  retour  d'amour-propre,  sans 
acception  de  parti,  est  vivant  parmi  vous ,  messieurs, 
dans  les  regrets  que  vous  donnez  à  un  de  vos  derniers 
présidents  ,  au  duc  de  Larocbefoucauld-Doudeau- 
ville ,  à  cet  bomme  d'ancienne  race ,  qui  portait  un 
cœur  si  dévoué  à  la  patrie  et  à  la  science,  li  cet  bomme 
de  bien  si  éclairé  qui,  éloigné  des  affaires  publiques 
par  l'exagération  d'un  point  d'bonneur  personnel,  y 
tenait  tout  entier  par  ses  vertus  de  pbilanthrope  et  de 
citoyen.  C'est  sous  les  auspices  de  son  nom  que  je  place 
ici  mon  vœu  sincère  pour  le  succès  de  vos  efforts,  et 
l'accroissement  de  votre  utile  et  généreuse  influence. 
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APERÇU 

D£S   RÉSULTATS    càNÉRlUX   OBTENUS   PAR   LA  SOCIÉTÉ  Dl 
GÉOGRAPHIE  DEPUIS  SON  ORIGINE  JUSQu'a  CE  JOUR; 

PAR  M.  D'AVEZAC, 

Secrêuire  de  la  Société. 


Messieurs, 

Aux  termes  des  statuts  constitutifs  de  notre  associa- 
tion, nous  devons  aujourd'hui  procéder  au  renouvel- 
lement de  la  Commission  centrale  à  qui  sont  délégués 
les  pouvoirs  administratifs  de  la  Société,  et  dont  le 
mandat  quinquennal  est  près  d'expirer. 

Quatre  fois  déjà  ,  dans  cette  même  enceinte ,  que  le 
premier  magistrat  de  la  cité  a  toujours  mise  à  notre 
disposition  avec  le  plus  gracieux  empressement,  nous 
avons  exercé  le  droit  que  nous  allons  pratiquer  encore 
aujourd'hui.  Notre  association  a  donc  accompli  quatre 
lustres  et  compte  vingt  années  d'existence! 

C'est  beaucoup,  à  l'époque  de  transition  et  d'inquié- 
tude où  nous  vivons  ,  que  d'avoir  duré  vingt  années, 
sans  que  le  lien  qui  nous  assemble  soit  rompu  ou  dé- 
noué, sans  que  nous  ayons  brisé  la  chaîne  des  tradi- 
tions qui  rattachent  le  moment  présent  au  premier 
jour  de  notre  réunion ,  sans  que  nous  ayons  répudié 
aucun  des  hommes  auxquels  la  confiance  de  la  So- 
ciété s'est  plu  â  confier  la  direction  de  ses  travaux. 

Ce  n'est  pas  que  la  mort  ou  d'autres  vicissitudes 
funestes  n'aient  fait  des  vides  effrayants  sur  la   liste 


(344  ) 

(les  trente -six  noms  ioscrits  sur  le  premier  tableau 
de  notre  Commission  centrale  ;  et  pour  ne  citer  que 
les    huit   membres    choisis    pour    être    en  quelque 
sorte  aux  yeux  du  public  les  parrains  de  la  Société 
naissante,  la  mort  en  a  frappé  cinq  au  milieu  de  nous: 
Barbie  du  Bocage ,  dont  le  nom  reste  inséparable  de 
celui  de  Tautcur  à* Anacharsis  ;  Fourier»  qui  ne  pou- 
vait être  remplacé  que  par  Arago;  Langlés,  dont  le 
zèle  a  plus  servi  au  développement  des  études  orien- 
tales que  n*eût  fait  peut-être  une  science  plus  pro- 
fonde; Malte  Brun,  dont  le  nom  jouit  de  la  popula- 
rité réservée  au  talent  de  faire  aimer  la  science  en 
la   revêtant   de   formes  attrayantes  ;  et  Rossel ,   dont 
rineffable  modestie  a  caché  les  services  sous  la  renom- 
mée des  disciples  qu'il  a  formés. 

Un  seul  a  été  entraîné  loin  de  nous  par  d'autres  des- 
tinées de  gloire  ;  et  la  Société  de  géographie ,  tout  en 
le  regrettant  pour  elle-même,  n'oserait  se  plaindre 
qu'il  ait  couru  prendre  sa  place  au  premier  rang  des 
critiques  de  notre  siècle  (i). 

Les  deux  autres,  qui  nous  sont  chers  à  la  fois  par 
la  célébrité  de  leur  nom  et  par  la  constante  assiduité 
de  leur  concours  à  nos  travaux,  restent  encore  parmi 
nous,  dépositaires  de  l'inspiration  première  sous  la- 
quelle fut  conçue  la  Société  de  géographie.  Leur  pré- 
sence arrête  dans  ma  bouche  l'éloge  qui  allait  s'en 
échapper  fs). 

Parmi  ceux  qui  présidèrent  à  l'organisation  de  nos 
travaux  au-dedans  et  de  nos  relations  au-dehors ,  la 
mort  a  envié  dès  long-temps  à  nous  et  au  monde  la 

(i)  M.  Letroiine. 

('i)  M.  le  baron  NValckeiiaer  et  M.  Jomard. 
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grande  illuslraiion  de  Guvier  ;  l'autre ,  son  émule  de 
science  et  de  gloire  ,  une  pairie  jalouse  nous  l'a  reven- 
diqué ,  oubliant  que  le  nom  de  Humboldt  demeure  ac- 
quis à  toute  l'Europe ,  au  monde  entier,  mais  surtout 
à  la  France,  qui  l'a  adopté,  et  dont  la  langue  est  deve- 
nue la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs,  de  ces  pertes  et  de 
tant  d'autres  qu'a  successivement  éprouvées  la  Com- 
mission centrale  investie  de  notre  confiance ,  il  en  est 
toujours  resté  un  précieux  noyau,  autour  duquel  se 
sont  graduellement  agglomérés  les  nouveaux  éléments 
destinés  à  la  compléter  :  cette  accession  graduelle  est 
peut-être  la  cause  et  la  garantie  de  notre  durée. 

Au  moment  où  pour  la  quatrième  fois  elle  vient  ré- 
signer ses  pouvoirs ,  elle  a  souhaité ,  et  ce  souhait  m'a 
aussitôt  indiqué  un  devoir  à  remplir,  que  je  vinsse 
rappeler  en  peu  de  mois  à  l'assemblée  solennelle  de  la 
Société  qui  a  bien  voulu  me  choisir  pour  son  organe, 
les  résultats  généraux  de  la  direction  imprimée  et  con  ■ 
tinuée»  dans  la  mesure  de  nos  ressources,  aux  tra- 
vaux pour  l'accomplissement  desquels  elle  avait  été 
désignée. 

C'est  seulement  après  une  longue  suite  d'efforts 
qu'on  peut  apprécier  les  résultats  qu'ils  ont  produits  ; 
car  le  champ  de  la  science  est  lent  à  féconder  »  et  cha- 
que sillon  isolé  y  demeure  inaperçu  :  il  faut  avoir 
multiplié  les  sillons  avant  de  compter  sur  une  ré- 
colte. 

La  Société  avait  écrit  en  tèle  de  son  programme  le 
but  principal  de  son  institution  :  Contribuer  aux  pro^ 
grès  de  la  géographie ,  et  les  voies  principales  à  suivre 
pour  y  parvenir  : 

Proi^ofjuer  des  voyages  de  découi'ertes  ; 
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Ouvrir  des  concours; 

Prvpager  par  nos  relations  au  -dehors  le  goût  des  étu- 
des géographiques  ; 

Enfin  y  publier  les  mémoires  et  les  cartes  propres  à  en- 
ricbir  le  domaine  de  la  science  à  laquelle  nous  nous 
sommes  dévoués. 

Afin  de  meltre  ce  plan  à  exécution ,  la  Commission 
centrale  avait  à  sa  disposition  deux  ordres  de  moyens: 
d'une  part,  l'influence  morale  dont  elle  a  fait  un  puis- 
sant usage,  fertile  en  heureux  résultats;  d'autre  part, 
les  ressources  pécuniaires,  toujours  bien  faibles  pour 
un  si  grand  but»  mais  dont  l'emploi  bien  dirigé  a 
néanmoins  aussi  donné  des'  fruits  qui  ne  sont  pas 
sans  importance. 

(I)  Jugeant  notre  Société  trop  pauvre  pour  faire 
exécuter  à  ses  frais  des  voyages  lointains,  toujours  fort 
dispendieux,  la  Commission  centrale  a  offert  du  moins 
aux  voyageurs  la  perspective  d*une  récompense  qui 
couronnerait  le  succès  acheté  par  leurs  fatigues.  Le 
prix  offert  n'est  point  un  dédommagement  pour  une 
part  quelconque  des  dépenses  du  voyage  ;  il  est  seule- 
ment la  constatation  du  suffrage  que  la  Société  ac- 
corde aux  résultats  obtenus  :  c'est  une  noble  monnaie 
dont  se  paie  avec  orgueil  le  dévouement  des  athlètes* 
quelquefois  des  martyrs  de  la  science.  A  ces  concours 
sont  dus  le  voyage  de  Pacho  dans  la  Cyrénaîque,  et 
celui  de  Caillé  à  Ten-Bokloue ,  déterminés  expressé- 
ment par  nos  programmes.  Et  d'assez  nombreux  voya- 
ges, entrepris  sous  d'autres  auspices,  ont  trouvé  aussi 
dans  la  grande  médaille  d'or  que  leur  donnait  la  So- 
ciété de  géographie ,  celte  glorieuse  récompense  qui  a 
été  décernée  ,  sans  acception  de  nationalité,  au  Danois 
Graah,    aux  Anglais  Franklin,    Laing,Ross,  liack, 
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aussi  bien  qu'aux  Français  d'Orbigoy»  René  Caillé, 
Camille  Gallier,  Dubois  de  Montperreux ,  et  d'Urville. 
Une  fois,  pourquoi  le  tairais-jc?  une  fois  un  beau 
voyage  a  été  reconnu  digne  du  prix;  mais,  pour  le  rece- 
voir, une  main  s'est  avancée,  autre  que  celle  qui  y 
avait  un  droit  légitime  et  qui  est  restée  inconnue.  La 
bonne  foi  de  la  Société  fut  surprise  sur  une  question 
de  peisonne;  mais  en  couronnant  le  voyage  ,  la  Com- 
mission centrale  n'avait  point  failli  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  géographie. 

Indépendamment  de  la  grande  médaille  d'or  ainsi 
décernée  annuellement,  des  médailles  d'argent  et  de 
bronze  ont  aussi  été  accordées  à  d'autres  voyages  d'une 
moindre  importance  géographique,  tels  que  ceux  de 
Burnes,  de  Conolly,  de  Combes  et  Tamisier,  et  en 
dernier  lieu  aux  travaux  géodésiques  du  colonel  Co- 
daz2i. 

(Il)  La  Commission  centrale  n'a  point  regardé  ces 
distributions  de  prix  comme  la  seule  application  à  faire 
de  la  voie  des  concours  ;  elle  a  convié  aussi  les  hommes 
de  cabinet  à  ces  honorables  luttes ,  et  elle  a  couronné 
de  nombreux  Mémoires  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ici  ;  qu'il  me  sufHse  de  signaler  ceux  de  M.  Bru- 
guière  et  de  MM.  OËhIsen  et  Bredsdorf ,  sur  l'orogra- 
phie de  l'Europe. 

L'ensemble  des  concours  ouverts  par  la  Commission 
centrale  comprend  une  valeur  de  plus  de  cinquante 
mille  francs;  mais  tous  les  voyages  indiqués  n'ont  pas 
été  accomplis ,  toutes  les  questions  proposées  n'ont 
pas  été  résolues  ;  et  il  n'a  été  fait  emploi  en  définitive 
que  d'une  somme  de  vingt-sept  mille  francs,  dont  vingt 
mille  ont  été  pris  sur  nos  ressources  ordinaires,  et 
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sept  mille  seulemenl  fournis  par  des  souscriptions  ou 
subventions  e;itraordinaires. 

(III)  La  propagation,  au-dehors,  de  la  noble  ardeur 
dont -la  Société  était  elle-même  animée  pour  Tavance- 
ment  de  la  géographie,  devait  être  la  conséquence  de 
nos  exemples  et  de  Tinfluence  morale  que  la  Com- 
mission centrale  exercerait  sur  le  monde  savant.  Ici , 
nous  avons  de  grands  et  importants  résultats  à  procla- 
mer, puisque  cinq  associations  se  sont  formées  à  l'é- 
tranger sur  le  modèle  de  la  nôtre  :  d'abord  celle  de 
Londres»  si  merveilleusement  placée  au  centre  d*un 
mouvement  maritime  et  commercial  immense  ;  celle 
de  Bombay,  qui  est  à  la  précédente  comme  une  suc- 
cursale ,  ainsi  que  l'Inde  elle-même  est  une  succur- 
sale de  la  Grande-Bretagne  ;  la  Société  de  Francfort 
et  celle  de  Berlin  »  placées  au  cœur  de  cette  docte 
Allemagne  que  nous  sommes  habitués  à  considérer 
comme  la  terre  classique  de  l'érudition  ;  enfin  la  So- 
ciété de  Rio-Janeiro»  a  laquelle  le  Nouveau*Monde  ne 
pourra  plus  cacher  sans  doute  le  secret  séculaire  de  sa 
véritable  histoire. 

(IV)  Enfin,  j'arrive  aux  publications  que  les  sta- 
tuts de  la  Société  recommandaient  à  la  Commission 
centrale.  Ici  encore,  comme  en  toutes  choses,  il  a 
fallu  compter  avec  ses  ressources.  Vous  le  savez ,  mes- 
sieurs, la  Société  n'a  d'autres  revenus  que  le  montant 
des  cotisations  individuelles,  et  il  est  des  frais  géné- 
raux qui  en  absorbent  une  partie.  Malgré  la  réserve 
que  la  Commission  centrale  a  été  forcée,  par  ce  motif, 
d'apporter  à  ses  publications ,  elle  a  pu  néanmoins 
livrer  successivement  une  collection  de  trente-six  vo- 
lumes in-8®,  formés  de  la  réunion  des  cahiers  men- 


(  349) 

stiel»  du  Bullelin ,  où  se  trouvenl  enregistrés  ses  (ra- 
vaux ,  et  la  plupart  des  documeals  de  peu  d*éteDdue 
qui  se  sont  produits  devant  elle.  Aux  mémoires  et  aux 
ouvrages  plus  considérables  est  réservée  une  autre 
série  de  volumes  »  in-4^  :  le  premier  renrerme ,  vous  le 
savez ,  le  texte  français  original  du  fameux  Marc  Polo  ; 
le  second»  des  miscellanées  où  les  antiquités  américain 
nés  occupent  une  notable  place;  le  troisième  est  con- 
sacré tout  entier  à  l'orographie  de  l'Europe  ;  le  qua* 
trième  est  principalement  rempli  par  les  curieux 
voyages  en  Orient  de  Jourdain  de  Séverac ,  de  Guil* 
laume  de  Rubruk,  et  de  Jean  du  Plan  de  Carpin;  le 
cinquième  et  le  sixième  offrent  une  version  entière  de 
la  géographie  arabe  du  célèbre  schéryf  Ëdrysy. 

La  Commission  centrale  eût  désiré  ardemment  en- 
treprendre sans  retard  la  publication  d'autres  ouvrages 
reconnus  dignes  d'entrer  dans  cette  collection  ;  mais 
elle  a  dû  se  plier  aux  exigences  de  notre  budget  :  los 
dépenses  qu'a  entraînées  l'ensemble  de  ces  publica- 
tions ont  atteint  le  chiffre  de  cent  mille  francs.  C'est 
beaucoup,  messieurs,  pour  les  ressources  exiguës  dont 
elle  a  pu  disposer,  car  ces  frais  ont  été  supportés  inté- 
gralement par  la  masse  de  nos  cotisations  annuelles. 
Pour  faire  davantage  ,  il  nous  faudrait,  de  la  part  d'une 
administration  généreuse  et  éclairée,  un  concours  puis- 
sant et  durable. 

Voilà,  messieurs,  les  résultats  généraux  que  nous 
devons  à  la  Commission  centrale  investie  jusqu'à  ce 
jour  de  notre  conGance.  II  y  faut  ajouter  encore  une 
bibliothèque  et  une  collection  de  cartes,  qui  méritent 
quelque  attention,  et  dont  le  catalogue  se  prépare 
pour  une  impression  prochaine  ;  enfin  ,  le  noyau  d'une 
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collection  d*ob)ets  rapportés  des  pays  lointains  pai 
les  voyageurs,  et  auquel  vient  de  s'ajouter  aujour 
d'hui  même  un  fragment  du  rocher  sur  lequel  fui 
massacré  Tintrépide  el  malheureux  capitaine  CooL. 
Messieurs,  ce  coup  d'oeil  sur  notre  passé  a  quelqui 
intérêt  au  moment  où  nous  allons  reconstituer  notre 


Commission  centrale,  et  vous  me  pardonnerez,  j'ts 
père,  d'avoir  retardé  de  quelques  instants,  par  cetl( 
communication ,  le  compte  qui  va  vous  être  rendu     ^^ 

par  une  bouche  que  vous  aimez  à  entendre ,  des  pro 

grès  de  la  géographie  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é — 
couler. 
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RAPPORT 

SUR    LES    TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

ET  SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE 

PENDANT    l'aNNÉB    I841, 

PAR  M.    s.  BERTHELOT, 

S*eréuir«  |«ntrel  dt  la  CoiiiiuÎMioo  ecnlrale. 


Messieurs  , 

Dans  riiisloire  des  connaissances  humaines,  il  est 
deux  époques  à  envisager  :  celle  des  découvertes  et  celle 
des  perfectionnements.  La  géographie  est  arrivée  au- 
jourd'hui à  celte  seconde  phase.  Les  continents,  les 
lies  ou  les  archipels  qui  les  avoisinent,  les  mers  qui 
les  environnent  sont  connus  dans  leur  ensemble  comme 
dans  leurs  rapports;  l'Océan  n'a  pi  us  de  mystères;  nos 
navigateurs  le  parcourent  dans  tous  les  sens,  et  les 
glaces  du  pôle  arrêtent  seules  les  plus  intrépides  dans 
leurs  dernières  investigations.  Cependant,  malgré  ces 
résultats,  dont  notre  siècle  peut  réclamer  sa  part  de 
gloire,  il  en  est  d'autres  non  moins  importants.  Les 
cartes,  ces  documents  graphiques  où  la  science  consi- 
gne son  œuvre  progressive ,  nous  montrent  encore  du 
vague  sur  bien  des  points.  Ici ,  des  tracés  approxima- 
tifs, une  configuration  en  éjbauche  ;  là,  des  iles,  des  mon- 
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(agncs,  dos  rivières  donlla  position  esl  doiileusc.  Pour 
préciser  ces  indications,  pour  compléter  les  connais- 
sances acquises,  il  faut  des  notions  plus  étendues, 
des  observations  plus  rigoureuses,  des  déterminations 
plus  positives.  A  cet  égard ,  les  travaux  de  nos  grands 
établissements  géographiques  ont  déjà  devancé  nos 
vœux.  Les  Dépôts  de  la  marine  et  de  la  guerre  rivali- 
sent d'ardeur  ;  nos  officiers  d'état-major ,  nos  ingé- 
nieurs hydrographes  sont  à  l'œuvre ,  et  le  gouverne- 
ment, qui  dirige  t!t  encourage  leur  zèle,  répand  avec 
libéralité  les  travaux  qu'ont  perfectionnés  de  savantes 
études.  D'autre  part ,  une  foule  de  voyageurs  dévoués 
vont  chercher,  au  milieu  des  périls  des  explorations 
lointaines,  la  solution  des  problèmes  qui  restent  à  ré- 
soudre. Les  uns  s'avancent  dans  l'intérieur  des  terres 
pour  visiter  des  régions  inconnues  ,  les  autres  préfè- 
rent h  la  gloire  des  découvertes  la  précision  dos  pre- 
mières données.  Ainsi ,  à  mesure  que  la  science  étend 
ses  conquêtes,  le  monde  se  déroule  à  nos  yeux  .  Tes- 
prit  d'investigation  pénètre  dans  tous  les  détails,  l'exac- 
titude mathématique  vient  remplacer  les  à-peu-prèsde 
l'estime  «  les  premiers  tracés  se  rectifient ,  les  doutes 
disparaissent,  et  chaque  jour  des  documents  nouveaux 
et  mieux  élaborés  ajoutent  de  meilleures  pages  à  nos 
atlas. 

Mais  la  science  n'est  pas  tout  entière  stir  les  cartes  : 
les  faits  géographiques  trouvent  ailleurs  des  applica- 
tions,et  les  enseigncnionts  qu'on  en  tireintéressentrhis- 
toire ,  la  politique  ,  le  commore  et  les  arts.  Ces  faits, 
étudiés  sous  tous  les  rapports  .  exposés  dans  un  but 
d'utilité  générale  ,  forment  les  annales  de  la  science. 
La  Société  de  géographie  de  Paris ,  qui  se  constitua ,  il 
y  aura  bientôt  vingt  et  un  ans,  pour  procéder  à  leur 
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examen  ,  et  lenir  coinplo  à  la  fois  des  découvertes  les 
plus  importantes,  des  explorations  les  plus  méritoires 
et  des  renseignements  les  plus  utiles,  poursuit  sa  mis- 
sion sous  l'honorable  patronage  des  hommes  distin- 
gués qu'elle  a  placés  successivement  à  la  tête  de  sa  pha- 
lange» Puisse  la  louable  sollicitude  de  ces  illustres 
Mécènes  se  soutenir  avec  le  même  zèle,  et  contribuer  à 
Tœuvre  que  votre  dévouement  et  le  concours  des  géo- 
graphes de  tous  les  pays  veulent  perfectionner  ! 

Appelé  pour  la  troisième  fois  à  l'honneur  de  rendre 
Compte  dans  cette  assemblée  générale  des  travaux  de 
la  Société  et  des  progrès  de  la  science,  je  suivrai  dans 
cet  exposé  Tordre  de  matières  de  mes  précédents  rap- 
ports. 

ECROPE. 

CARTOGRAPHIK. 

Dépôt  général  de  la  marine.  Le  Dépôt  de  la  marine  a 
encore  publié  cette  année  neuf  cartes  des  côtes  sep- 
tentrionales de  France.  La  description  hydrographie 
que  de  notre  littoral  sera  bientôt  complète ,  car  le 
lèle  qui  anime  les  officiers  chargés  de  cet  immense 
travail  ne  se  ralentit  pas.  Pour  ajouter  aux  cartes  du 
Pilote  Français  les  instructions  nécessaires  aux  naviga- 
teurs, M.  l'ingénieur  Givry  a  mission  d'aller  recueillir 
tous  les  reitseigoements  qui  doivent  servir  à  illustrer 
ce  travail.  Déjà  une  première  campagne  avait  été  em- 
ployée à  cet  objet  :  les  recherches  ont  été  continuées 
celte  année  ,  et  s'étendent  maintenant  depuis  le  Havre 
jusqu'à  la  frontière  de  Belgique  M.  Monnier,  assisté  de 
MM.  Duperré,  Bégat  et  Lieusson,  a  continué  l'explo- 
ration de  nos  côtes  méridionales.  Les  opérations  ont 
été  dirigées  depuis  Marseille  et  les  embouchures  du 
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Rhône  jusqu'aux  Saintes  Maries.  Les  travaux  de  lofé 
et  de  rédaction  n'ont  pas  permis  de  pousser  la  gravure 
des  cartes  avec  la  même  activité  ;  cependant  plusieurs 
plans  sont  en  cours  d'exécution ,  et  paraîtront  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  prochaine.  Dans  le  cours 
de  cette  campagne ,  on  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
d'observer  la  distance  à  laquelle  les  troubles  du  Rliôno 
se  portent  au  large.  En  arr.vant  i\  la  ligne  de  séparation 
parfaitement  nette  des  eaux   blanchâtres  et  des  eaux 
bleues  ,  M.  Monnier  en  a  déterminé  la  forme  et  la  po- 
sition, relulivcment  aux  plages  qui  terminent  le  delta 
du  Rhône  ;  et  bien  qu'il  ait  remarqué  que  cette  posi- 
tion varie  avec  la  force  et  la  direction  du  vent,  il  ne 
la  considère    pas  moins  comme  une  indication  pré- 
cieuse des  approches  de  la  Camargue.  L'observation  w 
également  appris  que  dans  la  ceinture  d'eaux  troubles 
formée  par  les  différentes  bouches  du  Rhône,  il  existe 
souvenlde  très  forts  courants  qui  se  dirigent  vers  la  terre, 
et  d'où  résultent  des  erreurs  considérables  dans  IVs- 
time  de  la  roule,  particulièrement  quand  on  louvoie 
contre  des  vents  d'est  pour  se  rendre  à  Marseille.  La 
prudence  exige ,  en  pareil  cas,  de  sortir  de    la  zone 
des  troubles  pour  louvoyer  dans  les  eaux  bleues  :  c'est 
le  moyen  de  se  soustraire  à  des  causes  d'erreurs  qu'on 
ne  peut  négliger  près  des  plages  basses  et  dangereuses 
de  la  Camargue ,  sans  s'exposer  aux  événements  les 
plus  funestes.  La  connaissance  exacte  de  ces  courants, 
due  aux  observations  de   M.   Monnier,  sera  la  sauve- 
garde des  navigateurs.  La  publication  de  la.  carte  des 
atlérages  du  delta  du  Rhône  préviendra  les  naufrages 
fréquents  auxquels  ont  été  trop  long-temps  exposés 
les  bâtiments  de  commerce  qui  fréquentent  ces  pa- 
rages. 
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M.Daussy,ingénieuf-hvdrographe  en  chefct  président 
de  notre  Commission  centrale,  a  donné  quatre  nou- 
velles cartes  des  mers  de  Tlnde.  Treize  cartes  générales 
(le  son  nouvel  atlas  sont  achevées  et  témoignent  haute* 
ment  des  services  qu'il  ne  cesse  de  rendre  aux  naviga- 
teurs par  ses  importantes  publications.  Une  autre  série 
de  cartes  et  plans  de  détails  a  été  dressée  sur  une  plu^ 
grande  échelle  par  cet  habile  ingénieur ,  et  cette  an- 
née en  a  vu  paraître  deux  nouvelles  feuilles. 

On  doit  à  M.  Keller  une  carte  comprenant  le  bassin 
situé  entre  la  Sardaigne,  ritalie  et  la  Sicile ,  sur  lequel 
notre  hydrographie  ne  pouvait  fournir  jusqu'à  ce  joui 
que  des  cartes  générales  à  une  trop  petite  échelle. 

Les  côtes  méridionales  de  la  Sardaigne,  et  particu 
lièrement  la  rade  de  Saint-Pierre,  ont  été  explorées 
par  M.  Julien,  capitaine  de  corvette,  commandant  le 
brick  la  Comète,  et  M.  Darondeau,  ingénieur-hydrogra- 
phe ,  qui  ne  laisse  pas  de  poursuivre  avec  activité  la 
publication  des  travaux  exécutés  à  bord  de  la  Bonite. 
Cet  ofGcier  avait  procédé  Tannée  passée ,  conjointe- 
ment avec  M.  Bonard,  à  la  reconnaissance  du  banc  des 
EsLerLis ,  dont  les  sommets ,  à  peine  à  fleur  d'eau  , 
menacent  les  navires  qui  passent  dans  le  canal  silué 
entre  la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  Une  note  et  un  plan 
insérés  dernièrement  dans  les  Annales  maritimes  nous 
ont  fait  connaître  les  résultats  de  cette  exploration.  La 
Comète  £i  aussi  reconnu  le  banc  qui  a  succédé  à  l'île 
Julia ,  cette  montagne  volcanique  sortie  en  i83i  du 
sein  des  flols  entre  la  Sicile  et  la  Pantellerie,  et  qui  a 
disparu  depuis,  en  ne  laissant  d'autre  trace  qu'un 
écueil  dangereux.  Le  recueil  que  nous  venons  de  citer 
contient  une  note  sur  les  observalionS  de  M.  Jurien, 
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et  un  petit  plan  dressé  par  M.  DaronJeau  sur  la  posl- 
lion  et  la  l'orme  du  banc. 

Le  Dépôt  a  encore  publié  cette  année  un  plan  de  la 
baie  de  la  Magdeleine  au  Spitzberg,  levé  en  i85g  par 
M.  de  la  Roche  Poncié.  Ln  nuire  plan  de  la  baie  de 
ReiLiavig  en  Islande  ,  que  cet  officier  avait  levé  dans  la 
même  campagne,  aurait  déjà  paru,  si  une  reconnais- 
sance nouvelle  des  lies  de  Saint-Pierre  et  Mtquelon , 
dont  il  a  été  chargé  ,  n'en  avait  retardé  la  gravure. 

Nous  devons  encore  signaler  deux  autres  cartes  des 
environs  d^  Vera-Cruz  ,  dressées  par  M.  Bérard, capi- 
taine de  vaisseau ,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux 
sur  les  côtes  de  l'Algérie,  ainsi  qu*un  plan  du  Port- 
l^ouis  à  la  Guadeloupe,  levé  par  M.  KeriKiarlz,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Ajoutons  aussi  que  M.  Le  Saulnierde 
Vauhello  a  achevé  cette  année  l'exploration  de  la 
Manche,  reconnaissance  importante  par  le  grand  nom- 
bre de  renseignements  qu'elle  fournit  sur  le  bras  do 
mer  le  plus  fréquenté  de  notre  littoral. 

Tels  sont,  messieurs ,  les  travaux  exécutés  au  Dépôt 
général  de  la  marine  dans  le  courant  de  l'année  i84i. 
par  le  concours  des  officiers  et  le  petit  nombre  d'ingé- 
nieurs-hydrographes  employés  aux  reconnaissances. 
L'œuvre  de  perfectionnement,  poursuivie  avec  un  zèle  si 
louable  dans  l'intérêt  de  la  science  et  des  navigateurs, 
méritait  de  vous  être  exposée  dans  tous  ses  détails. 
Faisons  des  vœux  pour  que  le  gouvernement  continue 
à  seconder  de  tout  son  pouvoir  l'habile  chef  qui  dirige 
un  établissement  aussi  utile  ,  et  qui  ne  cesse  de  propa- 
ger l'émulation  dans  toutes  les  parties  du  service. 

Dépôt  général  de  la  guerre,  La  nouvelle  carte  de 
Fj-ance  voit  le  cadre  de  son  exécution  s'agrandir  cha- 
que année  par  de  nouvelles  données  géodésiques  et 
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lopographiques  que  MM.  les  ofliiners  ri'élat-major  du 
Dépôt  de  la  guerre  sont  chargés  de  recueillir.  La  Irîan* 
guialion  dti  premier  ordre  s'est  étendue,  en  i84i.  dans 
les  deux  quadrilatères  qui  sont  compris  au  S.-O.  du 
royaume,  entre  le  parallèle  moyeoetlachatne  des  Py- 
rénées. Cette  partie  importante  des  opérations  fonda- 
mentales de  la  carte  atteindra  bientôt  le  terme  de  son 
exécution.  La  triangulation  secondaire  a  reçu  encore 
un  peu  plus  d*exten8ion.  La  topographie  a  augmenté 
ses  précieuses  données  autant  qu*0Q  devait  l'espérer 
du  nombre  des  officiers  qu'on  y  a  employés  dans  la 
canapagne  qui  vient  de  finir.  Le  nombre  et  l'impor- 
tance des  résultats  obtenus  dans  le  cours  de  la  pré- 
sente année  témoignent  suilisamment  de  la  constante 
sollicitude  de  M.  le  lieutenant-général  Pelet  dans  la 
direction  de  celte  belle  entreprise. 

La  sixième  livraison  de  la  nouvelle  carte  de  France , 
composée  de  huit  fouillés  gravées,  vient  de  paraître. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  vient  d'achever  aussi  la  gra- 
vure des  nouvelles  cartes  des  provinces  d'Alger  et  de 
Constantine,  d'après  les  reconnaissances  et  les  opéra- 
tions géodésiques  des  officiers  d'état-major ,  ainsi  que 
de  celle  de  Tunis,  d'après  les  relevés  de  M.  Falbe  et 
les  reconnaissances  de  M.  Fricot  de  Sainte-Marie.  Les 
nombreux  renseignements  qui  arrivent  journellement 
sur  l'Algérie  ne  tarderont  pas  à  combler  les  lacunes 
qui  restent  encore. 

M.  Conteaux ,  capitaine  au  corps  royal  d'étal-major, 
chargé  de  terminer  la  triangulation  de  la  Grèce,  vou^  a 
adressé  une  note  sur  les  opérations  géodésiquc& exécu- 
tées dans  ce  pays.  Cette  triangulation  est  le  comj)lé- 
ment  de  celle  obtenue  de  i853  à  1 835  par  le  comman* 
dantPeytier,  dans  la  Grèce  continentale  et  dans  l'Ile 
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d'Eubée.  Les  opërttttons  ont  été  continuéesde  1837  à 
)84o  par  M.  Conteuux  ,  et  se  sont  étendues  jusqu'aux 
lies  Ioniennes  ,  qui  ont  été  rattachées  au  réseau  trigo- 
nomélrique  continental.  Un  tableau  des  altitudes  dé- 
terminées pendant  celte  belle  (riangnlation  accompa- 
gne la  note  explicative. 

Traita  ux  particu/iers  des  officiers  d  état 'major.  Par 
leurs  divers  scnices ,  les  officiers  du  corps  royal  d'état- 
majoT  augmentent  journellement  les  connaissances 
géographiques.  Quelques  uns  voyagent  en  Orient,  et 
fournissent  à  la  science  de  bons  renseignements.  Ceux 
qui  sont  attachés  au  Dépôt  lèvent  la  nouvelle  carte  de 
France;  mais  ils  ne  bornent  pas  leurs  occupations  à 
celte  opération  Irigonométrique.  Les  uns  mettent  à 
profit  leurs  connaissances  géologiques,  et  décrivent 
les  formations  diverses  desdépartements  qu'ils  parcou- 
rent; d'autres  s'occupent  avec  succès  de  recherches 
archéologiques  »  et  font  faire  des  progrès  à  la  géogra- 
phie ancienne.  Ils  indiquent  sur  leurs  travaux  les  voies 
gauloises,  les  chaussées  romaines,  les  lieux  de  campe- 
ment et  de  station  ,  ainsi  que  les  vestiges  des  monu- 
ments de  tous  les  figes.  C'est  ainsi  que  la  position  du 
Noviodununi  des  Biluriges  a  été  rectifiée ,  et  que  la 
station  de  Roranum  éituée  h  t6  lieues  gauloises  de 
Poitiers,  l'ancienne  Limonum  ,  a  été  déterminée  par 
la  découverte  d'une  colonne  milliaire.  I^  Spectateur 
militaire  et  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  rouest  contiennent  sur  ces  points  de  géographie 
ancienne  deux  Mémoires  d'un  haut  intérêt  pour  l'é- 
tude historique  des  localités  dans  les  parties  de  la 
Gaule  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  première  et  se- 
conde Aquitaine. 

Les  itinéraires  de  M.  le  capitaine  d*état-major  de 


(359) 

Beaufort,dansla  Turquie  d'Asie  ci  In  Perse  (en  i84o), 
el  dont  la  rédaclion  était  confiée  au  colonel  Lapic». 
sont  achevés  :  ils  présentent  un  développement  de  plus 
de  1 ,200  lieues ,  el  seront  de  la  plus  grande  utilité  pour 
dresser  de  nouvelles  caries.  Ces  itinéraires,  étant  éta- 
hlis  sur  des  positions  astronomiques,  servironlde  point 
de  départ  ou  de  repère  pour  les  voyageurs  qui  explo- 
reront le  pays.  Ce  travail,  ainsi  que  celui  de  M.  Truil- 
hier»  sont  encore  ce  que'  nous  possédons  de  mieux  sur 
ces  contrées. 

M.  le  colonel  Lapie  s'occupe  en  outre  d'une  nou- 
velle édition  de  sa  grande  carie  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  et  continue  ses  savantes  études  sur  la  Turquie 
d'Asie  et  la  Perse.  La  qualrième  édition  <de  son  grand 
allas  vient  d'être  terminée. 

Pour  compléter  la  revue  que  je  viens  de  faire  des 
travaux  des  officiers  d'état-major  attachés  au  Dépôt  de 
la  guerre,  et  des  cartes  dont  ils  enrichissent  la  géogra- 
phie, je  dirai  un  mot  d'une  publication  nouvelle  qui 
doit  paraître  avant  la  fin  de  l'année.  Son  auteur  est  le 
colonel  Denaix,  dont  le  nom  rappelle  les  excellents 
ouvrages  dus  à  ses  profondes  connaissances  el  à  ses 
constantes  éludes.  Le  nouveau  travail  q^i'il  se  propose 
d'avoir  l'honneur  de  vous  offrir  incessamment  est  uno 
Géographie  prototype  de  la  France,  dans  laquelle  il 
applique  à  l'étude  de  notre  territoire  tous  les  précep- 
tes d'analyse  naturelle  que  sa  méthode  tend  à  rendre 
familière.  L'auteur  résumé  succinctement  dans  son  ex- 
position les  lois  de  la  corrélation  des  formes ,  et  passe 
ensuite  au  classement  des  fleuves  et  dos  rivières,  puis 
à  celui  des  montagnes  el  des  lignes  de  faite.  Avec  ces  élé- 
ments, il  détermine  la  grandeur  absolue  et  la  conGgura- 
lion  exacte  des  départements, de  manière  que  chaque 
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fait  énoncé  rappelle  instantanément  à  l'esprit  les  rap- 
ports (le  la  partie  avecle  tout.  M.  le  colonel  Denaix  doit 
ajouter  à  ces  travaux  la  publication  de  la  troisième  et 
avant-dernière  livraison  de  son  atlas  physique,  politi- 
que et  historique  de  la  France. 

Cartes  étrangères.  Après  les  cartes  ofiicielles  qui  se 
publient  en  France ,  nous  devons  mentionner  les  tra- 
vaux de  même  genre  qu'on  exécute  à  l'étrange^.  Tels 
sont  par  exemple  les  grandes  triangulations  qui  se 
j)oursuivent  en  Angleterre ,  et  les  reconnaissances  des 
côtes  de  cette  lie  dans  la  mer  du  Nord ,  travail  qui  avait 
été  confié  au  capitaine  Mande»  auquel  a  succédé  le  ca- 
pitaine Washington.  La  carte  officielle  de  l'Angleterre 
(  Ordnance  Map  )  ayant  été  jugée  insuffisante  pour 
les  besoins  du  pays,  on  a  proposé  de  la  recommencer 
en  la  portant  à  l'échelle  de  6  pouces  par  mille  au  lieu  de 
1  par  mille ,  ce  qui  lui  donnera  les  mêmes  proportions 
que  ôelle  de  l'Iilande.  On  continue  en  Italie  les  grandes 
opérations géôdésiques  et  trigonométriques»  elle  corps 
d'état  major  siirde  vient  de  fuire  paraître  la  première 
feuille  de  la  grande  carte  topograpliique  des  États  du 
royaume  de  Sardaigne  en  terre  ferme ,  dont  l'exécution 
comme  œuvre  de  science  et  d'art  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Le  journal  de  Berghaus  a  fait  connaître  les  opéra- 
tions relatives  à  la  carte  de  Sardaigne  de  M.  de  la  Mar- 
mora,  dont  j'eus  Thonneur  de  vous  entretenir  dans  mes 
précédents  rapport^.  On  poursuit  eu  Portugal  le  levé 
géodésique  de  ce  royaume,  et' plusieurs  positions  ont 
été  déterminées  astronomiquement* 

En  Allemagne,  les  travaux  cartographiques  ne  pren- 
nent pas  moins  d'extension.  Les  annales  de  Berghaus 
(n*"  181)  ont  rapporté  un  grand  nombre  de  mesuit'S 
d'altitudes  déterminées  en  Bavière  parleoomteSchwei- 
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nilz.  On  peut  ciler  la  carie  cadastrale  de  ce  royaume 
comme  une  des  plus  paiTaites  qui  aient  élé  entreprises. 
M.  le  docteur  Murtius  nous  apprend  que  chacun  des 
huit  cercles  qui  forment  les  subdivisions  embrasse 
i*ioo  feuilles.  Chaque  feuille  est  accompagnée  d'une 
brochure  qui  donne  la  table  des  lieux.  L'annonce  de  di- 
mensions aussi  colossales  suffit  pour  donner  une  idée 
de  cet  immense  travail. 

Trois  bases  ont  été  mesurées  à  différentes  époques 
dans  le  grand-duché  de  Bade  :  la  première  à  Schwet- 
zingen  »  la  seconde  près  Salem  sur  le  lac  de  Constance» 
la  troisième  près  d'Ettenheim,  mais  aucune  d'elles  n'a 
élé  suffisamment  exacte  pour  les  levés  qui  se  pour- 
suivent. La  nouvelle  base  de  triangulalion  a  été  com- 
mencée en  1819  et  terminée  en  1827.  L'échelle  de  la 
rarte  est  de  ~;^;  les  altitudes  ont  été  déterminées  au 
moyen  d'angles  verticaux  pris  avec  un  cercle  répéti- 
teur de  huit  jiouces ,  et  les  nivellements ,  exécutés  avec 
une  grande  précision  ,  ont  pour  point  de  départ  le  sol 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  éle\é  de  4^5*84  pieds 
(de  Bade)  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Mentionnons  également  la  carte  trigonométrique  du 
royaume  de  Hanovre  ,  par  le  capitaine  Papen ,  en  65 
feuilles  à  l'échelle  d'un  pouce  pour  trois  milles  géogra- 
phiques; puis  l'excellente  carte  routière  de  l'électoral 
de  Hesse ,  à  l'échelle  de  nl.^  »  par  M.  Reuss. 

Le  gouvernement  de  Nassau  projette  aussi  une  nou- 
\elle  carte  du  duché»  dont  les  fonds  ont  élé  volés,  et 
une  entreprise  semblable  vient  d'être  mise  en  exécu- 
tion dans  le  cluché  de  Saxe-Cobourg-Golha.  D'autre 
part,  ia  belle  carte  de  Saxe  du  colonel  Oberreit  est 
achevée»  et  la  détermination  de  la  différence  de  niveau 
entre  Berlin  et  la  mer  d'Allemagne,  dont  MM.  Baer 
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et  Bertrand  étaient  occupés  depuis  plusieurs  années, 
est  arrivée  à  son  terme.  La  différence  entre  leurs  résul- 
tats n'excède  pas  r,  de  pouce  de  France.  Une  nouvelle 
reconnaissance  hydrographique ,  dans  le  but  de  fixer 
avec  exactitude  la  position  des  phares,  a  été  exécutée 
tout  récemment,  et  M.  Oelsfeld,  de  Berlin,  a  com- 
mencé la  publication  d'une  revue  périodique  intitulée 
Der  Kartenjreund  (  Tami  des  cartes),  destinée  à  Texa- 
men  des  travaux  cartographiques. 

Les  travaux  relatifs  à  la  carte  générale  de  la  Suisse, 
qui  avaient  d*abord  marché  lentement,  viennent  de 
prendre  une  nouvelle  impulsion.  M.  Paul  Ghaix ,  au- 
quel la  société  doit  plusieurs. communications  intéres- 
santes ,  a  bien  voulu  me  fournir  sur  cette  dernière  carte 
et  sur  celle  de  Genève  ,  dont  il  vous  a  fait  hommage , 
les  renseignements  que  je  transcris  ici  : 

Les  premiers  travaux  de  la  carte  générale  de  la  Suisse 
furent  dirigés  par  M.  le  quartier  maître-général  Fins- 
1er  ;  mais  les  fands  alloués  pour  cet  ol)jet  suffirent 
à  peine  à  la  construction  et  à  Tentretien  des  signaux 
sur  les  points  destinés  à  former  le  réseau  de  la  pre- 
mière triangulation.  M.  le  colonel  Uufour,  successeur 
de  Al.  Finsiér,  ayant  obtenu  une  allocation  graduelle- 
ment plus  forte  ,  et  portée  maintenant  à  24*000  francs, 
s'est  trouvé  en  état  de  donner  aux  travaux  une  grande 
activité,  si  l'on  a  égard  du  moins  à  la  faiblesse  des 
moyens  et  au  petit  nombre  d'ingénieurs  employés. 
La  publication  d'une  description  géométrique  de  la 
Suisse  (en  un  fort  vol.  in-4*)  (1)  a  fait  connaître  les 

(i)  Cet  ouvrage  a  été  offert  par  M.  P.Chaix  à  la  Société  de  géogra- 
phie, qui  tk  chargé  un  de  ses  membns  d'en  rendre  coiupi**.  Voici  son 
titre:  Ergebnisse  der  tngnnomcirischen  l^ermcsmnijen[in  tIcrSrhwth. 
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bases  sur  lesquelles  reposent  les  opérations  et  le  soin 
qu'on  a  mis  pour  atteindre  les  meilleure  résultats.  La 
carte  générale  de  la  Suisse  doit  avoir  «25  feuilles,  et  se 
grave  au  r..W  ;  le  levé  se  fait  au  ~ .  Quelques  uns 
des  cantons  les  plus  riches  ont  décidé,  à  Timitation 
de  Genève,  de  faire  graver  à  part  la  carte  de  leur 
territoire,  mais  seulement  à  l'échelle  du  f^^.  Cinq 
feuilles  de  la  carie  générale  sont  entre  les  mains 
du  graveur.  Les  portions  déjà  levées  sont  le  Jura  ber- 
nois, l'Ai^ovie^  la  Thurgovie,  Neufchâtel  ,  Vaud,  Fri- 
bourg,  Genève,  la  partie  sud  ouest  des  Alpes  bernoi- 
se^ )usqu'au-delà  de  la  Gemmi,  et  la  moitié  occidentale 
du  Valais.  Dans  ce  dernier  pays  les  ingénieurs  ont  été 
accueillis  avec  malveillance  par  les  habitants  de  plu- 
sieurs paroisses  peu  fréquentées.  C'est  du  reste  ce  qui  est 
arrivé  aussi  dans  quelques  communes  de  France  où  les 
populations  s'alarment  souvent  des  mesures  gouverne- 
mentales de  statistique  et  de  topographie,  qu'elles  ne 
comprennent  pas.  Indépendamment  du  mérite  de  l'exac- 
titude ,  les  portions  de  la  carte  relatives  au  Valais  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Elles  ont  signalé  l'existence  d'un  très 
grand  nombre  de  vallons  connus  jusqu'ici  des  seuls  pâ- 
tres sur  le  revers  méridional  valaisan  des  Alpes  dites  ^c^r- 
/io/5«^.Cesva11ées,qui  recèlent  la partiesupérieurede  tous 
les  petits  affluents  de  la  rive  droite  du  Rhône,  ont  une 
direction  longitudinale,  c'est-a-dire  parallèle  à  la  chaîne 
principale.  Cette  région  renferme  aussi,  à  une  hau- 
teur considérable ,  un  certain  nombre  de  ces  bassins 
de  foime  circulaire,  connus  dans  les  Pyrénées  sous  le 

JVoc/i  Befehl  der  Hohen  Tagsalzung  aus  den  ProtokelUn  der  eidge- 
nochischai  Triangulirung  bearbeitet  und  hcrauagegehen  von  J.  E%- 
chtnann.  i  vuK  111-4". 
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noDj  à'Ouiles,  avec  un  ou  deux  pelils  lacs  dans  le  cen- 
ire.  LespopuIalioDsmonlagDardesontsu  géDéralement 
tirer  parti  de  ces  eaux ,  en  les  eonduisant  par  des  tra- 
vaux fort  étendus  dans  les  pâturages  des  basses  terres; 
on  a  souvent  percé  les  arêtes  qui  séparaient  les  Oulles 
Alpines  des  vallées  inférieures. 

J'indiquerai ,  à  1^  suite  de  cet  aperçu  des  travaux 
géodésiques  de  la  carte  générale,  les  principaux  élé- 
ments sur  lesquels  se  fonde  celle  du  canton  de  Ge- 
nève, dont  l'exécution  est  d'une  beauté  si  remarquable. 
La  première  triangulation  a  été  effectuée  avec  le 
théodolite»  par  M.  le  colonel  Dufour  et  MM.  Oster^ald, 
Walfscbberger  et  Bétant.  La  position  de  95  points  a 
été  -déterminée  par  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de    triangles ,  et  leur  raccordement  avec  les 
triangulations  françaises  n'a  laissé  aucun  doute  sur 
l'exactitude  de  cette  première  opération.  Le  levé  de 
détail  a  été  fait  avec  la  boussole  à  niveler,  et  le  fi- 
guré du  terrain  est  basé  sur  une  série  de  courbes  bo- 
rizontales  équidistantes  ,  élevées  de  4  n^ètres  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  et  qui  donnent  la  connaissance  la 
plus  exacte  des  mouveinonls  du  terrain.  Le  tracé  de  ces 
courbes  donne  aux  minutes  de  la  carte  du  canton,  dres- 
sées à  l'échelle  du  ~r.  ,  une  grande  utilité  pratique 
pour  tous  les  travaux  qui  pourraient  exiger  un  nivelle- 
ment. La  carte,  gravée  à  l'échelle  du  .-rir.f  donne  plus 
de  700  cotes  de  hauteur  et  les  diverses  profondeurs 
du  lac.  Je  ne  crois  pas  superflu  de  consigner  ici  une 
observation  fort  curieuse  de  M.  Chaix.  «  Un  seul  village, 
dit-il  dans  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  sur  ce  sujet,  est 
plus  bas  que  le  niveau  moyen  du  lac  (Syâ")  ;  si  ce  ni- 
veau subissait  une  hausse  de  so  mètrçs,  il  couvrirait 
d'eau  les  0,09  du  territoire;  qo  mètres  de  plus  n'en 
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couvriraient  que  les  0,075  en  sus,  ce  qui  prouve  que 
les  plus  fortes  penlcs  se  trouvent  entre  SgS  et  /|i5  niè- 
Ires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  parvenant  à 
435  mèlres,  on  vcrr^^it  disparaître  les  principaux  villa- 
ges avec  les  o,3o  du  territoire  ;  cependant  plus  de  la 
moitié  du  canton  se  trouve  à  plus  de  60  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  lac.  et  forme  cinq  plateaux.  » 

M.  A.  de  Montmollin  a  doublé  la  valeur  de  la  belle 
carte  du  canton  de  Neufchalel ,  par  OsXerwald  ,  en  y 
ajoutant  rinHication  des  caractères  géologiques /tels 
qu'ils  se  trouvent  représentés  dans  Texemplaire  an- 
nexé au  2*  volume  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
de  Neufchâtel. 

Le  capitaine  Micliaelis  ,  membre  de  la  Société  géo- 
graphique de  Francfort,  a  entrepris  aussi  le  levé  du 
canton  d'Argovie;  et  la  carte  de  celui  deThurgovie,  à 
l'écbelle  de  thut»  «*  é*^  donnée  par  le  capitaine  Sulz- 
herger. 

Observations  sur  /es  glaciers /T&nd'i»  que  d'bàbiles  in- 
génieurs poursuivent  le  cours  de  leurs  opérations  sur 
toute  rétendue  du  territoire  helvétique  ,  le  professeur 
Agassiz,  dans  une  monograpliie  ornée  de  belles 
planches,  décrit  les  glaciers  de  la  Suisse  et  les  phéno- 
mènes qui  s*y  rattachent.  En  expliquant ,  par  l'action 
des  IglacierSy  ceux  qu'il  a  observés  sur  de  grandes 
surfaces,  en  divers  lieux  éloignés  et  à  de  grandes 
hauteurs,  M.  Agassiz  a  renversé  les  hypothèses  émises 
parses  devanciers,  et  a  répandu  de  nouvelles  lumières 
sur  l'histoire  primitive  de  notre  globe. 

Cartes  en  relief,  M.  Jomard  vous  a  fait  hommage  , 
au  nom  de  M.  Ravenstein ,  ancien  secrétaire  de  la  so- 
ciété géographique  de  Francfort,  de  l'explication  de 
sa  grande  carte  en  relief  de  la  contrée  du  Rhin  ,  en 
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trente  secliuns  :  celle  explicalioD  esl  accompagnée 
(l'une  caiic  d'assemblage.  La  Sociélé  de  Francfort  a 
public  trois  cahiers  d'observations. 

Le  procédé  Xlollas ,  dont  la  gravure  numismatique  a 
retiré  de  si  grands  avantages,  a  été  appliqué  avec  un 
égal  succès  à  la  gravure  des  cartes  en  relief.  Les  pre- 
miers essais  ont  été  faits  en  Angleterre  »  et  les  résultats 
sont  déjà  fort  satisfaisants;  mais  Ton  doit  concevoir 
que  pour  atteindre  parce  procédé  tous  les  perfection- 
nenienls  désirables»  il  faut  que  les  cartes  en  relief  sur 
lesquelles  on  opère  soient  de  l'exactitude  mathémati- 
que- la  plus  rigoureuse.  Ce  premier  résultat  une  fois 
obtenu  ,  on  pourra  ensuite  par  la  gravure  mécanique 
se  procurer  des  copies  des  cartes  modèles.  La  carte 
des  Pyrénées  occidentales  en  4  feuilles»  exécutée  enAn- 
gle.tcrre  sur  une  très  grande  échelle,  est  déjà  un  exem- 
ple de  la  perfection  à  laquelle  on  est  parvenu.  Des 
essais  d'application  du  même  genre  ont  été  tentés  pour 
la  collection  géographique  de  la  Société  de  Francfort. 

Musée  géographique  de  M.  f^ander  Maelen,  ABruxéUes, 
le  musée  géographique  de  M.  Vander  Maêlen  a  |  ris 
des  accroissements  .notables;  on  y  publie  une  nou- 
velle carte  de  la  Belgique  en  sa  feuilles;  la  grande 
carte  des  environs  de  Bruxelles  est  terminée.  Cet  éta- 
blissement  entrelient  dans.rAmérique  oiéridionale  des 
voyageurs  qui  lui  rapportent ,  avec  les  productions  du 
pays  9  des  reconnaissances  et  des  notions  géographi- 
qucs  sur  les  contrées  les  moins  connues. 

Parmi  les  cartes  publiées  récemment  par  M.  Vander 
Muëlen  ,  nous  citerons  : 

1.  Lne  carte  des  limites  de  la  Belgique,  d'après  le 
traité  des  24  articles. 

<i.  La  carte  statistique  de  la  même  contrée,  par  X. 
Heuschling. 
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3.  Une  carie  ecclésiastique  en  six  feuilles ,  par  M.  P. 

T.  Gennaiil. 

4.  La  carie  générale  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 

lande. 

5.  Les  environs  de  Bruxelles ,  en  neuf  feuilles  ,  à  Té- 

chelle  (le  ~~^.. 

6.  La  carie  des  écluses  autour  de  Bruxelles. 

7.  Les  environs  de  la  même  capitale  avec  les  voies 

de  bateaux  transhouillers, 

8.  L'allas  pittoresque  des  chemins  de  fer,  par  Alpli. 

Waulers,  en   16  feuilles  «   accompagnées  de 
4oo  vues. 

9.  Un  nouvel  atlas  pittoresque  du  royaume  des  Pays- 

Bas. 

10.  Le  royaume  des  Pays-Bas. 

1 1.  L'Europe  centrale  avec  les  chemins  de  fer  exis- 

tants ou  en  projet. 

1  2.   Une  série  de  cartes  élémentaires. 

Belgique.  D'autres  travaux  non  moins  importants  ont 
été  exécutés  en  Belgique.  Un  atlas  cadastral  a  été  formé 
à  l'échelle  de  ~  avec  les  cartes  locales  des  communes. 
Le  directeur  du  cadastre  a  construit  aussi  une  carte  to- 
pographique  de  la  Flandre  orientale  en  25  feuilles ,  et 
M.  Desterbeck  a  dressé  celle  des  Pays-Bas  sur  la  même 
base. 

Étude  des  cartes  anciennes.  A  l'occasion  du  fameux 
procès  du  comte  de  Sterling,  qui  réclamait  une  im- 
mense étendue  de  territoire  en  Canada,  en  appuyant 
ses  prétentions  sur  des  titres  inscrits  au  revers  d'une 
carte  de  notre  célèbre  De  Lisle,  M.  Jomard  vous  a  en- 
tretenus «  dans  une  de  ses  communications,  des  appli- 
cations avaulageuses  qu'on  pouvait  faire  de  l'élude  des 
documents  géogrophiques.  (^ette  étude,  qui  peut  servir 
en  effet  à  résoudre  des  questions  de  politique  et  d'his- 
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luire,  n*a  pas  élé  moins  utile  dans  la  question  jiulî- 
ciaire  cllec  en  exemple  par  notre  collègue.  11  était  dû, 
dahs  celte  circonstance,  au  conservateur  du  cabinet 
géographique  de  la  Bibliothèque  royale»  il  était  dû, 
dis- je ,  à  M.  Jomard  d'appeler  de  nt.u?eau  l'attenlion 
sur  Tulilité  des  caries.  Son  opinion  à  cet  égard  sera 
partagée  par  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  avec  friiit 
de  géographie  historique.  La  collection  de  la  Biblio- 
ihèque  royale  tend  à  devenir  sous  sa  savante  direction 
le  centre  et  le  dépôt  des  caries  les  plus  rares  et  les  plus 
précieuses  (i).  Le  cabinet  est  tenu  au  courant  de  lout«*5 
les  publications  modernos;  il  s'est  eniicki  cette  année 
d*un  gnmd  nombre  de  documents  géographiques  quil 
serait  difficile  de  se  procurer  ailleurs.  S'il  est  vni 
que  Thistoire  de  la  cartographie  soit  en  grande  par- 
tie celle  de  la  science  géographique ,  on  ne  saurait 
douler  de  ruliliié  de  rélablissemenl  dont  le  zèle  éclairé 
du  conservateur  ne  cesse  d'activer  les  progrès. 

Les  cartes  modernes  ne  sont  pas  toujours  les  meil- 
leures, et  les  anciennes  nous  disent  souvent  ce  que  les 
nouvelles  nous  laissent  ignorer.  11  en  est  des  cartes  an- 
ciennes comme  des  manuscrits  et  des  vieux  livres:  ce 
sont  des  documents  précieux  auxquels  on  est  souvent 
forcé  d'avoir  recours.  Personne  n'a  pu  mieux  se  con- 
vaincre de  cette  vérité  que  notre  collègue  M.  le  vicomie 
de  Sanlarem,  et  ne  l'a  rendue  en  même  lemps  plus  évi- 
dente par  les  belles  reproductions  qu'il  vient  de  faire 
des  principaux  monuments  gé.ographiqnes  du  moyen- 
âge  relatifs  à  TATrique.  Le  magnifique  atlas  doni  vous 
avez  sous  les  yeux  quelques  feuilles  est  le  résultat 
d'un  travail  exécuté  a\cc  conscience  et  talent  par  un 
habile  graveur-géographe  que  vous  comptez  dans  vos 

(i)  k^oyct  r«ppen(1ice  à  la  Hii  ilu  Uappori. 
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rangs.  Ce  travail,  qu'on  pourrait  appeler  en  style  artis- 
tique une  véritable  restauration ,  comprend  plus  de  5o 
caries  autographes,  manuscrites  ou  documents  cboro- 
graphiques  la  plupart  inédits.  M.  de  Santarem,  auquel 
les  géographes  étaient  déjà  redevables  de  sa  belle  publi- 
cation de  la  chronique  d*Azurara,  n*a  pus  omis  dans 
celte  intéressante  série  la  carte  d'Afrique  de  Guillaume 
Le  Testu  ,  ce  cosmograpbe  français  qui  dédia  son  bel 
atlas  à  l'amiral  Coligni»  et  dont  le  manuscrit  original 
résume  toutes  les  connaissances  géographiques  de 
l'époque  (i55â)  et  attend   encore  sa  publication. 

Le  but  que  s'est  proposé  notre  collègue,  dans  la 
reproduction  par  fac  si/nile  des  anciennes  cartes  com- 
posant le  recueil  que  je  viens  de  vous  annoncer ,  est 
de  prouver,  par  les  documents  les  plus  authentiques, 
la  priorité  des  découvertes  des  Portugais  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  au-delà  du  cnp  Bojador. 
M.  de  Santarem  a  résolu  la  question  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  dans  l'ouvrage  qui  accompagne  son 
atlas.  Sa  discussion  s'appuie  sur  tout  ce  qu'il  a  pu  tirer 
des  archives  anciennes,  et  sur  les  témoignages  des  au- 
teurs contemporains  de  l'époque  des  premières  explora- 
tions. 11  résulte  de  ses  savantes  recherches  que  les  na- 
tions maritimes  de  l'Europe  n'ont  point  connu  au  moyen 
âge  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  et  les  pays  situés 
sur  ce  littoral  au-delà  du  cap  Bojador,  avant  les  dé- 
couvertes effectuées  par  les  Portugais,  sous  Henri  le 
naifigateitr.  Les  renseignements  que  fournissent  à  ce 
sujet  les  manuscrits  et  les  dessins  des  anciens  cosmo- 
graplies ,  les  caries  historiques  et  les  portulans  inédits 
en  font  foi.  Ce  ne  fut  qu'après  le  passage  du  cap  Bo- 
jador par  Gil  Eannes,  de  \i\'ih  à  i434>  que  le  iracé 
et  le  gisement  des  divers  points  de  la  côte  occidentale, 
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eD  dessous  du  cap ,  commencèrenl  à  figurer  sur  les 
caries  des  nations  eut opéennes«  d'après  les  Portulans 
porliigais ,  avec  la  nomenclature  hydro-géographique 
adoptée  par  les  navigateurs  de  cette  nation,  et  au  fur 
et  à  mesure  que  les  découvreurs  centinuaient  leur 
exploration  le  long  du  littoral.  L'ouvrage  dont  M.  de 
Santarem  va  doter  la  science  a  pour  nous  un  double 
mérite  :  loii  éclaire  et  résout  une  question  de  géognt- 
phie  des  plus  importantes  dans  Thisloire  des  décou- 
vertes; 2''  il  réunit  dans  le  même  allas  les  documents 
les  plus  précieux  et  les  plus  rares,  épars,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  dans  un  grand  nombre  de  bibliothè- 
ques nationales  ou  particulières,  et  sous  ce  dernier 
rapport,  on  concevra  combien  la  publicité  des  cartes 
manuscrites  en  général  doit  faciliter  les  études  choré- 
graphiques. La  bibliographie  des  cartes,  prise  à  ce 
point  de  vue,  augmente  de  valeur,  car,  selon  l'obser- 
vation d*un  de  nos  collègues,  «  ce  n'est  que  par  In 
comparaison  des  productions  successives  d'une  science 
qu'on  peut  en  faire  l'histoire ,  et  c'est  quelquefois  dans 
les  plus  anciennes  qu'on  trouve  la  solution  des  plus 
grandes  difficultés.  > 

ANNALES    GÉOGRAPHIQUES. 

Ouvrages  généraux^  mémoires^  analyses ,  rapporté 
et  renseignements  divers, 

11  est  aussi  d*autres  travaux  qui  se  rattachent  à  la 
géographie,  et  que  je  dois  rappeler  dans  cette  revue 
générale  des  recherches  entreprises  dans  l'intérêt  de 
la  science  pendant  le  cours  de  cette  année. 

Théorie  du  système  des  vents.  Sous  le  titre  de  Théorie 
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€lu  système  des  vents  pennanents ,  le  beau  travail  de 
M.  Larligue,  capitaine  de  corvette ,  se  recommande  à 
votre  attenUon.  L'institut  l'a  accueilli  avec  un  vif  inté- 
rêt comme  le  fruit  des  observations  d'un  officier,  d'ex- 
périence et  de  savoir.  Le  système  qu'il  a  développé 
repose  sur  un  principe  de  physique  généralement  ad- 
mis, et  sur  les  faits  confirmés  par  tous  les  navigateurs. 
L'analogie  qui  existe  entre  les  vents  régnanU,  dans  les' 
deux  hémisphères,  a  suggéré  à  l'auteur  l'heureuse  idée 
de  placer,  en  regard  de  son  exposé,  les  observations 
faites  dans  chaque  région  comme  autant  d'exemples 
à  l'appui  de  sa  théorie.  La  classification  des  vents  et 
les  phénomènes  qu'ils  présentent  dans  les  milieux 
où  ils  agissent ,  forment  le  premier  chapitre  de  ce 
travail.  Le  second  contient  la  discussion  des  divers 
phénomènes.  L'Académie  des  sciences ,  sans  se  pro- 
noncer encore  sur  une  théorie  qui  demande  un  exa- 
men approfondi,  n'a  pas  moins  approuvé  l'ouvrage 
dans  lequel  M.  Lartigue  a  réuni  et  discuté  tout  ce  que 
les  marins  les  plus  habiles  ont  publié  de  leurs  obser- 
vations et  de  leurs  journaux,  et  a  engagé  cet  officier  à 
poursuivre  ses  recherches  et  à  les  étendre  aux  mers  po- 
laires. 

Projections  géographiques.  M.  d'Avezac,  dans  une 
notice  insérée  au  Bulletin,  a  rendu  compte  de  quel- 
ques procédés  expéditifs  et  d'un  nouvel  instrument 
pour  le  tracé  du  canevas  des  projections  géographi- 
ques les  plus  usuelles,  proposés  par  M.  Larcade,  pro- 
fesseui-de  mathématiques  à  Paris.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir,  avec  noire  collègue ,  à  l'idée  qu'a  eue 
M.  Larcade  de  comprendre  dans  son  enseignement  j 
et  de  rendre  ainsi  familiers  à  on  grand  nombre  d'é- 
lèves, des  procédés  faciles  pour  le  tracé  des  canevas  de 

a5. 
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projeclioDs  géographiques.  11  est  à  désirer  que  son 
exemple  soit  suivi  dans  les  collèges  par  les  professeurs 
qui  attachent  à  la  géographie  l'intérêt  qu'elle  est  si 
digne  d'inspirer. 

Recherches  sur  le  cosmographe  Ethicus.  Dans  un  tra- 
vail sur  Ethicus,  dont  M.  d'Avezac  nous  a  communiqué 
des  fragments  étendus ,  notre  collègue  a  cherché  à 
établir:  i""  qu'il  existait  dans  la  seconde  moitié  du 
IV*  siècle  de  notre  ère  un  cosmographe  de  ce  nom, 
qui  parait  avoir  été  un  Islrien  d'illustre  origine  ;  s  •  qu'on 
le  suppose  l'auteur  d'une  cosmographie  écrite  en  grec, 
traduite  en  lalin  par  Jérôme  et  restée  inédite;  3**  qu'on 
doit  reconnaître  en  lui  le  véritable  compilateur  d'un 
corps  d'ouvrage  comprenant  deux  parties,  générale- 
ment connues  sous  les  titres  de  Cosmographie  d*Etki- 
eus  et  à' Itinéraire  d^Antonin ,  dont  la  première  a  été 
reproduite  par  extrait  ou  par  abrégé  dans  l'Ormesta 
d'Orose  et  dans  les  petits  traités  connus  sous  les  titres 
d* Excepta  de  Julius  Honorius  et  de  Cosmographie  de 
Jules  César,  et  dont  la  seconde,  par  une  erreur  mani- 
feste »  mais  que  la  routine  a  consacrée ,  a  été  mise  au 
xv«  siècle  seulement  sous  le  nom  de  l'empereur  Anto- 
nin-le-Pieux.  M.  d'Avezac  a  démontré  à  cette  occasion 
que  l'auleur  de  V Itinéraire  n'est  pas  le  même  que  celui 
de  la  table  peutingérienne ,  laquelle  aurait  été  rédigée 
dans  l'année  même  qui  a  suivi  la  mort  de  Constantin- 
le-Grand,  quarante  ans  environ  avant  Ethicus. 

Découverte  des  ruines  de  Grammatum,  Parmi  les  faits 
qui  ne  doivent  pas  moins  intéresser  les  archéologues 
que  les  géographes ,  j'ai  à  vous  informer  de  la  décou- 
verte de  vastes  ruines  romaines  à  Offremont,  par 
M.  Froment,  aumônier  de  l'hôpital  militaire  de  Bel- 
fort.  On  s'oecupe  à  déblayer  ces  ruines  antiques  que 
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recouTrent  aujourd'hui  les  vieux  arbres  qui  ont  pris  ra- 
cine sur  leur  emplacement.  Selon  toutes  les  probabi- 
lités elles  appartiennent  à  l'ancienne  Grammatum^  que 
les  itinéraires  placent  entre  Epamanduadurum  et  Jr- 
gentoratum  (Mandeure  et  Strasbourg).  Les  fouilles  y 
ont  mis  à  jour  des  fragments  de  fresques  et  de  déco- 
rations, des  vases  antiques  et  un  grand  nombre  de 
monnaies  du  i'^  siècle  de  notre  ère. 

Ancien  bassin  de  la  ville  de  Paris.  M.  de  la  Py laie  vous 
a  lu  un  fragment  de  ses  études  sur  Tétat  ancien  du 
bassin  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs.  Sous  lo 
rapport  géographique»  ce  travail  a  de  l'intérêt.  Nolru 
collègue  croit  pouvoir  fixer  la  position  de  Metiosedum^ 
que  d'Anville  a  placée  à  Melun,  d'autres  à  Corbeil  et 
à  Meudon,  mais  qui,  peut-être,  trouverait  mieux  sa 
place  près  de  Gharenton,  au  village  des  Carrières  ou  à 
Gonflans. 

Attérissements  sur  quelques  points  de  nos  côtes  occi" 
dentales.  Si  de  l'archéologie  je  passe  aux  faits  d'un 
intérêt  plus  actuel,  je  citerai  encore  les  observations 
de  M.  delaPylaie  sur  les  ensablements  extraordinaires 
qui  se  manifestent  sur  certaines  parties  des  rivages  que 
baigne  l'Océan»  dans  la  Vendée  et  l'ancien  Poitou.  Ces 
attérissements  sont  tels,  qu'un  vaisseau  anglais  de  64  ca- 
nons, échoué  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  sur  le 
banc  des  Retraites  des  œui^res^  est  aujourd'hui  au  milieu 
d'un  vaste  champ  cultivé;  que  le  havre  de  Prigny  est  à 
sec  ;  que  le  port  de  Rabaud ,  où  eptraient  il  n'y  a  pas 
long-temps  des  navires  de  i3p  tonneaux  »  est  à  S^ooo 
mètres  de  la  mer;  que  le  port  de  Saint-Gilles  se 
comble  ;  que  le  havre  de  la  Gachère  se  trouve  barré , 
et  tout  cela  en  moins  d'un  siècle.  Cependant  il  est 
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bien  démontré ,  par  la  constance  du   niveau  dans  le 
porl  de  Brest,  que  l'Océan  ne  baisse  pas. 

Motwement  du  cabotage.  Ces  observations  sur  quel- 
qnes  points  de  notre  littoral  m'amènent  à  vous  parler 
du  tableau  général  du  mouvement  du  cabotage  pen- 
dant Tannée  i83g ,  publié  seulement  depuis  quelques 
mois,  et  qui  fait  partie  de  cette  grande  collection  dont 
on  est  redevable  au  ministère  du  commerce. 

Foies  fie  communication.  Hors  des  frontières  de  celle 
belle  France  sur  laquelle  devait  avant  tout  s'arrêter  no- 
tre attention,  je  signalerai  les  progrès  de  la  naviga- 
tion du  Danube,  qui  se  réguralise  chaque  jour  davan- 
tage, et  qui  est  arrivée  à  ce  point  qu'en  i/|  jours  on 
peut  aller  maintenant  à  Constantinople  par  bateaux  à 
vapeur,  en  traversant  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, la  Turquie,  la  mer  Noire,  voyage  de  plus  de 
^00  lieues. 

M.  Jomard  a  mis  à  profil  quelques  mois  d'absence 
pour  parcourir  en  observateur  éclairé  plusieurs  con- 
trées où  les  voies  de  communication  se  multiplient  avec 
une  rapidité  étonnante.  Il  vous  a  signalé  les  change- 
ments artificiels  qui  s'opèrent  dans  le  cours  du  Rhin  et 
que  nécessite  la  navigation  d'une  cinquantaine  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  sillonnent  les  eaux  du  fleuve.  De 
nombreux  chemins  de  fer  rendent  maintenant  les  com- 
munications aussi  promptes  que  faciles  entre  le  Rhin  et 
les  villes  d'Heidelberg,  de  Biberich,  de  Wisbad«n, 
de  Francfort,  d'Elberfeld  et  d'Aix-la-Chapelle. 

En  Hollande  ,  on  s'occupe  activement  du  dessèche- 
ment de  la  mer  de  Harlem  ,  et  le  grand  canal  qui  doit 
la  remplacer  est  très  avancé.  Déjà  un  chemin  de  fer 
relie  Harlem  à  Amsterdam  ;  trois  autres  chemins  du 
même  genre  viennent  d'r;tre  ouverts  en  Belgique,  et 
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bientôt  on  ira  de  Cologne  à  Londres  à  Taide  de  la  seule 
vapeur.  En  présence  de  ces  fails,  espérons  que  la  France 
suivra  l'impulsion  générale ,  el  que  les  nouvelles  voies 
de  communication,  que  son  commerce  intérieur  ré- 
clame impérieusement,  ne  resteront  pas  pluà  long- 
temps en  Jîrojet. 

Rmère  souterraine  à  Trieste,  A  Tricste,  une  dé- 
couverte récente  va  augmenter  Fîmportance  de  celte 
ville  commerçante,  et  la  fertilité  de  son  terroir.  Dans 
les  montagnes ,  en  arrière  de  la  cité  ,  une  petite  ri- 
vière se  perdait  inutile  dans  les  profondeurs  des  grottes 
calcaires.  Un  homme  intrépide  s'est  fait  descendre 
dans  ces  excavations ,  a  suivi  le  cours  souterrain  des 
eaux  ,  et  a  constaté  leur  présence  non  loin  de  l'empla- 
cement de  la  ville,  où  on  va  les  amener  pour  les 
mettre  à  profit  au  moyen  d'un  aqueduc  peu  dispen- 
dieux. 

Poids  et  mesures  en  usage  en  Grèce.  M.  Peytier ,  chef 
d'escadron  au  corps  royal  d'état-major,  en  insérant 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  observations  compa- 
ratives sur  les  monnaies,  poids  et  mesures  en  usage  en 
Grèce  ,  a  rendu  un  service  réel  à  tous  les  voyageurs 
que  des  affaires  spéculatives ,  des  études  scientifiques 
ou  de  simples  motifs  de  curiosité  pourraient  amener 
dans  ce  pays.  Les  monnaies  en  circulation  en  Grèce 
sont  des  pièces  anglaises,  russes,  bavaroises  ou  espa- 
gnoles. Les  mesures  employées  dans  les  constructions 
et  l'évaluation  des  distances  el  de  la  superficie,  celles 
de  poids  et  de  capacité,  n'offrent  pas  moins  de  diffé- 
rences, et  par  conséquent  de  confusion. 

Renseignements  sur  la  Hongrie,  Notre  collègue,  M.  Des- 
jardins ,  dans  une  note  sur  les  nouvelles  frontières  de 
la  Hongrie  cl  de  la  Transylvanie  ,  a  ajouté  à  ses  indi- 
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cations  géographiques  plusieurs  considérations  sur  le 
caractère  des  Hongrois,  sur  la  langue  nationale  et  les 
divers  idiomes  parlés  dans  cette  contrée.  Des  rensei- 
gnements statistiques  sur  les  produits  des  mines  et 
sur  les  autres  ressources  du  pays  ont  augmenté  Tintérèt 
de  sa  communication. 

Commission  scientifique  du  Nord.  Le  ministre  de  la 
marine  vient  d'ordonner  la  publication  des  travaux  de 
la  Commission  scientifique  du  Mord.  Le  prospectus  de 
cet  ouvrage  nous  annonce  le  récit  des  voyages  et  des 
observations  des  membres  de  la  Commbsion  en  Scan- 
dinavie, en  Laponie,  au  Spitzberg  et  aux  Feroëpen* 
dantles  années  i838,  iSSg  et  1840,  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Gaimard.  BIM.  Lottin  »  Bravais ,  de  La 
Roche,  Lillichoak,  Silgestrom  sont  chargés  de  la  ré- 
daction de  tout  ce  qui  concerne  les  observations  astro- 
nomiques, hydrographiques,  météorologiques  et  de 
magnétisme  terrestre.  M.  le  docteur  Robert  et  M.  Du- 
rocher  traiteront  la  géologie  et  la  minéralogie.  La  bo- 
tanique, la  géographie  physique  et  la  physiologie  sont 
confiées  aux  lumières  de  MM.  Vhal,  Lœstadius  et  Mar- 
tins,  MM.  Sundevall ,  directeur  du  musée  national  de 
zoologie  à  Stockholm ,  Kroyer,  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Copenhague,  et  le  docteur  Chr. 
Boeck,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania»  doivent 
rédiger  les  diiTérentes  parties  de  l'histoire  naturelle. 
L'histoire  de  la  Scandinavie .  de  sa  littérature ,  et  la 
relation  du  voyage  sont  confiées  à  la  plume  élégante  de 
M.  Xavier  Harmier.  M.  le  pasteur  \j,  L.  Lœstadius  fera 
l'histoire  et  la  mythologie  des  Lapons»  et  M.  Paul 
Gaimard  nous  donnera  ses  observations  et  les  résultats 
de  ses  études  sur  la  statistique  des  pays  qu'il  a  par- 
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courus.  Un  superbe  atlas,  exécuté  d'après  les  dessins 
et  les  peintures  de  MM.  A.  Mayer,Lauvergne  et  Cli.  Gi- 
raud  ,  accompagnera  cette  grande  publication. 

Trasfaux  géographiques  en  Allemagne,  Les  études  géo- 
graphiques font  de  rapides  progrès  en  Allemagne  sous 
l'impulsion  que  leiir  impriment  les  sociétés  de  Berlin» 
de  Francfort  et  les  hommes  célèbres  qui  se  sont  pla- 
cés à  la  tète  de  la  science.  Chaque  année ,  d'impor- 
tantes publications  augmentent  le  catalogue  des  bons 
livres.  MM.  de Humboldl  et Ritter  accréditent  parleurs 
travaux  la  réputation  européenne  qu'ils  se  sont  ac- 
quise, M.  Ludde,  qui  s'est  déjà  distingué  par  plusieurs 
écrits  remarquables,  va  publier  à  Magdebourg  un  nou- 
veau journal  géographique  dont  il  vous  a  adressé  le 
prospectus.  La  géographie  ancienne  trouve  aussi  des 
interprètes  au-delà  du  Rhin.  A  Leipzick ,  M.  Hoffmann, 
auteur  d'une  édition  récente  de  Marcien  d'Héraclée, 
rédige  le  journal  mW\\x\é:  La  géographie  ancienne  et  les 
anciens  géographes.  Nous  citerons  en  outre  l'Atlas  de 
la  Grèce  par  Kiepert ,  l'ouvrage  de  M.  Engel  sur  l'Ile 
de  Chypre ,  celui  de  M.  Groteferd  sur  l'Italie,  et  l'édi- 
tion du  Dicéarque  de  M.  Fuhr.  M.  Reinganum ,  mem- 
bre correspondant  de  la  Société,  prépare  la  suite  de 
son  Histoire  des  cartes  géographiques  clés  anciens^  dont 
le  premier  volume  contient  l'introduction  générale. 
A  Berlin,  M.  Kramer  continue  à  s'occuper  de  ses 
commentaires  sur  Strabon ,  dont  il  a  comparé  tous 
les  textes.  Parmi  les  travaux  de  géographie  mo- 
derne ,  nous  avons  à  citer  l'ouvrage  du  baron  de 
Hugel  sur  le  Kacbemir ,  celui  de  M.  Gœth  sur  la 
Styrie ,  la  suite  des  publications  de  M.  Wolny  sur  la 
Moravie  ,  du  voyage  du  prince  de  Neu-Wied  dans  l'A- 
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méiîque  du  Nord,  el  les  observations  de  M.  Kohi  sur 
la  Russie.  Enfin,  en  cartographie,  nous  mentionne- 
rons les  nouvelles  caries  publiées  à  Berlin  par  or- 
dre du  gouvernement,  celles  de  la  monarchie  autri- 
chienne par  M.  Raffeisperger ,  l'Atlas  géognostiquc  de 
M.  Kœnig ,  et  la  continuation  de  l'Atlas  de  géogra- 
phie physique  de  Berghaus.  En  un  mot ,  le  chiffre  des 
ouvrages  de  géographie  publiés  en  Allemagne  dans  les 
dix  premiers  mois  de  celte  année  s'élève  à  aSo,  el  ce- 
lui des  cartes  à  plus  de  loo. 

RUSSIE. 

TRAVAUX  GEOGRAPHIQUES  ET  EXPLORATIONS   SCIENTIFIQUES. 

Administration  des  mines.  En  Russie  ,  les  travaux  de 
géographie  et  ceux  qui  se  rattachent  à  cette  science 
prennent  aussi  chaque  jour  plus  d'extension.  L'empe- 
reur a  ordonné  que  les  rapports  les  plus  inléressanls 
adressés  au  département  des  mines,  réorganisé  en  1 855» 
seraient  publiés  en  français.  Ceux  de  i836  à  i838, 
dont  nous  avons  eu  communication ,  contiennent  des 
renseignements  officiels  sur  l'administration  des  mines, 
et  sur  ses  règlements.  On  y  trouve  des  notions  statis- 
tiques sur  la  situation  des  districts  miniers  et  sur  l'or- 
ganisatiqn  de  leurs  établissements. 

Mesure  d'un  arc  du  méridien  en  Finlande,  Les  travaux 
relatifs  à  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  en  Finlande» 
que  M.  Struve,  directeur  de  l'observatoire  central  de 
Saint-Pétersbourg,  dirige  depuis  dix  ans»  ont  été  pour- 
suivis durant  l'été  de  1 84o  par  M.  Woldstaedt ,  secondé 
par  M.  Boutsky  ,  lieutenant  de  la  marine  russe  et  par 
M.  Schidlovsky ,  de  Kharkov  ;  cependant  la  triangula- 
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lion  enlre  Tornéo  et  Uleaborg,  objet  de  leurs  der- 
niers travaux,  n'a  pu  avancer  que  fort  lentement  à 
cause  de  i'élat  de  Tatmosphèie  qui .  durant  toute  la 
saison ,  a  été  presque  constamment  défavorable  à  ces 
sortes  d'opérations. 

Reconnaissance  hydrographique  de  la  Nouvelle-Zemble. 
M.  Baer  a  donné  c\  l'Académie  impérialede nouvelles  in- 
formationssurlesrésultatsdela  malheureuse  expédition 
de  M.  Zivolka  à  la  Nouvelle-Zemble.  Le  but  principal  de 
cette  expédition ,  le  levé  de  la  pointe  nord-est  deTile^n'a 
pas  été  attein Invraisemblablement  par  suite  de  la  maladie 
survenue  et  de  la  fin  tragique  du  chef  et  d'une  partie 
de  Téquipage.  Cependant  on  a  reconnu  que  la  baie  de 
Ja  Croix  n'est  nullement ,  comme  on  Tavait  supposé 
d'abord ,  l'entrée  d'un  détroit,  mais  bien  un  golfe  pro- 
fond ,  et  que,  vis-à-vis  le  cap  Nassau ,  il  existe  une  lie 
qui  parait  être  la  cause  de  l'amoncellement  continuel 
des  glaces  dans  cet  endroit.  La  baie  Machiguine,dont 
on  a  levé  le  plan ,  a  été  trouvée  plus  au  nord  qu'on  ne 
la  représente  sur  les  cartes.  La  même  observation 
s'applique  à  celle  de  Sulmineff.  Elles  présentent 
toutes  deux  un  grand  enfoncement,  qui  rend  la  res- 
semblance de  la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zemble  avec  la  Norvège  encore  plus  frappante,  les 
côtes  des  deux  pays  se  trouvant  échancrées  par  d'in- 
nombrables sinuosités  (i). 

Exploration  des  côtes  de  la  mer  Glaciale,  Depuis  que 
M.  Baer  s'était  consacré  lui-même,  en  1867,  à  une 
série  d'observations  météorologiques  dans  la  baie  basse 
de  la  Nouvelle-Zemble  par  74"  de  latitude  nord,  il 
méditait  un  second  voyage  pour  explorer  les  produc- 

(1)  Extrait  du  Recueil  des  actes  de  la  séance  puh.  de  lAcnd.  itnp. 
des  sciences  de  Saint-Pëtersbouif;  ,  tenue  Ip  if)  dccemluT  i84'>. 
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tions  naturelles  de  la  mer  Glaciale,  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Laponie  russe ,  afin  de  les  comparer 
avec  celles  que  lui  avait  fournies,  dans  sa  première  ex- 
ploration ,  le  littoral  inhospitalier  qu'il  avait  été  forcé 
d'abandonner.  Les  produits  de  la  pêche,  qui. nourrit 
une  grande  partie  de  la  population  de  ces  parages,  n'é- 
taient pas  encore  connus  des  naturalistes.  M.  Baer , 
ayant  pu  obtenir  du  gouvernement  russe  les  moyens 
de  retourner  dans  ces  régions  glaciales,  partit  de  Saint- 
Pétersbourg  le  »8  mai  de  l'année  1840,  accompagné 
de  M.  Middendorff,  professeur  à  l'Université  de  Kiev,  et 
de  M.  Pankévitch.  Il  se  dirigea  d'abord  sur  Arkhangel, 
où  il  s'embarqua  pour  Sosnovets,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Laponie  russe.  Après  avoir  visité,  sur  une 
lie  basse,  nommée  la  Chatte  -  Pelée  ^  une  troupe  de 
Samoyèdes  qui,  en  compagnie  de  quelques  Russes, 
s'occupaient  de  la  pèche  du  dauphin  blanc,  il  se  ren- 
dit à  Tri-Ostrova.  Les  observations  de  M.  Baer  sur  la 
basse  marée ,  le  long  de  cette  côte,  contredisent  l'opi- 
nion émise  par  le  géographe  Berghaus.  Il  a  été  bien 
constaté  que  le  flux  et  le  reflux  se  font  sentir  dans  ces 
parages  aussi  bien  que  dans  le  voisinage  de  la  mer  Gla- 
ciale, et  ce  fait  est  conforme  à  ce  que  les  capitaines 
Lutke  etReinecke,  delà  marine  russe,  avaient  déjà 
observé.  De  Tri-Ostrova,  l'expédition  fit  voile  pour  la 
côte  septentrionale,  relâcha  dans  la  baie  de  Ghourinsk, 
et  se  rendit  de  là  dans  celle  de  Tereberka ,  très  fré- 
quentée par  les  pécheurs.  Les  baies  de  Motovskaia  et 
de  Kola  furent  ensuite  explorées,  ainsi  que  la  rivière 
Touloma.  L'intention  de  M.  Baer  et  de  ses  compagnons 
était  d'atteindre  de  nouveau  la  Nouvelle-Zemble;  mais 
un  coup  de  vent  les  ayant  forcés  de  se  réfugier  sur  les 
côtes  de  la  Norvège,  ils  profitèrent  de  cette  circon- 
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stance  pour  visiter  la  ville  de  Walsô,  le  cap  Nord  et  le 
port  de  Wardehuus.  L'expédition  retourna  à  Saint- 
Pétersbourg  vers  la  fin  de  septembre.  Ce  voyage  a  fourni 
des  matériaux  précieux  pour  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle de  ces  contrées  éloignées.  L'ethnographie  n'a 
pas  été  non  plus  négligée  ;  le  genre  de  vie  des  peupla- 
des hyperboréennes,  leurs  navigations  sur  ces  mers 
orageuses,  l'industrie  à  laquelle  elles  se  livrent,  ont 
vivement  intéressé  les  explorateurs.  Quelques  inscrip- 
tions gravées  sur  un  rocher ,  dans  une  petite  tle  de  la 
mer  Glaciale,  ont  été  copiées;  ils  ont  visité  aussi  un 
labyrinthe  construit  en  blocs  de  pierre  et  semblable  à 
celui  que  M.  Baer  avait  trouvé  autrefois  dans  une  Ile 
déserte  du  golfe  de  Finlande,  et  dont  l'origine  parait 
remonter  à  laTplus  haute  antiquité.  La  publication  du 
voyage  de  M.  Baer,  rédigé  par  ce  savant  avec  cet  esprit 
d'observation  qui  le  dislingue,  sera  un  ouvrage  d'une 
haute  importance  (i).  '' 

Travaux  divers  dans  r intérieur  de  rempila  russe. 
M.  Stuckenberg,  ingénieur  russe,  a  offert  à  l'Académie 
impériale  des  sciences  une  description  historique, 
technique  et  statistique  du  canal  de  Ladoga.  Cet  officier 
s'occupe  d'un  travail  étendu  qui  doit  embrasser  l'hy- 
drographie complète  de  Tempire  de  Russie  ,  et  dont 
l'Académie  doit  faire  les  frais  de  publication. 

M.  Helmersen  a  présenté  à  la  même  Académie  un 
Mémoire  sur  la  constitution  géognostique  du  plateau 
de  Valdaî  et  de  sa  pente  septentrionale,  travail  que 
M.  Eichwald  a  complété  par  une  savante  revue  des 
restes  fossiles  organiques,  de  l'ancien  grès  rouge  et  du 
calcaire  carbonifère  du  gouvernement  de  Novgorod. 

(i)  Extrait  du  Recueil  des  actes  deVAcad.  imp.  des  sciences  de  Saint- 
Pétcrshonnj . 
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Dans  une  nouvelle  exploration,  M.  Helmersen  a  étu- 
dié la  consiilulion  géologique  du  pays  situé  entre  les 
lacs  d'Ilmen  et  de  Séliger  ,  à  Test,  et  celui  dePeîpous, 
à  l'ouest.  M.  Bohllingk ,  dont  on  connaissait  déjà  les 
voyages  géognostiqucs  en  Finlande  et  en  Laponie , 
travaille  avec  ardeur  à  la  rédaction  d*un  ouvrage  étendu 
qui  en  contiendra  la  description.  La  relation  de  son 
itinéraire  de  Saint-Pétersbourg  à  Kola,  et  celle  de  son 
excursion  le  long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  et  de  la 
mer  Blanche ,  ont  été  imprimées  dans  le  Bulletin  de 
l'Académie. 

M.  Bergstrassen  a  fait  connaître  le  gouvernement 
d'Olonetz  sous  les  rapports  statistiques.  M.  Koppen , 
que  l'Académie  impériale  avait  chargé  aussi  d*une 
reconnaissance  statistique  de  plusieurs  provinces  cen- 
trales de  la  Russie,  a  décrit  la  grande  foire  de  Nijni- 
Novgorod.  Il  a  visité  en  détail  les  gouvernements  de 
Tver,  d'Iaroslav,  de  Novgorod,  de  Kostroma,  de  Vla- 
dimir et  de  Moscou.  Ses  observations  se  sont  portées 
principalement  sur  les  différents  genres d*indnstrio  qui 
occupent  les  habitants  des  districts  qu'il  a  parcourus. 
Les  éléments  qui  déterminent  la  constitution  physique 
du  pays  n'ont  pas  été  négligés.  Les  stiitistîcicns  et  les 
géographes  retireront  des  renseignements  importants 
de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Koppen  va  consigner  les 
résultats  de  ses  explorations  (i). 

Deux  voyages  ont  été  publiés  sur  les  Kosaks  du  Don, 
l'un  par  M.  Nessodyev,  l'autre  par  M.  Popov,  profes- 
seur à  Kazan.  Les  aspects  du  fleuve  ont  été  décrits 
par  M.  Chernetsov. 

Kl.   Fédérov ,  après  avoir  passé  six  ans  à  faire  des 

(i)  Extrait  (lu  Recueil  des  actes  de  i*Acad.  imp.  des  sciences  de  Saint- 

Pétershounj. 
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obscrvalions  astronomiques  et  des  excursions  dans  la 
partie  sud-ouest  de  la  Sibérie,  est  retourné  dernière- 
ment à  Saint-Pétersbourg.  D'autre  part  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Moscou  vient  d'envover  M.  Ka- 
reline  pourexplorer  les  provinces  du  Nord,  etM.  Scbrenk, 
botaniste  distingué  ,  visite  dans  ce  moment  les  posses- 
sions russes  situées  vers  les  frontières  delà  Chine. 

Carte  géologique  et  description  géographique  de  la 
Russie.  M.  de  Meycndorff ,  qui  avait  été  chargé  par  le 
ministre  des  finances  de  la  Russie  d'une  revue  générale 
des  ressources  industrielles  de  cet  empire,  a  fait  pro- 
fiter sa  mission  aux  intérêts  de  la  géologie.  Son  esquisse 
et  sa  carte  géologique  de  la  Russie  renferment  des 
notions  qui  prendront  place  dans  le  grand  cadre  des 
travaux  du  reste  de  l'Europe.  Dans  un  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  et  qu'il  a  accompagné 
d'une  carte  géographique ,  M.  de  Meyendorff  divise  lu 
Russie  d'Europe,  d'après  la  configuration  du  sol,  en 
cinq  régions,  savoir  :  en  un  plateau  central  dont  Moscou 
occupe  àpeu  près  le  milieu,  et  en  trois  versants,  dont 
l'un  vers  la  Baltique  ,  l'autre  vers  la  mer  Blanche,  et  le 
troisième  en  deux  étages  bien  distincts ,  vers  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Industrie.  A  mesure  que  sur  l'immense  élendue  de 
l'empire  de  Russie  de  nouvelles  notions  sont  acquises 
à  la  science,  les  progrès  de  l'industrie  prennent  plus 
de  développement  et  attirent  de  nouveaux  observateurs 
vers  les  contrées  de  l'Europe  orientale.  Un  de  nos  com- 
patriotes,  M.  Hommaire ,  élève  de  l'école  de  Saint- 
Elienne ,  a  découvert,  entre  le  Dnieper  et  le  Don  ,  de 
vastes  couches  d'excellent  charbon  de  terre  favorable- 
ment placées  pour  en  livrer  les  produits  à  un  assez  bas 
prix  en  les  transportant  à  l'embouchure  des  fleuves. 
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D*après  les  derniers  relevés  statistiques ,  le  nombre 
des  fabriques  s'est  considérablement  accru  dans  les 
districts  manufacturiers  de  l'empire.  Ce  nombre  s'élève 
maintenant  à  plus  de  7.000,  dont  1.58  fabriques  de  sucre 
de  betterave.  Une  manufacture  d'instruments  aratoires 
a  livré  37 1  cbarrues  perfectionnées  en  moins  de  deux 
ans  et  une  foule  d'autres  instruments  agricoles  d'après 
les  derniers  modèles.  La  Société  économique  de  Moscou 
ne  doute  plus  aujourd'hui  de  la  possibilité  de  cultiver 
le  mûrier  et  d'élever  les  vers  à  soie  dans  toute  la  région 
centrale  et  méridionale  de  l'empire.  C'est  dans  cette 
dernière  partie  que  le  docleur  Gœbel,  accompagné 
du  docteur  Claus  et  do  M.  Bergmann,  a  exécuté  en  i854 
un  voyage  fort  intéressant.  Son  but  principal  était 
d'examiner  les  lacs  salés  des  steppes,  les  plantes  alka- 
lines  qui  croissent  sur  leurs  bords ,  leur  distribution 
géographique  et  l'emploi  qu'on  pourrait  en  faire  pour 
la  fabrication  de  la  soude.  M  Gœbel  a  analysé  chimi- 
quement les  eaux  de  la  mer  Caspienne,  delà  mer 
d'Azov  et  de  la  mer  Noire  ;  il  a  recherché  la  nature  des 
exhalaisons  gazeuses  du  volcan  de  boue  des  environs  de 
Taman  ;  il  a  recueilli  en  même  temps  toutes  les  pro- 
ductions minéralo^^iques  et  botaniques,  et  a  fait  un 
grand  nombre  d'observations  barométriques.  Son 
voyage,  qui  n'a  élé  publié  que  depuis  peu,  forme  deux 
forts  volumes  in-4°.  Le  premier  contient  la  relation,  et 
le  second  offre  les  résultats  des  investigations  scienti- 
fiques du  voyageur. 

Analyse  des  voyages  de  M.  Erman.  On  ne  connais- 
sait guère  encore  que  les  deux  premiers  volumes  du 
voyage  autour  du  monde,  à  travers  le  nord  de  l'Asie  et 
les  deux  Océans,  exécuté  de  1828  à  i85opar  M.  Ad. 
Erman.  Le  relard   qu'avait  éprouvé  la  publication  du 
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traisième  volume  nous  avait  privés  de  notions  impor- 
tantes sur  les  coordonnées  géographiques  de  différents 
lieux  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  M.  le 
docteur  Martins,  un  des  naturalistes  qui  ont  fait  par- 
tie de  Texpédilion  scientifique  du  Nord  ,  en  donnant  à- 
la  Société  une  analyse  sur  l'ensemble  de  ce  beau  tra- 
i^ail,  lui  a  offert  la  magnifique  carte  du  Kamtscbatka 
qui  l'accompagne.  Le  complément ,  encore  inédit,  de 
l'ouvrage  de  M.  Erman  se  composera  de  l'histoire  d  u 
voyagea  travers  la  presqu'île  orientale  de  l'Asie,  et  du 
retour  de  l'auteur  à  Berlin  en  louchant  aux  lies  Silka, 
à  la  Californie,  à  Otahiti  et  à  Rio-Janeiro.  La  par- 
tie  scientifique    inédite   contiendra  les  observations 
géologiques  et  météorologiques  faites  pendant  le  voyage 
par  terre  et  par  mer.  M.  Martins,  dans  son  intéressante 
analyse,  a  su  faire  un  bon  choix  parmi  les  observations 
du  voyageur  allemand.  Il  nous  a  dépeint,  d'après  l'au- 
teur, les  mœurs  desi  habitants  de  la  Sibérie,  et  la  civi- 
lisation avancée  de  la  population  de  Beresov ,  due  à 
l'influence  des  exilés  politiques;  ^  car,   depuis  deux 

•  cents  ans,  dit  il,  la  fleur  de  l'aristocratie  russe,  les 

•  hommes   aux  idées  libérales,    vienmenl   finir   leurs 

•  jours  dans  ce  désert.  Leurs  corps  reposent  sous  la 

•  neige,  dans  le  sol  toujours  glacé  de  Beresov,  et  leurs 

•  descendants,   qui  peuplent  ce   pays,   ont   recueilli 

•  l'héritage  intellectuel  des  diplomates  et  des  généraux 

•  les  plus  distingués.  • 

ASIE. 

Archipel  de  rinde.  Aujourd'hui  que  le  commerce 
tend  à  devenir  une  véritable  puissance,  l'atlf^ntion  se 
porte  naturellement,  lorsqu'on  parcourt  les  mers,  sur 
les  ressources  offertes  à  toutes  les  nations,  et  surtout  à 
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la  France.  TeU  sonl  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Pi- 
card, enseigne  de  vaisseau  de  noire  marine,  à  publier 
ses  observations,  durant  un  voyage  à  bord  du  brick 
de  guerre  /e  Lancier^  sur  les  côtes  de  Sumatra,  dans 
le  détroit  de  Malacca .  à  Java ,  et  dans  plusieurs  comp- 
toirs de  la  Alalaisie.  Ses  relevés  statistiques  sur  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  sur  les  différen- 
tes denrées  qui  Talimentent»  sur  le  chiffre  des.  navires 
qu'il  emploie,  sont  extraits  de  documents  officiels  pu- 
bliés àPoulo-Penang  et  àSingapoure.  On  voit  malheu- 
reusement, d'après  les  données  de  cet  officier,  dans 
quel  état  d'infériorité  est  le  commerce  de  la  France 
comparativement  à  celui  des  Anglais  et  des  Américains 
dans  les  mêmes  contrées.  Ceux  qui  tiennent  à  l'agran- 
dissement de  notre  puissance  navale  doivent  désirer 
de  voir  nos  relations  commerciales ,  avec  l'archipel  des 
Indes,  prendre  plus  d'extension,  caria  navigation  dans 
ces  mers  lointaines  promet  à  la  flotte  des  matelots 
expérimentés. 

M.  Le  Serrée  ,  enseigne  de  vaisseau  à  bord  de  la  ga- 
bare  la  Lionne^  a  fait  insérer  dans  les  AnncUes  manti" 
mes  et  coloniales  les  observations  et  les  remarques 
qu'il  a  faites  en  allant  de  Bourbon  à  Manille,  par  le 
détroit  de  la  Sonde ,  de  Macassar,  de  Bassillan  et  de 
Mindoro,  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars  i84o,  et  en  retournant  de  Hiinille  à  Bourbon 
jusqu'au  détroit  d'4llass,  par  lequel  il  est  sorti  de 
l'Archipel  aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  observa- 
tions présentent  de  l'intérêt  sous  le  rapport  des  relâ- 
ches et  des  routes,  car  celles  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  Notice  de  M.  Le  Serrée  ne  sont  pas  fré- 
quentées habituellement  par  nos  navires  de  guerre. 
Cet  officier  a  donné  des  renseignements  dont  les  navi- 
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galeurs  apprécieront  loule  rimporlance,  sur  les  points 
de  reconnaissances  des  côles  dangereuses  du  Grand 
Archipel  Indien ,  et  notamment  sur  Tlle  Pamaroong  , 
siluée  près  deBornéo^  sur  le  mouillage  de  Samboangan, 
et  sur  les  ressources  commerciales  de  la  colonie  de 
Manille. 

On  a  reçu  à  Londres  des  nouvelles  de  M.  Brooke 

jusqu'au  9  juin  de  cette  année.  M.  Treacher,  ^ui  Ta- 

Yait  accompagné  à  Célèbes,  revenait  en  Angleterre  avec 

un  envoi  précieux,  composé  de  quatre-vingts  dessins 

d'oiseaux,  vingt  vues  de  Gélèhes  exécutées  par  un  ar'^ 

liste  danois  embarqué  sur  le  yack  le  Royaliste^  une 

carte  de  la  baie  deBony ,  d'après  les  reconnaissances 

faites  sur  les  lieux,  le  journal  des  observations  avec  les 

tables  thermométriques  et  des  marées,  et  un  aperçu 

des  deux  explorations  de  M.  Brooke ,  rédigé  par  ce  7.élé 

voyageur.  Par  malheur,  M.  Treacher  a  fait  naufrage, 

et  tout  a  été  perdu,  ainsi  qu'une  riche  collection  de 

peaux  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  de  Géièbcs« 

M.  Brooke,  qui  était  àSingapoore  le  ^ofévrier  1841, 
venait  de  terminer  une  excursion  de  six  mois  sur  la 
côte  N.-O.  de  Bornéo,  dans  le  voisinage  de  Serâwah,  et 
il  s'apprêtait  à  retourner  dans  cette  contrée,  avec  les 
habitants  de  laquelle  il  avait  établi  des  relations  très 
intimes.  M.  Brooke  a  envoyé  à  la  Société  de  Londres 
des  renseignements  circonstanciés  sur  les  caractères 
physiques  de  Tlle  de  Gélèbes.  D'après  ses  remarques, 
les  craintes  qu'ont  inspirées  jusqu'ici  aux  navigateurs 
les  dangers  du  canal  qui  sépare  cette  lie  de  celle  du 
nord,  ne  sont  pas  fondées  :  ce  passage  se  fait  sans  obs- 
tacle, et  les  marins  indigènes  le  préfèrent  au  détroit 
de  Salayer. 

M.  Jules  Molli,  dans  son  rapport  annuel  à  la  Société 

26. 
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asiatique,  a  fait  une  savante  analyse  du  grand  ouvrage 
de  M.  Guillaume  de  Uuniboldt  sur  la  langue  Rawi , 
dont  le  dernier  volume  a  été  publié  celte  année.  Le 
travail  grammatical  est  relevé  dans  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage  par  des  Mémoires  sur  les  antiquités  de  Java, 
sur  les  migrations  des  Malais,  sur  l'influence  indienne 
dans  toute  la  Malaisie,  et  sur  plusieurs  questions  im- 
portantes de  linguistique., Ces  Mémoires  ont  nécessité 
un  grand  nombre  de  recherches,  et  Ton  peut  dire  en 
général  de  cet  ouvrage,  qu'il  accrédite  encore  davan- 
tage la  solidité  de  jugement  et  la  vaste  érudition  de  son 
auteur. 

Chine,  La  présence  des  Anglais  sur  les  côtes  de  la 
Chine,  par  suite  des  hostilités  qu'ils  ont  commencées 
contre  cet  empire,  a  fourni  matière  à  de  nombreux 
renseignements  insérés  dans  le  Journal  de  la  Société 
géographique  de  Londres.  Les  plus  importants  sont 
ceux  qui  ont  été  acquis  sur  l'embouchure  du  Yang-tsé- 
kiang.  Ce  grand  fleuve,  en  sortant  des  montagnes  du 
Tibet,  traverse  la  Chine  dans  toute  sa  largeur;  sur 
ses  bords  s'élèvent  de  riches  cités,  et  entre  autres  celle 
de  Nan-king ,  l'ancienne  capitale.  Le  gouvernement 
chinois  a  rassemblé  des  tmupes  nombreuses  pour  dé- 
fendre la  contrée,  voisine  de  l'embouchure  du  fleuve  : 
ces  forces  se  trouvent  concentrées  à  ia  jonction  du 
Yang  et  du  Grand-Canal, par  lequel  les  produits  des 
provinces  du  Midi  et  du  Centre  sont  transportés  vers 
le  nord  de  l'empire.  «  Cette  circonstance  ^  dit  l'auteur  du 
compte-rendu  des  travaux  de  la  société  géographique  de 
Londres, /ai^  d^  Tchou^san  une  station  très  importante  en  ce 
qu'elle  peut pennettre  très  facilement  de  verser  dans  le  cœur 
de  r empire  les  productions  de  nos  fabriques  et  dy  jeter  des 
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forces  hostiles  (ij.  «  11  parait  que  les  conquérants  lar- 
tares  pour  prévenir  toute  invasion  de  ce  côté  ont  fait 
barrer  l'entrée  du  fleuve,  de  sorte  que  les  navires 
chinois  qui  font  le  commerce  extérieur  sont  obligés 
de  débarquer  leurs  cargaisons  à  Chang-hai,  dans  la 
rivière  Ou-soung,  dont  l'embouchure  est  vis-à-vis  de 
Tsong-ming,  et  de  les  rembarquer  ensuite  sur  leGrand- 
Ganal  pour  gagner  le  Yang-tsé-kiang  en  faisant  un 
circuit.  On  sait  maintenant,  d'après  les  reconnaissances 
du  capitaine  Bethune  et  les  renseignements  qu'il  a 
donnés  sur  l'hydrographie  des  lieux,  que  File  de  Tsong- 
ming  divise  l'estuaire  formé  par  l'embouchure  du  fleuve 
en  deux  branches.  Celle  du  nord  est  impraticable; 
mais  les  deux  croiseurs  anglaise  Conway  ei  VAIgerine 
ont  pu  pénétrer  dans  celle  du  midi  ou  rivière  de  Ou- 
soung,  après  avoir  traversé  un  banc  sur  lequel  il  y 
a  22  pieds  d'eau  (6'^,68)  ;  au-delà  de  ce  passage  ,  le 
capitaine  Betliune  a  trouvé  dans  le  canal  une  profondeur 
de  4à6  brasses  (7  à  i  k  m.), et  une  largeur  de  1  à  3 mil- 
les (de  1 ,600  à  4  *8oo  m.  ).  La  reconnaissance  a  été  pous- 
sée jusqu'à  60  milles  de  l'entrée  delà  rivière  Ou-soung, 
à  l'endroit  où  elle  fait  un  coude,  et  présente  une  largeur 
de  7  milles  (1 1,000  m.);  toutefois  on  a  acquis  là  certi- 
tude que  le  fleuve ,  à  sa  jonction  avec  le  Grand-Canal , 
a  3  milles  de  large,  et  que  les  grandes  jonques  remon- 
tent jusqu'à  Nan-king. 

La  Chine  est  devenue  aujourd'hui  le  théâtre  d'évé- 
nements politiques  dont  on  ne  saurait  encore  prévoir 
les  résultats.  On  ne  pouvait  donc  choisir  un  moment 
plus  pro4)ice  pour  mettre  le  public  h  même  de  juger 

des  ressources  d'une  contrée  sur  laquelle  est  fixée  l'at- 

» 

tention  de  l'Europe.  C'est  ce  qu'a  fait  M    Paulhier  dans 

(1)  Liueral! 
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une  brochure  fort  curieuse  où  il  a  réuni  ,  d'après  les 
documentsofficîelspubliésparlegouvemementclnnois, 
tout  ce  qu'on  connaît  sur  lu   slalislique  de  cet  em- 
pire. 

Cocliiiichine.  Les  Jnnales  de  la  Propagation  delà  Foi , 
auxquelles  Thistoire  et  la  géographie  doivent  déjèd'in- 
léressantes  données,  nous  ont  ofîerl  cette  année  (N"de 
mars)   la   relation  d*une  eicursion  dans  Tinlérieur  de 
la  Cochinchine,  contrée  encore  fort  peu  connue  des 
Européens.  Cette  excursion  fait  le  sujet  d'une  letire 
queMgr  Guénot ,  évèque  de  Metellopolis  et  coadjuteur 
de  Cochinchine,  a  adressée  aux  conseils  de  l'cBuvrCf 
sous  b  datedeDing-dinh ,  19 novembre  iSSg.  D'après 
sa  relation,  quelques  chrétiens,  partis  pour  explorer 
le  pays,  s'avancèrent  vers  l'ouest  du  Phu-yen ,  province 
cochinchinoise  par  le  i3*  parallèle;   ils  suivirent  la 
route  fréquentée  par  les  marchands  annamites,  et  tra- 
versèrent le   territoire  des  Chânis^  peuplade  d'une  sé- 
\érilé  de  mœurs  remarquable,  et  chez  laquelle  les 
femmes  sont  environnées  de  respect.  La  langue  des 
Châms  a  fort  peu  de  rapports  avec  le  cochinchinois,  et 
diffère  beaucoup  des  dialectes  de  Ramboge  et  du  Laos. 
En  sortant  de  la  province  des  Châms,  les  voyageurs 
entrèrent  sur  le  territoire  des  Dè^  dont  la  population 
plus  nombreuse  porte  le  même  costume  et  parle  la 
même  langue.  Ce  pays  est  soumis  à  un  prince   qui 
prend  le  titre  de  Roi  du  Feu,  Les  indications  fournies 
par  les  envoyés  du  coadjuteur  portent  à  90  lieues  la 
distance  qui  sépare  le  fleuve  du  Laos ,  le  Mey-Kon ,  du 
territoire  des  Uê.  Diverses  peuplades  de  Charai,  dont 
ils  ont  fait  la  peinture  la  plus    intéressante,  vivent 
éparses  dans  cette  contrée. 

JtK/osfantc.  Nous  devons  à  M.  Th.  Pavie  des  détails 
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curieux  sur  quelques  royaumes  de  Tlndoslan»  fruits  des 
observations  de  ce  voyageur  pendant  son  exploration 
de  Bombay  àPondichéry.  M.  Paviesait  nourrir  sa  nar- 
ration de  considérations  historiques  pleines  d'intérêt  « 
soit  qu'il  nous  parle  de  ces  nababs  jadis  puissants,  que 
l'Angleterre  a  fmi  par  dompter  les  uns  aprèsles  autres, 
soit  qu'il  décrive  les  villes  de  Cananor,  de  Tellichcry, 
et  les  autres  ports  de  relâche  situés  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, ou  bien  qu'il  jette  en  passant  un  souvenir  sur  la 
puissance  éclipsée  du  souverain  de  Travancor,  de  ce 
prince  qui,  en  1740»  étendit  ses  frontières  jusqu'au 
pays  de  Gochin ,  et  dont  les  revenus  surpassèrent  ce  ux 
du  pacha  d'Egypte.  Pauvre  rajah  déchu  1  son  descen- 
dant est  réduit  maintenant  à  la  rente  annuelle  que  lui 
paie  la  Compagnie,  et  à  maudire  peut-être  en  silence 
un  joug  qu'il  ne  peut  briser  {  Deux  articles,  insérés  dans 
le  Nouveau  Journal  asiatique ^  sont  dus  aussi  à  M.  Pavic. 
Le  premier  contient  dés  observations  sur  les  langues 
gouzerati  et  maharalti  (N"  de  mars) ,  le  second  est 
une  notice  curieuse  sur  la  pagode  de  Tu'ivtka- 
ren  (S«  de  juillet). 

Iles  Maldiifes,  M.  Daussy,  notre  président  de  la  Com- 
mission centrale  ,  a  fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  une  description  dès  tles  Maldives  extraite  des 
iostruclions  nautiques  du  capitaine  Moresby.  Cette  des- 
cription se  réfère  à  une  reconnaissance  hydrographi- 
que commencée  en  i854  et  terminée  en  i836.  Elle 
renfermé  des  renseignements  nouveaux,  très  circon- 
stanciés et  fort  utiles  aux  navigateurs  sur  les  gisements, 
les  passes,  les  sondages,  la  nature  du  sol,  les  produc- 
tions, les  ressources  et  la  population  d'un  archipel 
composé  d'environ  4oo  lies  réunies  en  ig  groupes  ou 
atolls  ^  sans  y  comprendre  les  ilôts. 
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Ceylan  et  Kachemyr^  Le  Journal  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  donne  la  liste  de  48  positions 
astronomiques  déterminées  par  M  R.  Templelon  aide- 
chirurgien  de  la  marine  royale  dans  l'Ile  de  Ceylan. 
Le  même  recueil  contient  des  renseignements  sur  le 
voyage  du  baron  Carlde  Hûgel  dans  le  Kachmyr. 

O  voyageur  quitta  l'Europe  en  i83i  ,  visita  la  Syrie 
etTËgypti^ ,  et  atteignit  Bombay  au  printemps  de  i832. 
11  voyagea  alors  à  travers  la  péninsule  de  Tlnde»  visita 
Ceylan  ,  et  poussa  ses  courses  jusqu'aux  extrémités  de 
la  Pplynësie.  Les  lies  de  Pâques  et  de  la  Société,  l'Aus- 
tralie» la  Nouvelle-Zélande,  furent  tour  à  tour  Tobjet 
de  ses  études.  Parvenu  à  Canton  en  i835,  il  fut  en- 
suite ^  Calcutta  y  et  parcourut  les  provinces  septentrio- 
nales de  rinde^  passa  trois  mois  dans  l'Himalaya  {Brit- 
tish  Himalaya),  traversa  le  Satledje  à  Bélâspour,  et  arriva 
au  mois   de    novembre  dans   la  vallée  de  Kachmyr; 
puis  descendant  Tlndus  jusqu'à  Attock,  il  parcourut 
dans  la  plus  grande  étendue  le  royaume  des  Seikhs, 
traversa  de  nouveau  le  Satledje  à  Ladhyànah  ,  visita 
Dehii,  et  revint  une  autre  foisà  Rombay,  en  i836,  pour 
repasser  de  là  en  Europe,  après  avoir  iichevé  la  plus  lon- 
gue course  que  jamais  touriste  ait  exécutée.  Le  récit  des 
longs  voyages  du  baron  de  Hùgel  a  été  publié  en  Angle- 
terre. Cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1840,  porte  pour  ti- 
tre :  Le  Kachmyr  et  le  royaume  des  Seikhs  ;  il  se  com- 
pose de  4  vol.  in-8%  dont  le  second,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  pins  important,  contient  une  descrip- 
tion l^rès  intéressante  du  Kachmyr.  La  nomenclature 
et  les  positions  géographiques,  la  description  du  pays 
et  delà  rivière  qui  le  traverse,  y  sont  traitées  dans  tous 
leurs  détails.  L'auteur  donne  en  outre  des  renseigne- 
ments siu*  les  monnaies,  los  poids  et  mesures,  lespro- 
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duclîons  naturelles  .  les  mnnuracliiies,  sur  le  svstème 
adminislralif,  le  commerce,  les  revenus  et  la  popula- 
tion :  c'est  une  statistique  complète.  Les  quatre  der- 
niers chapitres  sont  consacrés  à  la  religion  et  aux 
mœurs  et  coutumes. 

M.  Vigne  est  jusqu'à  présent  le  seul  Européen  qui  ait 
\isité  Iskârdo  ;  il  est  resté  plus  long-temps  que  M.  IIû- 
gel  dans  le  Kachmyr,  qu'il  a  traversé  à  trois  reprises 
différentes  et  dans  plusieurs  directions.  Ses  observa- 
tions seront  bientôt  rendues  publiques.  La  carte  de 
cette  contrée  et  des  défilés  qui  donnent  accès  dans  le  Ti- 
bet et  le  Lahore,  projetée  sur  l'échelle  d'un  pouce  pour 
deux  milles  (3,'iio  m.),  repose  sur  une  base  de  4>^37 
mètres,  mesurée  dans  la  plaine,  au  centre  de  la  vallée, 
par  le  lieutemintMackison  et  le  docteurFalconer.  Cette 
carie  a  été  présentée  à  la  Compagnie  des  Indes  et  pa- 
raîtra sous  ses  auspices. 

La  description  du  Kanâouar,  excellent  travail  du  ca- 
pitaine Alexandre  Gerrard  »  a  élé  publiée  par  les  soins 
de  M.  Ltoyd.  Elle  oITre  un  exposé  des  rechercbesdu  ca- 
pitaine Gerrard  combinées  avec  celles  de  ses  frères. 

Études  sur  les  Hindous,  L'Inde  a  été  aussi  de  la  part 
de  M.  Benfey,  de  Berhn,  l'objet  d'un  travail  remarqua- 
ble. Cet  habile  écrivain  a  réuni  et  commenté  tout  ce 
qu'on  possède  de  bons  documents  sur  la  géographie  , 
l'histoire  et  la  littérature  de  celle  contrée  célèbre.  Ses 
recherches  sur  l'iincienne  navigation  des  Hindous  et  sur 
l'impoHance  de  l'étude  du  boudhisme  présentent  un 
grand  intérêt. 

M.  Robert  Carr  Woods,  membre  de  la  société,  et 
qui  a  \oyagé  dans  tout  le  Carnatic  et  le  Decan,  se  pro- 
pose de  nous  communiquer  des  détails  curieux  sur 
les  Coulchers  qui  habit<'nt  les  Ghâts  occidentaux,  et 
parmi  lesquels  il  a  vécu  pendant  quatre  mois. 
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Afghanistan.  Parmi  les  nombreux  docunienls  pu- 
bliés par  ordre  du  parlement  anglais,  nous  menlionne- 
rons  un  Mémoire  d'un  grand  intérêt  sur  rAfghanistan. 
Ce  documenl  contient  l'énumération  et  la  description 
des  différents  territoires  dont  la  possession  a  été  ac- 
quise, ou  qui  ont  été  cédés  au  maharadjah  de  Lahore, 
par  ChâhChoudjâ-el-Moulk;un  exposé  des  principales 
routes  qui  traversent  ces  pays,  accompagné  de  notices 
et  de  descriptions  des  villes  et  des  défilés  les  plus  re- 
marquables, tels  que  Ghaznéin ,  Hérat,  Relàt  et  Rhan- 
dahâr.  Le  défilé  deBolân,  que  Ton  considère  comme  le 
plus  difficile  à  franchir  à  cause  de  ses  escarpements 
formidables,  y  est  minutieusement  décrit.  L'appendice 
donne  des  détails  sur  le  passage  de  Tlndus,  sur  le  com- 
merce, les  productions  et  le  climat  du  Kaboul.  Ces 
documents  ont  été  rédigés  d'après  d'anciennes  des- 
criptions et  sur  les  renseignements  manuscrits  tirés 
des  archives  de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  M-.  Mont- 
gomery  Martin  s*est  aussi  servi  pour  la  rédaction  de  ses 
Buchanan  Papers^  destinés  à  éclairer  l'histoire  générale 
de  l'Asie  orientale.  Ils  forment  5  volumes  in-S^',  et  con- 
tiennent le  cadastre  ofliciel  des  districls'de  Behâr,  Chft- 
hâbâd,  Bhâgalpour,  Pouraniya,  Rangpour  et  Assam. 
Le  major  Jervis  s'occupe  en  outre  d'une  description 
philosophique  de  l'A.sie,  et  particulièrement  des  pos- 
sessions anglaises  de  l'Inde.  Le  lieutenant  Irwin  a  fait 
connaître  aussi  le  climat  et  les  productions  de  TAfgha- 
nistan. 

Perse,  Parmi  une  série  d'excellents  articles  relatifs  â 
laPerse,  publiés  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique, 
par  M.  Jules  MohI,  il  en  est  un  qui  mérite  une  attention 
particulière  par  les  renseignements  historiques  qu'il 
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fournil  sur  les  rois  sassanirtes,  les  édifices  et  lestravaux 
entrepris  par  ces  princes. 

Cartographie  indienne.  Pour  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux cartographiques  exécutés  dans  la  péninsule  en- 
deçà  du  Gange  et  la  mer  Rouge,  par  les  explorateurs 
anglais,  nous  aurons  à  citer  les  feuilles  62,  94  et  loH 
de  l'atlas  de  Tlnde  qui  ont  été  publiées  cette  année. 
La  direction  de  Londres  a  reçu  en  outre  les  uialériaux 
nécessaires  pour  achever  les  feuilles  75  el  77  ,  et  pour 
en  compléter  quelques  autres  (  n"*  56,  74  et  107  ). 

Le  colonel  Everest,  pourvu  d'inslruments  très  supé- 
rieurs à  ceux  qu'employa  le  colonel  Lambton,  a  re- 
commencé les  opérations  que  ce  dernier  exécuta  pour 
mesurer  un  arc  du  méridien  dans  Tlnde  méridionale. 
Quant  à  la  triangulation  de  TLnde  septentrionale,  elle 
avance  rapidement ,  et  le  résultat  de  ce  grand  travail 
pourra  bientôt  être  apprécié. 

-Des  instructions  pour  la  navigation  de  là  mer  Rouge 
ont  été  publiées  en  Angleterre,  et  les  plans  de  tous  les 
ports  de  cette  mer  sotit  entre  les  mains  des  dessina- 
teurs ou  des  graveurs.  La  carte  de  la  baie  de  Kouria- 
Mouria  a  été  mise  en  vente ,  et  celle  du  port  de  Mer- 
ghile  sera  incessamment.  Le  capitaine  Lloyd  a  terminé 
sa  reconnaissance  du  rivage  maritime  des  Sunder* 
liands.  Enfin,  d'autre  part,  l'on  s'occupe  du  levé  de 
la  côte  d'Orissa,  depuis  la  pente  Palmeiras  jusqu'à 
THougli ,  et  un  navire  a  été  chargé  de  reconnaître  les 
dangers  qui  avoisinentTlle  de  Tchedouba. 

Travaux  geograpliiques de  M.  Zimmermann  sur C Asie. 

On  a  aussi  publié  cette  année  à  Berlin  la  carte  du 
théâtre  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  l'État  de  Khiva» 
par  M.  Charles  Zimmermann,  et  son  analyse  géogra- 
phique de  la   carto   de   l'Asie  intérieure.  Le  premier 
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document  offre  Tensemble  des  routes  explorées  depuis 
le  xviii*  siècle ,  les  tracés  de  Tanciep  état  des  bassins 
de  TAral  et  de  la  Caspienne»  et  les  profils  de  deux  ni- 
vellements géodésiqiies  et  barométriques  entre  la  mer 
Noire  et  TAral.  A  ce  travail  est  joint  un  Mémoire  sur 
Tancien  cours  de  l'Oxus^ 

La  earte  de  TAsie  centrale  (  en  4  feuilles)  se  fonde 
surl'ensemble  des  observations  astronomiques»  des  iti- 
néraires et  des  mesures  by  psométriques.  Une  cinquième 
feuille,  annexée  à  ce  travail ,  présente,  d'après  la  mé- 
thode de  notre  savant  M.  Ëlie  de  Beaumont,  la  di- 
rection des  surgissements  linéaires  entre  la  chaîne 
volcanique  des  monts  Célestes  et  la  chaîne  de  THima- 
laya.  L'analyse  géographique  contient  la  discussion  de 
3oo  points  déterminés,  la  comparaison  des  positions 
astronomiques  des  Arabes  avec  les  déterminations  mo- 
dernes, un  tableau  bibliographique  de  nos  connais- 
sances sur  l'Asie  et  le  résuiné  des  altitudes.  Les  sa- 
vantes considérations  de  M.  Zimmermann  ,  déduites 
des  mesures  barométriques,  de  l'inclinaison  du  sol, 
de  la  direction  des  cours  d'eau,  et  des  observations  de 
géographie  botanique ,  confirment  Texistence  d'an 
plateau  central  continu  dansTAsie  intérieure,  qu'ac- 
cidentent  seulement  des  intumescences  partielles  entre 
deux  chaînes  de  montagnes.  Ainsi ,  au  centre  du  con- 
tinent asiatique  le  sol  n'a  que  3oo  mètres  d'élévation. 
Le  plateau  de  Gobi  entre  Pékin  et  le  lac  Baikal,  dont 
on  avait  tant  exagéré  là  hauteur,  n'a  que  1,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Mémoire  analytique 
de  Mi  Zimmermann  indique  en  outre  les  grandes  dé- 
pressions du  plateau  de  la  Perse,  qui  d'ailleurs,  entre 
Téhéran  et  Persépolis,  conserve  une  altitude  de  is  à 
1,400  mètres.  Je  rappellorui ,  au  sujet  de  la  ville  de 
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Persépolis»  les  découvertes  iinpoiiantes  faites  par 
MM.  Flandin  et  Coste  sur  le  sol  de  Tancionne  rési- 
dence  des  rois  de  Perse.  Ces  savants  explorateurs  ont 
adressé  plusieurs  lettres  qui  ont  été  publiées  par  le 
Journal  des  Débats^  et  dans  lesquelles  on  trouve  des 
notions  fort  curieuses  sur  cette  localité. 

Russie  asiatique.  Nous  avods  à  citer  encore  deuX  Mé- 
moires importants,  puisés  principalement  à  des  sources 
persanes,  et  présentés  par  M.  Dorn  à  TAcadémie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Le  premier  est 
un  essai  historique  sur  les  chahs  de  Scbirwan,  et  le 
second  contient  une  histoire  de  ce  pays  sous. les  lieute- 
nants et  les  khans  de  i558  à  1820.  Ces  deux  Mémoires 
portent  le  titre  général  de  Matériaux  pour  servir  à  la 
connaissance  de  V histoire  des  pays  et  des  peuples  du  Cau* 
case.  Ce  premier  travail  n'est  que  le  commencement 
d*une  série  de  Mémoires  historiques  que  l'auteur  se 
propose  de  rédiger,  on  consultant  de  préférence  les 
iiistoriens  orientaux. 

Travaux  historiques  et  géographiques  sur  la  Géorgie  et 
V Arménie.  M.  B rosse t ,  qui  poursuit  la  publication  de 
la  géographie  de  la  Géorgie  de  Wakhoucht,  s'occupe 
en  même  temps  d'une  révision  du  texte  arménien  de 
l'histoire  des  Orbélians,  dont  il  donnera  une  traduction 
française,  d'après  le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage 
d'Etienne  de  Siounie.  Ce  travail  sera  accompagné  des 
extraits  des  Annales  géorgiennes,  que  M.  de  Saint  Mar- 
tin n'avait  pas  eues  à  sa  disposition  lorsqu'il  publia  lui- 
même  une  première  version  de  l'histoire  des  Orbe* 
lians.  M.  Brosset  reproduira  dans  son  texte  tout  le 
travail  critique  de  feu  de  Saint-Martin  comme  premier 
volume  d'une  collection  destinée  à  renfermer,  en  ou- 
tre, h's  histoires  universelles  de  Vardanle-Grand  et  du 
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palriarcfae  Michel  le  Syrien,  et  la  chronique  de  Ha* 
thieu  d'Ëdesse,  d'après  Tannonce  qu'il  en  a  faite  à 
rAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. La  traduction  de  Mathieu  d'Édesse  et  celle  de 
Vardan  sont  déjà  prêtes. 

Nous  devons  mentionner  également  parmi  les  tra- 
vaux de  M.  BrDsset  un  Mémoire  présenté  à  la  même 
Académie  ,  sur  le  village  arménien  d'Acorhi  et  le  cou* 
vent  de  Saint-Jacques,  situés  l'un  et  Tautre  au  pied  de 
TArarat,  et  ensevelis  récemment,  avec  une  grande  par- 
tie de  leurs  habitants,  sous  les  débris  de  celte  montagne 
historique,  dont  une  portion  a  croulé  par  suite  da 
trembleùient  de  terre  qui  eut  lieu  en  juin  1840. 

Rappelons  aussi  que  M.  LetcUier,  ex-vice  -  consul  à 
Tiflis  •  auquel  on  devait  déjà  un  vocabulaire  polyglotte 
des  idiomes  caucasiens,  a  publié  dernièrement  un  ou- 
vrage intitulé  :  Sept  années  de  Voyages  en  Géorgie ^  en 
Perse  et  en  Russie, 

Le  Journal  d^une  résidence  en  Grcassie ,  par  James-^ 
Stanislas  Bell^  a  été  traduit  de  Tanglais  par  noire  col- 
lègue H.  L.  Vivien.  Cet  ouvrage ,  écrit  sous  un  point 
de  vue  politique,  renferme  cependant  des  notions  pré- 
cieuses pour  ce  qui  tient  aux  mœurs  et  coutumes  des 
Circassiens.  L'auteur  a  profité  de  son  séjour  dans  cette 
contrée  pour  étudier  le  caractère  des  populations.  Les 
renseignements  qu'il  a  donnés  sur  les  fraternités  cir- 
cassiennes  sont  pleins  d'intérêt.  Les  principes  sur  les- 
quels se  fondent  ces  sociétés  nationales,  connues  de 
temps  immémorial  sous  le  nom  de  Heuehs.  influent 
puissamment  sur  l'organisation  civile  du  pays.  Les 
excellentes  notes  que  M.  Vivien  a  jointes  à  sa  traduc- 
tion complètent  tout  ce  qui  manque  aut  descriptions 
de  M.  Bell. 


(  599  ) 
EjcploraUon  de  C Euphrate  et  Doits  de  comxmuiication 
entre  Vlnde  et  la  Méditerranée,  Il  a  paru  dans  le  Bulletin 
de  novembre  un  résumé  de  M.  le  comte  de  Caraman 
sur  les  expéditions  du   colonel  Chesney  dans  le  bat 
(féludier  la  navigation  de  TEuphrate.  Le  parallèle  entre 
celle  navigation  et  celle  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge,  le 
tableau  comparé  de  plusieurs  voies  de  communication 
entre  TÂngleterre  et  Tlnde»  la  description  générale  de 
TEuphrate  et  de  ses  villes  riveraines,  l'historique  des 
dçux  premiers  bateaux  à  vapeur  qui  ont  exploré  le 
fleuve,  et  le  détail  des  frais  de  cette  expédition,  sont 
autant  de  renseignements  précieux  qui  recommandent 
le   travail  de  notre   collègue  à  Tattention  publique, 
aujourd'hui  surtout  que  l'Angleterre  veut  résoudre  en 
sa  faveur  la  grande  question   des  anciennes  voies  de 
communication  avec  l'Inde,  et  que  ,  toujours  de  plus 
en  plus  envahissante,  elleopposeen  Orient  sescalculset 
ses  chiffres  à  notre  influence  libérale  et  civilisatrice.  Déjà 
postée  à  Aden,  l'Angleterre  s*assurede  toutes  les  com- 
munications entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique» 
afin  d'échelonner  ses  comptoirs  depuis  l'Inde  jusqu'à 
Gibraltar,  et  de  réaliser  de  nos  jours  ce  que  fit  jadi»  la 
puissance  phénicienne. 

Toutefois,  plusieurs  considé)*a lions  commerciales  et 
politiques  feront  préférer  peut-être  la  ligne  de  naviga- 
tion par  l'Euphrate  à  celle  de  la  mer  Rouge;  car  cette 
voie  a  un  avantage  que  l'Angleterre  ne  saurait  négliger» 
celui  d'ouvrir  à  ses  manufactures  et  aux  produits  de 
rindostanie  un  débouché  très  étendu  en  Arabie,  en 
Perse,  en  Syrie  et  dans  toute  l'Asie-Mineure.  ^Le  goût 
prononcé  des  riverains  de  CEuphrate  pour  les  produiU 
de  Manchester  et  pour  les  laines  anglaises  (a  dit  M.  Chesoey 
dans  son  rapport  ),  doit  servir  de  garantie  rtu.r  entœprises 
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convnerciales dirigées  Ders  ces  contrées  ;  t  et  Ton  sait  que 
rintérêt  puissant  auquel  Toffinier  anglais  fait  appel 
a*  toujours  prévalu  dans  les  déterminations  du  gouver- 
nement britannique. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  conclusions  de 
M.  le  comte  de  Caraman  sur  une  question  qu'il  a 
examinée  dans  ses  moindres  détails  et  à  laquelle  il  a  su 
donner  une  grande  importance  géographique.  L'ex- 
ploration de  TEuphrate  ordonnée  par  le  gouvernement 
anglais  a  prouvé  que  ce  fleuve  était  navigable  toule 
l'année  avec  des  bateaux  à  vapeur  appropriés  à  ce 
genre  de  navigation.  Ces  bateaux  ne  mettront  que 
34  jours  pour  descendre  de  Bir  à  Bassora,  et  63  jours 
pour  remonter.  Mais  il  est  une  circonstance  qui  peut 
faire  perdre  à  la  Grande-Bretagne  tout  le  fruit  de  ses 
efforts  pour  la  libre  exploitation  de  la  nouvelle  route 
qu'jelte  veut  fbayer  à  son  commerce.  Pour  parvenir  à 
TEuphrate,  il  faut  traverser  la  Syrie  et  les  pachalicks 
situés  sur  le  chemin  qui  conduit  surles  bords  du  fleuve. 
Or,  •  les  Anglais,  fait  observer  M.  de  Caraman,  s'aperce- 
•  vrontun  peu  lard  de  la  faute  énorme  qu'ils  ont  commise 
>en  abattant  le  pouvoir  de  Mehemet-AIi  en  Syrie; 
»car  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  de  long-temps 
»se  rendre  avec  sécurité  de  Beyrout  à  Damas,  et  à  plus 
»  forte  raison  au-delà  de  Damas.*  M.  de  Caraman  a 
raison  :  l'autorité  vigoureuse  du  pacha  d'Egypte,  dont 
l'influence  s'élait  étendue  au  loin ,  pouvait  seule  servir 
de  sauvegarde  aux  caravanes  ,  dans  un  pays  aussi  dif- 
ficile à  gouverner. 

Turquie  asiatique,  M.  Fellowes,dans  un  second  voyage 
tn  Asie- Mineure,  se  dirigea  de  Smyrne  au  sud -est 
vers  la  vallée  du  Caystrus,  traversa  le  mont  Tmolus  et 
la  chaîne  des  Mesogis,  et  remonta  la  vallée  du  Méan- 
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dre  jusqu'au  inonl  Cadmus;  il  a  reconnu  que  la  lali- 
tude  donnée  à  Aphrodisias  est  exacte,  mais  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  longitude.  Retournant  ensûito 
vers  le  Méandre,  il  traversa  ses  tributaires  àHarpasus  , 
suivit  le  Marsyas  presque  jusqu'à  sa  source  dans  cette 
chaîne  de  montagnes,  qui,  ainsi  que  l'avait  déjà  remar- 
qué M.  le  colonel  Leake ,  se  dirige  au  nord-est  du  mont 
Cadmus  à  Moghlah.  Après  cette  exploration ,  il  revint 
sur  ses  pas,  et  de  Milasa,  en  se  dirigeant  vers  le  midi 
le  long  de  la  côte  pittoresque  de  la  Carie,  il  atteignit 
la  Lycie,  qui  était  le  principal  but  de  ses  courser.  Le 
pQont  Massicytes  domine  tout  le  pays;  il  sépare  les  col- 
lines et  les  vallées  de  la  Lycie ,  de  ce  haut  plateau  hn 
bité  jadis  par  les  Myliens  {Mjrliœ)  et  les  Cibyriens.  Son 
sommet,  couvert  de  neiges  éternelles,  s'élève,  d'après 
M.  Fellowes,  à  10,000  pieds  (3,o4o  m.)  au  moins  au- 
dessus  du   niveau  de  la  mer;  de  nombreuses  sources 
s'échappent  de  ses  flancs  et  tombent  avec  fracas  dans 
le  Xanthus,dontle  cours  est  de  200  milles  (3ao,ooom.)* 
Un  autre  groupe  de  sources  existe  dans  cette  partie  de 
la  chaîne  où  se  trouve  située  la  ville  principale  (Kasa- 
bàh)  ;  ces  sources  forment  une  rivière,  qui,  en  péné- 
trant par  une  montagne,  à  travers  une  gorge  de  4>ooo 
pieds  (1,200  m.)  de  large,  atteint  la  Méditerranée  à 
Myra.   Une  troisième  rivière  a  son  origine  près  de  la 
ville  d'Arycanda  et  en  prend-le  nom.  D'autres  tor- 
rents profonds  et  toujours  abondants  coulent  dans 
les  plaines  de  Fermella;  ils  sont  alimentés    par  une 
rivière   considérable   qui  s'engoufifre    dans   une  ca- 
verne située  à  3o  milles  (48,ooom.  )  plus  au  nord, 
dans  le  haut  pays  de  Mylias,  voisin  d'Almah-Lou,  vil)f[ 
moderne  de  25,ooo  habilanls,  la  plupart  Arméniens. 
Des  plaines  bien  cultivées  s'étendent  de  cette  ville  jus- 
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qu'à  «5  milles  plus  loin,  où  l'on  trouve  un  lac  de  16,000 
mètres  de  longueur.  Une  autre  plaine  à  peu  près  pa- 
reille s'étend  vers  le  sud-est;  l'une  et  l'autre  forment 
des  plateaux  élevés  de  près  de  4»ooo  pieds  (1,200  m.) 
au-dessus  de  la  mer. 

La  frontière  septentrionale  de  la  Lycie  est  formée  par 
un  prolongement  du  Taurus.  M.  Fellowes  traversa  celte 
chaîne  vers  cette  portion  de  la  Phrygie  qui  s'étend  au 
sud  et  au  sud-est  du  mont  Gadmus,  où  il  trouva  un 
grand  lac,  dont  il  suivit  les  bords  pendant  près  de 
20  milles  (59,000  m.),  et  au-delà  duquel  il  découvrit 
vers  le  nord  une  plaine  d'une  longueur  de  près  de 
100  milles  (160,000  m.).  D'après  les  gisements  qu'il 
a  pris,  M.  Fellowes  place  le  mont  Cadmus  à  5o  milles 
(80,000  m.)  plus  à  l'est  que  la  position  qui  lui  est  or- 
dinairement assignée.  Le  pays  qu'il  traversa  est  bien 
cultivé  et  garni  de  villages. 

L'ancien  Calbis,  rivière  considérable,  qui,  après  un 
cours  de  200  milles  [3ao,ooo  m.),  atteint  la  mer  à 
Khoidjiz,  presque  vis  à-vis  de  Rhodes,  pr^nd  sa  source 
dans  le  Taurus,  au  nord  d'Athaliyéh,  et  coule  d'abord 
au  nord  de  la  chaîne.  Dans  plusieurs  oartesonplacesa 
source  au  nord-est  du  mont  Cadmus;  mais  ces  rivières, 
qui  prennent  leur  origine  au  nord  de  ce  mont,  coulent 
vers  le  Lycus  et  le  Méandre. 

M.  Fellowes  trouva  la  carte  du  capitaine  Beaufortd'une 
grande  exactitude.  Le  caractère  montagneux  du  pays  lui 
ayant  permis  de  dominer  en  même  temps  sur  ses  côtes 
occidentales,  méridionales  et  orientales,  une  notation 
soignée  des  gisements  lui  servit  à  construire  une 
carte  assez  exacte.  Ce  fut  de  cette  manière  qu'il  déter- 
mina l'emplacement  de  plusieurs  villes,  et  en  exami- 
nant les  médailles  et  les  inscriptions  découvertes ,  il 


s'est  assuré  de  l'exactitude  des  noms  donnés  ë  ces  vil 
les,  et  qui  s'accordent  non  seulement  avec  les  descrip- 
tions que  nous  ont  laissées  les  auteurs  classiques,  mais 
qui  reçoivent  en  outre  leur  confirmation  de  la  liste  des 
cités  frontières  donnée  par  Strabon  ,  Ptolémée  et  au- 
tres anciens  géographes.  La  carte  construite  d'après 
toutes  ces  données  diffère  matériellement  de  celles 
dressées  par  les  géographes  sur  les  indications  seules 
des  classiques  ,  principalement  dans  les  contrées  oc- 
cupées par  les  anciens  peuples,  quiontélé  représentées 
beaucoup  plus  vastes  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 

M.  F^llowes  a  joint  à  son  ouvrage  une  petite  carte 
générale  où  se  trouve  tracé  tout  son  voyage ,  cl  une 
autre  sur  une  plus  grande  échelle,  représentant  la  Ly- 
cie.  Dans  la  première  partie  de  son  exploration,  ce 
voyageur  a  suivi  à  peu  près  l'itinéraire  de  Chandier  et 
de  Ilamilton,  mais  ses  renseignements  sur  rinlérieur 
de  la  Lycie  sont  tout-à-fait  neufs,  et  seront  d'une  grande 
importance  pour  l'étude  de  la  géographie  ancienne  et 
moderne  de  cette  contrée.  En  éclairant  le  voyageur  sur 
un  pays  qu'on  croyait  difficile  à  explorer»  il  a  ouvert 
la  voie  aux  nouvelles  recherches.  Sa  collection  de  mé- 
dailles facilitera  la  connaissance  de  l'histoire  ancienne, 
et  les  inscriptions  bilingues,  découvertes  sur  les  rochers, 
serviront  de  guide  aux  philologues  dans  l'étude  des 
langues  qu'on  r<  gardait  comme  perdues. 

Le  capitaine  Blosse  Lynch ,  dont  on  connaît  déjà 
les  premiers  travaux  sur  le  Tigre ,  a  terminé  l'explo- 
ration du  cours  du  fleuve.  11  a  fait  connaître  uilc 
nouvelle  Jigne  de  communication  entre  l'Europe  et 
l'Inde,  s'étendant  de  la  mer  Noire  à  travers  le  Tau- 
rus  ,  en  suivant  l'ancienne  voie  qui  liait  le  Pont  h  la 
Mésopotamie.  Après  avoir  reconnu  les  sources  tep- 

«7. 
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tenlrionales  du  Tigre  ,  près  des  roonlagnec  d'Akhàr- 
Bahâ,  il  s^embapqua  i\  Diyâr-Bekr  sur- un  radeau  de 
peaux  gonflées,  et  descendit  le  Tigre,  qui  n'est  navi- 
gable d'aucune  autre  manière  sur  une  étendue  de 
plus  de  loo  milles  (160,000  m.).  A  l'endroit  où  le 
Balhmân-Sou  se  réunit  au  Tigre,  un  changement  sou- 
dain se  fait  remarquer  dans  l'aspect  du  pays.  Le  fleuve 
devient  plus  profond  ;  aux  rives  ondulées  et  dépour- 
vues de  grande  végétation  succèdent  des  rochers  à  pic 
ou  de  riches  plaines  en  penle.  Le  capitaine  Lynch  re- 
garde la  jonction  du  Khàhour  et  du  Tigre  comme 
le  lieu  où  les  Grecs  effectuèrent  leur  passage  à  tra- 
vers les  monts  Carduchi  ;  mais  il  a  cherché  en  vaiD 
au  •  dessus  de^  Mossoul  1«  gué  par  lequel  Alexandre 
passa  avant  la  bataille  d'Arbclles.  Erbil  s'élève  dans 
une  plaine  coupée  de  ravins  et  de  canaux  d'irrigation. 

Le  capitaine  Lynch  et  les  officiers  qui  l'accompa- 
gn:iienl  onl  exploré  avec  soin  le  district  qui  s'étend  de 
Bagbdâd  au  Khàhour;  ils  ont  déterminé  avec  soin  la 
direction  des  principaux  canaux  de  la  Babylonie,  et 
particulièrement  ceux  par  lesquels  le  Tigre  communi- 
quait à  TEuphrate.  Des*  levés  trigonométriques  ont 
été  exécutés  dans  le  pays  environnant.  Cette  explora- 
tion a  fourni  une  série  de  points  fixés  avec  préci- 
sion ,  qui  serviront  de  base  aux  reconnaissances  ulté- 
rieures des  régions  situées  à  l'est  du  Tigre  ,  et  qui  en 
outre  seront  très  importants  comme  points  de  départ 
des  itinéraires  futurs. 

Tttfytiie  asiatique.  Le  journal  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  a  donné  des  détails  circonstanciés 
sur  les  explorations  de  MM.  Ainsworth  et  Rasam  jus- 
qu'à leur  arrivée  à  Mossoul  le  3i  janvier  1840. 

Aq  commencement  de  juin,  ces  voyageurs  quittèrent 
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Mossoul  pour  traverser  les  montagnes  du  Kourdislan; 
ils  visitèrent  ensuite  Ainadiyah  etDjoulamerik  ,  et  re- 
montèrent vers  les  sources  du  graad  Zab.  Pénétrant 
de  nouveau  dansle&^monlagnes,  ils  gravirent  le  pic  de 
Rawandouz,  qui  s'élève  à  io,ô68  pieds  (3,2 1 5  m.) 
au-dessus  de  la  mer,  et  revinrent  après  à  MossouL  L'iti- 
néraire de  leur  voyage  que  nous  allons  reproduire 
suffira  pour  faire  juger  de  Timportance  de  cette  belle 
exploration.  Partis  de  Scutari,  ils  traversèrent  l'Asie- 
Mineure  en  se  dirigeant  au  sud-est  vers  la  fi^ontière  de 
la  Perse,  pouV parcourir  un  espace  de  plus  de  lO  degrés 
de  longitude  et  de  6  de  latitude.  Ils  suivirent  dans  leur 
marche  le  cours  des  rivières,  contournèrent  les  lacs, 
traversèrent  les  vallées,  et  s'enfoncèrent  dans  les  défilés 
et  les  gorges  des  montagnes  en  s'internanl  au  milieu 
de  régions  encore  peu  connues.  La  détermination 
d'un  grand  nombre  de  positions  et  plus  de  lâo  alti- 
tudes, des  données  approximatives  sur  la  population 
de  près  de  go  villes  ou  villages  ont  été  IcsTésultatsdo 
cette  exploration.  Leurs  observations  sur  l'hydrographie 
de  la  Papblagonie,  des  environs  de  Kaisariyèh  et  sur 
les  affluents  de  la  band«  orientale  du  grand  Zab ,  four- 
nissent des  renseignements  toutà-fait  neufs.  MM.  Ains- 
worth  et  Rasam  ont  visité  les  districts  de  Berni  et 
d'Adey^man  et  le  défilé  d'Ërkéneh  :  ils  ont  constaté 
plusieurs  faits  géologiques  dignes  de  remarque;  telles 
sont,  parexemple,  la  modification  éprouvée  par  le  cal- 
caii'e  au  contact  des  roches  ignées,  et  ladifl'érence  dans 
le  gisement  des  couches  sédimentairesenBithynie  et  en 
Paphlagonie.  Aux  environs  de  Zàfaràn-li,  où  se  trou- 
vent, parmi  un  grand  nombre  de  fouilles,  des  couches 
formées  entièrement  de  nummuliles,  ils  ont  reconnu, 
à  5,000  pieds  au-dessus  de  la  mer^des  bancs  d*buitros 
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continus.  D'après  leurs  renseignemen Is  >  les  mines  de 

Bakhir-Kouréh-si,  dont  on  lirait  un  grand  profit  sous 

INlobammed  II,  celle  de  TOurah-Tâgh ,  celles  de  galène 

de  Denek-Mâden  donnent  chaque  mois  55,ooo  livres 

(angl.)de  plomb  et  lo  livres  d'argent.  Ils  ont  déterminé 

en  outre  la  dimension  da  grand  lac  de  Touz-Tchôii, 

situé  à  2,000  pieds  (760  m.)  au-dessus  de  la  mer.  Leur 

exploration  s'est  étendue  sur  lès  collines  du  voisinage 

d'Ângorah  et  dans  la  région  anfractueuse  des  Garsau- 

rites,  habitée  par  des  troglodytes.  Leurs  observations 

fixent  la  hauteur  de  l'aride  plateau  de  Kharà-rHbissâr  à 

5,4^0  pieds  ^),o4o  mètres)  au-dessus  da  niveau  de  la 

mer.  La  relation   de  ce  voyage   sera  une  source  de 

notions    importantes  sur  la  géographie  ancienne  et 

sur  l'état  actuel  de  cette  partie  de  l'Asie. 

Turquie  asiatique.  La  première  partie  du  tome  XI  de 
la  Société  géographique  de  Londres  contient  en  ouli'e 
des  notes  intéressantes  de  M.  Ainsworth  sur  son  ex- 
cursion à  Kalali-Scherkâ ,  le  U'r  des  Persans»  et  aux 
ruines  de  El-IIhadhr ,  le  Hutra  des  Caldéens  (Uatra  des 
Kouiains) ,  ainsi  qu'une  relation  de  sa  visite  aux  Cbal- 
déens  qui  habitent  au  centre  du  Kourdistân  et  de  son 
ascension  au  pic  de  Rowândouz  pendant  l'été  de  i84o. 

M.  Soutbgate  a  visité  le  lac  de  Van  et  la  ville  de 
Bitlis.  D'après  la  relation  de  ce  voyageur,  Bitlis  est 
placé  au  débouché  de  trois  vallées  profondes  qu'arro- 
sent  trois  petits  torrents  qui  versent  leurs  eaux  réunies 
dans  le  Tigre.  En  quittant  cette  ville,  M.  Soutghate  s'a* 
vança  sur  la  routç  de  Mouch,  et  après  quelques  heures 
de  marche ,  il  arriva  sur  les  bords  du  lac  de  Van  que 
domine  le  pic  neigeux  de  Seibân. 

Syrie,  M,  le  comte  deCaran^an  nous  a  donné  des  aper- 
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çusgénéraux  sur  la  S^rit^  celte  conliée  de  TOriont  qui 
se  présente  au  voyageur  avec  tant  de  titres  à  Tintérèt  et 
à  l'étude.  En  parcourant  le  Liban,  notre  collègue  a  pu 
se  persuader  de  cette  vérité,  que  les  pratiques  reli- 
gieuses semblent  redoubler  de  zèle  là  où  un  plus 
grand  nombre  de  croyances  se  trouvent  en  présence. 
Les  sectes  multipliées,  éparses  sur  le  sol  de  la  Syrie  , 
se  composent  de  Mabométans,  de  Latins  (Grecs-unis 
ou  Maronites^,  d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Samaritains, 
de  Druses,  d*Ansariés  et  de  Métoualis,  car  la  tolé- 
rance musulmane  s'étend  sur  tous  les  cultes.  Une  au- 
tre observation  curieuse  de  M^de  Caraman  est  relative 
à  cette  espèce  d'égalité  qui  règne  en  Orient  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  au  milieu  des  gouvernemeals 
les  plus  despotiques. 

DuMelas  de  Capadoce.  Notre  collègue  M.  le  comman- 
dant Callier,  s'appuyant  sur  les  observations  qu'il  avait 
déjà  faites  et  sur  les  ^renseignements  fournis  par  les 
explorations  de  MM.  Ainsworth  et  Civrac,  a  résolu  la 
question  relative  au  cours  du  Mêlas  de  Capadoce  ,  sur 
laquelle  les  géographes  étaient  en  dissidence.  Sa  sa- 
vante dissertation  tend  à  prouver  :  i*  l'erreur  de  l'exis- 
tence d'un  cours  d'eau  ayant  son  origine  près  de 
Césarée  et  coulant  dans  l'Eupbrate.;  2°  la  nécessité 
d'admettre  que  le  texte  de  Strabon  est  inexact,  et 
qu'en  remplaçant  le  mol  Euphrate  par  celui  à' Halys  ^ 
on  fait  disparaître  un  contre-sens  et  une  erreur  géo- 
graphique; 5**  enfin  Tidentilé  du  Mêlas  des  anciens 
avec  le  Karasou  des  n^odemes. 

Noips  avons  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  pu- 
blication de  la  Carte  de  la  Syrie  méndionale  et  de  la 
Palestine  dressée  en  i85.S  à  l'échelle  de  rahr.,  d'après 
les  ordres  du  directeur  du  Dépôt  général  de  la  guerre, 
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par  M.  le  comiBaDdant  Callier.  Cette  belle  carie,  qui 
comprend  tous  les  itinéraires  de  notre  collègue  dans 
les  deux  régions  énoncées,  répond  à  tout  ce  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  de  ses  savantes  reconnaissances 
de  i85a  et  i833.  La  configuration  du  sol  dans  les 
parties  visitées  est  exprimée  avec  une  intelligence  re- 
marquable. Il  est  à  désirer  que  les  espaces  laissés  en 
blanc,  et  sur  lesquels  M.  Calliern'a  pu  étendre  ses  ob- 
servations, soient  remplis  avec  le  même  soin ,  pour  le 
complément  de  nos  connaissances  sur  la  topographie 
d'une  contrée  aussi  importante. 

Arabie.  H.    Prax  est  un  jeune  voyageur  qui  a  été 
poussé  en  Orient  par  le  désir  d'étudier  la  civilisalioQ 
musulmane  et  de  visiter  le  terrain  où  elle  s'est  déve- 
loppée. 11  nous  a  communiqué  son  voyagé  de  Suez  à 
Médine ,  et  nous  a  fait  partager  toutes  ses  émotions 
dans  un  récit  empreint  de  ces  couleurs  locales  qui 
mettent  en  présence  des  objets  décrits.  M.  Prax  a  tracé 
en   habile    observateur  l'aspect  de  ces  villes  en  rui- 
nes, où  les  Turcs,  dévastateurs  d'une  contrée  qu'ils 
ont  conquise  ,  ont  agi  comme  ces  héritiers  qui  gas- 
pillent les  trésors  amassés  par  leurs  pères.  A  mesure 
que  M.  Prax  s'avance  vers  Médine ,  à  travers  le  désert, 
les  souvenirs  historiques.se  mêlent  à  sa  narration.  A 
Berd-el-Honéin ,  il  recueille  les  traditions  de  la  pre- 
mière victoire  remportée  par  Mahomet.  Cette  ville,  si- 
tuée à  deux  journées  de  marche  du  port  d'Iambo  sur  la 
mer  Rouge ,  fut  jadis  la  première  étape  de  l'islamisme. 
En  i836 ,  elle  voyait  pour  la  première  fois  les  troupes 
régulières  de  Mehemet«Ali  qui  allaient  combattre  pour 
enlever  aux  Wahhabites ,  ces  protestants  de  Tislam ,  la 
possession  du  tombeau  du   prophète.  A  Médine,  le 
voyageur  n'est  pas  moins  riche  de  détails  :  Médine  est 
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la%ille  des  heaux  jardins;  leurs  frais  ombrages  inspiré- 
rent  à  Mahomet  l'idée  d'un  paradis  que  ses  succes- 
seurs réalisèrent  en  partie  sur  la  terre.  A  la  Mecke , 
M.  PraXy  qui  avait  fait  roule  avec  un  régiment  de  Tar- 
méc  égyptienne  destinée  à  tenir  garnison  dans  la  capi- 
tale de  rislamisme  ,  vit  ces  soldats  fanatiques ,  fidèles 
à  la  fois  aux  traditions  religieuses  et  à  la  discipline  de 
rinnovalion  militaire.  Enveloppés  du  biram,  la  tête 
découverte,  les  pieds  nus,  le  fusil  sur  Tépaule  et 
le  sac  au  dos,  ils  défilèrent  par  pelotons  devant  la  célè- 
bre mosquée  au  milieu  de  laquelle  s*élève  le  temple 
bâti  par  le  fils  d'Aghar. 

Bibliothèque  asiatique  et  africaine  de  M,  Ternaux.  Il 
fallait  une  grande  érudition  géograpbique  pour  juger 
de  Timporlance  de  la  récente  publication  de  M.  H.  Ter- 
naux-Compans,  et  celte  qualité  s'est  rencontrée  chez 
un  de  nos  plus  respectables  confrères ,  M.  Eyriès  ,  qui 
a  donné  dans  les  Nouifelles  annales  des  voyages  une 
analyse  de  la  Bibliothèque  asiatique  et  africaine  o\x  Cd^ 
talogue  des  ouvrages  relatifs  à  l'Asie  et  à  r Afrique  qui 
ont  paru  depuis  la  découi^erte  de  t imprimerie  Jusqu'en 
1700.  Ce  livre  si  utile,  et  qui  manquait  à  l'histoire  de 
la  science,  se  compose  de  2,8o3  articles.  M.  Ternaux 
avait  déjà  publié  en  1 837  une  Bibliothèque  américaine 
contenant  1,1 53  citations  d'ouvrages.  Le  second  tra- 
vail de  noire  collègue  est  une  nouvelle  preuve  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement  pour  les  progrès  de  la  bi- 
bliographie géographique  ,  et  le  service  qu'il  vient  de 
rendre  sera  généralement  apprécié. 

AFRIQUE. 

Expédition  du  Niger.  En  publiant  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  un  aperçu  des  parties  explorées  du  Niger  et 
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(le  celles  qui  restent  à  explorer,  M.  d'Avezac  a  fait  sen- 
tir rimportance  géographiquede  la  nouvelle  expédition 
que  (es  Anglais  exécutent  en  ce  moment. 

De  deux  points  opposés  ,  des  voyageurs  intrépides, 
de  savants  explorateurs  marchent  vers  les  régions  in- 
connues de  l'Afrique  centrale.  Les  uns  s'avancent  par 
le  Nil ,  les  autres  remontent  le  Niger.  L'Afrique,  atta- 
quée par  rOrient  et  par  l'Occident ,  va  peut-être  celte 
fois  nous  dire  tousses  secrets.  Le  plan  de  l'exploration 
du  Niger  a  été  conçu  à  Londres  par  la  Société  île  cwili- 
saUon  africaine  :  puissent  ses  résultats  ne  pas  démentir 
un  si  noble  patronage!  Toutes  les  précautions  ont  été 
prises  pour  assurer  la  réussite  de  l'expédition;  lecom- 
fort  des  équipages  surtout  n'a  pas  été  négli^  à  bord 
des  trois  pyroscaphes  le  Wilberforce^  le  Soudan  et  r Al- 
bert. De  grands  ventilateurs,  mus  par  les  machines  à 
vapeur  et  communiquant  par  de  nombreux  conduits 
avec  toutes  les  parties  du  bâtiment,  entretiennent  con- 
stamment un  agréable  courant  d'air,  même  dans  la 
saison  la  plus  chaude.  Ainsi,  par  une  ingénieuse  com- 
binaison ,  la  puissance  de  la  vapeur  a  été  employée  à 
rafraîchir.  Les  pyroscaphes  sont  grands  el  bien  ar^ 
mes  :  au  moyen  d'une  fausse  quille  mobile ,  qu'un  mé- 
canisme déplace  et  fait  monter  sur  le  tillac ,  ils  peuvent 
naviguer  sur  les  bas-fonds  où  il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  pieds  d'eau. 

M.  d'Avezac  discute  dans  son  aperçu  les  parties  du 
cours  du  Niger  explorées  par  Mongo-Park ,  le  major 
Gordon ,  René  Caillé,  Dochard,  Clapperton  etles frères 
Lander ,  el  en  déduit  plusieurs  déterminations  impor- 
tantes. Puis ,  liant  entre  eux  les  divers  renseignements 
qu'il  passe  en  revue  ,  il  fixe  d'une  manière  positive, 
ou  indique  approximativement  les  positions  des  villes 
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riveraines  du  Niger  /  selon  les  points  de  repère  sur  les-^ 
quels  i\  s'appuie  d'après  les  itinéraires.  Il  résulte  de 
^'exposé  de  notre  collègue  que  le  cours  du  Niger,  dans 
sa  partie  supérieure,  est  tout-à-fait  conjectural ,  et 
qu'il  n*est  connu  seulement  avec  exactitude  que  dans 
sa  partie  inférieure,  par  les  relèvements  de  Villiam 
Allen.  Espérons  que  la  nouvelle  expédition,  après 
avoir  franchi  les  rapides  de  Bousa  ,  pourra  voguer 
sans  obstacles  vers  la  Nigritie  centrale  et  revenir  en 
Europe,  pour  nous  apprendre  tout  ce  que  nous  igno- 
rons encore  sur  la  géographie  de  celte  ré(^iop. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  d'Angleterre  annon- 
cent que  le  bâtiment  à  vapeur  F  Éthiopien ,  après  avoir 
cherché  vainement  à  remonter  le  Niger  parles  bran- 
ches de  Bénin  et  d*Ouari ,  est  enfin  parvenu  jusqu'à 
Layaba  {Lever  de  Lander),  situé  sur  la  rive  occiden- 
tale à  5o  milles  au-dessus  de  Rabbah  ;  au-delà,  les  ro- 
chers opposaient  de  grands  obstacles  à  la  navigation 
du  fleuve.  Le  narrateur  ajtiute  que  les  dispositions  du 
roi  et  du  peuple  de  Rabbah  paraissaient  très  amicale.*". 

Exploration  du  Nil  Blanc.  La  seconde  expédition  en- 
voyée parle  pacha  d'Egypte  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil  Blanc  n'a  guère  été  plus  fructueuse  que  la  pre- 
mière. Les  renseignements  que  nous  avons  pu  obtenir 
jusqu'ici  donnent  pour  dernier  terme  de  l'exploration 
4^  4^'  ^6  latitude  nord  et  à  peu  près  29*  de  longitude. 
Ainsi,  en  supposant  que  ces  indications  fussent  exac- 
tes, on  serait  parvenu  ,  le  i26  janvier  18419  à  80  lieues 
environ  de  l'équateur.  Mais  les  bancs  de  sable ,  les 
pierres  qui  encombraient  le  lit  du  fleuve,  son  peu  de 
profondeur,  décidèrent  les  émissaires  de  Mehemet- 
Ali  à  redescendre  à  Kharthoum ,  tandis  qu'une  chaîne 
de  montagnes  se  présentait  devant  eux  et  ouvrait  ses 


(4i«) 

gorges  mystérieuses  à  i*impatiente  curiosité  de  trois  d« 
nos  compatriotes  qui  faisaient  partie  ci^  l'expédition. 

Grande  exploration  de  T Afrique  centrale.  Le  proI)lème 
géographique  qu'oQ  a  tenté  de  résoudre  en  remontant 
le  Mil  est  réservé  peut-être  à  une  entreprise  organisée 
sur  une  plus  grande  échelle  par  une  compagnie  puis- 
sante et  sous  les  auspices  d'un  gouvernement  qui  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  lorsque  les  projets  de  la 
science  s'accordent  avec  les  prévisions  de  sa  politique. 
Le  capitaine  Harris,  de  la  marine  anglaise  ,  est  le  chef 
de  celte  expédition;  plusieurs  officiers  et  naturalistes 
l'accompagnent  ;  une  «scorie  européenne  marche  avec 
les  bagages  »  qui  forment  la  charge  de  3oo  cha* 
meaux  et  de  3o  mulets.  Les  préparatifs  se  sont  faits 
à  Aden,  d'où  la  caravane  s'est  rendue  à*  Tagjourah. 
Elle  s'est  remise  en  route  le  24  mai  dernier  pour  l'in- 
térieur. Après  avoir  visité  à  l'ouest  la  source  du  Bahr- 
el-Abyadh,  elle  se  dirigera  au  sud  ,  pour  atteindre ,  si 
elle  peut ,  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Voyage  en  Ahyssinie  et  dans  rintérieur  de  r Afrique , 
par  M,  hochet  d' liéricourt.  Vous  avez  entendu,  dans  une 
de  vos  séances  particulières,  les  récils  intéressants  de 
M.  Rochet  d'Héricourt,  ce  jeune  et  courageux  voya- 
geur que  nos  vœux  accompagnent  à  travers  l'Afrique 
centrale,  dont  il  va  tenter  aussi  de  franchir  l'immense 
étendue;  mais  seul,  sans  moyens  de  défense,  seulconome 
René  Caillé,  résigné  d'avance  à  toutes  les  chances  d'une 
entreprise  hasardeuse,  soit  que,  touriste  ignoré,  il  s'in- 
corpore à  quelque|caravane  de  passage,  ou  que,  confiant 
en  son  étoile,  il  s'engage  en  aventurier  au  milieu  de 
régions  inconnues.  Du  reste,  M.  Rochet  d'Héricourt  a 
déjà  fait  ses  preuves.  Dans  une  première  tentative,  parti 
du  Caire  le  32  février  i85g,  il  s'embarqua  à  Suez  et  des- 
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«endit  la  mer  Rouge  pour  aborder  au  royaume  d'Adel, 
qu'il  traversa  du  nord-est  au  sud-ouest  ;  puis,  s'internant 
dans  TAbyssinie  méridionale  par  le  royaume  de  Choa» 
il  fut  arrêté  dans  celle  contrée  par  le  prince  qui^en  est 
souverain.  M.  Rocliet,  en  indiquant  ses  diiTérenles  sta- 
tions durant  sa  navigalion  sur  la  mer  Rouge,  nous  a 
fait  apprécier  l'importance  du  port  d'EI  Torra ,  qui  fut 
Tentrepôldu  commerce  de  Tlnde  sous  la  puissance  por- 
tugaise, mais  dont  l'ancienne  prospérité  pourrail  re- 
naître peut-être  sous  une  autre  domination  qui  tend  à 
s'établir  sur  ces  rives.  Djedda ,  Odeïda  et  Moka ,  la  clef 
de  la  mer  Rouge,  sont  trois  autres  ports  dont  la  position 
n'est  pas  moins  avantageuse.  Notre  voyageur  évalue  leur 
mouvement  commercial  à  56  millions  de  francs.  Ce  fut 
en  quittant  Moka,  cette  échelle  de  navigation  entre  l'Inde 
et  la  partie  supérieure  du  golfe  Persique,  que  M.  Ro- 
chet  se  dirigea  sur  la  côte  d'Adel  pour  se  rendre  dans 
le  Choa.  Pendant  les  sept  mois  qu'il  passa  dans  ce  pays, 
il  le  parcourut  dans  tous  les  sens.  Il  nous  a  décrit  son 
système  de  montagnes ,  les  cours  d*eau  qui  l'arrosent, 
tels  que  l'Aouache,  ce  fleuve  dont  il  a  visité  les  sources, 
et  les  deux  branches  du  Robie,  dont  l'une  se  jette  dans 
le  Nil  et  l'autre  se  perd  dans  l'Aouache.  «La  richesse 
I  naturelle  du  royaume  de  Clioa,  nous  a-t-il  dit,  est  ex- 
9  clusivement  placée  dans  l'agriculture  :  le  ciel  a  gêné- 
»  ralement  favorisé  ce  beau  pays,  et  le  climat  qu'il 
»  lui  a  donné  contribue  pour  beaucoup  à  sa  fécon- 
»  dite.  » 

Exploration  du  docteur  Beke  [Abyssinie),  M.  le  doc- 
teur Beke,  par  une  lettre  du  5  mars  dernier,  datée 
d'Ankobar,  capitaledu  royaume  de  Choa,  nous  a  trans- 
mis aussi  plusieurs  détails  sur  ses  excursions  dans  l'in- 
térieur de  r Abyssinie.  Son  voyage  deTagjourah  à  Farri, 
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sur  les  iVoniières  de  Tlfat,  a  duré  quarante-sept  jours. 
M.  Beke  s'occtipe  de  la  carte  du  pays  qu'il  a  parcouru. 
Deux  faits  intéressants  de  géographie  physique  ont  été 
constatés  parce  voyageur  :  i^  l'abaissement  du  lac  salé 
d'Assal,  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan;  2^  la  grande 
altitude  du  plateau  d'AngoIalla,  qu'il  évalue  à  2,56s 
mètres.  Ainsi,  dans  une  contrée  située  à  10  degrés  de 
l'équateur,  le  climat  s'assimilerait  à  celui  de  l'Europe 
septentrionale. 

Nouvelles  de  M,  d^Jbbadie  [Àbyssinié).  Avant  de  quit- 
ter TAbyssinie,  rappelons  les  services  queM.  d'Abbadie 
a  déjà  rendus  à  la  science,  et  ceux  qu'on  doit  encore 
espérer  de  son  zèle ,  de  sa  constance  et  de  sa  coura- 
geuse résignation.  Après  l'accident  fâcheux  qui  vint 
l'arrêter  au  milieu  de  ses  travaux,  il  a  pu  de  nouveau 
se  livrer  à  l'étude.  Les  lettres  qu'il  a  adressées  à  M.  Jo- 
mard  nous  ont  fourni  quelques  notions  curieuses  sur 
le  système  de  mesure  employé  dans  le  Tœgray ,  sur  l'i- 
tinéraire de  Barbara  à  Harar  et  sur  les  noms  de  nom- 
bre de  la  langue  du  Harar.  Depuis  son  départ  d'Aden  , 
M.  d'Abbadie  a  résidé  quelque  temps  à  llodeida,  où  il  a 
fait  une  étude  particulière  de  la  nation  des  Mormé, 
sur  laquelle  il  nous  promet  des  détails  tout-à-fait  neufs. 
La  langue  homtœgna  ,  que  Bruce  avait  appelée  agaus , 
a  fixé  aussi  l'attention  de  notre  collègue. 

Ouvrage  de  M,  Huppell  sur  V Abyssinie,  Dans  le  nom- 
bre des  notions  acquises  sur  la  contrée  que  M.  d'Ab- 
badie a  choisie  pour  le  champ  de  ses  observations,  je 
ne  dois  pas  oublier  celles  que  nous  devons  à  un  voya- 
geur déjà  célèbre. 

Le  second  volume  du  >oyage  de  M.  Kûppell  en 
Abyssinie  a  suivi  de  près  la  publication  du  premier. 
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Les  matières  qu'il  conlicot  peuvent  être  classées  de  la 
manière  suivante  : 

i*"  L'excursion  du  voyageur  dans  les  Alpes  abyssi- 
niennes; 

a""  Sa  résidence  à  Gondar,  et  ses  réflexions  sur  Té- 
tât politique  du  pays; 

3"*  L'exploration  de  FAbyssinie  méridionale  et  la 
description  de  la  grande  cataracte  du  Nil -Bleu  à  Alouta  ; 

4*  Son  retour  à  Massaouah  par  Aksoum. 

Ce  dernier  chapitre  et  le  deuxième  offrent  un  ta- 
bleau complet  du  peuple  abyssinien  et  des  commo- 
tions politiques  qui  ont  bouleversé  ces  contrées  depuis 
un  demi' siècle.  Les  autres  chapitres  sont  presque 
entièrement  consacrés  à  Thisloire  naturelle,  et  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'aUention.  Quelques  morceaux  déta- 
chés forment  un  appendice  où  Ton  trouve  des  rçnsei- 
gnements  d'un  haut  intérêt.  Tels  sont,  par  exemple, 
une  esquisse  de  l'histoire  abyssinienne  depuis  le  règne 
de  Tékia-Haïmanoute  jusqu'à  Tépoque  actuelle,  un  ca- 
talogue de  livres  achetés  en  Abyssinie,  et  donnés  par 
M.  Rùppell  à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale,  et  les 
éléments  de  ses  observations  astronomiques.  Les  gra- 
vures qui  accompagnent  le  te^te  représentent  les  cos- 
tumes des  Abyssins,  leurs  édifices  ,  les  vues  pittores- 
ques de  leurs  montagnes,  et  leurs  différentes  monnaies 
anciennes  et  modernes. 

Algérie,  Un  intérêt  d'actualité  ressort  des  renseigne- 
ments de  notre  collègue  M.  Puillon  Boblaye  sur  la  po- 
sition de  Tefesad ,  l'ancienne  Tipasa ,  ce  port  de  la 
Mauritanie  césarienne  qui  fut  colonisée  sous  l'empereur 
Claude.  Pendant  les  guerres  de  Théodose  contre  Fir. 
mus,  Tipasa  devint  une  des  striions  les  plus  impor- 
tantes. Le  général  romain  en  fit  le  point  de  départ  de 
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ses  opérations  et  le  dépôt  de  ses  ravitaillements ,  soit 
qu*il  opérât  dans  la  vallée  du  Gbélif ,  soit  qu'il  dirigeât 
ses  opérations  vers  Auzia.  C'est  au  moment  où  nos  ar- 
mées on  ta  combattre  sur  le  même  théâtre  que  lesobser 
vations  de  M.  Puillon  Bobiaye  acquièrent  plus  de  va- 
leur. Du  port  de  Tefesad,  on  atteint  en  deux  marches' 
Miliana  et  la  vallée  du  Ghélif ,  en  trois  on  arrive  h  Me- 
deha.  Ces  communications,  qa*on  pourrait  établir 
dans  un  pays  découvert  et  viable  pendant  la  belle 
saison,  rendraient  la  position  de  Tefesad  des  plus 
avantageuses  pour  le  succès  des  opérations  ultérieures 
dans  la  province  d'Alger. 

M.  le  général  Duvivier  a   publié  des  Reckervhes  et 
Notes  sur  la  portion  de  l'Algérie  au  sud  de  Guelma  ,  de- 
puis les  frontières  de  Tunis  Jusqu'au  mont  Auress.  Une 
carte  à  courbes  horizontales  donne  la  corrélation  des 
terrains  que  Fauteur  embrasse  dans  le  cadre  de  ses 
observations.  Dans  ce  travail  important  par  les  rensei- 
gnements qu'il  contient  sur  un  grand  nombre  de  sta- 
tions, et  sur  la  force  des  tribus  qui  nous  sont  encore 
hostiles,  cet  officier  général  a  indiqué  les  conditions 
d'emplacement  des  points  principaux,  les  établisse- 
ments romains,  les  anciennes  routes  probables  ou 
existantes ,  et  la  nomenclature  des  tribus  indigènes  par 
division  ou  démembrement.  Dans  son  chapitre  sur  les 
villes  romaines,  le  général  Duvivier  discijte  plusieurs 
passages  des  auteurs;  il  nous  montre  le  terrain  sur  le- 
quel combattirent  Scipion  et  Annibal,  et  celui  où  Sa- 
lomon,  le  lieutenant  de  Bélisaire^  défit  les  Maures.  En- 
fin ,  dans  la  dernière  partie  ,  l'auteur  expose  quelques 
considérations  importantes  sur  le  système  d'occupa- 
tion employé  par  les  dominateurs  qui  nous  ont  devan- 
cés en  Afrique. 
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Publications  dii>ers€s  sur  V Afrique,  M.  Noël  DesTcr- 
gers ,  un  de  nos  vice-présidents,  vous  a  fait  don  de 
son  Histoire  de  l^ Afrique  sous  la' dynastie  des  Aghlabites^ 
ouvrage  dont  je  vous  annonçai  l'année  passée  la  pro- 
chaine publication,  et  qui  contient  le  texte  arabe 
d'Ebn  Khaldoun,  avec  la  traduction  française  et  des 
notes.  Cet  excellent  travail  répond  à  tout  ce  que  nous 
étions  en  droit  d'attendre  du  savant  commentateur. 
L'histoire  de  TAfrique  sous  la  domination  arabe  nous 
offre  de  nombreux  sujets  de  comparaison  avec  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux  dans  le  même  pays. 
Le  caractère  des  Kabayles ,  de  ces  hordes  indompta- 
blés  qui  ont  résisté  à  tous  les  conquérants,  n*a  rien 
perdu  de  son  énergie.  fRome  dans  ses  premières 
»  luttes  avec  Carlhage,  dit  M.  Desvergers,  Gonstan- 
flinople  sous  Justinien,  les  Arabes  sous  les  pre- 
»  miers  khalifes ,  ont  trouvé  chez  les  habitants  de  l'At- 
>las  ce  que  nous  y  rencontrons  nous-mêmes  :  courage 

•  personnel,  mépri»  de  la  vie,  patience  dans  les  fati- 
>  gués,  tempérance  extrême;  qualités  qui  les  ren- 
»draient  invincibles,   si  Tesprit  de  rivalité  qui  règne 

•  de  tribu  à  tribu  ne  permettait  souvent  de  les  désuni| 

•  pour  en  triompher.  •  Il  y  a,  messieurs,  pour  l'inté- 
rêt du  présent  comme  pour  celui  de  notre  avenir  en 
Afrique,  .de  grands  enseignements  à  tirer  du  livre  de 
notre  collègue ,  et  sa  lecture  ne  peut  être  que  très  pro- 
fitable à  ceux  qui  s'occupent  d'études  sérieuses  sur  une 
contrée  devenue  le  point  de  mire  des  géographes  et 
des  historiens. 

.  Chargé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
d'aller  recueillir  des  documents  sur  rétablissement 
des  Normands  dans  les  Deux-Siciles ,  H.  Noël  Desver- 
gers, avant  de  nous  quitter,  vous  a  rendu  compte  de 
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rouvrage  récemment  publié  en  anglais  par  M.  William 
Desborough  Cooley ,  sous  le  litre  de  la  Nigritie  des 
Arabes.  Malgré  les  elTorts  des  voyageurs  nK)derncs ,  c'est 
encore  aux  Arabes  que  nous  devons  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  la  Nigritie.  Dès  la  fin  du  vir  siècle  ces 
conquérants  établirent»  avec  les  peuples  de  l'Afrique 
centrale,  un  commerce  actif,  à  Taide  duquel  ils  accru- 
rent leur  richesse  et  leur  puissance.  C'est  le  résultat  de 
leurs  courses  fréquentes  dans  le  Soudan  et  dans  les 
contrées  voisines  que  M.  Cooley  a  voulu  constater  dans 
l'ouvrage  dont  il  vous  a  fait  hommage.  Sa  critique 
consciencieuse  s'est  étendue  sur  tout  le  pays  depuis  le 
lac  Tchad,  à  l'est,  jusqu'à  Galam»  À  l'ouest,  et  depuis  les 
frontières  de  Maroc,  au  nord,  jusqu'aux  limites  septen- 
trionales de  la  Guinée,  au  sud. 

Une  notice  sur  la  ville  de  TIemcen,  adressée  à 
M.  Garcin  de  Tassy  par  M.  l'abbé  Barges,  membre  de 
la  Société  asiatique,  a  paru  dans  le  journal  de  cette  so- 
ciété. C'est  une  excellente  monographie  ,  dans  laquelle 
l'auteur  a  donné  l'histoire  complète  de  la  ville  capitale 
des  Beny-Zian.  Il  a  embrassé  dans  ses  recherches  l'o- 
rigine deTlemcen,  l'état  ancien  et  moderne  de  cette 
ville  :  situation  y  climat ,  productions,  industrie ,  com- 
merce .  population ,  tout  ce  qui  peut  intéresser,  en  un 
mot,  sous  les  rapports  géographiques  et  statistiques, 
s'y  trouve  détaillé. 

Publications  récentes  sur  V Algérie,  En  résumant  dans 
un  article  spécial  les  principaux  ouvrages  qu'on  a  pu- 
bliés récemment  sur  l'Algérie  ,  M.  d'Avezaca  donné 
l'analyse  des  travaux  qui  ont  le  plus  contribué  ,  dans 
le  cours  de  cette  année  »  à  augmenter  nos  connaissan- 
ces sur  un  pays  dont  la  situation  présente  peut  sertir  â 
faire  apprécier  ses  destinées   futures.   L'Algérie ,  de 
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M.  1  e  baron  Baude ,  est  un  des  livres  les  plus  remar- 
quables qui  aient  paru  depuis  notre  conquête. 

«  Les  faits  actuels  ou  passés ,  dont  le  sbl  africain 

•  porte  une  empreinte  profonde  (dit  Fauteur),  .m*ont 

•  semblé  déterminer  la  roule  à  suivre  pour  y  accom- 
»plir,  avec  profit  p©ur  la  France,  l'œuvre  de  régéné- 
f  ration  dont  la  Providence  nous  a  chargés...  Il  nous 
«reste  à  apprendre  plus  que  nous  ne  savons  sur  cette 

•  mystérieuse  contrée.  Toutefois,  ce  qui  est   encore 

•  caché  correspond  à  ce  qui  se  montre  h  découvert;  et 

•  nous  en  voyons  assez  pour  être  en  droit  d'affirmer 

•  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  désespérer  de  notre  entre- 

•  prise.  Les  causes  de  la  stérilité  de  notre  occupation 
me  sont  point  inhérentes  au  pays  :  les  bases  naturelles 
»  de  son  ancienne  prospérité  ne  sont  pas  détruites  ;  son 
»  sol  est  toujours  fécond  ,  la  mer  qui  baigne  ses  rivages 

•  est  toujours  la   plus  fréquentée  du   monde...  Pour 

•  rappeler  la  civilisation  dans  cette  contrée  et  se  faire 

•  comprendre  de  ses  habitants  actuels,  il  ne  faut  peut- 
-être que  se  pénétrer  de  leurs  idées,  s'associer  é  leui*s 

•  intérêts  ,  et,  si  j'ose  le  dire ,  se  reporter,  sur  certains 

•  sujets,  de  quel(|ues  siècles  en  arrière.  • 

M.  Baude  pense  que  nous  devons  faire  le  sacrifice  de 
nos  préjugés  en  fait  d'organisation  politique  dans  l'Al- 
gérie. Nos  mœurs  et  nos  institutions  ne  peuvent,  &eIon 
lui,  prendre  racine  sur  ce  sol  :  l'administration  doit 
tendre  à  faire  de  ce  pays  un  auxiliaire  puissant  de  la 
France, afin  de  changer  une  colonie  onéreuse  en  un 
bienfaisant  patronage  qui  nous  assure  dans  la  Médi- 
terranée un  point  d'appui  sur  lequel  nous  puissions 
compter. 

Les  matières  importantes  que  M.  Baude  a  traitées 
avec  un  talent  si  remarquable  et  une  indépendance  d'o- 

a8. 
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pinion  qui  fait  honneur  à  son  caiaclère,  se  troutent 
énumérées  en  détail  dans  l'aperçu  de  M.  d'Avezac. 

Notre  collègue  passe  ensuite  à  Texamen  du  Voyage 
politique  et  descriptif  dans  le  nord  de  V Afrique^  de 
M.  L.variste  Bavuux.  •  La  différence  à  établir  entre 
Touvrage  de  M.  Baude  et  celui  de  M.  Bavouz  (dit 
M.  d'Avezac),  c*est  que  l'un  s'adresse  à  ceux  qui  ont  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  résoudre  la  question  de 
colonisation,  tandis  que  l'autre  ,  au  contraire ,  écrit 
seulement  à  l'intention  des  lecteurs  métropolitains, 
ne  contient  que  des  considérations  générales,  et  n'éta- 
blit guère  que  des  principes  ,  dont  l'application  et  le 
mode  d'exécution  sont  laissés  à  l'intelligence  de  l'ad- 
ministration qui  voudra  les  adopter.  »  Noire  collègue 
termine  sa  revue  bibliographique  par  quelques  obser- 
vations sur  VHistoire  d^ Alger  et  de  la  piraterie  des 
Turcs  dans  la  Méditerranée  à  dater  du  xvi  siècle ^  publi- 
cation récente  de  M.  Ch.  de  Rolalier. 

Voyage  a  Maroc,  M.  Willshire  a  communiqué  k  la 
Société  géographique  de  Lpndres  les  observations  qu'il 
a  faites  durant  son  voyage  à  Maroc.  Il  assigne  une  élé- 
vation de  5,5oo  pieds  (1,064  mètres)  àTerramone,  dé- 
crite par  Davidson.  D'après  ce  voyageur,  le  produit  d'un 
lac  salé  de  la  province  de  Hammah  rapporterait  une 
rente  de  4<ooo  ducats. 

Hydrographie  physique  {^Afrique occidentale)^  Un  phé- 
nomène curieux  et  fort  intéressant,  sous  plusieurs  rap- 
ports, a  été  observé  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
M.  le  professeur  Daniell  a  reconnu,  par  une  analyse 
exacte,  que  l'eau  de  différents  fleuves  de  ce  littoral 
contenait  de  l'oxigène  sulfuré  dans  une  proportion  as- 
sjez  considérable.  On  sait  que  ce  gaz  agit  très  énergi- 
quemenl  sur  le  doublage  en  cuivre  des  navires,  et  pro- 


(4«i  ) 

bablement  aussi  sur  la  constitution  des  individus.  A 
cet  égard  il  a  été  démontré  que  i/i5oo  de  ce  gaz,  ré- 
pandu dans  l'air,  suffisait  pour  asphyxier  les  oiseaux,  et 
incommoder  assez  fortement  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes. 

Afrique  méridionale,  M.  Temaux  a  rendu   compte  , 
dans  le  cahier  de  novembre  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages^  d'un  ouvrage  publié  sous  k  titre  à* Etudes  sur 
.la  langue  bechuana  ,  par  M.  Eugène  Casalis  ,  mission- 
naire français  à  Thaba-Bossiou ,  dans  le  pays  des  Bas- 
soutos.  M.  Casalis  appartient  à  celte  société  des  mis- 
sions protestantes  de  Paris,  dont  plusieurs  membres, 
dévoués  à  l'œuvre  ,  se  sont  établis  chez  les  CalTres  ot  les 
Hotleiitots.  Les  écoles  qu'ils  ont  fondées  au  milieu  de  ces 
peuplades  sauvages,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  les 
traductions  qu'ils  ont  fait  imprimer  en  langues  indi- 
gènes de  quelques  uns  des  livres  saints,  sont  les  fruits 
de  leur  zèle  et  de  leur  constance.  Quoique  l'ouvrage 
de  M.  Casalis  soit  principalement  consacré  à  la  lin- 
guistique, il  renferme  aussi  des  notions  fort  curieuses 
sur  le  pays  des  Bechuanas,  qui  s'étend  au  nord-est  de  la 
colonie  du  Cap,  entre  la  Caffrerie  et  les  Holtontols. 
Le  missionnaire  a  décrit  les  mœurs,  les  coutumes  el 
les  institutions  des  habitants  de  cette  contrée  encore 
si  peu  connue.  Ses  études  sur  la  langue  sont  exposées 
avec  méthode  ,  et  sous  ce  rapport  son  ouvrage,  d«ml  il 
a  fait  remettre  un  exemplaire  à  la  Société ,  sera  utile 
aux  philologues. 

AMÉRIQUE. 

• 

Cartographie  américaine.  (Etats-Unis,)  Le  rapport 
présenté  à  la  fin  de  l'année  dernière,  par  le  Secrétaire 
d«  la  guerre,  au  congrès   américain,  nous  a  appris 
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qu*on  avait  terroiné  les  opérations  nécessaires  pour  la 
construction  d'une  carte  embrassant  tout  le  territoire 
situé  entre  le  Mississipi  et  le  Missouri ,  depuis  leur  con- 
fluent jusqu'aux  frontières  septentrionalesde  TUnion, 
c'est-à-dire  entre  les  Sg"  et  49"  de  latitude  nord  et  les 
87*»  4o*  et  97"  4o'  ^e  longitude  occidentale  (de   Paris). 

Celle  carie  repose  sur  24a  positions  déterminées  as- 
tronomiqucment ,  sur  des  reconnaissances  récentes  et 
sur  les  meilleures  informations  que  l'expédition  a  pu 
se  procurer  sur  les  petites  portions  des  territoires  in- 
digènes qu'il  lui  a  été  permis  d'explorer. 

Dos  séries  très  nombreuses  d'observations  baromé- 
triques ont  été  faites,  et  la  coopération  bienveillante 
des  savants  qui  résident  en  différents  lieux  des  États- 
Unis  ,  a  permis  à  M.  Nicolas  de  comparer  ses  propres 
résultats  avec  ceux  qu'ils  ont  obtenus ,  et  de  détermi- 
ner ainsi  les  niveaux  relatifs  de  toute  cette  région,  et 
son  élévation  au-dessus  de  l'Océan. 

Celte  carte  sera  accompagnée  d'un  rapport  qui  don- 
nera une  idée  exacte  de  la  contrée.  Les  officiers  chargés 
des  opérations  se  proposent^  dit-on,  de  pousser  leurs 
reconnaissances  jusqu'aux  sourcils  du  Mississipi ,  puis 
au-delà  des  montagnes  Rocheuses,  en  les  accompa- 
gnant d'observations  astronomiques  et  barométriques. 

Le^^é  trigonométriquc  de  CEtat  de  Massachusetts. 
M.  Daussy  a  donné  dans  notre  dernier  Bulletin  une 
analyse  du  levé  trigonométriquc  de  l'état  de  Massachu- 
setts, exécuté  par  M.  Siméon  Borden.  La  base  de  la  trian- 
gulation a  été  mesurée  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Connt'cticut,  an-dossusde  Northamplon  ;  sa  longueur 
était  de  1 1888*",  8.  La  hauteur  des  stations  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  a  été  déterminée  par  la  compa- 
raison avec  une  station  principale  ,  celle  de  la  mon- 
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tague  deFay  à  Weslboro  ,  à  environ  3o  milles  à  Touesi 
de  Boston.  M.  Daussy  a  fait  apprécier  par  une  savante 
critique  le  degré  dé  confiance  que  Ton  devait  accorder 
à  celte  grande  opération  ,  que  MM.  Borden  et  Plaine 
ont  terminée  en  i84i  après  dix  années  de  travaux,  el 
qui  n'a  pas  coulé  moins  de  61 ,3â2  dollars  ati  gouver- 
nement  des  États-Unis. 

Côte  ISord'Ouest.  Le  gouvernement  de  TUnion  a  pu- 
blié un  Mémoire  hislorico-politique  de  M.  Greenliow , 
sur  la  côte  Nord-Ouest  de  rAmériquc.  Ou  y  trouve 
une  description  détaillée  des  différentes  tribus  el  des 
nations  qui  onl  habité  ou  visité  ces  régions  depuis  Té- 
poque  de  leur  découverte.  L'auteur  représente  toute 
cette  côte  comme  étant  bordée  par  une  chaîne  conti- 
nue de  montagnes,  et  l'intérieur  du  continent,  à  une 
grande  distance  ,  comme  traversé  par  des  chaînes  peu 
élevées  entre  lesquelles  s'étendent  des  vallées  et  des 
plaines.  Les  montagnes  Rocheuîîes  (Rocky-Mountain), 
la  principale  de  ces  chaînes,  réparent  la  région  arrosée 
par  les  affluents  du  Mississipi  de  celle  dont  les  eaux 
coulent  vers  l'océan  Pacifique  ;  elles  gisent  dans  toute 
l'étendue  deleurcourse,  qui  a  une  direction  N.-N,-0.- 
S.-S.-E.  plus  près  des  côtes  occidentales  que  des  côtes 
orientales;  les  monts  Chippewyan  sont  une  partie  do 
la  même  chaîne.  Trois  autres  chaînes  •  dont  la  princi- 
pale, connue  sous  le  nom  de  Montagnes  neigeuses ,  se 
réunissent  à  la  principale  vers  le  4^*^  parallèle  de  lati- 
tude ;  près  de  leur  jonction  est  une  dépression  très  re- 
marquable appelée  D(jfi/é  méridional  (Soulhean  Pass). 
M.  Greenhow  assigne  à  l'Oregon,  territoire  arrosé  par 
la  Columbia  ,  un  caractère  semblable,  et  le  divise  en, 
trois  régions  séparées  par  trois  chaînes  de  montagnes; 
les  montagnes  Bleues ,  qui  forment  la  chaîne  centrale. 
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sont  traversées  par  deux  branches  de  laColumbia; 
elles  sont  de  nature  volcanique.  La  troisièine  région,  ou 
région  haute,  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues,  est  sè- 
che et  stérile;  la  partie  méridionale ,  désert  de  collines 
rocheuses  escarpées  et  d'étroites  vallées  sablonneuses, 
renferme  plusieurs  lacs,  la  plupart  salins,  et  donne 
naissance  aux  grands  affluents  de  la  Columbia.  L'au- 
teur, après  avoir  décrit  le  cours  de  cette  rivière,  re- 
marque qu'entre  les  deux  points  qui  circonscrivent 
l'espace  par  lequel  elle  se  jette  dans  l'Océan  ,  il  s'élève 
une  barre  sur  laquelle  la  rencontre  des  vagues  et  des 
eaux  du  fleuve  produit  une  ligne  de  brisants  d'un  as- 
pect formidable. 

Observations  sur  la  température  du  soi.  M.  B  rems  ton  a 
fait  une  série  d'expériences  et  d'observations  sur  le 
sol  gelé  aux  chutes  de  Saint-Martin  de  la  rivière  d'Aï- 
bany  ,  à  environ  3oo  pieds  au-dessus  de  la  mer.  D'a- 
près ses  remarques,  une  portion  du  sol,  k  une  petite 
profondeur, serait  continuellement  gelée, bien  que  dans 
les  expositions  favorables  le  dégel  soit  complet  en 
été.  La  ligne  de  la  gelée  perpétuelle  commence  sur  la 
côte  entre  Equan  River  et  le  cap  Henriette,  etse  dirige 
AU  nord-ouest  vers  les  montagnes  Rocheuses. 

Exploration  sur  la  ligne  frontière.  L'entreprise  du  ca- 
pitaine Mudge  et  de  M.  Featherslonhaugh  pour  la  dé- 
termination des  limites,  jusqu'ici  assez  incertaines, 
des  États-Unis  et  des  possessions  de  la  Grande-Bretagne, 
a  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  géographie  physi- 
que dos  régions  de  la  ligne  frontière.  M.  Gallatin  a  écrit 
également ,  sur  le  même  sujet ,  un  Mémoire  accompa- 
gné de  huit  cartes. 

Monts  Apalaches,  Les  montagnes  qui  s'étendent  paral- 
lèlement à  la  côte  orientale  des  États-Unis  peuvent  être 
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considérées  en  général  comme  formant  un  large  pla- 
teau  dirigé  du  S.-O.  au  N.-E.  entre  les  terres  basses 
qui  bordent  Tocéan  Atlantique  et  le  bassin  du  Missis- 
sipi.  Ce  plateau  est  soutenu  de  chaque  côté  par  de 
grands  contre-forts  que  traversent  d'autres  rameaux  se- 
condaires parallèles  à  la  chaîne  princij)ale.  Tel  est  le  sys- 
tème orographiquo ,  connu  sous  le  nom  de  monts  Apa- 
laches»  dont  M.  Woodbrige  nous  a  fait  la  description 
dans  un  Mémoire  inséré  au  Bulletin  et  qu'il  a  accom- 
pagné d'une  jolie  carte.  Les  observations  de  ce  géo- 
graphe nous  font  connaître  ces  montagnes  dans  tous 
leurs  détails  et  sous  tous  les  rapports.  Leurs  différentes 
ramifications  occupent  une  étendue  de  175,000  milles 
carrés;  par  leur  structure  et  la  nature  du  sol,  elles  of- 
frent une  grande  variété  de  climats  et  de  productions 
végétales,  sans  s'élever  assez  haut  pour  devenir  stériles 
et  glacées;  par  leur  situation  elles  séparent  les  terri- 
toires de  l'est, et  de  l'onest  sans  empêcher  les  commu- 
nications soit  par  canaux  ,  soit  par  chemins  de  fer. 

liicatan.  Une  notice  géographique  sur  le  Yucatan 
nous  a  été  communiquée  par  M.  Francis  Lavallée^ 
vice-consul  de  France  à  la  Trinité  de  Cuba,  et  que  nous 
comptons  au  nombre  de  nos  correspondants  les  plus 
actifs.  Cette  notice  contient  plusieurs  bons  renseigne- 
ments statistiques  sur  les  ports  de  Campèche  et  de  Si- 
sal, les  villes  de  Mérida  ,  de  Kalkini ,  d'Isamal  et  de 
Valladolid,  avec  l'indication  des  ruines  d'Uchmal,  ces 
monuments  de  l'architecture  aztèque,  bien  supérieurs 
à  ceux  de  Palenqné  pour  le  grandiose  des  proportions 
et  le  fini  des  sculptures. 

Meœique,  M.  de  Karwinski  a  été  chargé  par  le  gou- 
vernement russe  d'aller  explorer  le  Mexique  pour  y 
recueillir  des  objets  d'histoire  naturelle.  MM-  Lindcn 
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et  FuDck  onl  parcouru  aussi  ce  pays  dans  le  même  but . 
d'après  les  ordres  du  gouvernement  belge.  Ces  voya- 
geurs, après  être  retournés  en  Europe  avec  de  nom- 
breux matériaux»  sont  repartis  pour  un  second  \o\age. 
M.  Galeotti ,  attaché  à  l'institution  de  M.  Vander- 
Maëlen  de  Bruxelles  ,  et  membre  de  l'Institut  national 
géographique  de  Mexico ,  partit  en  i835  pour  explorer 
cette  vaste  région.  Il  est  retourné  à  Bruxelles  Tannée 
dernière,  et  a  rapporté  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  géographie  physique,  la  topographie,  la  statis- 
tique et  l'ethnographie  des  pays  qu'il  a  parcourus.  11  a 
corrigé  encore  plusieurs  erreurs  de  positions  impor- 
tantes, dont  quelques  unes  sont  relatives  aux  villages 
qui  avoisinentle  pic  deTaneitaro.  Ce  voyageur  se  dis- 
pose à  publier  divers  Mémoires  sur  ses  observations, 
ainsi  qu'une  carte  géologique.  Le  Bulletin  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles  (séance  du  7  avril  i84i  )  con- 
tient un  aperçu  statistique  sur  la  population  du  Mexi-- 
que ,  par  M.  Galeotti.  L'auteur  y  expose  des  tableaux 
d'évaluations  comparatives  de  dénombrements,  d'après 
les  relevés  de  i8o3  et  i83g,  et  présente  quelques  con- 
sidérations sur  l'étal  moral  du  pays. 

Aménque  centrale,  M.  John  L.  Stephens ,  dont  j'an- 
nonçais l'année  passée  les  explorations  ,  a  publié  son 
voyage  dans  l'Amérique  centrale.  Sa  relation  contient 
des  détails  curieux  sur  les  ruinesde  Copan,  situées  sur 
les  bords  delà  rivière  de  ce  nom,  un  des  affluents  de 
la  Mutagua,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Honduras.  Ces 
ruines  s'étendent  le  long  des  rives  sur  un  espace  de 
plus  de  deux  milles.  Le  temple  principal  oiTre  une  fa- 
çade de  6a4  pieds,construite  en  énormes  pierres  taillées. 
Des  plates-formes,  de  vastes  terrasses,  d'immenses  gra- 
dins, des  pyramides  sculptées,  des  statues  colossales, 
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des  colonnes  cl\in  style  bizarre  impriment  une  phy- 
sionomie particulière  à  ces  gigantesques  débris. 

La  plupart  des  planches  que  M.  Stephens  a  données 
dans  son  ouvrage  retracent  les  monuments  ou  les  frag- 
ments de  ruines  que  le  colonel  Galindo  avait  déjà  fait 
connaître  à  la  Société,  et  dont  elle  possède  les  dessins 
originaux.  Nous  avons  été  à  même  de  juger  de  leur 
exactitude  par  la  comparaison  que  nous  en  avons 
faite.  Il  est  à  regretter  que  celte  collection,  avec  les  di- 
vers mémoires  qui  en  font  partie,  soit  restée  inédite. 
La  publicité  de  l'ouvrage  de  M.  Stephens,  en  fixant 
Tatleurtion  sur  les  restes  d'une  ancienne  civilisation 
dans  l'Amérique  centrale  ,  n'a  fait  qu'accroître  rim<- 
portance  des  documents  manuscrits  du  colonel  Ga- 
lindo. Cette  série  précieuse  de  manuscrits  et  de  des- 
sins ,  que  la  Société  a  voulu  réserver  pour  la  Collection 
des  Mémoires ,  ne  perdrait  pas  de  son  intérêt  en  pa- 
raissant pcir  fragments  dans  son  Bulletin.  La  forme  de 
la  rédaction  adoptée  par  le  colonel  Galindo  semble- 
rait au  contraire  se  prêter  à  ce  mode  de  publication. 

Reconnaissance  de  la  rivière  de  Nicaragua,  Une  recon- 
naissance  de  la  rivière  et  du  lac  Nicaragua  a  été  exécu- 
tée par  M.  Lawrence,  inspecteur-adjoint  à  bord  du 
vaisseau  deS.  M.  B.  le  Tonnerre,  tandis  que  le  capitaine 
Edouard  Barnett,  qui  commandait  ce  navire,  était 
occupé  à  lever  les  côtes  du  Yucatan.  Les  divers  ports  de 
débarquement ,  la  hauteur  des  rives,  les  mouillages,  la 
profondeur  des  eaux,  la  direction  des  courants,  exa* 
minés  et  notés  avec  une  minutieuse  attention  pendant 
cette  reconnaissance,  laissent  voir  assez  tout  Tintérêt 
que  les  Anglais  attachent  aux  communications  qu'on 
peut  établir  par  le  fleuve ,  et  aux  relations  commer- 
ciales que  ces  communications  pourront  faciliter  avec 
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les  populations  riveraines  et  les  pays  de   Tintérieur. 
Travaux  géographiques  et  historiques  sur  le  F'enezuela, 
M.  le  colonel  Codazzi ,  dont  vous  avez  apprécié  les  tra- 
vaux, vous  a  fait  hommage  de  son  bel  ouvrage  sur  le  Ve- 
nezuela. J'eus  riionneur  de  vous  présenter  le   résumé 
de  la  partie  géographique  de  ce  grand  travail  pendant 
le  cours  de  sa  publication.  Dans  un  second  aperçu, 
j'appelai  votre  attention  sur  la  partie  historique,  rédi- 
gée par  M.  Baraltf  et  qui  comprend  les  annales  de  la 
conquête  et  les  progrés  de  la  colonisation ,  depuis  l'é- 
tablissement des  Espagnols  dans  ces  contrées  jusqu'au 
moment  où  le  pays  se  sépara  de  la  mère-patrie.  L'au. 
teur  mentionne  d'abord  les   voyages  des  navigateurs 
qui  s'élancèrent  successivement  sur  les  traces  de  Chris- 
tophe Colomb   dans  la   carrière  des  découvertes;  il 
nous  fait  connaître  les  entreprises  qui  fournirent  les 
premières  notions  géographiques  sur  l'intérieur  de  la 
contrée  ,  les  combats  que  les  aventuriers  eurent  à  sou- 
tenir contre  les  indigènes  ;  il  indique  les  premiers  éta- 
blissements fondés  par  les  conquérants,  et  le  système 
d'administration  de  la  métropole  considéré  sous  tous 
les  rapports  statistiques.  Les  deux  autres  volumes  delà 
partie  historique,  auxquels  M.  Ramond  Diaz  a  fourni  sa 
part  de  collaboration,  sont  entièrement  consacrés  à  la 
politique,  et  à  la  relation  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  histoire  mémo- 
rable dans  laquelle  le  grand  caractère  de  Bolivar  brillede 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  que  n'illustrent  pas  moins 
les  vertus  guerrières  et  l'ardent  patriotisme  de  riiéroî- 
que  Paez  et  des  autres  défenseurs  de  la  liberté  améri- 
caine. L'enthousiasme  qu'a  produit  au  Venezuela  cette 
œuvre  nationale  témoigne  hautement  des  progrès  intel- 
lectuels depuis  l'émancipation,  et  de  la  bonne  direction 
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qu'ont  8u  imprimer  à  Tinstruclion  publique  les  hom- 
mes éminents  chargés  de  cette  noble  tâche. 

Voyage  surVOyapock,  Une  notice  de  M.  Théodore 
de  Bagot  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Ce 
voyageur  a  parcouru  l'intérieur  de  la  Guyane  fran- 
çaise »  en  chasseur-naturaliste»  avec  une  jeune  Indienne 
de  la  nation  des  Palicours  qui  lui  servait  de  guide.  Il  a 
remonté  TOyapock  jusqu'à  sa  source.  La  narration  de 
M.  de  Bagot  nous  a  fourni  plusieurs  renseignements 
géographiques  sur  les  rivières  qui  se  déchargent  dans 
le  fleuve,  et  sur  les  peuplades  sauvages  qui  vivent  sur 
ses  bords. 

Essai  sur  Cancien  Cundinamarca.    Notre  collègue , 
M.  H.  Ternaux-Compans ,  auquel  la  géographie    doit 
déjà   des  travaux  importants,  a  publié  dans  les  Nou- 
i>eUes  Annales  des  Voyages  ^  dont  il  dirige  la  rédaction, 
wxi  essai  sur  l'ancien  Cundinamarca.    Nous  ne  possé- 
dions encore  que  fort  peu  de  documents  sur  l'histoire 
primitive  de  cetle  partie  du   Nouveau-Monde.  M.   le 
baron  de  Ilumboldt ,  auquel  rien  n'était  échappé  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  la  science ,  était  presque  le  seul 
voyageur  qui  nous  eût  parlé  du  calendrier  des  Muys- 
cas,  et  de  Bochica  ,   principale  divinité  de   ce  peuple 
américain.   Les   trésors  littéraires  que  M.  Temaux  a 
réunis  dans  sa   magnifique  bibliothèque ,  l'ont  mis  à 
même  de  nous  donner  sur  les  Muyscas  une  foule  de 
renseignements  éparsdans  plusieurs  manuscrits.  C'est 
à  l'aide  des  volumes  inédits  de  X Histoire  de  la  Terre- 
Ferme  ,    du    P.    Simon  ,  et  du   livre  de   Piedrahita , 
évêque  de  Panama,  imprimé  à  Anvers  en  1688  ,  qu'il 
fait  paraître  divers  articles  très  intéressants  sur  la  théo- 
gonie ,  les  mœurs  ,  les  coutumes  et  l'organisation   so- 
ciale desMuvscas. 
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Notices  diverses  sur  V Amérique,  On  doit  au  colonel 
Lloyd  une  description d*une  race  indienne  de  Panama, 
el  au  docleur  Scouler  un  Mémoire  sur  différentes  au- 
tres tribus  de  la  côte  du  nord  de  l'Amérique  méridio- 
nale, accompagné  des  vocabulaires  de  seize  langues, 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  rassemblés  jusqu'à 
présent. 

Sur  la  demande  de  M.  Ellauri ,  chargé  d'affaires  de 
la  république  de  l'Uruguay  ,  une  carte  de  cet  É(at, 
construite  par  M.  Roger,  consul  de  France  à  Monte- 
Video  ,  doit  être  publiée  aux  frais  du  gouvernemeot 
français. 

La  première  partie  du  tome  XI  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  contient  :  i*une  esquisse  du  capi- 
taine Bird  Allen,  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  sur 
la  côlc  orientale  de  l'Amérique  centrale,  rédigée  d'après 
les  notes  du  capitaine  Richard  Owen  et  des  offîciers  du 
vaisseau  de  S.  M.  B.  le  Tonnerre e\  du  schooner  le  Larck  ; 
a"  une  notice  sur  le  lac  de  Nicaragua  et  la  province  de 
Chonlata,  dans  le  Guatemala,  par  le  chevalier  Emro. 
Friedrichsthal  ;  3°  enfin  un  voyage  de  la  ville  de  Mexico 
à  Mazatlan  ,  avec  la  description  de  quelques  ruines  re- 
marquables, par  M.  Isidore  Lœwenstern. 

AUSTRALIE. 

Moreton-Bay.  Le  levé  trigonomélrique  de  Moreton- 
Bay,  exécuté  sous  les  ordres  de  M.  Robert  Dixon»  avance 
rapidement.  Le  canevas  de  triangles  s'étend  actuelle- 
ment sur  une  surface  de  i  ,300  milles  carrés.  Une  por- 
tion considérable  du  pays,  entre  cet  établissement  et 
Richmond-River  ,  consiste  en  vastes  plaines,  dans  les- 
quelles M.  l'ingénieur  Normanby  a  mesuré  une  base 
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de  3  milles  (4*827  mèlres)  qui  a  servi  de  poinl  de 
départ  à  ses  opérations  Irigonomélriques.  Son  coopé* 
râleur  M.  Slapleton  a  élé  surpris  par  les  indigènes, 
qui  Tonl  tué  tandis  qu'il  était  occupé  à  rédiger  des 
notes  devant  sa  tente. 

Exploration  de  C AimtraUe  centrale,  M.  Eyre,  qui  par- 
lit  d'Adélaïde  le  18  juin  dans  l'espoir  d'atteindre  le 
tropique  du  capricorne,  par  i55  ou  i36<>  de  longitude 
(de  Greenwich),  s'est  trouvé  arrêté  dans  sa  marche  par  un 
obstacle  sur  lequel  il  ne  comptait  pas,  un  lac  en  forme 
de  croissant,que  l'on  pense  être  le  lac  Torrens,  etdontia 
longueurdépasse4oo  milles(64o,ooo  mèlres)  :  sa  largeur 
est  peu  considérable;  maissesbords,  formés  d'une  boue 
molle  et  de  sable  mouvant,  sont  inabordables.  L'entre- 
prenant voyageur  s'est  alors  dirigé  vers  Streaky-Bay, 
dans  l'espérance  de  trouver,  à  l'ouest  de  ce  point,  les 
moyens  de  reprendre  sa  première  direction. 

Documents  sur  les  dernières  reconnaissances,  La  cham- 
bre des  Communes  a  fait  publier  une  dépèche  de  sir 
George    Gipps,    gouverneur  de   TAustralie    méridio- 
nale, avec  un  appendice  contenant,  1°  un  rapport  de 
l'ingénieur  en  chef  sur  la  rivière  Clarence  ;  2^  un  autre 
sur  la  reconnaissance  de  la  baie  Moreton  ;  3**  une  no- 
tice sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  divise  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  et  sur  le  pays  nouvellement  décou- 
vert par  le  comte  Strelecky  ,  et  auquel  il  a  imposé  le 
nonl  de  Terre  de  Gipps;  et 4"  enfin  un  exposé  des  opé- 
rations exécutées  par  M.  Tyers  dans  le  but  de  déter- 
miner la  position,  jusqu'ici  quelque  peu  incertaine,  du 
j 4 1^  méridien  (deGreenwich).  limite  actuelle  entre  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  l'Australie  méridionale.  Cette 
publication  est  accompagnée  d'une  carte  qui  montre 
que  les  levés  oflîcif^ls  onlété  poussés  jusqu'au  Porl-Phi- 
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lip  ;  elle  Test  aussi  de  quelques  aulres  plans,  et  d'ua 
tableau  des  opérations  (rigonoméiriques  exécutées  dans 
celle  région. 

Terre  de  Gipps,  Le  comte  Strelecky  fait  un  tableau 
très  animé  delà  Terre  de  Gipps,  qu'il  a  découverte. 
Elle  a  une  étendue  de  5 »6oo  milles  carrés,  un  déve- 
loppement de  côtes  de  plus  de  aSo  milles  (  4oo,ooo 
mèlres),  buit  rivières,  un  lac  navigable  et  des  la* 
gunes  qui  occupent  plus  de  loo  milles  (loo^oco  mè- 
tres) de  sa  longueur  tola^s.  Il  suffira»  pour  faire  com- 
muniquer lou  tes  les  parties  de  cette  région»  de  construire 
quelques  ponls,  d'abattre  des  broussailles  et  de  dessé- 
cher des  marais.  Il  est  d  ifficile  de  trouver  un  sol  plus  ferlile 
etplus  ricbe  en  pâturages  ;  les  chaînes  de  collines  sont 
faciles  à  gravir.  En  somme,  celte  terre  présente  les  faci- 
lités les  plus  engageantes  aux  colons,  et  principalement 
à  ceux  qui  veulent  élever  du  bétail.  Les  indigènes  sont 
d'un  caractère  doux  et  inoflensif.  M.  Tyers  pense  que 
plusieurs  collines  isolées  qui  s*élèvent  dans  une  plaine 
stérile  d'une  étendue  considérable,  séparant  le  Port* 
Philip  du  Mont-Shadwell ,  sont  de  nature  volcanique. 
Ce  sont  les  premières  traces  d'anciens  volcans  qui 
aient  été  signalées  dans  l'Australie  méridionale.  Cette 
publication  renferme  beaucoup  d'autres  renseigne- 
ments curieux. 

Découverte  d^une  nouifellt  rwière.  Le  Sidney  Herald ^ 
journal  auslralien,  annonce  la  découverte  de  Tembou- 
chure  d'une  nouvelle  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan, 
enlre  Clarence  River  et  Moreton-Bay.  Il  y  a,  dit-on, 
5o  pieds  d'eau  sur  la  barre,  et  M.  Scott,  qui  l'a  ex- 
plorée au-delà  de  3o  milles,  rapporte  que  ses  rives  sont 
fort  belles  et  qu'elles  abondent  en  cèdn^s. 
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NODVKLLE-ZBLANDE. 


Le  siège  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Zélande 
esl  la  ville  d*Auckland ,  siluée  à  rembouchurc  de  la 
Tamise. 

La  compagnie  de  la  Nouvelle-Zélande  a  ajouté  à  ses 
possessions  les  lies  Chalham»  groupe  silué  par44*'&'de 
latitude  S.  »  à  environ  3oo  milles  (5oo,ooo  mètres)  £. 
de  Port-Nicholson.  L'étendue  de  cette  acquisition  est 
de  5oo»ooo  acres  carrés.  Elle  consiste  en  trois  lies , 
Cbatbamss' ,  Island ,  Pitts'Island ,  et  un  Ilot  de  plus  pe- 
tite dimension,  qui  est  au  sud-ouest.  11  y  a  un  port  sûr, 
de  l'eau  en  suffisante  quantité  ;  le  climat  y  est  bon,  et 
le  sol  fertile. 

MISSIONS  SCIENTIFIQUAS  £T  VOYAGES  OE  GIRCU&INAVIGATIO.X. 

Expédition  polaire,  La  découverte  de  la  Terre  Adêlie 
par  M.  le  contre-amiral  Dumont  d'Urville,  auquel 
vous  avez  si  justement  décerné  le  grand  prix  annuel 
dans  votre  dernière  Assemblée  générale ,  promettait  de 
nouvelles  chances  de  succès  aux  navigateurs  qui  tente- 
raient de  l'imiter  en  pénétrant  dans  les  mers  antarcti* 
ques  pour  attaquer  le  pôle  par  le  sud-est.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  le  capitaine  James  Ross ,  commandant 
l'expédition  anglaise  envoyée  dans  ces  parages.  Parti 
d'Hobarl-Town  le  la  novembre  i84o,  il  se  dirigea  sur 
lestles  Auckland,  puis  s'avança  vers  le  sud,  et  coupa  le 
cercle  antarctique  le  m""  janvier  de  cette  année,  en  pé 
nétrant  à  travers  les  glaces  flottantes.  Le  1 1,  au  matin, 
on  découvrit  ia  terre  à  une  assez  grande  distance.  Le 
1 2 ,  on  put  débarquer  sur  Tllot  le  plus  voisin  de  la  nou- 
XVI.   i)i-cEMBui..   7.  29 
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ceux  qui  dominèrent  dans  l'Ànahuac ,  et  celles  qui  ap- 
partiennent aux  Aslecs  »  celte  nation  que  les  Espagnols 
trouvèrent  encore  dans  le  pays  à  l'époque  de  l'invasion. 
M.  Lœwenstern  a  visité  les  pyramides  de  Cholula  et  de 
Xocbicalco  ;  il  à  vu  le  gigantesque  volcan  de  P^as 
cargadas;  k  Remedios,  il  a  découvert  un  tumulus  p)- 
ramidal  à  plusieurs  étages,  avec  les  ruines  d'un  châ- 
teau au  sommet.  Près  de  Tapatitlan  ,  il  a  examiné  un 
autre  monument  semblable.  En  quittant  le  Mexique, 
notre  collègue  se  dirigea  sur  les  lies  Sandwicb»  pour 
passer  de  là  sur  les  côtes  de  la  Chine ,  où  les  différends 
survenus  entre  l'Angleterre  et  le  Céleste  Empire  l'em- 
pècbèrent  de  séjourner.  Enfin ,  après  avoir  visité  les 
établissements  hollandais  de  Célèbes.  il  reprit  la  roule 
de  TEurope  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  voyage 
de  M.  Lœwenstern ,  dont  je  ne  trace  ici  que  l'itinéraire, 
nous  promet  de  curieuses  observations  sur  les  antiqui* 
tés  mexicaines  et  l'ethnographie  comparée,  étudesim- 
portantes  dont  il  s'est  plus  particulièrement  occupé. 
Résultats  ethnographiques  des  explotxitions  récentes  des 
cotvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée.    La  commission  de 
l'Académie  des  sciences  nommée  pour  rendre  compte 
des  résultats  scientifiques  du  voyage  de  V Astrolabe  et 
de  la  Zélée  ^  en  chargeant  un  de  ses  membres  (M.  Ser* 
res)  de  faire  un  rapport  spécial  sur  les  collections  an* 
thropologiqucs  qui  ont  été  recueillies  pendant  la  cir- 
cumnavigation des  deux  corvettes,  a  voulu  montrer 
toute  l'importance  qu'elle  attache  aux  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  de  Thomme,  considérée  sous  le  rapport 
de  l'étude  comparative  des  races.  L'intérètquc  présente 
cette  belle  collection  ne  ressort  pas  seulement  du  nom- 
bre des  objets  ac(|uis  ;  mais,  selon  l'expression  du  rap- 
porteur de  la  commission  ,  ils  le  doivent  surtout  à  l'o- 
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riginalité  des  vues  qui  ont  présidé  à  l'acquisition  des 
types  des  peuples  océaniens  ,  sur  lesquels  M.  le  contre- 
amiral  Dumontd*Urville  avait  recueilli  lui-mèrae  des 
notions  si  précieuses  dans    ses  précédents  voyages. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'heureuse  idée  d'avoir  associé  à 
l'expédition  M.  Duaioulicr ,  en  qualité   d'aide-major, 
afin  de  le  faire  concourir  par  l'observation  directe  et  la 
reproduction  fidèle  de  l'ensemble  des  traits,  aux  nou- 
velles études  qu'il  se  proposaitsur  les  difTérents  peuples 
qu'il  allait  visiter  pour  la  troisième  fois.  La  collection 
de  bustes  moulés  par  M.  Dumoutier,  pendant  les  relâ- 
ches de  l^ Astrolabe  et  de  la  Zélée,  a  fait  entrer  l'anthro- 
pologie dans  une  voie  nouvelle   de  recherches ,  dont 
on  peut  prévoir  d'avance  tous  les  résultats.  Le  nombre 
de  bustes  rapportés  s'élève  à  5i,  pris  sur  dos  individus 
vivants ,  de  race  cuivrée  et  de  race  noire  ou  mélané- 
sienne. Ceux  de  la  première  série  ont  été  exécutés  aux 
Iles Gambier,  dans  l'archipel  des  Navigateurs,  aux  («a- 
roiines,  aux  fies  Salomon  ,  aux  Philippines  et  A  la  Nou- 
velle-Zélande; ceux  de  la  seconde  furent  moulés  aux 
îles  Viti,  au  détroit  de  Torrès,  à  la  terre  de  VanDie- 
men,  à  l'île  Bourbon,  et  parmi  ces  derniers,  les  uns 
proviennent  d'individus  de  la  côte  de  Mozambique  ,  et 
les  autres  nous  représentent  des  naturels  de  Madagas- 
car. Un  assez  grand  nombre  de  crânes  et  do  portraits 
ont  été  acquis  en  outre  â  la  collection. 

On  ne  saurait  assez  louer  Thabileté  avec  laquelle 
M.  Dumoutier  a  reproduit  les  types  précieux  de  ces 
races,  que  le  contact  de  la  civilisation  européenne  tend 
â  faire  disparaître  peu  à  peu  de  leur  terre  originaire. 
Le  moulage  a  rendu  les  traits  de  la  physionomie  avec 
une  naïveté  remarquable.  Les  caractères  d'expression 
propres  «1  chpquc  peuple  rrssortcnt  sans  déguisement 
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et  tels  que  les  réclament  les  besoins  de  la  science.  Il 
il  fallu  un  zèle  bien  soutenu,  il  a  fallu  surtout  employer 
beaucoup  de  persuasion  pour  déterminer  ces  hommes 
sauvages  à  se  laisser  ainsi  couvrir  toute  la  face  du  mas- 
que de  plâtre  qui  devait  se  figer  sur  leur  peau.  Par 
cette  intéressante  série  de  bustes  et  de  crânes,  les  tra- 
vaux de  M.  Dumoutier,  si  bien  dirigés  par  le  chef  de 
i*cxpédition,  ont  doté  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  d'une  collection  unique  en  son  genre  ,  et  que  l'ad- 
ministration tâchera  sans  doute  de  rendre  encore  plus 
complète.  Les  difficultés  de  se  procurer  les  éléments 
de  l'observation  avaient  privé  jusqu'ici  l'établissement 
lUï  Jardin-du-Roi  d'un  cabinet  anthropologique  réunis- 
sant tous  les  types  nécessaires  à  l'étude  des  races  hu- 
maines. Les  résultats  obtenus,  pendant  la  belle  explo- 
ration des  corvettes  r Astrolabe  et /a  Zélée,  ont  répondu 
en  partie  aux  vœux  des  naturalistes  philosophes.  La 
collection  formée  par  M.  Dumoutier  pourra  servir  à 
constater  les  rapports  existants  entre  la  forme  des 
crânes  et  les  facultés  intellectuelles,  morales  et  instinc- 
tives des  peuples  de  l'Océanie.  Ses  propres  observa- 
tions, jointes  à  celles  que  M.  d'Urville  nous  avait  déjà 
fournies  sur  l'ethnographie  polynésienne  et  mélané- 
sienne; ses  tableaux  synoptiques  dressés  pendant  la 
campagne,  et  dans  lesquels  il  a  mis  en  parallèle  les  ca- 
ractères physiques  des  différentes  races ,  leur  état  de 
civilisation  et  le  degré  de  leur  intelligence;  tout  cet  or- 
dre d'idées,  en  un  mot,  qui  a  dominé  dans  ses  recherches 
et  dont  il  formule  la  synthèse  ,  trouve  sa  justification 
dans  les  types  naturels  qu'il  s'est  attaché  à  reproduire 
avec  tant  de  vérité. 

Au  moment  où  la  philosophie ,  l'histoire  et  la  lin- 
guistique tournent  leurs  regards  vers  la  science  qai  a 
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pour  bifl  la  connaîssanco  do  rhommè  ol  lui  deiuau- 
dcnl  des  secours  devenus  indispensables  à  leurs  tra- 
vaux, CCS  beaux  résullats  augmcnlenl  l'intérêt,   déjà 
si  grand,  sous  les  autres  rapports  scientifiques.  d\ine 
exploration  mémorable  ;  ils  lui  impriment  un  cacbet 
particulier,  et  lui  assignent  une  place  des  plus  distin- 
guées dans  les  annales  de  la  navigation  et  des  voyages. 
Publication  du  premier  volume  de  voyage  qu  pôle  sud  et 
dans  VOcéanie.  Le  premier  volume  de  la  relation  bislo- 
.  rique  de  cette  belle  exploration  de  V Astrolabe  et  de  la 
Zélée  vient  de  paraître.  L'intérêt  qu'inspire  le  récit  de 
M.  le  contre -amiral  d'IJrville  ne  fera  que  s'occrollre 
dsins  les  volumes  suivants  par  l'exploration  .des  mers 
australes,  la  découverte  des  terres  polaires,  la  variété 
et  l'importance  des  relâcbes  dans  l'Océanie  ;  et  cet  in- 
térêt sera  doublé   encore  par  les   dill'ércntes  parties 
scientifiques  que  l'éditeur,  auquel  la  publication  de  ce 
grand  ouvrage  a  été  confiée  ,  prend  soin  de  rendre  di- 
gnes de  la  munificence  du  ministère  qui  en  a  ordonne 
l'impression.  Le  texte  du  volume  de  la  partie  bislo- 
rique,  que  nousannonçons,  est  copsacré  presque  en  en- 
tier à  la  belle  reconnaissance  du  détroit  de  Magellan. 
La  narrationde  M.  d'Urville  est  simple  et  convient  à  la 
grande  entreprise  dont  il  lui  était  réservé  de  nous  re- 
tracer les  intéressants  épisodes.  Les  extraits  des  jour- 
naux des  officiers  de  l'expédition  ont  été  réunis  a  la  fin 
de  ce  premier  volume  sous  forme  de  noies.  Cotte  mar- 
che sera  suivie  dans  les  volumes  qui  se  succéderont,  et 
nous  devons  en  savoir  gré  à  l'auteur,  car  ces  diverses 
variantes  sont  curieuses  à  comparer.    «Les  personne^ 
«  placées  à  des  points  de  vue  bien  différents  (fait  observer 
•  M.  d'Urville),  mues  par  des  sentiments  divers,  douées 
«eniin  de  constilutions  rarement  semblables,  doivi'ii^ 
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•  éprouver  dos  impressions  bien  variées.  Leurs  ré- 
»  flexions ,  leurs  observations  en  ressentent  néces^aire- 
Bmentrinfluence.  En  outre,  ces  récits  deviennent  la 

*  confirmation  ou  le  contrôle  de  la  relation  du  com- 
«mandant.  •  Nous  connaissons  des  chefs  d'expédition 
qui  n'oseraient  pas  soutenir  cette  épreuve,  et  une  pa- 
reille concession  honore  le  caractère  de  M.  d'Urville. 

Position  du  pôle  magnétique.  Le  voyage  de  F  Astrolabe 
et  (le  la  Zélée  m'amène  à  vous  parler  d'un  Mémoire 
qui  a  été  inséré  dans  votre  dernier  Bulletin  ^  sur  la  po- 
sition des  pôles  magnétiques  de  la  terre ,  par  H.  L.  L 
Dupcrrey.  L'auteur  explique  dans  sa  Notice  les  deux 
procédés  dont  il  Fait  usage  pour  fixer  celte  position. 
Le  premier  consiste  à  faire  croiser  dans  une  projec 
tion  polaire  ceux  des  méridiens  magnétiques  dont  la 
figure  parait  la  mieux  déterminée  et  la  plus  régulière. 
La  coordination  des  inclinaisons  observées  en  diffé* 
rents  points  d'un  même  méridien  magnétique  avec  les 
latitudes  magnétiques  respectives,  forme  la  base  du  se- 
cond. M.  Duperrpy  donne  la  préférence  ë  cette  dernière 
méthode  ,  bien  qu'elle  ne  puisse  encore  être  employée 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas,   faute  d'observa- 
tions. Il  rappelle  à  ce  sujet  les  observations  récentes 
du  capitaine  Ross  a  la  ten'e   Victoria,  celles  du  capi- 
taine Wilkos  dans  la  baie  du  Désappointement^  et  celles 
de  MM.   Dumoulin  et  Coupvenl,  de  l'expédition  de 
M.  d'Orvillc,  qui  lui  paraissent  fournir  les  données 
les  plus  importantes,  pour  résoudre  la  question  rela- 
tive à  la  >éritable  position  du  pôle  magnétique  austral; 
attendu   qu'en  partant  d'Hobart-Town ,    l'expédition 
française  a  suivi  l'un  des  méridiens  magnétiques  les 
plus  favorablement  placés,  et  que  de  nombreuses  ob- 
servations ont  été  faites  le  long  de  cette  route ,  jusque 
vis-a-vis  la  terre  Àdélie ,  où  les  boussoles  de  déclinai- 
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.son,  crînclinaison  et  d'intensité  magnétiques  furent 
mises  en  expérience  sur  un  banc  de  glace  de  \sl  pointe 
Géologie,  Les  considérations  sur  lesquelles  s'appuîe 
M.  Duperrey  ,  d'aprùs  les  données  des  différents  ob- 
servateurs, lui  font  assigner  par75*2o'S.  et  i3o*  lo'E. 
la  position  actuelle  du  pôle  magnétique  austral. 

NÈCHOLOGIB  . 

En  terminant  cette  revue  annuelle ,  il  me  reste , 
messieurs ,  une  tâche  pénible  à  remplir  ,  celle  de  vous 
rappeler  des  pertes  que  nous  déplorons. 

La  mort  est  venue  frapper»  au  milieu  de  ses  utiles  ira- 
Taux,  un  des  membres  de  notre  Commission  centrale, 
Ambroise  Tardieu ,  dont  Thabile  burin,  secondé  par 
des  études  consciencieuses  ,  enrichit  nos  allas  d'un 
grand  nombre  de  cartes.  Tardieu  appartenait  à  une 
famille  dans  laquelle  la  chalcographie  est  héréditaire. 
Il  est  peut-être  dans  nos  existences  des  inclinations 
marquées  par  le  destin.  L'aïeul  de  notre  collègue 
borna  son  industrie  au  laminage  des  cuivres  sur  les- 
quels ses  successeurs  devaient  exercer  leur  burin.  Son 
père  se  consacra  à  la  gravure  des  cartes;  Alexandre 
Tardieu,  son  oncle  ,  a  dû  à  ses  succès,  comme  gra- 
veur d'histoire,  la  place  honorable  qu'il  occupe  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts;  son  frère,  M.  Pierre  Tardieu, 
exerce  la  profession  de  graveur  géographe,  et  le  litre 
de  membre  de  cotte  Société,  que  vous  lui  avez  conféré, 
accrédite  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  ;  Tar- 
dieu l'atné  fut  un  artiste  de  mérite ,  dont  le  nom  figure 
avec  ceux  de  Bouclet  et  d'Houdan  sur  notre  superbe 
carte  des  chasses.  Outre  celles  qu'Ambroise  Tardieu  a 
gravées  ,  il  en  a  dressé  lui-même  qui  se  recommandent 
par  de  bonnes  recherches.  Plusieurs  sortent  de  la  ligne 
de  ces  publications  marchandes  où  le  trait  et  la  lettre 
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110  sonl  le  plus  souvent  que  la  reproduction  de  vieilles 
erreurs.  Parmi  les  principaux  ouvrages  qui  furent 
confiés  à  sa  direction,  je  citerai  la  gravure  des  plan- 
ches de  Tatlas  des  voyages  de  la  Coquille  et  de  rAsiro^ 
lahe ,  celle  de  plusieurs  belles  cartes  publiées  par  le 
Dépôt  de  la  marine»  et  divers  atlas  élémentaires. 
Ces  travaux  suffisent  pour  placer  Ambroise  Tardiea 
au  rang  des  artistes  qui  ont  contribué  depuis  vingt- 
cinq  ans  au  progrès  de  la  gravure  géographique. 

Nous  devons  compter  aussi  au  nombre  des  pertes  que 
la  géographie  a  éprouvées  dans  le  cours  de  cette  année« 
celle  du  jeune  Galla  Ouaré  Ebn-Kilho»  dont  M.  Jomard, 
son  digne  protecteur»  avait  fait  connaître  l'arrivée  à  Pa- 
ris en  1839»  après  le  voyage  que  cet  intéressant  Ethio- 
pien venait  d'exécuter,  bien  que  forcément ,  depuis 
Sobitché  ,  du  pays  de  Limmou  ,  chez  les  Gallas  du 
S.  E.  ,  jusqu'à  El-Karthoum  au  conQuent  des  deux 
Nils. 

Ouaré,  que  nous  avons  tous  connu,  et  dont  les 
heureuses  dispositions  et  Taimable  caractère  donnaient 
tant  d'espérances ,  aurait  été  destiné  par  le  gouver- 
ment  égyptien  h  la  carrière  des  voyages  et  à  l'explo- 
ration des  parties  supérieures  du  cours  du  Nil.  Il  fai- 
sait des  progrès  rapides  dans  les  sciences  et  dans  les 
langues  de  l'Europe.  Sa  mort  prématurée  prive  la 
géographie  des  services  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de 
lui  rendre. 

Une  autre  perte  plus  généralement  sentie  est  celle 
de  M.  le  duc  de  Doudeauville ,  président  honoraire  de 
la  Société  de  géographie ,  et  qui  suivit  ses  travaux 
avec  tant  de  zèle. 

Mais  ce  n'est  pas  moi,  messieurs,  que  vous  avez  choisi 
pour  être  l'interprète  de  vos  regrets.  M.  Roux  de  Ro- 
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chelle  s'est  chargé,  à  voire  demande,  de  rappeler  de- 
vaDtcette  Assemblée  lousles  lilresdeTbommede  bien, 
du  protecteur  des  sciences  et  des  arts  utiles ,  du  fonda- 
teur de  tant  d'établissements  de  bienfaisance,  de  celui 
qui  voulut  conirihuer  aux  progrès  de  l'intelligence  en 
répandant  l'instruction  dans  loules  les  classes  de  la  so- 
ciété. Je  me  liùte  donc  de  conclure,  messieurs,  pour 
ne  pas  usurper  sur  des  instants  que  notre  collègue  va 
remplir  d'une  manière  si  digne. 

S.  Berthelot. 


APPENDICE. 

N°  I. 

ACCROISSEMENT  DE  Là  COLLECTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA 
BIBLlOTHkQUE  ROYALE  EN  I  84  1  • 


La  collection  géographique  de  la  Bibliothèque 
royale  s'est  enrichie  pendant  le  cours  de  cette  année  de 
si,742  piècesnouvelles.atlaSf  cartes,  feuillesouvolumes; 
toutes  les  branches  du  cabinet  ont  reçu  de  l'accroisse- 
ment, à  l'exception  des  cartes  en  reliefs  si  ce  n'est  cel- 
les qui  sont  entrées  par  le  dépôt  légal;  on  commence  , 
en  effet,  à  produire  en  France  quelques  bonnes  cartes 
de  cette  espèce  ,  entre  un  plus  grand  nombre  de  pièces 
d*unemédiocreexécution.  C'est  toujours  de  l'Allemagne 
que  sortent  les  meilleurs  morceaux  en  ce  genre  ;  mais 
l'Angleterre  s'apprête  à  lui  disputer  la  palme.  On  ne 
parle  pas  de  la  Suisse,  qui  exécute  d'excellentes 
topographies  en  relief,  mais  qui  ne  les  reproduit  pas 
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mécaniquement  pour  les  faire  entrer  dans  le  commerce; 
or.  on  ne  connaîtra  l'ulilUé  de  ces  sortes  d'ouvrages  que 
lorsqu'ils  seront  d'un  usage  pour  ainsi  dire  populaire, 
et  à  la  condition  d'être  soumis  à  des  méthodes  exactes 
et  d*êlrc  à  la  hauteur  des  sciences  d'observation.  11  n'a 
été  acquis  non  plus  cette  année  aucun  ancien  instru- 
ment géographique  ou  astronomique»  à  joindre  aux 
monuments  que  nous  avons  signalés  Tannée  dernière. 

On  vient  de  publier  en  Angleterre  une  nouvelle 
carte  do  la  lune  d'une  exécution  supérieure  ,  non 
seulement  à  la  belle  carte  de  Dominique  Cassini ,  mais 
à  la  carte  récente  en  4  feuilles,  donnée  à  Berlin  par 
MM.  Béer  et  Macdier.  La  nouvelle  carte,  en  deux  gran- 
des feuilles  ,  est  l'ouvrage  de  M.  W.  Russel;  elle  a  été 
acquise  par  la  Bibliothèque  avec  d'autres  cartes  célestes. 
Ily  est  entré  des  cartes  de  géographie  mathématique, 
t(»lles  que  celles  qui  se  rapportent  à  \di  géodésie^  à 
Y hypsomvtrle  et  à  l'hypsographie.  Nous  ne  citerons 
que  les  opérations  géodésiques  pour  la  mesure  d'un 
arc  du  parallèle  moyen  en  Piémont  et  en  Savoie  par 
l'état-major  général  de  Milan ,  en  *i0  feuilles  ;  l'orogra- 
phie de  Landskronn  (Silésie  ) ,  en  g  feuilles,  par  le  major 
Diebitsch;  la  trigonométrie  de  la  Suisse,  par  Esch- 
mann ,  iS^o;  une  carte  orographique  d'ensemble  de 
l'Allemagne;  une  carte  orographique  et  hydrographi- 
que de  l'Europe,  en  5  feuilles,  par  M.  SorriotdeLhost, 
et  une  carte  des  hauteurs  de  la  Suisse,  deJ.Walker, 
i84o,  construite  d'après  les  meilleures  observations. 

Les  cartes  des  États  et  contrées  reçues  celte  an- 
née sont  en  grand  nombre ,  ainsi  que  les  plans  de 
villes.  Nous  citerons  en  tète  les  magnifiques  cartes  des 
départements  de  la  France ,  obtenues  des  cuivres 
mêmes  de  la  grande  carte  du  Dépôt  de  la  guerre   par 
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le  procédé  du  trunsporl.  Douze  départements  sont  déjà 
déposés  dans  les  galeries;  cette  suite  se  complétera  en 
même  temps  que  les  feuilles  de  la  carte  ,  et  sera  un 
jour  une  exposition  aussi  magnifique   pour  le  coup 
d*œil,  qu'utile  pour  l'étude  de  notre  pays,   sous  lo 
rapport  administratif.  La  nomenclature  complète  des 
cartes  de  pays  et  contrées  serait  trop  longue  ;  citons 
seulement»  entre  mille,   le   grand  Atlas  de   Hongrie 
(Magyar  Atlas],  en  63   feuilles,   de  Gorog;  la  Suxc  , 
de  Bakenberg ,  en  10  feuilles  ;  leTyrol  et  le  Voralberg* 
en  26  feuilles,  de  Tétat- major  autrichien  ;  les  bolles 
cartes  routières  pour  tout  Tempire  d*Autriche  et  les 
Alpes  autrichiennes,  publiées  par  le  dépôt  impérial 
de  Milan,  en  35  feuilles,  celles  de  Maximilien  deTraux; 
Monténégro  et  la  Dalmatie,  en  g   feuilles;    la  carte 
topographique  du   royaume   Lombard-Vénitien  «   en 
97  feuilles  ,  par  le  même  dépôt ,  ainsi  que  le  dépar- 
tement do  TAdîge  ,  le  territoire  de  Milan  ,  en  6  feuilles, 
par  le  même   corps;    les   provinces  lUyriennes,   en 
9  feuilles,  et  TËlat  de  Lucques,  en  6  feuilles;  la  Cali- 
cie,  par  Liesganig  ,  en   35    feuilles;  le  grand-duché 
d'Autriche,   en  3i  ,   par  l'état  major  autrichien  ;    la 
Hongrie  ,  de  Mùller  ,  en  1 3  feuilles  ;  le  duché  de  Salz- 
bourg,  en  i5  feuilles,  par  l'étal-major   autrichien  et 
une   carte    générale;  la   suite  de   la  grande  choro- 
graphie  d'Italie,    depuis  la   5i*  livraison  jusqu'à  la 
61*  ;  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  en  'ii  feuil- 
les, par  l'état-major  hessois;  le  ro)aumo  crillyrie,  en 
37  feuilles  ,  par   l'état-major  général  autrichien  ;   le 
Simplon,  de  Bordiga;   les  caries  chorographiques  de 
la  Toscane  ,  de  la  Savoie,  de  la  Sardaigne ,  cl  le  ter- 
ritoire de  Turin  ,  par  Maggi  ;  l'atlas  de  la  Uellade  ,  en 
s4  feuilles,  par  Kiepert ,  i84i  ;  l'Irlande,  de  IVtly  , 
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1 685 ,  ouvrage  ancien ,  mais  important ,  qui  manquait 
au  cabinet;  l'Asie  intérieure  ,  i''  partie,  en  5  feuilles, 
carte  qui  renferme  les  découvertes  récentes ,  et  con- 
struite par  Ritter  et  Oetzel  pour  Fouvrage  de  Zimmer- 
mann;  l'atlas  géographique  de  l'empire  de  Russie, 
Pologne  et  Finlande,  p^r  Piadischeff;  une  belle  carte 
de  Livonie ,  en  6  feuilles ,  faite  par  Rûcker  à  l'état- 
major  général  autrichien;  le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance;  la  province  de  Bergame,  par  Manzini,  à 
1/20,000,  très  belles-topographies;  les  nouvelles  map- 
pemondes de  Purdy  ,  de  Wyld;  l'Australie»  en 
6  feuilles,  par  MM.  J.  Arrowsmith,  Rross  et  autres; 
le  Texas  et  la  carte  nouvelle  de  la  Chine  ^  par  le  même 
J.  Arrowsmith,  et  déjà,  la  carte  des  récentes  découver- 
tes ihi  capitaine  Ross ,  dans  les  régions  antarctiques  (on 
sait  quel  empressement  mettent  nos  voisins  à  publier 
les  travaux  de  leurscompatriotes);  l'Ile-de-France,  par 
Lislet-Geoffroy  ;deux  nouvelles  grandes  caries  de  l'A- 
mérique du  Sud  et  de  l'Amérique  du  Nord,  données  par 
M.  Wyld,  en  i5  feuilles,  d'après  les  caries  manuscrites 
originales  de  J.  J.  de  Rocha,  J.  Dacosta  ,  Ferreira,  du 
P.  Fr.  Manuel  Sobrevield  ,  etcompilées  parfeud'Arcy 
de  Larochette  ;  le  plan  de  Porlo ,  par  Wyld,  ainsi  que 
l'ile de  Madère,  1841  ;  la  Nouvelle  Zélande,  4  feuilles. 
La  ûlle  du  célèbre  major  Rennell,  quesescompalriotcs 
ont  salué  du  nom  de  d'Anville  anglais  ,  lady  Rodd,  a 
gralifié  la  collection  de  l'Atlas  du  Bengale  ,  en  aofeulU 
les  .ouvrage  de  son  père.  C'est  le  lieu  de  rendre  ici 
un  hommage  public  h  celte  respectable  dame  qui  a 
publié  les  œuvres  géograj)hiques  poslbumcs  de  son 
père  ,  et  une  nouvelle  édilion  de  l'Wc/Wo^ws  de  Rennell, 
Nous  sommes  forcés  de  ne  mentionner  qu'en  pas- 
sant les  comlés  d'Anglelerre  ,  d'Écossc  et  d'Irlande,  et 


(447  ) 

quantité  de  bonnes  caries  de  rAulricbe  ,  de  la  Silésie  , 
du  Harlz,  du  Danemark,  etc.,  par  Soriof,  Bayer, 
Berghaus,  Zincken,  etc. 

De  beaux  plans  de  Milan  «  de  Mantoue,  par  G.  Rai- 
neri;  des  plans  de  Danlzick,  Varsovie,  Brunswick,  un 
de  Berlin  en  12  feuilles,  par  MM.  Schenk,  Gers- 
dorff,  etc.,  et  deux  des  environs  de  Vienne,  en 
52  feuilles,  par  Tétai -major  général  autrichien,  ajou- 
tent à  la  richesse  de  ces  acquisitions  chorographiqucs 
et  topographiques. 

L'hydrographie  maritime  a  été  singulièrement  en- 
richie par  l'envoi  décent  vingUhuit  cartes,  publiées 
récemment  par  l'Amirauté  britannique:  pour  la  Chine 
et  la  Cochinchine  seulement,  on  compte  vingt -huit 
cartes.  Celte  belle  suite  comprend  presque  toutes  les 
contrées  du  globe,  rAngletcrre  ayant  sa  marine,  comme 
on  le  sait  bien ,  présenle  par  toute  la  terre.  L'hydro- 
graphie de  la  mer  Adriatique  et  l'atlas  du  cabolage  de 
celte  mer,  en  5i  feuilles,  par  le  dépôt  général  de  Mi- 
lan ,  méritent  d'être  mentionnés. 

Les  car/e^/^Aj^/^TM^^  comprennent,  entre  autres  bran- 
ches, les  cartes  géognosliques  et  minéralogiques,  l'hy- 
drographie continentale  (c'est-à-dire  les  cartes  des  lacs, 
des  rivières,  des  fleuves  et  de  tous  les  cours  d'eanx),  les 
cartes  relatives  au  magnétisme  terrestre,  elc.  ,  etc.  ; 
chacune  des  branches  en  a  fourni  plusieurs  à  la  biblio- 
thèque :  telles  que  la  carte  histori(|ue  et  toppgraphique 
des  éruptions  de  TElna,  par  Gemellaro;  la  carie  ml- 
néralogique  de  l'Europe  centrale  et  occidentale,  par 
W.  Hughes;  les  cartes  géologiques  ou  géognosliques  de 
l'Allemagne,  d'Oden-Wald,  de  l'évèché  de  Bâlc,  du 
Wurtemberg  et  du  lac  d'Orta,  une  nouvelle  carte  mi- 
néralogique  du  Taurus,  une  grande  carie  systémati- 
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que»  en  5  feuilles,  monlrant  la  structure  du  globe, 
par  les  docteurs  Noggorath  et  Burkart  de  Bonn;  la  Tur- 
quie d'Europe,  par  M.  Boue,  etc.  ;  en  second  lieu,  la 
carte  b}drographique  de  la  Pologne,  le  panorama  du 
Danube,  en  9  feuilles,  TEIbe  inférieur,  en  5  feuil- 
les, par  Alb.  Platt;  les  rivières  de  la  Bavière,  eo 
sS  feuilles,  par  Adr.  RiedI;  le  cours  du  Pô»  de  PaTÎe 
à  son  embouchure,  en  6  feuilles,  par  Tétat-major 
autrichien;  en  troisième  lieu,  l'atlas  physique  de Berg- 
haus  (la  suite  de  Touvrage)  ;  le  tableau  de  la  nature 
organisée  d'après  Wilbrand  ,  en  1 2  feuilles  ,  com- 
position d'un  genre  original,  et  l'atlas  du  magnétisme 
terrestre ,  par  C.  F.  Gauss  et  W.  Weber;  les  cartes, 
ditos  magnétiques,  sont  recueillies  et  rassemblées  soi- 
gneusement, quand  elles  viennent  d'auteurs  estimés, 
tels  que  MM.  Gauss  et  le  major  Sabine. 

Pour  la  géographie  statistique^  administrative ^  com- 
merciale et  industrielle,  on  compte  la  belle  carte  ad- 
ministrative du  royaume  d'Italie  et  de  ses  établisse- 
ments politiques  ,  militaires  ,  civils  et  religieux  ,  en  8 
feuilles,  par  le  dépôt  de  la  guerre  d'Italie;  les  divi- 
sions ecclésiastique,  parlementaire  et  judiciaire  d'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles;  une  carte  statistique* 
de  la  Colombie,  la  carte  des  mines  de  Freibcrg,  et  la 
carte  de  Y  Union  douanièreèe  l'Allemagne,  en  4  feuilles, 
par  le  docteur  Lung-Mayr  ingénieur  bavarois,  carte 
intéressante  par  son  opportunité. 

Les  chemins  de  fer  et  la  navigation  à  la  vapeur  sont 
aujourd'hui  l'objet  d'un  grand  nombre  de  cartes  ;  il 
importe  de  les  rassembler,  maintenant  que  la  France 
parait  enfm  décidée  à  sillonner  son  territoire  par  des 
lignes  en  fer.  La  collection  a  réuni  de  nouvelles  publi- 
cations en  ce  genre  :  co  sont  les  chemins  de  fer  entre 
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Linz  et  Budweis,  rejoignant  le  Danube  à  la  Moldau,  la 
ligne  de  Linz  à  Gmunden,  le  chemin  entre  Munich  ci 
Augsbourg,  le  chemin ,  dit  de  TEmpereur  Ferdinand  , 
section  de  Brûnn  â  Vienne,  et  la  ligne  entre  Brunswick 
et  Wolfenbûltel  ;  une  grande  carte  des  chemins  de  fer 
d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ,  en  4  feuilles  ,  par 
John  Arrowsmith,  i84i;  une  carte  de  tous  les  chemins 
de  fer, exécutés  ou  projetés  dans  TEui^ope  continentale, 
en  9  feuilles,  i84i  »  le  chemin  de  Nuremberg  è 
Bamberg,  le  chemin  de  Berlin  à  Leipsick. 

Les  cartes  historiques  comprennent  entre  autres  la 
géographie  sacrée,  la  géographie  ancienne,  le  théâtre 
de  la  guerre,  les  cartes  de  voyage,  les  monuments  de 
la  géographie,  c'est-à-dire  les  caries  manuscrites  ou 
imprimées,  mais  très  anciennes,  qui  éclairent  l'histoire 
de  la  science,  enfin  les  cartes  orientales.  On  s'est  pro  - 
curé  9  feuilles  des  Opérations  militaires  des  anglais  , 
savoir  :  à  Gibraltar,  à  Toulon,  aux  Pyrénées,  en  Egypte, 
à  Copenhague,  avec  une  carte  de  la  campagne  des  al- 
liés contre  la  France  en  1793.  Toutes  ces  cartes  anglai- 
ses ont  un  intérêt  historique.  On  possède  déjà  la  carte 
desopérationsrécenlcs  contre  Canton  (1841).  Celte  par- 
tie de  la  collection  est  déjà  riche,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  l'année  dernière,  en  objets  précieux  pour  l'élude  ; 
elle  possédait' alors  presque  toutes  les  éditions  de  la 
Géographie  de  Ptolémée;  mais  il  en  manquait  une  très 
rare,  celle  de  1482,  imprimée  à  Ulm,  la  seconde  qui 
ait  paru  avec  les  cartes  (sans  parler  du  poème  de  Ber- 
Knghieri)  ;  elle  a  été  acquise  ainsi  que  plusieurs  an- 
ciennes éditions  de  Denys  le  Géographe  et  de  P.  Mêla, 
avec  les  cartes  du  temps,  et  aussi  l'édition  que  Man- 
nert  a  donnée  de  la  table  de  Peutinger;  le  globe  ter- 
reslre,  dit  d'Apiani,  de  iS;^,  a  été  copié  en  fac  simile 
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avec  le  plus  grand  soin  à  Munich  pour  la  Bibliothèque 
royale;  l'exécution  deroriglnal  est  de  la  main  de  Geor- 
ges Rueshainer  ;  on  peut  citer  aussi  la  copie  d'une  carte 
italienne,  représentant  là  région  comprise  entre  le  Bos- 
phore et  le  Danube ,  et  dont  la  date  doit  être  de  i45t  & 
1455,  d'après  les  pavillons  de  différente  nature  qui 
flottent  sur  les  villes  et  les  châteaux-forts.  Les  cartes 
gravées  sur  bois,  du  voyage  de  Breydenbach  à  la  Terre* 
Sainte,  de  i4^C*  peuvent  être  considérées  aussi  comme 
curieuses  pour  l'histoire  de  la  cartographie.  Il  en  est 
de  même  d*une  ancienne  carte  des  mers  de  Grèce , 
dessinée  sur  parchemin,  et  de  trois  autres  cartes  ita- 
liennes latines ,  dessinées  aussi  sur  vélin  en  or  et 
couleur,  faites  à  Marseille  par  un  certain  Salvator 
Oliva,  et  représentant  la  Méditerranée,  la  mer  Noire, 
Tarchipel  et  partie  de  la  Turquie;  enfin,  huit  grandes 
et  belles  cartes  portugaises,  également  tracées  surpeao 
de  vélin,  en  couleur  et  or,  postérieures  de  peu  de  temps 
h  la  découverte  du  détroit  de  Magellan. 

La  géographie  sacrée  compte  plusieurs  acquisitions, 
telles  que  le  plan  de  Jérusalem,  en  s  feuilles,  des- 
siné pour  le  temps  de  J.-C. ,  d'après  les  historiens 
sacrés  et  profanes. 

La  branche  des  j^tlas  et  cartes  des  voyages  a  beau- 
coup gagné  par  l'introduction  des  cartes  les  plus  nou- 
velles, procurées  par  les  voyageurs  récents,  de  Craw- 
ford  ,  Fraser,  Spencer, Back,  Conolly  ,Ward,  Malcolm, 
à  Siam,  à  Ava ,  en  Perse ,  en  Circassie ,  en  Tartane,  en 
Amériqne  ,  au  Mexique,  dans  l'Inde,  au  Caucase;  et 
comme  les  anciens  voyages  renferment  des  cartes  in- 
téressantes, on  y  a  joint  ceux  du  P.  Lobo,  deBernier, 
Desmarçhais ,  ThunLerg ,  Uorncmann,  Browne,  Cooke. 
Clorke,  Holmes,  L^'Macartney.ctc.  Le  cabinet  est  rcdeva* 


(  4Ô'  ) 

ble  à  M.  Stanislas  Julien  d*une  carte  chinoise  gigan- 
tesque» représentant  riiydrographie  de  la  province  do 
Canton  ;  elle  n'a  pas  moins  de  ^'",  80  de  long. 

On  reconnaît  aujourd'hui  généralement  rutililé  des 
cartes  murales  (wand-karte)  pour  l'enseignement 
de  la  géographie^  et  l'usage  commence  â  s'en  répandre 
dans  nos  écoles.  L'Allemagne,  qui  nous  a  devancés» 
améliore  et  élend  lous  les  jours  ce  mode  d'instruction» 
€t  personne  n'ignore  quel  en  est  le  fruit.  Aussi  l'on  \ 
continue  à  perfectionner  les  cartes  muettes,  scmi- 
muettes,  diversement  coloriées,  etc.,  et  à  exercer,  à 
leur  aide  ,  la  sagacité  des  jeunes  gens  dans  les  ailles  , 
même  des  enfants  de  la  campagne.  Plusieurs  de  ces 
cartes  ont  été  réunies,  et  elles  peuvent  être  utilement 
consultées. 

La  collection  de  la  Bibliothèque  s'est  encore  en- 
richie cette  année  des  cartes  autograplies  de  plusieurs 
géographes  renommés  ,  Guillaume  et  Nicolas  De- 
lislc,  Philippe  Buache  ,  gendre  du  premier»  d'Anville 
et  le  major  Rcnnell.  La  carte  de  ce  dernier,  offerte  à  la 
Bibliothèque  royale  par  sa  (ille ,  est  une  partie  du 
cours  de  TEuphrate  et  du  Tigre  pour  la  géographie 
comparée ,  et  celle  de  d'Anville  est  une  carte  de  l'Ile 
deCayenne;  elle  est  datée  de  1729.  Deux  cents  cartes 
manuscrites,  dont  un  grand  nombre  sont  des  originaux 
desDelisleet  de  Buache,  ont  été  fournies  par  le  cabinet 
de  M.  dcMonteil;on  y  remarque  la  France  par  Melchior 
Tavernier;  deux  grandes  feuillessur vélin  datées  deiCSj; 
la  carte  du  Hurepoix  de  Ph.  Buache ,  chef-d'œuvre  de 
calligraphie  et  de  dessin,  qui  disputerait  la  palme  aux 
cartes  autographes  de  d'Anville  ;  un  dessin  de  la  carte 
de  Cherbourg  de  la  main  de  Louis  XVI  ;  des  copies 
des  cartes  de  Savoie    et  du  Piémont   attribuées  aux 
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princes  ses  frères.  Cette  série  abonde  en  cartes  mili- 
taires; elles  représentent  les  campagnes  et  les  marches 
des  armées  françaises  en  Allemagne,  de  i6go  à  169?, 
l'ordre  des  batailles  de  Louis  XIV,  et  le  cours  du 
Rbin.  On  compte  56  cartes  pour  la  seule  Guyane  etle 
détail  des  localités,  sans  comprendre  d'autres  pièces 
curieuses  relatives  à  l'Amérique  méridionale  ;  enfin, 
plusieurs  études  de  Pb.  Buacbe  sur  le  bassin  de  la 
Seine,  et  la  dérivation  de  l'Ourque,  projetée  dès  1760. 

Une  nouvelle  acqiiisition ,  provenant  du  ricbe  ca- 
binet de  M.  de  Prony,  a  introduit  dans  la  collection  de 
belles  cartes  manuscrites  qui  proviennent  de  la  biblio* 
tbëque  du  comte  de  Toulouse,  grand-amiral  de  France, 
et  de  celle  du  duc  de  Penthièvre  :  plusieurs  sont  con- 
sacrées à  des  exploits  de  l'armée  navale  de  France; 
le  cours  du  Pô  et  son  embouchure  en  10  très  grandes 
feuilles  à  l'échelle  de  1  :  20000;  le  fleuve  Saint -Lau- 
rent, beaucoup  d'originaux  de  la  côte  d'Afrique,  des 
cartes  d'Amérique  et  des  cartes  militaires.  Parmi  les 
cartes  gravées  on  distingue  la  Polésine  de  Rovigo 
et  les  lagunesde  Venise,  en  10  feuilles,  par  D.  Mar- 
che tti,  etc. 

Il  parait  depuis  quelque  temps  des  cartes  d'un  genre 
nouveau ,  quant  au  mode  d'exécution  ;  elles  ne  peuvent 
être  appréciées  des  géographes  que  si  ces  nouveaux 
genres  de  reproduction  expriment  le  terrain  avec  plus 
de  perfection,  ou  bien  rendent  la  science  plus  acces- 
sible ,  ou  enfin  présentent  plus  de  netteté.  C'est  àcette 
dernière  espèce  qu'appartiennent  les  cartes  dites 
typographiques,  parce  que  les  noms  de  lieux ,  et  m^me 
les  traits  géographiques,  sont  produits  à  l'aide  de  types 
mobiles.  La  carte  de  l'empire  d'Autriche,  en 4  feuilles, 
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par  H.  de  Raffelsperger»  est  de  ce  nombre.  Une  même 
carte  peut  ainsi  servir  pour  toutes  sortes  de  langues ,  si 
l'on  substitue  au  nom  allemand  ,  par  exemple,  le  nom 
français,  le  nom  italien,  le  nom  russe.  Il  est  à  désirer 
que  l'auteur  multiplie  et  améliore  de  plus  en  plus  ses 
cartes,  dont  le  modèle  a  été  en  quelque  sorte  donné 
dans  la  carte  de  France    de   M.  F.  Didot ,  et  dont 
ridée   remonte  d*ailleurs  à  un  siècle  en  arrière.  Les 
cartes  xylographiques  se  combinent  très  bien    avec 
l'emploi   des   caractères ^de    typographie;   celles    de 
M.  John  Jackson  pour  l'histoire  sacrée  sont  recom- 
mandables  sous  ce  rapport.  Mais  une  des  innovations 
les  plus   remarquables  est  l'application  du   procédé 
Collas  a  la  gravure  des  cartes ,  pour  les  pays  de  mon* 
tagnes.  Le  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale  vient  de 
s'enrichir  de   l'Atlas  des  campagnes  des  Anglais  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Les  éditeurs  de  ce  splendide 
ouvrage  y  ont  introduit  4  caries  qui  représentent  une 
partie  des  Pyrénées.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  pro- 
cédé, qui  est  bien  connu;  mais  nous  devons  dire  que 
le  résultat  a  de  quoi  étonner;  l'elTet  en  est  tel  qu'il 
rend  le  relief  palpable  ,  et  pour  ainsi  dire  matériel;  il 
est  à  regretter  que  l'inventeur   français  se  soit  laissé 
enlever  le  mérite  de  cette  ingénieuse  application. 

Le  Cabinet  de  géographie  continue  de  rassembler  la 
collection  des  journaux  consacrés  spécialement  à  la 
science,  tels  que  celui  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  leBulletin  delà  Société  de  Paris,  les  Annales 
de  Berghaus,  les  Cahiers  de  la  Société  de  Berlin  ,  etc. 
il  en  est  de  même  des  dictionnaires  géographiques 
spéciaux,  tels  que  le  Dictionnaire  statistique  et  topo- 
graphique'du  cercle  du  Haut-Rhin  ,  le  Dictionnaire 
géotopographique  y  statistique  et  hydro-oro-hydrogra-^ 
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phi(|uc  de  la  Transylvanie  »  en  4  tolumes ,  par  Lenkde 
Tretionfeid  ;  le  nouveau  Dictionnaire  hydrographique 
des  Ëlals  de  l'Allemagne ,  et  le  Dictionnaire  balnéo- 
graphique  (ou  des  sources  minérales)  de  TAUemagne  » 
(le  la  Suisse,  de  la  Hongrie,  de  la  Croalie»  etc.  ;  ces 
deux  ouvrages  par  L.  de  Sediitz;  le  Dictionnaire  géo- 
graphique   de    Scandinavie ,   par  Daniel  Djurberg  : 
ajoutons  le  Dictionnaire  méthodiqtie  de  la  république Jinn- 
cnisey  en  cxx  départements  (cxxi),  publié  par  Pru- 
dhomme»  y  comprisles  Iles  de  la  Grèce  et  de  Malie,  avec 
l'Atlas  de  loo  feuilles,  pièces  historiques  curieuses  deve- 
nues rare«  ;  le  Dictionnaire  de  la  Styrie  ,  par  G.  Gceth, 
1 840;  le  Dictionnaire  topographique  et  statistique  de  la 
monarchie  prussienne ,  parW.  Ileidemann  «  en  1  vo- 
lumes; un  grand  Dictionnaire  topographique  de  la 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  par  Gorton,  en  3vol.  in-4*> 
Tels  sont,  bien  en  abrégé»  et  indépendamment  de 
toutes  les  cartes  françaises  entrées  par  le  dépôt  légal , 
les  principaux  objets  acquis  cette  année  pour  la  col- 
lection géographique  de  la  Bibliothèque  royale ,  aux- 
quels il  faut  encore  joindre  la  série  des  œuvres  des 
grands  géographes  français  et  étrangers,  par  exemple 
Guillaume  Delisle  ,  d'Anville,  Phîl.  Buache,  etc.,  œu- 
vres que  le  conservateur,  malgré  la  rareté  de  certaines 
pièces ,  s'attache  à  compléter  dans  la  vue  de  rendre 
un  jour  plus  facile  l'histoire  de  la  science. 

Par  le  fait  seul  de  son  existence ,  la  collection  delà 
Bibliothèque  royale  tende  devenir  le  centre  et  le  point 
de  concours  des  cartes  rares  ou  précieuses  que  les 
mutations  mettent  nécessairement  dans  le  domaine 
public.  Ainsi,  un  hasard  singulier  ya  fait  entrer  l'année 
dernière  les  originaux  de  la  carte  des  Pyrénées .  de 
Roussel ,  après   de  curieuses  vicissitudes.  Ces  cartes 
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a?aient  été  transportées  en  Angleterre,  on  ne  sait  par 
quel  événement  y  sous  George  H  ou  George  III.  Là, 
elles  ont  reçu  les  armes  d'Angleterre ,  appliquées  avec 
une  recherche  toute  particulière.  Reportées  en  France, 
(\  une   époque  également  inconnue,,    elles    pe  sont 
trouvées  dans  un  château  de  la  Bretagne,  au  moment 
de  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  des  condnnmés; 
vendues,  ou  peut-être  soustraites  k  cette  époque  dont 
elles  portent  l'empreinte,  et  conservées  depuis  par  le 
possesseur,  elles  sont  enfin  arrivées  à  la  Bibliothèque 
fortuitement.  Quelque  chose  d*analogue  vient  d'avoir 
lieu  cette  année.  On  ignorait  où  était  passé  le  cabinet 
des  caries  manuscrites  du  duc  de  Penthièvre;  un  bon 
nombre  de  ces  cartes,  portant  un  numéro  poinçonné  , 
se  sont  trouvées  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  de  Prony  ; 
plusieurs  portent  le  nom  ou   les  armt^s  du  prince ,  et 
d'autres  celles  du  comte  de  Toulouse.  On  dislingue, 
entre  autres  belles  cartes,  celles  de  Rio-Janeiro,  avec 
la  marche  de  l'escadre  française  forçant  l'entrée  de  la 
baie,  le  21  septembre  1711,  sous  les  ordres  de  Duguay- 
Trouin.  Le  même  cabinet  de  M.  do,  Prony  a  procuré 
la  carte  très  rare  du  cours  du  Pô,  par  Oriani,  et  aussi, 
comme  on  l'a  dit ,  une  série  de  précieuses  cartes  ma- 
nuscrites, sur  ce  même  fleuve  et  ses  embouchures ,  à 
une  très  grande  échelle. 

Si  l'on  a  suivi  ayec  attention  l'exposition  qui  précède , 
on  a  pu  voir  que  nous  avons  procédé  suivant  un  ordre 
systématique;  cet  ordre  n'est  autre  que  celui  qui  rst 
observé  à  la  Bibliothèque.  La  collection  est  assujettie  à 
cinq  grandes  divisions,  partagées  elles-mêmes  chacune 
en  cinq  autres  subdivisions,  savoir  : 

I.  Les  caries  célestes,  les  cartos  de  géographie  ma- 
thématiques ,  de  géodésie  ,  etc. 
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II.  Los  parties,  régions  et  contrées  du  globe,  les 
mappemondes,  Thydrograpliie  maritime. 

III.  La  géographie  physique  •  c'est-à-dire  les  cartes 
orographiques,  les  caries  miuôralogiques ,  géognosti« 
qucsou  météorologiques,  et  celles  d'hydrographie  con- 
tinentale. 

IV.  La  géographie  statistique,  administrative  et  in- 
dustrielle ,  comprenant  les  cartes  etlmographiques  les 
cartes  des  canaux,  chemins  de  fer  et  bateaux  èi  va- 
peur, les  cartes  cadastrales,  etc. 

V.  La  géographie  historique,  c'est-à-dire  les  cartes 
de  géographie  sacrée  et  géographie  ancienne,  le  théâ- 
tre des  guerres,  les  cartes  des  voyages  et  les  monuments 
de  la  géographie.  Après,  viennent  les  cartes  d'espèces 
diverses:  cartes  murales,  cartes  manuscrites  auto- 
graphes .  caries  typographiques  et  autres  ;  les  caries 
en  relief,  les  journaux  géographiques  et  les  diction- 
naires de  géographie,  les  œuvres  des  auteurs  célèbres; 
enfin,  les  objets  matériels,  tels  que  les  globes  ,  sphè- 
res, boussoles,  instruments  d'observation.  S'il  est  vrai 
que  rhistoire  de  la  cartographie  est  en  grande  partie 
celle  de  la  science  géographique,  on  ne  trouvera  peut- 
être  pus  déplacé  le  tableau  que  nous  venons  de  pro- 
duire des  progrès  récents  de  la  nouvelle  Cartothèque^ 
Elle  s'accroîtra  de  plus  en  plus  par  les  acquisitions  à 
titre  gratuit»  comme  il  y  en  a  eu  plusieurs  exemples 
cette  année  ,  à  mesure  qu  elle  sera  considérée  ,  ainsi 
qu'elle  le  mérite ,  comme  un  dépôt  central  des  produc- 
tions de  la  géogniphie.. 
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PUBLICATIONS  FAITES  PAR  LE  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DE  LA  MARINE 

PENDANT  l'année    1  84  t . 


Mer  du  Nord. 

1"  Plan  de  la  baie  de  la  Madeleine,  au  Spilz- 

berg,  levé  en  août  18Ô9,  par  M.  deLaroche- 
Poncié,  ingénieur-hydrographe,  et  MM.  de 
Langle,  de  Saint- Vulfran  et  Normand,  of- 
ficiers de  la  corvette  la  Reclicrvhe^  com- 
mandée par  M.  Fabvre .  capitaine  de  cor- 
velte. 

Cotes  septentrionales  de  France, 

Cartes  et  plans  levés  et  dressés  par  les  in- 
génieurs-hvdrographes  sous  los  ordres 
de  M.  Beautemps-Beaupré. 

s*  Carte   particulière  des  côtes  de  France ,  em- 

bouchures de  la  Somme  et  de  l'Authie. 

5"  Carte  particulière  des  côtes  de  France ,  partie 

comprise  enire  Tréport  et  la  pointe  de  Saint* 
Quentin;  embouchure  de  la  Somme. 

4"*  Carte  particulière  des  côtes  de  France  »  partie 

comprise  entre  la  pointe  d'Âilly  et  le  Tré- 
port. 

b^  Plan  de  Tréport  et  de  ses  environs. 

G"*  Plan  de  Dieppe  et  de  ses  environs. 

7**  Carte  particulière  des  côtes  de  France,  |)artie 

comprise  entre  Samt-Piciro-cn-Port  et  la 
pointe  d'Ailly. 
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8*  Carte  particulière  des  côtes  de  France ,  parti» 

comprise  entre  le  cap  d*Ântifer  et  Conte- 
ville. 

9^  Plan  de  Fécamp  et  de  ses  enfirons. 

10*"  Carte  particulière  des  côtes  de  France,  partie 
comprise  entre  le  Havre  et  Étretat. 


Méditerranée. 

1 1**         Carte  du  bassin  compris  entre  la  Sardaigne 
l'Italie  et  la  Sicile ,  dressée  par  M.  Relier, 
ingénieur-hydrographe. 


Golfe  de  Mexique  et  Antilles. 

is*        Carte   des  attérages  de   Vera-Cruz,  levée  en 

1 839  par  M.  Bérard,  capitaine  de  corvette. 

]3^         Carte  des  mouillages  de  Vera-Cruzet  d'An- 

ton-Lizardo,  levée  en  1839  par  H.  Bérard, 

capitaine  de  corvette. 

14*        Plan  du   mouillage  de  Port-Louis,  lie  de  la 

Guadeloupe,  levé  en  1839  par  li.de  Ke- 

rouartz ,  lieutenant  de  vaisseau. 


Mer  des  Indes. 

Cartes  dressées  par  M.  Daussy ,  ingénieur- 
hydrographe  en  chef. 

i5*  Carte  de  la  partie  du  grand  archipel  d'Asie, 
comprise  entre  Java ,  la  Nouvelle  Guinée 
et  la  iNouvelle  Hollande. 
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i6«         Carte  des   lies  Philippines,    Célôbes  et  Mo- 

luques. 
1 7*         Carte  des  lies  Chagos. 
1 8®         Carte  des  lies  Maldives. 


Ouif  rages. 

Nouvelle  méthode  pour  calculer  la  marche  des  chro- 
nomètres ,  par  M.  Daussy  ,  broch.  in-8. 

Exposition  du  système  des  vents  •  par  M.  Lartiguc  » 
capitaine  de  corvette ,  i  vol.  in  8  avec  deui  cartes. 

Instructions  nautiques  sur  les  ports  à  poivre  de  la 
côte  0.  de  Sumatra  nu  nord  d'Analaboo ,  traduites  de 
Tangluis  de  James  Gillis,  par  M.  Picard ,  enseigne  de 
vaisseau ,  broch.  in  8. 

Instruction  pour  remonter  la  côte  du  Brésil,  depuis 
San  Luiz  de  Maranhao  jusqu'au  Para,  pour  descendre 
la  rivière  de  ce  pom ,  et  pour  en  débouquer .  par 
M.  de  Kerhallety  lieutenant  de  vaisseau,  broch.  in-8. 


Notice  surVi.  db  LâBOCHEPOucAULu,  /&c  d£  Doudbau- 
viLLB ,  ancien  président  île  la  Société  de  géographie  ; 
bœ  dans  la  séance  générale  du  3  décembre  1 84 1  »  por 
M.  Roux  DB  RocHBLLB  »  membre  de  la  Commission  cen^ 
traie. 


Messieurs , 

L'honneur  d'encourager  et  de  faire  fleurir  les  scieo* 
ces  et  les  lettres  a  toujours  appartenu  aux  gouverne- 
ments les  plus  éclairés;  il  est  devenu  un  de  leurs  pre- 
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miers  titres  à  la  reconnaissaoce  et  aux  hommages  de  la 
postérité.  Les  heureux  résultats  de  leur  patronage 
étaient  plus  bornés,  quand  les  hommes  instruits  ou  in* 
génîeux  étaient  encore  réduits  à  cultiver  isolément  leur 
intelligence,  et  avant  qu'on  eût  créé  ces  grandes  cor- 
porations qui  les  rallient  et  leur  permettent  de  donner 
plus  de  liaison  et  d'ensemble  à  leurs  travaux. 

Â  mesure  que  la  science  a  étendu  ses  domaines ,  de- 
venus enfin  trop  vastes  pour  que  la  culture  n*en  fût 
pas  partagée,  de  nouvelles  sociétés  ont  dû  s'établir: 
celle  de  géographie  est  du  nombre  ;  elle  a  pris  rang 
dans  ce  cercle  de  réunions  fraternelles,  dont  chacune 
apporte  son  tribut  à  la  science  et  à  la  patrie. 

La  Société  de  géographie  était  destinée,  par  Tim- 
portancc  de  ses  recherches,  h  une  prospérité  toujours 
croissante  :  elle  méritait  d'augustes  prolecteurs  ,  et  elle 
s*honorede  les  avoir  trouvés  sur  le  trône  et  sur  ses  pre- 
miers degrés  ;  elle  a  vu ,  dès  le  moment  de  sa  création, 
les  plus  éminonts  personnages  deTÉlal  présider  suc- 
cessivement à  ses  solennités ,  proclamer  les  plus  belles 
découvertes,  et  décorner  à  nos  navigateurs,  à  nos 
voyageurs  le  glorieux  prix  de  leurs  conquêtes. 

Quelques  uns  de  nos  présidents  les  plus  illustres 
nous  ont  été  enlevés  sans  retour ,  et  il  suffic  de  les 
nommer  pour  rappeler  l'étendue  de  notre  perte.  Ceux 
que  nos  regrets  ont  accompagnés  vers  la-  tombe, 
La  Place,  Pastoret ,  Cuvier  ,  l'amiral  de  Rigny,  ne 
vivent  plus  que  dans  l'bistoire  :  voilà  les  prédécesseur 
auxquels  M.  le  duc  de  Doudeau  ville  vient  de  se  réunir. 

Il  est  des  hommes  signalés  par  l'habitude  des  actions 
généreuses  et  par  des  vertus  nobles  et  pures,  qui  se 
consacrent  au  bien  de    l'humanité ,  à  ses  progrès  » 
ses  besoins,  élèvent  l'enfance,  soulagent  le  pauvre,  et 
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prodiguent  sans  ostentation  leurs  services  et  leurs 
bienfaits  à  la  société  qui  les  iionorc ,  au  malheur  qui 
attend  leurssecours.  Ces  hommes  de  bien  ,  dont  nous 
révérons  le  caractère  ,  s'attachent  également  à  déve- 
lopper au  milieu  de  la  cité  les  principes  de  la  morale 
et  les  progrès  de  l'intelligence;  ils  font  concourir  Tune 
et  l'autre  au  perfectionnement  de  Tordre  social ,  et  ils 
se  persuadent  qu'il  n'est  pas  de  bonheur  public  si  les 
cœurs  sont  vicieux,  si  les  esprits  ne  sont  pas  éclairés. 

C'est  à  cette  classe  de  bienfaiteurs  qu'appartenait 
l'homme  vertueux  auquel  nous  avons  à  rendre  un 
public  hommage.  Comment  pourrais-je,  messieurs» 
être  le  digne  interprète  de  vosregrets  ,  et  retracer  d'une 
manière  assez  fidèle  cette  honorable  carrière  ,  où  il  fut 
environné  de  la  considération  générale  ,  et  où  reten- 
tissent encore  de  toutes  parts  les  accents  de  vos  regrets 
et  de  ses  louanges?  Plusieurs  notices  consacrées  à  sa 
mémoire  ont  déjà  paru  ,  et  si  nous  ne  pouvons  espé- 
rer de  rajeunir  des  récits  qui  vous  sont  encore  pré- 
sents, et  des  faits  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'in- 
venter ,  du  moins  nous  sommes  soutenus  par  le 
constant  intérêt  qu'inspire  une  longue  suite  de  loua- 
bles actions  :  elles  peuvent  nous  apparaître  sous  un 
nouveau  point  de  vue ,  et  les  mêmes  images  prennent 
une  forme  nouvelle,  si  la  perspective  a  changé. 

M.  deLarochefoucauld  ,  duc  de  Uoudeauville  ,  né  le 
2  avril  1756,  héritait  d'un  nom  historique,  souvent 
mêlé  aux  grandes  époques  de  nos  annales,  et  entouré 
par  l'auteur  Aq^  Maximes  d'un  autre  genre  de  célébrité. 
Digne  d'entrer  en  partage  d'une  succession  si  pré- 
cieuse ,  il  s'appliqua  sans  cesse  à  ne  pas  déroger  ,  et  à 
fonder  sur  le  mérite  personnel  sa  véritable  grandeur. 
Ses  dispositions  naturelles  furent  précoces,  ses  études 
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brillantes ,  et  il  annonça  de  bonne  heure  à  la  société 
dont  il  allait  être  l'ornement  l'esprit  aimable  et  bien- 
veillant qui  devait  un  jour  nous  le  rendre  si  cher.  Les 
premiers  succès  de  la  jeunesse  ont  toujours  été  d'un 
heureux  présage  ;  il  s'y  atlache  un  senlimenl  d'espé- 
rance :  c'est  la  fleur  qui  promet  des  fruits ,  et  la  culture 
de  l'esprit  Tembellit  et  lui  donne  de  la  sève.  Heureux 
quand  elle  le  rend  assez  fécond  pour  qu'il  puisse  un 
jour  faire  prospérer  sur  le  sol  natal  les  difTérenles 
branches  de  nos  connaissances  I 

Les  cours  de  M.  le  duc  de  Doudeauville  étaient  ter- 
minés f  lorsque  ,  suivant  les  antiques  habitudes  de  sa 
famille,  il  entra  dès  l'âge  de  seize  ans  au  service  mili- 
taire. La  fréquentation  du  monde  ne  fit  point  oublier 
au  jeune  oflicier  le  goût  du  travail  ;  mais  elle  lui  con- 
serva cette  tradition  d'urbanité^  de  délicatesse»  de 
formes  élégantes  qui  donnaient  à  la  société  plus  de 
charmes.  Tout  n'était  point  frivole  dans  ce  commerce; 
la  jeunesse  y  avait  sans  doute  ses  dissipations  ;  mais  on 
rendait  aussi  hommage  aux  vieillards,  les  lois  de 
l'honneur  étaient  respectées,  on  accourait  au  signal 
du  péril,  et  les  devoirs  de  la  carrière  militaire  étaient 
fidèlement  remplis. 

Le  grade  de  major  ,  auquel  il  fut  élevé  sept  ans 
après,  exigeait  des  connaissances  spéciales,  et  loi 
laissait  dans  son  régiment  tous  les  soins  de  la  disci- 
pline ;  mais  elle  devint  bientôt  trop  difficile  à  mainte- 
nir. La  révolution  avait  éclaté ,  tous  les  liens  entre  le 
passé  et  le  présent  se  trouvaient  rompus,  l'armée 
avait  changé  de  chefs ,  et  cet  officier  ,  après  avoir 
long- temps  résisté  à  l'entraînement  de  l'exemple ,  aux 
illusions  de  l'espérance  et  à  d'impérieuses  exigences 
d'opinion  dont  il  subit  enfin  le  joug,  quitta  la  France, 
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qui  fut  bientôt  l'objet  de  ses  regrets.  Durant  ce  dou- 
loureux eiil,  M.  le  duc  de  Doudeauville  visita  succes- 
sivement, en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en 
Italie  ,  les  principaux  établissements  de  bienfaisance 
ci  d'humanité  :  de  rudes  épreuves  avaient  rendu  plus 
chère  à  son  cœur  la  condition  des  malheureux  ;  et 
lorsqu'il  put  rentrer  en  France,  où  s'était  relevé  du 
milieu  des  ruines  un  gouvernement  plus  ferme  et 
plus  régulier,  il  réalisa  une  partie  de  ses  vues  philaa« 
thropiques  en  faveur  des  cinsscspauvres  ou  souffrantes, 
et  fut  fidèle  à  la  mission  généreuse  et  charitable  qui 
devait  occuper  le  reste  de  sa  vie.  Montmirail ,  dans  le 
département  de  la  Marne ,  reçut  ses  premiers  bien- 
faits :  il  y  fonda  un  hospice  et  une  école  gratuite;  il 
contribua  aux  frais  de  leur  dotation  ,  et  par  un  noble 
sentiment  de  délicatesse,  il  mil  cet  établissement  sous 
le  patronage  de  madame  la  duchesse  de  Doudeauville» 
dont  la  terre  de  Montmirail  était  la  dot,  et  qui  aimait 
à  s'associer  à  ses  bonnes  œuvres. 

Bienfaiteur  de  la  vieillesse  et  de  l'enfance,  il  le  devint 
encore  de  toutes  les  classes  de  la  population,  lorsqu'il 
eut  été  nommé  par  les  électeurs  de  la  Marne  membre 
du  conseil  général  de  ce  département.  Ces  fonctions  ho* 
norables  lui  furent  conservées  à  toutes  les  époques,  et 
au  milieu  des  vicissitudes  politiques  les  plus  orageuses. 
Les  habitants  avaient  toujours  besoin  d'une  adminis- 
tration éclairée  et  paternelle  ,  et  le  conseil  dont  la  pré* 
sidence  lui  avait  été  déférée  le  vit  constamment  animé 
du  même  zèle  pour  le  bien  public.  Moins  rapproché 
du  gouvernement  que  du  peuple,  il  vivait  au  milieu 
d'un  domaine  où  le  travail  était  encouragé,  où  l'in- 
digrnce  était  secourue.  H  n'avait  pas  accc|ité,  sous 
Tempirc ,  la  dignité  de  sénateur,  rt  il  avait  vu  .  sans 
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concours,  coiiime  sans  opposition  ,  durer  et  finir  un 
gouvernement  dont  la  gloire  avait  été  expiée  par  tant 
d'infortunes.  Le  retour  de  la  maison  de  Bourbon  vint 
créer  à  M.  le  duc  de  Doudeauville  d'autres  destinées. 
Ses  vœux  avaient  salué  le  nouveau  règne;  il  es[5érait  le 
bonheur  de  la  France  rendue  à  la  paix,  et  il  désira 
faire  aimer  l'autorité  du  roi,  en  appelant  sa  faveursur 
les  classes  les  plus  nombreuses,  en  étendant  jusqu'à 
elles  les  bienfaits  de  l'enseignement ,  et  en  prenant 
une  part  active  aux  travaux  du  Conseil  d'instruction, 
auquel  nous  devons  la  pensée  et  l'établissement  des 
écoles  primaires. 

Dans  celte  lutte  entre  les  institutions  communes  et 
celles  qui  étaient  privilégiées,  on  eut  souvent  à  plaider 
pour  la  cause  populaire  :  elle  avait  pour  défenseur 
auprès  de  Louis  XVIII  un  des  hommes  qu'il  estimait 
le  plus;  et  si  la  base  de  notre  enseignement  fut  agran- 
die, on  le  dut  en  partie  au  concours  et  aux  bons  of- 
fices d'un  si  zélé  médiateur. 

M.  le  duc  de  Doudeauville  fut,  en  1816,  président 
du  conseil  supérieur  de  l'Ecole  polytechnique  ;  et  cet 
établissement,  auquel  la  France  devait  un  si  grand 
nombre  d'hommes  supérieurs,  conserva  par  ses  soins, 
et  dans  un  temps  difficile  ,  tous  les  éléments  de  sa 
prospérité  et  de  sa  gloire.  Devenu ,  quelques  années 
après,  directeur  général  des  postes,  il  en  perfectionna 
le  service,  et  multij)lia  ,  pour  l'intérêt  public  et  parti- 
culier, les  lignes  de  correspondance.  Cette  rapidité  de 
communications  fut  utile  au  bienfaisant  administra- 
teur et  lui  aida  à  sauver  les  jours  d'un  militaire  con- 
damné à  mort.  Le  roi  venait  d'accorder  sa  grâce  ;  mais 
il  fallait,  en  moins  de  deux  jours,  la  faire  parvenir 
à  quatre  vingts  lieues  de  distance ,  et  M.  le  duc  de  Dou- 
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deauville ,  quiilaDt  au  milieu  de  la  nuit  un  lil  de  dou- 
leur» où  il  était  retenu  par  une  maladie  grave  »  alla 
8ur4e^hamp  organiser  un  service  d'estafette.  Une 
gratification,  dont  il  fit  les  frais,  était  transmise  el 
distribuée  de  poste  en  poste  pour  récompenser  la  dili- 
gence de  tous  les  courriers  :  sa  bienfaisance  avait  pris 
des  ailes,  et  l'arrivée  du  message  sauveur  précéda  de 
quelques  heures  le  moment  fixé  pour  l'exécution. 
Quelle  riche  spéculation  pour  un  bienfaiteur!  Il  venait 
de  racheter  par  un  sacrifice  de  mille  francs  la  vie  d'un 
homme  que  ,  sans  lui,  la  clémence  royale  n'aurait  pu 
sauver. 

En  i8a6,  les  fonctions  de  ministre  de  la  maison 
du  Roi  lui  donnèrent  plus  de  pouvoir  pour  faire  le 
bien ,  et  il  sut  jouir  d'un  si  précieux  avantage.  Sage 
dispensateur  des  fonds  de  la  liste  civile ,  il  les  fit  fruc- 
tifier en  bonnes  œuvres;  tantôt  recommandant  au  Roi 
d'anciens  serviteurs  qui  achevaient  en  pays  étranger 
leur  indigente  vieillesse ,  tantôt  cherchant  à  consoler 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  d'autres  infortunes. 
Quelles  que  fussent  les  opinions ,  il  allait  au-devant 
du  besoin  :  un  malheureux  lui  était  sacré.  Il  crut  è  la 
sincérité  des  convictions,  au  dévouement,  à  la  con- 
science ;  il  vit  que  la  probité  et  la  vertu  pouvaient  se 
reconnaître  dans  tous  les  partis  ;  il  ne  blessa  point  les 
croyances  politiques  qu'il  ne  partageait  pas,  et  sa  mo- 
dération fut  trop  vraie  pour  ne  pas  être  généralement 
respectée. 

Le  gouvernement  avait  conçu  l'heureuse  pensée  de 
donner  un  nouveau  développement  au  Musée  royal,  des- 
tiné jusqu'alors  à  rassembler  exclusivement  les  chefs- 
d'œuvre  des  peintres  et  des  statuaires.  Il  était  intéressant 
pour  l'étude  des  progrès  de  l'art,  et  pour  ceux  de  l'es- 
XVI.  D&CBMBaM.  9.  3i 
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|iril  humain»  de  reconnaître  par  les' monument»  tous 
les  pas  qui  avaient  été  faits  dans  cette  immense  car- 
rièro  depuis  l'enfance  de  la  civilisation,  de  choisir  pour 
point  de  départ  les  premières  ébauches  de  Tindustrie . 
d'en  suivre  les  informes  essais,  et  de  la  conduire  ,  à 
travers  une  longue  suite  de  perfectionnements ,  jus- 
qu'au point  oui  e  s  beaux- arts  représentent  à  nos 
yeux  la  plus  belle  nature,  nous  enrichissent  de  leurs 
trésors  ,  et  obtiennent  des  droits  à  notre  admiration. 

Pour  former  une  collection  de  ces  types  et  de  ces 
échantillons  successifs,  les  voyages  en  pays  lointains 
pouvaient  offrir  de  grandes  facilités  ;  et  comme  Tétat 
social  diffère  essentiellement  dans  les  divers  pays  que 
l'on  parcourt,  on  peut  y  observer  en  même  temps  une 
extrême  variété  dans  la  direction  des  arts ,  dans  leur 
degré  d'avancement,  et  dans  la  forme  de  leurs  produits. 

M.  le  duc  de  Doudeauville  commença  ce  nouveau 
genre  d'acquisitions,  et  ,  le  i^  mai  1826,  il  autorisa 
M.  Alcide  d'Orbigny,  prêt  à  partir  pour  l'Amérique 
méridionale  comme  voyageur-naturaliste ,  A  recueillir 
pour  le  Musée  royal  les  objets  d'art  qui  lui  paraîtraient 
dignes  d'y  être  déposés,  tels  que  armes,  ustensiles, 
produits  de  l'industrie ,  vêtements,  ornements  ,  vases, 
monuments  religieux,  et  tout  ce  qui  pouvait  peindre  le 
degré  de  civilisation  et  d'industrie  où  les  anciens  peu- 
ples de  cette  partie  de  l'Amérique  étaient  parvenus. 

Si  j'avais,  messieurs ,  à  vous  offrir  tous  les  traits  qui 
honorent  M.  le  duc  de  Doudeauville ,  je  le  peindrais 
au  milieu  de  ces  associations  philanthropiques  qu'il 
éclairait  de  ses  conseils  et  qu'il  aidait  souvent  de  ses 
secours  ;  je  le  suivrais  dans  l'administration  deasourds- 
muets  ,  dans  celle  des  jeunes  aveugles ,  dans  celle  des 
hospices  de  la  capitale  ;  je  dirais  les  œuvres  de  charité 
auxquels  il  concourut,  son  zèle  pour  ramélioraiiun 
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du  régime  des  prisons ,  ses  vœux  pour  adoucir  la  coq- 
dition  des  condamnés ,  en  changeant  leurs  inclinations 
vicieuses,  et  en  les  ramenant  à  la  vertu  par  de  sages  en- 
seignements et  par  le  travail.  Nous  l'avons  vu  associé  à 
tous  les  établissements  de  bienfaisance  :  il  prodigua 
des  aumônes  secrètes  qni  ne  nous  ont  été  révélées  que 
par  la  reconnaissance  et  les  bénédictions  des  pauvres; 
il  nous  montra  comment  la  richesse  et  la  grandeur  se 
font  aimer»  se  popularisent  »  et  combien  est  noble  et 
pure  la  renommée  que  laissent  les  gens  de  bien. 

La  faveur  du  Roi  Tavait  appelé  au  ministère;  il  rési- 
gna ces  hautes  fonctions  dès  qu'il  n'espéra  plus  pou- 
voir s'y  rendre  utile,  et  retenir  un  mouvement  de  réac- 
tion dont  il  prévoyait  les  dangers.  Quand  la  garde 
nationale  de  Paris  fut  dissoute ,  il  vit  avec  une  profonde 
douleur  le  monarque  se  priver  d'une  si  grande  partie 
de  sa  force  ,  et  il  refusa  de  concourir  aux  opérations 
d'un  gouvernement  qui  lui  semblait  conspirer  lui- 
ipème  à  sa  perle.  Les  événements  se  pressaient  avec 
rapidité  ;  une  crise  était  imminente ,  et  les  sages  con- 
seils  de  quelques  hommes  ne  pouvaient  plus  la  dé- 
tourner. 

L'ex-ministre,  entièrement  retiré  des  affaires,  après 
la  chute  du  gouvernement  qu'il  avait  servi ,  se  réfugia 
dans  ses  habitudes  de  bienfaisance  envers  les  classes 
pauvres  et  malheureuses»  dont  il  était  aussi  le  serviteur 
dévoué. 

L'homme  sensible ,  généreux ,  hospitalier  ,  avait 
toujours  été  également  zélé  pour  le  progrès  des  scien- 
ces, et  il  aimait  surtout  à  en  faire  l'application  aux 
arts  utiles  et  aux  différents  besoins  de  la  société.  Mem- 
bre du  Conseil  de  perfeclionnemenl  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  il  enrichit  notre  industrie  de  l'im* 
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porlation  de  plusieurs  machineB  étrangères;  il  con- 
ccnriit  è  organiser  dans  l'établissement  rural  de  Gri- 
gnon  un  mode  systématique  d'agriculture  ;  il  y  fit 
passer  des  moutons  à  longue  laine  »  venus  d'Angleterre , 
et  l'on  y  forma  de  plus  beaux  élèves.  La  présidence  de 
la  Société  d'encouragement  lui  fut  souvent  conférée , 
et  il  contribua  puissamment  à  la  prospérité  d'une  si 
patriotique  institution.  11  appartint  à  l'Institut  histo- 
rique ,  è  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  ft  celles 
de  statistique  et  d'industrie  universelle  :  la  fondation 
du  Cercle  agricole  fut  aidée  par  sa  coopération  :  il  se 
multipliait  pour  le  bien  ;  et  toutes  les  associations  uti- 
les désiraient  l'attirer  &  elles.  Il  favorisa  les  nouvelles 
exploitations  des  Landes,  grande  et  belle  entreprise, 
que  l'habile  ingénieur  Bnîmontier  avait  commencée 
depuis  un  demi-siècle ,  en  fixant  sur  une  partie  de  ces 
côtes  les  sables  des  dunes  «  et  en  y  formant  des  semis 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  appropriés  à  la  nature  do 
sol.  Ces  premiers  soins  donnés  à  l'enfance  et  A  l'édu- 
cation des  plantes  ont  été  repris  de  nos  jours  avec  une 
nouvelle  activité,  et  M.  le  duc  de  Doudeauville ,  -en 
concourant  à  de  si  louables  améliorations ,  prévoyait 
la  prospérité  dont  elles  feraient  jouir  le  commerce,  la 
culture  et  la  population  de  celte  partie  de  la  France, 
où  va  s'ouvrir  un  nouveau  port ,  et  où  1  on  a  tracé  de 
grandes  lignes  de  navigation  intérieure. 

La  géographie  naturelle  et  physique  s'applaudit  de 
ces  conquêtes.  Un  nouveau  pays  n'a  pas  été  découvert; 
mais  il  change  d'aspect ,  depuis  que  l'humaine  indus- 
trie a  pd  y  étendre  son  domaine  :  ce  n'est  plus  un  dé- 
sert  inculte  ;  il  attend,  il  iTÇoit  de  nouvelles  colonies  ; 
et  déjà  les  géographes  qui  ne  se  t>ornent  pas  à  la  me- 
sure des  positions  et  de  la  distance  des  lieux,  mais  qui 
aiment  aussi  ^i  considérer  la  terre  comme  hakiiation 
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de  riiommc,  et  à  remarquer  los  cUangements  qu'elle 
doit  à  sa  présence  et  à  ses  travaux ,  ne  reconnaîtraient 
plus  dans  l'état  actuel  de  cette  contrée ,  celle  qu'on 
leur  avait  autrefois  décrite. 

M.  le  duc  dé  Doudeauville  imprimait  à  la  nature 
de  ses  éludes  son  propre  caractère;  et  son  goût  pour 
la  géographie  élait  devenu  philanthropique;  il  voyait, 
messieurs ,  que  vous  ne  séparez  pas  la  connaissance 
de  la  terre  et  celle  des  hommes^  les  questions  scien- 
tifiques et  celles  qui  touchent  au  bien-être  de  l'hu- 
manité ;  et  ce  qui  nous  rend  sa  Qiémpiro  particu- 
lièrement chère,  c'est  le  vif  intérêt  qu'il  prit  con- 
blamment  à  vos  recherches  et  à  vos  travaux.  11  aimait 
à  se  rendre  à  vos  réunions;  et  lorsqu'il  asftistiiil  aux 
séances  de  votre  commission  centrale,  il  y  prenait 
part  aux  discussions ,  avec  celle  justesse  de  vues ,  avec 
cette  politesse  qui  le  caractérisaient.  Jamais  il  n'ex- 
prima d'opinion  qui  ne  partit  d'un  cœur  bienveillant 
ou  d'un  esprit  éclairé.  Aussi ,  nous  étions  h  portée 
d'apprécier  chaque  jour  davantage  un  homme  si  re- 
commandable  et  si  digne  de  nos  profonds  regrets. 

Quelques  jours  avwt  soo  dernier  départ  pour  Mont- 
mirail ,  il  s'était  fait  porter  au  milieu  de  nous.  Nos 
respects,  notre  attendrissement,  entouraient  le  vénéra* 
ble  vieillard  ;  nous  avions  depuis  quelque  temps  re- 
marqué avec  effroi  le  dépmssenieni  de  ses  forces;  «t 
nous  »  qu'il  avait  honoré  de  sa  bienveillante  estime» 
nous  redoutions  de  recevoir  son  dernier  adieu.  Nos 
vives  alarmes  devaient  trop  promptement  se  vériûer  : 
bientôt  les  habitants  de  Montmirail  et  de  toute  la  çoor 
trée  environnante  étaient  en  deuil  de  l'homme  de  bien, 
et  assistaient  à  ses  funérailles!       Roux  de  tiocHhhijt. 
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CoifPTR-REifDi)  <les  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société 
pendant  V exercice  1840-1 84  K 


Recettes. 

Reliquat  du  compte  de  1859-1840  ; 
intérêt  des  fonds  placés;  souscription 
du  Roi;  renouvellement  des  souscrip- 
tions annuelles  et  produit  des  diplô- 
mes délivrés  aux  nouveaux  mem- 
bres; vente  du  Recueil  des  Mémoires 
et  du  Bulletin 10,795'*  39" 

DiPENSES. 

Frais  d'agence»  d'administration, 
de  loyer;  publication  du  Recueil  des 
Mémoires  et  du  Bulletin  ;  médailles 
décernées  en    184 1. 9»^5i     4> 

En  caisse  le  S  décembre  i84i  »         1 ,495    97 

Plus,  une  inscription  de  600  fr.  de 
rente  5  p.  100. 

Certifié  par  le  Trésorier  ile  la  Société  et  approuvé  par 
Vj4s0nblée  générale. 

Signé  Chapeulibb. 

Paris  .  le  5  décembre  184 1. 


(  47»   ) 


DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société. 

KXTRÀIT  DES  PROCÈS-VER  BAUX   DKS  SÉANCES. 


PBÈSIDENCfi    DE    M.   DAUëSY. 


Séance  du  ig  novembre  i84>* 

Le  procë8-verl>al  de  la  dernière   séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  adresse  2i 
la  bibliothèque  de  la  Société  un  exemplaire  de  This- 
toire  d'Arménie  de  Jean  VI,  traduite  par  feu  H.  Saint- 
Martin  ,  et  publiée  pour  ïc  compte  de  ce  ministère  par 
M.  Félix  Lajard,  membre  de  PAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  le  Président  rend  compte  à  la  Commission  cen- 
trale de  l'audience  qu'il  a  eue  de  H.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique.  H.  Villemain  a  témoigné  tout, 
l'intérêt  qu'il  porte  aux  travaux  de  la  Société,  et  il  a 
prorais  de  présider  l'assemblée  générale  du  S  dé- 
cembre. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  et  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  du  Nord  adressent  la  suite 
de  leurs  Mémoires  ,  et  elles  remercient  la  Commission 
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centrale,    pour  l'envoi  du  lome  VI  de  son  Recueil  de 
voyages  ,  et  des  volumes  XIII  et  XIV  de  son  Bulletin. 

M.  le  colonel  d'Abraharosoo ,  correspondant  étran- 
^er  do  la  Société,  écrit  d'Odensée  pour  lui  offrir  au  nom 
de  S.  A.  K.  le  prince  royal  de  Danemark  ,  président 
de  la  Société  littéraire  de  Fionie,  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage que  cette  Société  vient  de  publier  sur  l'histoire 
et  les  antiquités  de  ce  pays.  M.  Eyriès,  qui  a  parcouru 
cet  ouvrage ,  fait  remarquer  qu'il  contient  un  recueil 
de  pièces  officielles,  dont  l'intérêt  doit  être  surtout 
apprécié  en  Danemark. 

M.  Berthelot  communique  Textrait  d'une  lettre  de 
M.  le  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  Havane  sur 
l'état  prospère  de  l'agriculture  ,  de  l'industrie  et  des 
sciences  dans  l'Ile  de  Cuba.  On  compte  déjà  cinq 
lignes  de  chemins  de  fer  en  activité,  deux  grands. ca- 
naux ou  aqueducs,  des  bateaux  à  vapeur  sur  toutes  les 
côtes,  des  moulinsà  vapeur,  des  ra/Gneries  de  sucre  et 
des  fonderies  de  fer. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  offre  de  la  part  de 
M.  Magnin,  membre  de  l'Institut,  et  conservateur  de 
la  Bibliothèque  royale  ,  un  mémoire  sur  l'emplace- 
ment des  théâtres  grecs  et  romains.  Ce  travail  »  rédigé 
dans  un  ordre  géographique,  lui  paraît  présenter  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  la  géographie  ancienne. 

H.  d*Aveznc  fait  les  communications  suivantes.  D'a- 
près des  nouvelles  récentes  apportées  des  côtes  de  Gui- 
née, l'expédition  du  Niger  était  entrée  Je  i4  août,  dans 
le  grand  fleuve  par  l'embouchure  de  Nun.  Sur  trois 
cents  personnes  embarquées  ,  on  n'a  perdu  que  six 
hommes,  dont  trois  par  accidents  ;  les  états^majors  et 
les  équipages  des  trois  bâtiments  jouissaient  d'ailleurs 
de  la  meilleure  santé.  Parmi  les  dernières  coramunica- 
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lioDs  fuites  à  la  Société  géographique  de  Londres  ,  se 
trouve  une  lettre  du  célèbre  peintre  sir  David  Wilkie» 
récemment  décédé,  datée  de  Jérusalem  ,  le8  mars, 
et  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  données  baro- 
métriques qu'il  avait  comparativement  recueillies  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  à  Jaffa  ,  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte ,  ainsi  qu'en  divers  points  intermé- 
diaires. Ces  données  laissent  peut-être  désirer  quel- 
ques éléments  complémentaires,  tels  que  l'observation 
du  thermomètre  libre,  simultanément  avec  celle  du 
thermomètre  adhérent  au  baromètre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  en  supposant  la  différence  qu'eût  pu  offrir  cette 
double  observation ,  égale  à  zéro  ,  la  formule  d'Olt- 
manns  procure  le  chiffre  de  364  i/a  mètres  pour  me- 
sure de  la  dépression  de  la  mer  Morte  ;  résultat  un 
peu  moindre  que  celui  qui  avait  été  communiqué  à  la 
Société  par  M.  de  Bertou  (4i9"3;4)- 

M.  Noël  Desvergers  annonce  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  de  Laroquette  qu'il  s'occupe  de  recherches 
pour  la  Société  dans  les  bibliothèques  du  royaume  de 
Naples. 

M.  le  capitaine  Lafond  lit  un  fragment  de  ses  voyages 
dans  l'Amérique  espagnole.  Ce  fragment  est  relatif  à 
la  Nouvelle -Espagne,  surtout  aux  villes  de  San-B)as, 
Tepec  et  Acapulco. 

M.  Daussy  lit  la  traduction  d'un  rapport  fait  à  la  So- 
ciété philosophique  américaine  sur  le  levé  trigonométri- 
que  de  l'État  de  Massachusetts,  ainsi  que  le  résumé 
d'une  table  de  positions  géographiques  dans  l'Ile  de 
(]oylan,  communiquée  à  la  Société  de  géographie  de 
Londres.  Ces  deux  documents  sont  renvoyés  au  Comité 
du  Bulletin. 


(  474  ) 

Assemblée  générale  du  5  décembœ  i84i- 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  deuxième  assem- 
blée générale  annuelle  pour  1841,  le  vendredis  dé- 
cembre ,  dans  une  des  salles  de  THotel-de- Ville ,  sous 
la  présidence  de  M.  Villemain  »  pair  de  France ,  mi« 
nistre  de  Tlnstruction  publique.  Une  grande  afQuencc 
d*audileurs  se  pressait  à  celte  réunion,  où  Ton  re* 
marquait  la  plupart  des  notabilités  de  la  science. 

M.  Villemain,  dans  un  discours  qui  a  été  accueilli 
par  d'unanimes  applaudbsements ,  a  présenté  un  ré- 
sumé rapide  et  brillant  des  conquêtes  de  Tintelligence 
sous  l'impulsion  du  génie  des  voyages,  et  il  a  fait  res- 
sortir la  part  qu'y  a  prise  la  Société  de  géographie  • 
par  l'influence  de  ses  conseils,  de  ses  suffrages,  des 
nobles  encouragements  qu'elle  a  décernés  aux  voya- 
geurs et  aux  géographes  de  toutes  les  nations.  Il  a  fait 
entrevoir  que  l'attention  du  gouvernement  était  éveillée 
sur  l'utile  application  de  cette  influence,  et  que  la  So- 
ciété serait  désormais  consultée  sur  l'emploi  des  cré- 
dits accordés  par  l'Étal  pour  Tencouragement  et  les 
progrès  de  la  science. 

Après  ce  discours ,  qui  a  produit  sur  toute  l'assem- 
blée une  impression  vive  et  profonde ,  H.  le  Président 
a  déclaré  la  séance  ouverte,  et  M.  d*AvezaC|  secrétaire 
de  la  Société ,  a  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la 
précédente  réunion  générale  ;  il  a  ensuite  fail  connaî- 
tre les  nombreux  hommages  en  livres ,  cartes  et  autres 
objets  qui  étaient  adressés  à  la  Société  pour  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections. 

M.  le  Président  a  proclamé  les  noms  des  membres 
admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  gêné* 
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ruie,  et  ceux  des  nouveaux  candidats  présentés  pour  en 
faire  partie. 

M.  d'Avezac,  comme  secrétaire  de  la  Société,  lui  a 
rappelé  que  d'après  ses  statuts  elle  devait  procéder  au 
renouvellement  quinquennal  de  sa  Commission  cen- 
trale ,  et  il  a  passé  en  revue ,  à  cette  occasion,  les  ser- 
vices  rendus  depuis  vingt  ans  par  cette  Commission  , 
dont  les  renouvellements  successifs  n'avaient  changé  ni 
le  noyau  primitif  ni  les  traditions;  il  a  montré  qu'elle 
avait  dignement  répondu  à  la  confiance  de  la  Société 
par  l'utile  .direction  donnée  à  ses  travaux  et  à  ses  moyens 
d'influence.  D'importants  voyages ,  déterminés  par  ses 
programmes  ou  encouragés  par  ses  suffrages ,  de  sa- 
vants Mémoires  provoqués  par  ses  concours ,  plusieurs 
Sociétés  fondées  à  son  exemple  dans  les  pays  étrangers, 
des  publications  faites  à  ses  frais,  et  composant  d'une 
part  une  série  de  36  volumes  in-8 ,  et  d'autre  part  un 
Recueil  de  6  volumes  in-4  de  voyages  et  de  documents 
du  plus  haut  intérêt;  enfin,  une  bibliothèque,  une 
collection  de  cartes,  et  le  noyau  d'un  musée  ethnolo- 
gique :  tels  sont  les  résultats  obtenus  par  les  soins  et 
» 

les  efforts  de  la  Commission  centrale ,  dont  le  secré- 
taire de  la  Société  8*est  fait ,  en  celte  circonstance  ,  un 
devoir  de  rappeler  les  services. 

H.  Berthelot,  secrétaire-général  de  la  Commission 
centrale ,  a  présenté  une  Notice  très  détaillée  sur  les 
voyages,  les  publications  et  les  recherches  de  tout 
genre  qui  ont  contribué,  dans  le  cours  de  l'année  i8/|i, 
aux  progrès  de  la  géographie. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  retracé  dans  une  Notice  né- 
crologique la  vie  si  dignement  remplie  de  M.  le  duc  de 
Doudeauville ,  ancien  président  de  la  Société. 

M.  Chapellier,  trésorier  de  la  Société,  a  présenté  le 
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compie-rendu  des  receiles  et  des  dépenses  pendant 

l*exercice  i84o-i84i* 

Conformément  à  ses  statuts,  la  Société  a  procédé 
au  renouvellement  de  sa  Commission  centrale.  Tous 
les  membres  sortants  ont  été  réélus  h  la  presque  una- 
nimité ,  et  quatre  places  restées  vacantes  par  décès  ou 
démission  ont  été  remplies  par  l'élection  de  HM.  d'Ur- 
ville  ,  Texier ,  W.  F.  Edwards  et  Cochelet. 

La  séance  a  été  levée  à  dix  heures  et  demie. 

IXXMPOSITION  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE. 
Elections  du  3  décembre  i84i- 


MM. 

ÂLBBRT-HoNTÈyONT. 

Arsart. 

D'AV£ZAC. 

Bajot. 
Barbiâdu  Bocage. 

BfiRTUELOT. 

C.  Callieb. 

Cochelet. 

Le  colonel  Goraboeuf. 

Le  baron  Costaz. 

Daussy. 

Le  colonel  Dbuaix. 

DUBUC. 

Le  contre  amiral  Dumort 

d'Urville. 
Le  D'  W.  F.  Edwards 

ËYRlkS. 
ISAMBERT. 

Le  clicv.  AyÉDÊE  Javbeht. 


MM. 

JONARD. 

Le  baron  La  DOUCETTE. 
Gabriel  Lafohd. 

De  LAREllAUDlkRE. 

De  Laroquetti. 
De  HoifTROL. 
c.  iioread. 
Noël  Dbstbmbm. 

AlCIDE  n'ORBlOIIY. 

Puilix>ii-Boblaye. 
Le  baron  Rogei. 
Roux  db  Rochelle. 
Le  fieomte  us  Sahtaibh. 

TeRR  AUX-COMP  AME. 

Ch.  Texiu. 

Louis  Vivien. 

Le  baron  Walcxehabr. 

Warden. 
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Séance  du  1 7  décembre  1  84 1 . 

La  Commission  centrale  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  Eyriès»  doyen  d'&ge,  et  président  honoraire  de 
la  Société ,  procède  à  Téleclion  des  membres  de  son 
bureau  pour  Tannée  1842.  Elle  nomme  au  scrutin  : 

Président,  —  M.  le  contre-amiral  d'Urville; 

F.-Présid.  —  MU.  Jomard  et  de  Laroquette; 

Secrétaire.  —  M.  Berthelot. 

Après  les  opérations  du  scrutin .  et  avant  de  quitter 
le  fauteuil ,  M.  Eyriès  adresse  à  l'assemblée  une  allocu- 
tion qui  est  accueillie  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments. 

M.  le  contre- amiral  d'Urville  remercie  la  Commis- 
sion centrale  de  la  nouvelle  marque  d'estime  qu'elle 
vient  de  lui  donner  en  l'appelant  aux  fonctions  de  la 
présidence  »  et  il  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
répondre  à  cette  honorable  confiance. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  l'assemblée,  des 
remerciements  à  MM.  les  membres  de  l'ancien  bu- 
reau. 

M.  Berthelot,  réélu  dans  les  fonctions  de  secrétaire* 
général,  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance;  la 
rédaction  en  est  adoptée.  Il  communique  ensuite  le 
procès-verbal  de  la  séance  générale  du  5  décembre. 

MM.  Cochelet,  Edwards  et  Texier,  nouvellement  ad- 
mis dans  la  Commission  centrale,  adressent  leurs  re- 
merciements à  la  Société ,  et  promettent  de  concourir 
à  ses  utiles  travaux.  M.  le  Président  félicite  l'assem- 
blée de  cette  précieuse  acquisition,  et  il  réclame  la 
coopération  active  de  ses  nouveaux  collègues. 

M.  Villemain,  ministre  de  l'Instruction  publique. 


MEMBRES    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  générale  du  3  décembre  1 84 1 . 

H.  Auguste  Bàrdel,  consul  de  France  à  Valdivia. 
M.  Saint-Hypolite  •  chef  d'escadron  au  corps  royal 
d'élat-niajor. 

Séance  du  17  décembre  i84i. 

M.  Karl  Bodmbr  ,  auteur  de  l'atlas  du  voyage  dans 
rAmérique  du  Nord,  exécuté  conjoiotemeni  avec  H.  le 
prince  de  Wied. 

M.  J.  M.  Cagigal,  colonel  du  génie,  directeur  d<* 
l'Académie  militaire  de  Caracas,  et  membre  de  la  di- 
rection générale  des  études  de  la  république  de  Vene- 
zuela. 

M.  le  chev.  J.  Fr.  Lengisa,  membre  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  ,  etc. ,  etc. 

OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  5  et  ig  novembre  i84i- 

Par  5.  >^.  R,  le  prince  royal  de  Danemark  :  Aktsykker, 
for  storste  Delen  bidtil  utrykte,  til  Oplyming  isœr  af 
Danmarks  indre  forhold  i  œldre  Tid.  Samiede  og  ud- 
givne  af  Fyens  stifts  literaire  Selskab.  Odensée,  1841 , 
1  vol.  in-4. 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Philosophîcal 
Transactions  for  the  year  1841*  Part  I ,  in-4* 

Part  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  :  Abhand- 
lungerderkônig.  Akad.  derWissenschaflen,  1859.  ivol. 
in-4*  —  Bericht  ubor  die  zur  Bekanntmacbung  gegen- 
ten  verhandlungender  kôn. ,  Preus.  Akad.  Juillet  i84o 
à  juin  1841  »  in-8. 

Par  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Noid  :  Hé- 
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moires  pour  i838-i839,  i  vol.  in-8.  —  Annaler  for 
Nordisk  Oldkyndighed  udgivne  af  det  KoDgelige  Nor- 
diske  OldskriftseUkab  .  1 839 ,  1  vol.  in  8.  —  Nordisk 
Tidskrift.  Tredie  Binds ,  i"'  et  9« partie,  in-8.  —  Leit- 
faden  zur  Nordiscben  Alterthumskunde  »  etc.  »  1  vol. 
ÎQ-S.  —  Det  Kongelige  Nordiske  Oldskrift-Selskab. 
Aarsberetning ,  18S9,  1840,  i84i  9  broch.  in-S.  — 
Die  Rônigliche  Gesellsebaft  fur  Nordische  Aitertbums- 
kunde.  1841  »  brcb.  in-8. 

Par  M.  le  comte  Graberg  de  Hemso:  Degli  ullimi 
progressi  délia  geografia.  Milano,  i84i  •  brocb.  in-8. 

Par  M,  FerlirU  :  Relation  historique  des  fouilles 
opérées  dans  la  Nubie  par  le  D'  G.  Ferlini  ;  suivie  d'un 
catalogue  des  objets  qu'il  a  trouvés  dans  l'une  des  qua* 
rante-sept  pyramides  aux  environs  de  l'ancienne  ville 
de  Méroé ,  et  d'une  description  des  grands  déserts  de 
Coruscah  et  de  Sennaar,  broch.  in-4« 

Par  M.  Reinganum  :  Ueber  Plato's  Ansicht  von  der 
Gestall  der  Erde  »  in-4*  —  P^^  ^^  auteurs  et  éditeurs  : 
Annales  maritimes  et  coloniales,  octobre.  —  Revue 
scientifique ,  octobre.  —  Recueil  de  la  Société  poly- 
technique ,  septembre.  —  Journal  de  la  littérature  de 
France ,  juin. 

Séance  du  3  décembre  1 84 1 . 

Par  Af.  le  ministre  de  l'instruction  publique  :  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale  par  H.  A.  d'Orbigny. 
5«%  53*  et  54*  liv.  —  Histoire  d'Arménie  par  le  pa- 
triarche Jean  VI»  dit  Jean  Gatholicos,  traduite  de 
l'arménien  en  français  par  J.  Saint-Martin ,  ouvrage 
posthume  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'In- 
struction publique,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  le  ministre  de  la  marine  :  Voyage  autour  du 
mri.  dAcbhbre.  10.  3» 
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monde  par  les  mers  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  exécuté  sur 
la  corvette  la  Fat^orite,  pendant  les  années  i83oy  3i  et 
39 ,  tome  V,  histoire  naturelle.  —  Voyage  en  Islande 
et  au  Groenland  ,  exécuté  pendant  les  années  i835  et 
i836  sur  la  corvette  /a  Recherche^  commandée  par 
M.  Tréhouart ,  publié  par  ordre  du  roi ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Paul  Gaimard.  7^  liv.  Minéralogie  et  géolo- 
gie, par  M.  E.  Robert,  8*  liv.  Physique,  par  H.  Lottin, 
Album  historique,  par  M.  Hayer.  s6%  S7%s8*et  29* liv. 
—  Voyage  autour  du  monde  ,  exécuté  pendant  les  an- 
nées i836  et  183^  sur  la  corvette  laBonite^  commandée 
par  M.  Vaillant,  capitaine  de  Taisseao ,  publié  par  ordre 
du  roi ,  sous  les  auspices  du  département  de  lamarine. 
Physique ,  par  MM.  Darondeau  et  Chevalier.  Observa- 
tions météorologiques  1*"  et  9*  vol.  Album  historique 
sous  la  direction  de  M.  Lauvergne.  i'*  à  6*  liv.  Botanique 
par  M.  Ch.  Gaudichaud,  1'*  et  s*  liv.  deTatlas.  Zoolo- 
gie par  MM.  Eydouxet  Souleyet.  i"  à  8*  liv.  de  l'atlas. 
—  Voyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  la  Fenus^ 
pendant  les, années  i836-i839,  publié  par  ordre  du 
roi ,  sous  les  auspices  du  ministre  de  la  marine  ,  par 
M.  Abel  du  Petit  Thouars ,  capitaine  de  vaisseau.  Re- 
lation du  voyage,  tome  I  et  II.  Atlas  pittoresque,  i'*à 
19*  et  dernière  livraison.  —  Campagne  de  circumna- 
vigation de  la  frégate  VArtémise^  pendant  les  années 
1837,  ]838,  1839  et  1840,  sous  le  commandement  de 
M.  Laplace,  capitaine  de  vaisseau,  publié  par  ordre  du 
roi,  sous  les  auspices  du  ministre  de  la  marine,  tome  I. — 
Cartesbydrographiquespubliées  au  Dépôt  général  de  la 
marine  en  i84i*  N^'gag.  Plan  de  labaiedelaMagdeleine 
au  Spilzberg,  levé  en  août  iSSg. —  930.  Carte  particu- 
lière des  côtes  de  France,  partie  comprise  entre  le  Havre 
et  Etretat.  — 93 1  Carte  particulière  des  côtes  de  France, 
partie  comprise  entre  le  cap  d'Antifer  et  Conteville. 
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—  gi^u  Plan  de  Fécamp  et  de  ses  environs.  —  gSS  et 
954*  Cartes  particulières  des  côtes  de  France  »  partie 
comprise  entre  Saint -Pierre  -  en  -  Port  et  la  pointe 
d'Ailly,  et  entre  ia  pointe  d'Ailly  etTréporl. — gSS.  Plan 
de  Dieppe  et  de  ses  environs.  —  956.  Plan  de  Tréport 
et  de   ses  environs.  —   957.    Carie  particulière  des 
côtes  de  France,  partie  comprise  entre  Tréport  et  la 
pointe  de  Saint-Quentin.  —  938.  Carte  particulière, 
etc.,  embouchures  delà  Somme  et  de  TAuthie.  — 
939.  Carte  du  bassin  compris  entre  la  Sardaigne,  Tlta- 
lie  et  la  Sicile.  —  9^0.  Carte  des  altérages  de  Vera- 
Cruz  ,  levée  en  juin  et  juillet  1839.  —  941.  Carte  des 
mouillages  de  Vera-Cruz  et  d'Anton  Lizardo,  levée  en 
avril  et  mai  1839.  —  94^.  Carte  des  fies  Muldives.  — 
943.  Carte  des  lies  Chagos.  —  Exposition  du  système 
des  venls  par  M.  Lartigue.    1  vol.  in-8.  —  Instruction 
pour  remonter  la  côte  du  Brésil ,  depuis  San-Luiz  de 
Maranhaô  jusqu'au  Para,  pour  descendre  la  rivière  de 
ce  nom  et  pour  en  débouquer,  par  M.  Ch.  Ph.  de  Ker- 
ballet ,  d'après  les  notes  recueillies  dans  une  campa- 
gne au  Brésil,  à  bord  de  l'Adonis,  en  1837»  38,  39 
et  40.  Brocb.  in-8.  —  Instructions  nautiques  sur  les 
ports  à  poivre  de  la  côte  0.  de  Sumatra  au  nord  d'A- 
nalaboo,  par  James  D.  Gillis,  i834;  traduites  de  l'an* 
glais  par  M.  Picard.  Broch.   in-8.    —  Nouvelle  mé- 
thode pour  calculer  la  marche  des  chronomètres  ,  par 
M.  Daussy.  Broch.  in-8. 

Par  le  Dépôt  général  de  la  guerre  :  Nouvelle  carte 
topographique  de  la  France,  feuilles  43,  Granville. 
81,  Sens.  1 14)  Monibéliard.  126,  Besançon.  127,  Or- 
nans.  i38,Lons-le-Saunier.  i5().  Bourg,  et  168, Lyon. 

—  Positions  géographiques  et  hauteurs  absolues  des 
principaux  points  des  feuilles  ci- dessus.  Broch.  in-4* 

—  Carte  topographique   des  pays  compris  entre  U 
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France,  lesPaj  s  Bas  el  le  Rhin,  dressée  d'après  les  opé- 
rations géodésiques ,  et  les  le? es  exécutés  par  les  offi- 
ciers du  corps  des  ingénieurs-géographes  de  1801  à 
1814  •  gra? ée  au  Dépôt  général  de  la  guerre  à  Téchelle 
d'un  mètre  pour  100,000  mètres;  terminée  sous  la  di- 
rection de  M.  le  lieutenant-général  Pelet.  i5  feuilles 
et  9  suppléments. — Carte  de  la  régence  de  Tunis,  dres- 
sée au  Dépôt  général  de  la  guerre,  sous  la  direction  de 
M.  le  lieutenant-général  Pelet,  d'après  les  obsenrations 
et  les  reconnaissances  de  H.  Falbe,  capitaine  de  vais- 
seau danois;  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie»  capitaine 
d'état -major,  et  d'après  les  renseignements  recueillis 
par  eux  à  l'échelle  de  ^l^^  a  feuilles. 

Par  M.  C  Callier  :  Carte  de  la  Syrie  méridionale  et 
de  la  Palestine,  dressée  en  i835  d'après  les  ordres  du 
directeur  du  Dépôt  général  de  la  guerre,  lieutenant-gé- 
néral Pelet,  par  Camille  Callier,  chef  d'escadron  au 
corps  royal  d'élai-major,  d'après  ses  observations  et 
ses  reconnaissances,  faites  en  i85s  et  33  à  l'échelle  de 
iTiîïï  1  feuille. 

Par  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saini^-Péters* 
bourg:  Mémoires  de  l'Académie.  Sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  naturelles;  première  partie,  t.  II, 
5*  et  G*'  liv.  ;  Sciences  politiques,  histoire,  philologie, 
t.  IV,  6«  liv.  ;  t.  V,  1",  «%  5*  et4\  li?.  ;  Mémoires  lus  à 
l'Académie  par  divers  savants  ,  t.  IV,  5*  et  4*  Kv.  — 
Recueil  des  actes  de  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie, tenue  en  i84o.  Broch.  in-4- 

Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal of  Ibe  royal  geograpbical  Society ,  vol.  XI,  par- 
tie 1",  in  8. 

Par  M,  Daussy  :  Mémoire  descriptif  de  la  route  de 
Téliiciii  à  Miched  ,  et  de  Mcched  à  Yeid,  reconnue  en 
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1807  par  M.  Truilhier,  capitaine  au  corps  du  génie» 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  observations  faites  en  1807 
par  le  c  apitaine  Truilbier ,  dans  son  voyage  en  Perse, 
par  M.  Daussy,  et  accompagné  de  5  cartes  itinéraires, 
I  vol.  in-8. 

Par  M,  Arthus  Bertrand:  La  Syrie  sous  Je  gouverne- 
ment de  Méhémet-Ali  jusqu'en  i^4û»  par  M.  F.  Per- 
rier  ;  ouvrage  précédé  d'une  introduction  ,  par  M.  Gh. 
IL  Caslille  ,  1  vol.  in-8. 

Par  M.  Cortambert  .'Réponses  aux  questions  de  géo« 
graphie  ,  contenues  dans  le  programme  adopté  pour 
l'examen  du  baccalauréat  ès-lettres ,  i  voL  in- 18. 

Par  M.  le  colonel  Long  :  Description  of  col.  H.  S. 
Long's  Bridges,  togetber  with  a  séries  of  directions  to 
Bridge  builders,  1  vol.  in-8. — Report  from  thesecretary 
of  war,  transmitting,  incompliancewitba  resolution  of 
tbe  Senate,  a  report  of  tlie  improvement  of  Red  River. 
Broch.  in-8. 

Par  M.  E,  Robert  :  Rapport  fait  à  l'Académie  des 
sciences  sur  les  observations  géologiques,  recueillies 
en  i838  et  1839,  pendant  l'expédition  nautique  et 
scientifique  du  Nord ,  par  M.  Eugène  RoberL  In-4. 

Par  M.  le  comte  Graberg  de  Hemsà  :  Relazioni  com* 
merciali  dell'Egitto,  dell'  isola  di  Gandia  ,  e  délia  Siria 
coi  porti  deir  Italia  e  principalmente  con  quello  di 
Livorno.  Broch.  in-8.  — •  Observations  authentiques 
sur  la  peste  du  Levant  et  sur  la  vertu  spécifique  de 
Thuile  d'olive  contre  cette  effrayante  maladie.  Br.  in-8. 

(  La  suite  des  ouvrages  offerts  au  numéro  prochain  ). 
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